GUILLAUME    DU    BELLAY 


SEIGNEUR    DE    LANGEY 


(1491-1543) 


DU    MKMK    AUTl^UR 
A    LA    MÊME    LIBRAIRIE 

Fragments  de  la  première  Ogdoade  latine  de  Guillaume 
du  Bellay,  Seigneur  de  Langey,  publiés  avec  une  introduction 
et  des  notes. 

In  volume  in-S"  de  XVIII- 170  pages S  francs. 


PORTRAIT    DE    GUILLAUME    DU    BELLAY 
(Musée  de  Versailles) 


GUILLAUME  DU  I5ELLAY 


SEIGNEUR    DE     LANGEY 


1491-1543 


PAR 


V.-L.   BOURRILLY 

Ancien   élève   de    l'École    normale   supérieure, 

Professeur  d'histoire  au  lycée  de  Ton  Ion. 

Docteur  ès-lettres. 


PARIS 

SOCIÉTÉ   NOUVELLE   DE   LIBRAIRIE  ET   D'ÉDITION 

(LIBRAIRIE  GEORGES  BELLAIS) 

17,    RUK   CUJAS,    V«    AKK' 

1905 

Tons  droits  réservés. 


'/       I.IAY  1  3  1968 
^^■^f.?:/ry  of  ^5^ 


-^AJ 


A    MON    NfAÎTRl-: 

M.    Gabriel    MONOD 

Membhe  de  l'Instititt 
Maître    de  CoxpÉnExcEs  a  l'École  xonMALE   supérieure 


En  trtnoigmige  de 
respectueuse  gratitude. 


AVANT-PROPOS 


Les  ditrérents  historiens  niodenics  i(ui  oui  eu  à  soccupci' 
(lu  i-i'i-nt'  do  l^'raïu-ois  I'^"'  oui  cxpriiiM'  le  i-egi'cl  (iiic.  pai-iiii  les 
serviteurs  du  Roi.  les  frères  du  Bellav  n'aient  eueore  été  l'ohjel 
d'aucune  étude  pai-tieulièi'e  '.  (l'est  cette  lacune  (pie  nous  avons 
entJ'epris  de  combler,  dans  la  mesure  de  nos  iorces,  et  du  moins 
en  ce  qui  concerne  Guillaume  du  Bellay  -• 

Nous  nous  sommes  attaché  exclusivement  à  ('lahlir  sui-  di's 
bases  solides  la  biographie  du  seigneur  de  Langey.  Notre  élude 
est  avant  tout  une  contribution  à  l'histoire  politicpu'  du  lègne 
de  François  P"",  Nous  n'avons  l'ait  d'incursions  dans  le  domaine 
de  l'histoire  générale,  qu'autant  que  cela  était  indispensable 
poui'  mieux  comprendre  l'activité  de  noti-e  personnage  et  en 
apprécier  plus  justement  le  rôle.  De  propos  délibéré,  nous  nous 
sommes  renfermé  dans  les  cadres  strictement  limités  d'une 
monographie.. 

Même  réduit  à  ces  modestes  proportions,  un  travail  de  ce 
genre,  pour  être  conduit  à  bonne  fin,  exige  la  collaboration  de 
beaucoup  de  bonnes  volontés.  Nous  sommes  heureux  de  remer- 
cier ici  tous  ceux  qui  nous  ont  aidé  de  leurs  conseils  et  fourni 

1.  Nul  ne  l'a  fait  en  termes  plus  formels  que  H.  Baumgarten,  Sleidans  Urief- 
wechsel,  p.  xiv,  n.  3,  et  (iescfiichte  Karls  T.,  III.  introduction,  p.  xiii  et  xiv. 

2.  Une  biographie  de  Jean  du  Bellay  sortira  de  la  publication  de  la  Corres- 
pondance politique  de  ce  personnage,  entreprise  sous  les  auspices  de  la  Société 
des  Archives  de  l'histoire  religieuse  de  la  France. 

Guillaume  du  Bellay.  -^^ 


Il  AN  AM-ntOl'OS 

un  itirtu'ux  accours.  l)al»or»l  nos  niaîti-cs,  noljininicnl  M.  (lahricl 
Munutl.  (|ur  noirr  sujet  intt'irssait  iiaiticuliiitincnt.  fl  M.  I.con-Cj. 
Prlissiti-.  |tioris>cur  a  la  l-'acultc  «It's  k'tli'es  <le  l'Univi'i-sitt'  de 
MonliM'llicr.  t(ui  le  piTuiirr  mius  a  connnuniqué  son  fjoùl  [lour  1rs 
flinsrs  ilu  \vr  sii'fic.  Nous  axon*^  ti'ouvé  dans  tous  les  di'-pôts 
<»ii  nous  avons  «-u  à  l'aire  des  iTcherchrs  Ir  courours  \r  pins 
rnipi'fssê.  Nous  serions  iT|M'ndant  inifral  si  nous  n'adressions  pas 
ICxpressinn  S|té<-iale  de  notre  gratitude  à  MM.  Gustave  Maeon, 
«onservateur  du  iim>ee  C.ondé.  à  Chantilly;  A.  Tausserat-Hadel. 
sows-t  liel"  du  Iturcau  liistorii|ue  au  ministère  des  AM'aires  étran- 
gèri'S.  et  N.  \\  eiss.  secrclaire  tie  la  Société  de  1  histoire  du 
Protestantisme  l"rani:ii<.  ]»our  l'ohligeanee  inépuisable  cpiils 
nous  ont  témoignée.  M.  liaux.  de  Lyon,  a  hien  voulu  se  charger 
lU'  l'aire  pour  nous  des  recherches  aux  Archives  de  cette  ville. 
Enlin,  nos  amis  Gaston  Brière.  attaché  au  Musée  de  \rv- 
sailles.  Pierr»*  (^aron.  archiviste  aux  Archives  nationales.  Kmile 
Ilaguenin.  proresseui-  de  littéi-atui-e  française  à  l'Université  de 
lit'ilii».  et  Jules  Isaac.  prol'esseur  d'histoire  au  lycée  de  Sens,  nous 
ont  l'ait  laigement  protiter  de  leur  expéi'ience  et  ne  nous  ont  pas 
ménagé  les  renseignements.  H  nous  est  agréable  de  pouvoir  les 
assurer  de  notre  reconnaissance  au  seuil  de  ce  travail. 


BIBLIOCtRAPIHE 


Avant  d'entamer  l'exposé  de  la  vie  de  Guillaume  du  Bellav.  il 
convient  d'indiquer  les  matéi-iaux  «lont  nous  nous  sonnnes  servi. 
JNous  passerons  suceessiveuïent  en  revue  les  ilillérenles  sources 
imprimées  et  manuscrites  auxquelles  nous  avons  puisé  et  les 
ouvrages  que  nous  avons  consultés. 


LES  SOURCES 
I.  Sources  Imprimées. 

1    Répertoires  généraux  biographiques  ou  bibliographiques  : 

Anselme  (Le  P.).  —  Histoire  généalogique  et  chronologique 
de  la  maison  rojyale  de  France.  —  Paris,  1726,  9  vol.  in  loi. 

Catalogue  des  Actes  de  François  /"  (publié  [)ai'  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques).  — Paris,  1887-1896.  7  vol.  in-'j". 

LaxCtLois  (Cil.  V.)  et  H.  Stein.  —  Les  Archives  de  l'Histoire 
de  France.  —  Paris,  1891,  in-8^. 

Lelong  (Le  P.).  —  Bibliothèque  historique  de  la  France. 
Ed.  Fevret  dé  Fontette,  —  Paris,  1768-1778,  5  vol.  in-I'ol. 

Renouard  (A.).  —  Annales  de  V Imprimerie  des  Estienne.  — 
Paris,  1843,  in-8'\ 

Renouaud  (Ph.)-  —  Bibliographie  des  éditions  de  Simon  de 
Colines  (i52o-i540)-  —  Paris,  1894,  in-8°. 

2°  Œuvres  de  Guillaume  du  Bellay  : 

Guillelmi  du  Bellay  Peregrinatio  humana  :  item  de  Bealis- 
simae  /Virginis  Mariae  Nativitate  elegia  :  de  Dominica  Annun- 
ciatione  sapphicum   carnien;   de  capessenda  virtute  sapphicum 
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larmcu  :  tie  \  enerrel  twnririn  tisrlrfùndum  curnien  :  iiJ  Sanchim 
Gnun'e/am  otir  Jiclns  dislmp/ios.  —  l\iv\s\is.  Nirolaus  de  Pi-atis 
|.n.  K-uli».  (iomiiK.nl.  MDIX.  i.liWiiN  juiiii,  in-4' . 

Exiiiiplnrin  Lili-niriini  t/nibiis  el  Chrislianissinuis  Jle.x  bran- 
cisiiis  ah  adrerstirlonim  nuilcdirlis  (/r/eudllnr  :  rt  controversia- 
riim  raiisac,  ex  f/uihns  hrihi  hodir  inter  ipsnni  ri  Cnrohnn 
(Jiilnliiin  l„ij>rnitorrm  rmrrsrnuil .  rxpliranliir.  luu/e  ab  utro 
puliiis  strtjns  ae(ftiuiii</ue  Irrior  priu/ms  pcr/anlr  (Irprehemlct. 
,fiioriirn  ruloloi^iini  scf/urns  /mf>rlla  uidiinhit.  —  Parisiis,  ex 
i.Hk  iiia  U<»1>.  Sl.|.liaiii.  MDXXXMl.  in-8'- 

EpUnnu'  de  l(inli</iiilr  drs  (huiles  ri  dr  l-rniir,'  par  frii 
ntrssirr  Ciiilhiuinr  du  lirlloy,  srigiwur  dr  I.(tuL>ry.  rhrvnlirr  de 
rnrdrr  du  Il<;}-  ri  smi  lirtilriuinl  <rénér(d  m  Pirdinnnd .  — 
Paris,  Vim-i'iil  Scilciias,  i. ").")(),  in-4"- 

Lrs  MéiUidrrs  dr  nirssire  Marlin  du  lirUay,  coniruuns  Ir 
disnuirs  dr  plusieurs  r/ioses  udvruurs  au  roj-anmr  dr  Franrr 
depuis  l'au  i  J  l  ')'  Jusijues  au  Irrspas  de  Fraitroys  /•'.  ausqurls 
laiilrur  a  iuséré  Inu's  lirn-s  el  quelques  frn<>mens  des  ()<^doades 
dr  uirssirr  (iuillauuw  du  Urllay,  seigurur  dr  Luuory^sou  frrrr. 
—  l»aris.  P.  I/Huilicr.  i5()().   iii-lol. 

l-iumuienis  dr  la  prrinièrr  ()i>doudr  latiur  dr  (iuilluuuir  du 
lîrlla)-,  srio-nrur  dr  Lauf>r)-,  [lubliés  avec  une  inti'oduetion  et  des 
noies  par  V.-L.  lîouirilly.  —  Paris.  1894,  in-S"  '. 

;'.■■  Œuvres  d'humanistes  contemporains  de  Guillaume  du  Bellay  : 

(iulieluii  Binolii.  LavaUensis.  Somnium  nd  GuUelmum  Brl- 
Inium  Langivuui  Mœcennteui  suuui....  —  Parisiis.  sub  signo  Fal- 
(harii.    in  vieo  novo  Xostre  Domine,  anno  doniini   .MDXXXVIl, 

in-8'. 

Gulielmi  BigolU  Christinme  philosophie  Prœludiuin . . .  — 
TolosîP.  ex  jira'lo  Guidonis  Boudevillai.  .  ..  MDXXXXVIIII.  in-4". 

SnluKuiii  Marrini.  Juliodunensis.  Canuinwn  Uhri  qunfuor  ad 
Hileruiuui  Jiellniuni  cognomento  Laug-iuui.  —  Parisiis.  apud 
Simonen»  (îolina'uni.  i.")3(),  in-8°. 

Salmoiiii  Mnrriui  Lyrieorwu  Uhri  duo;  Epithalnuuoruui  liber 
unus.    —  Paris,  (iirard  Morrhus.  i^'ii,  in-8". 

Snluiouii  Macrini  Oduruin   Uhri  sex  ad  Franeiseum  Regein 

i .  Au  sujet  des  Stratagi'iiies  et  des  Instructions  sur  le  fait  de  la  guerre,  voir 
livre  IV.  chapitre  iv,  §.  vu.  in  fine. 


IMBLIOGUAPIUE  V 

Regain  pote/ttissiinurn  invic-tissi/nu/iK/ue.  —  Lumlmii,  S«'b.  Gry- 
phius.  anno  MDXXXVII,  in-8' . 

Salmonii  Mucrini  llyinnofuni  lihii  se.\  ad  Jo .  Bellaiuin 
S.  R.  E.  cardiiuilrm  antft/issirnniii .  —  P;irisiis.  ex  ollicina  Hoberli 
Stephani.  MDXXXVII,  in-8  . 

Salmonii  Mdrrini  Ilj-ninorinii  sclcrtoi-uni  libi-i  Ires  tul  il/tis- 
frissimiun  Principcni  Jo.  Lolhariuginm  carfliiKilcni  aiiiplissiniiini. 
—  Parisiis.  ex  ollicina  Uoberti  Stei)iiani.  MDXI^.  in-8' . 

Salmonii  Macrini  Odaiiim  lihri  très  ad  I'.  Castellanum 
Pontijicem  MaUsconem.  —■  Jo.  liellaii  cardiiialis  amplissirni 
Poemata  aliqiiot  clcganlissi/na  ad  eiindcm  Mati^conrm  Pontifi- 
ceni.  —  Parisiis.  ex  odicina  Rob.  Stephani.  MDIjA'I,  in-8'. 

Salmonii  Macrini  E/)itome  vitie  Domini  iiostri  Jcsu-C/iristi 
ad  Margiifilam  Valesiam  Hcnrici  Francorum  Régis  sororem 
unicam. —  Parisiis.  ex  typographia  Mattha-i  Davidis...,  iS/Jq,  in-8". 

Sadoleti  Jacohi  Cardinalis  Opéra  (/uœ  exstanf  omnia.  — 
Vérone,  1^3",  4  vol.  in-4". 

4"  Recueils  de  documents  :  traités,  correspondances  diploma- 
tiques, etc.  : 

Alberi.  —  Le  Relazioni  degli  Anibasciatori  Veneti  al  Senalo 
durante  il  sec olo  décima  sesto.  (Tomes  I.  II  et  IV).  —  Fircnzc. 
i839  et  années  suiv.,  in-8°. 

Argentré  (Du  Plessis  d').  —  (Jollectio  judiciorum  de  novis 
erroribus.  —  Paris,  in24-i73i,  3  vol.  in -fol. 

Balan  (P.).  —  Monnmenti  swcnli  XVP  historiam  illusiraniia. 
I.  Clementis  VII  epistolœ  per  Sadoletum  scriptœ. . .  —  /Eniponte. 
i885,  in-8'. 

Baumgarïen  (Hermann).  —  Sleidans  Rricfwechsel.  —  Strass- 
bur<r.  i88i,  in-8''. 

Bradford  ('W.).  —  Correspondence  ofthe  Empcror  CJiarlcs  \' 
and  his  ambassadors  at.  the  Courts  of  Engiand  and.  France.  — 
London,  i85o.  in-8°. 

Brewer  (J.  s.),  J.  Gairdner  and  H.  II.  Brodie.  —  Letters 
and  Papers  foreign  and  domestic  of  the  reign  of  Henry  VIII. 
preserved  in  the  Public  Record  office,  the  Rritish  Muséum  and 
elsewhere  in  Engiand.  (Tomes  IV  à  XVIII.  i5'.24  ^  i543).  — 
London.  1870  et  années  suiv.,  in-4'. 

Brgwx  (Rawdon).  —  Calendar  oj' State  Papers  and  manus- 
cript  relating'  to   englis/i   aff'airs  e.xisting-  in   the  archives    and 


^  ,  OVIIIAlMi;    1)1     HEl-l.AV 

rollcriions  nf    Vcnirf   nnd  iit   olhrrn  Uhrorirs  nf  riorlhrrn   ïlnly. 
(Ti.mr^  III  ;>  V).  —  I,nii.l<»u.  i8()S--i.  in-4'. 

Mti.Krs(i)i  Hoii.ay|.  —  Hisloria  l'ru\'ersiititis  l'arisirnsis. 
(Tmiim-  \  I).  —  Paris,  ir»;'3.  in-lol. 

(  '.AMi/vT  (N  ).  —  Mcsldn^es  hislnrit/nes.  ou  recueil  de  plusieurs 
(U'tes.  trairtez.  lettres  inissii'es  et  uutres  mémoires  t/ui  peuvent 
sereir  eu  lu  tléduttiou  rie  l'histoire  depuis  Vuu  i^f/o  Just/ues  à 
l'un  t.'ïSn.  —  Tr«».v«'s.  i(h().  in-i2. 

('ANKsrniNi.  voir  1)ks.iahi)ins. 

CnAMi'oi.uoN-FiOEAC  (A).  —  Captiiùlê  du  roi  François  /'.  — 
j'aris.  iS.^,;.  in-4' (Collccliou  des  DocuiiM'iits  iin-ilits). 

CiiAniiiKui:  (K.).  —  Xéfrociations  de  la  France  dans  le  Leennt. 
(T(»mc  I').  —  Paris,  i8lS,  iii-V'  (('ollection  des  Documents  int'dits). 

Corpus  Hef'ormutftrum.  Pli.  Melanchthonis  opéra.  VA.  Bret- 
Mlm.-i.ler.   (Tomes  11  et  111).  —  Braunseli\veig,  i8*34-i84o. 

Dki.islk  (L.).  —  Xotiee  sur  an  refristre  des  proeès-i'erl)uu.\-  de 
In  Furulté  de  théologie  de  Paris  pendant  les  années  i  ôo5  à  i  ô  V  V. 

—  Paris,  i8<(«).  in-4". 

Desjaiuhns  (A.)  etG.CANESTUiM.  —  Xégoeiations  diploutati- 
f/ues  dr  In  Frnme  avec  la  Toscane.  (Tomes  II  et  III).  —  Pai-is, 
i85<)  et  années  suiv..  in-4"  ((A>lleetion  des  Doeuments  inéilits). 

DiMONT  (J.).    —   Corps  universel  diplomatique.   (Tome  1\  ). 

—  Amsterdam.  1726-1731.  in-fol. 

KnsKs  (St.).  —  Wemische  Dokunwnle  zur  Ceschichte  drr 
Fhescheidung   Ileinrichs  VIII. .von  England.  —  Paderborn.  i8«>3. 

in-8\ 

Eidgenijssischen   Absehiede.   Amtliche  Sammlung  der  àliern 

(Tome  IV).  —  Luzern.  1878.  in-4  . 

Frikdenshurg  (W.).  —  Xuntiaturherichte  ans  Deutschiaud 
nebst  ergdnzendeu  Actenstiicken.  Xuntiaturen  des  Vergerio 
( i.i33-i5'J6).  —Gotha.  189a.  in-8  . 

Gayangos  (Pascual  de).  —  Calendar  ofletters,  despatches  and 
Slnte  papers  relating  to  the  négociations  hehveen  England  nnd 
Spnin  preserved  in  the  Archives  al  Simancas  and  elsavhere. 
(Tomes  III  à  VI,  irv25-i543).— London.  1873  et  années  suiv,,  in-4^ 

(iKM>,-.  —  Lettres  de  Marguerite  d'Angoulèmè  (  r  rij  t- i  Ô5(/). 

—  Xouvelle.'^  Lettres.  —  Paris,  i84i-4-.2,  j  vol.  in-8^  (Société  d'His- 
toire de  France). 

GuicciAUDi.Ni.  —  O/iere  inédite.  (Tomes  IV  et  V.  correspon- 
dance de  i52(>  à  1527).  —  Firenze.  i8()3,  in-8'. 

IIamy  (Le  P.  A.).  —  Entrevue  de  François  I"  avec  Henry  VIII 
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(i  Boulogiie-Hur-Mer  en  lô'ij.  Intervcnlion  de  lu  Frdiur  dnns 
V affaire  du  divorce,  d'après  un  grand  nombre  de  docunienis 
inédits.  —  Paris,  1898,  in-8'^. 

Herminjaud  (A.).  —  Correspondance  des  réforinateurs  dans 
les  pays  de  langue  française.  —  Genève  et  Paris.  i8G()-i8()7, 
()  vol.  in-8". 

Kaulek  (J.),  avec  la  collaboration  de  L.  Fauges  et  G.  Lkfèviie- 
PoNTALis.  —  Correspondance  /)olHi(jue  de  MM.  de  Castillon  ci 
de  Marillac,  ambassadeurs  de  France  en  Angleterre  (lôSy- 
i54'2).  —  Paris.  i885,  in-8". 

La  Croix  du  M.\ine  et  Du  Verdieu.  —  IHbliothè<iue  franeoise . 
Ed.  Rigoley  de  Juvigny.  —  Paris,  1772-1773,  6  vol.  in-4". 

Laemmer.  —  Monument  a  Vaticana  historiam  ecclesiasticam 
saeculi  XV I'  illustrantia.  —  Frciburg-in-Brisg^an.  i8()i.  in-8' . 

LvNz  (K.).  — ■  Correspondenz-  des  Kaisers  Karl  V.  —  Leip/.ii;. 
1844-1846,  3  vol.  in-8'. 

Le  Gl.\y  (A.).  —  Négociations  diplomatiques  entre  la  France 
et  r Autriche  durant  les  trente  premières  années  du  XV F  siècle. 
(Tome  II).  —  Paris,  i845.  in-4'' (Collection  des  Documents  inédits). 

Le  Grand.  —  Histoire  du  divorce  de  Henri  VIII ,  roi  d'Angle- 
terre, et  de  Catherine  d'Aragoji.  (Tome  III.  Preuves).  —  Paris, 
i()88.  in-i2. 

Lenz  (.Max).  —  Brie/ivechsel  Landgi-af  Philipps  des  (jross- 
mùtldgen  von  Hessen  mit  Bucer.  (Tomel"). —  Leipzig,  1880,  in-8"'. 

Muffat  (K.  A.).  —  Correspondenz  und  Actensti'icke  zur 
Geschichte  der  politischen  Verhàltniss  der  HerzogeWilhelm  und 
Ludwig  von  Bayern.  (Tome  IV). —  Miinchen,  1857,  in-8". 

Ribier  (G.).  —  Lettres  et  mémoires  d' Estai  des  roys,  princes 
et  ambassadeurs,  sous  les  règnes  de  Françoys  F'  et  de  Ilenr)'  Il 
(1 53y-iô5g).  (Tome  I").  —  Paris,  166G,  in-l'ol. 

Rymer.  —  Acta  et  Fœdera.  3«  éd.  (Tome  Yl).  —  La  Haye, 
1739-1745,  10  vol.  in-lol. 

Saxuïo  (Marino).  —  /  Diarii.  (Tome  XL  sqi[.).  —  Venezia, 
1899  et  années  suiv..  in-4". 

State  Papers,  published under  the  autoriiy  of  Her  Majestys 
Commission.  (Tome  VII).  —  London.  1849,  in-4'^ 

Stumpf  (A.  S.).  —  Baieras  politische  Gesc/uchte.  (Tome  l". 
avec  documents).  —  Mûnchen.  181G,  in-8". 

Tausserat-Radel  (Alexandre).  —  Correspondance  politique 
de  Guillaume  Pellicier.  ambassadeur  de  France  à  Veni.^e  {i54o- 
1642).  —  Paris,  1900,  in-8". 


^,,,  (iriLl.ALMK    1)1      in-LLAV 

ToMMASKO  (N.).  —  lirhitims  des  finihassndciirs  vônilints  sur 
1rs  nl}o(rrs<lr  l-rnncc  nu  .\  VI'^  sii'rlr.  Paris.  1 838.  'J  vol.  in-4" 
(('.DlitTliDii  <l<'s  Documrnls  iiuMils). 

Wkiss  (Ch.).  —  l'iijticrs  d'Elnl  du  cnrdiii/d  de  Granvclle 
(i5if!.i^/lii).  (ToiM.s  1  el  II).  -  l'aiis-  i84i-i8.V.2,  in-4"  (Collée- 
tioii  «les  DiiiMiiiit'iils  iiu'tlils). 

WiNCKKi-.MANN  (()•)•  —  PnlUisrhr  ( :nrrrsj>nndr„ z  drr  Slodt 
Slnisshurrr  iin  Zoilnllcr  drr  llrjhrninlioii.  (Tonu's  11  ri  111).— 
Strasshui-^',  i88;-i8.)8.  iii-8  . 


o"  Sources  narratives  : 

(Kiix'rrs  vitinjdèU's  dr  Plrrrr  de  Jioiirdcillr,  si-i^ncur  de 
JininInnir.iAA..  Lalannc-  Paris.  i8(i4-i882.  n  v..l.  in-8  (Soci.'U' 

(Ir  llli>lnii-f  tif  l'i-aïui')- 

Criinif/iii'  du  m)-  I''rnu<:i>)-s  /t/cinicr  de  ce  n<)iii( i -'>  '  ô-i  Ô4^)- 
VA.  A.  (iuiUVry.  —Paris.  i8G8.  iu-8'. 

./uunia/d'nn  Bourgeois  de  Poris  sous  le  règne  di  Frnnrois  l' 
(l'iiô-iô'iO).  K.l.  L.  Lalunnc.  —  Paris.  i854,  in-8  (Sociétc-  do 
rili^toiic  tic  France). 

Coniiitrnhiires  cl  lettres  de  Biaise  de  Moulue  ( i  5  2J-I  5pf)). 
Ed.  A.  do  Kul)!.'.  —  Paris.  i8()4-7J.  5  vol.  in-8' (Société  de  IHis- 
toirc  (le  France). 

(1  '  Histoires  contemporaines  ayant  la  valeur  de  sources  : 

Bkaicaihe  (Fi-.).  —  Beruiii  (iallieuruni  Coiiinientarii  nb  nuuo 
Christi  MCCCCLXI  ud  nnnuut  MDLXXX.  —  Lugduni.   i(Ju:). 

iii-lbl. 

GuicciARDiNi  (F.).  —  Istoria   dltalia.  (Tome  IX).  —  Milanu. 

i8(>"5,  in-8  . 

JovK  (Panl).  —  JlistorJaruui  sui  tcuiporis.  —  Florentise.  i55o- 

\h'vi,  in- fol. 

Lk  Fkhhon-  (Anu)ul).  —  De  rébus  î>estis  (itilloiuni  libri  L\ 
tid  historiuin  Pouli  .^lujlii  ndducti.  —  Lutetiic,  iô5o.  in-8". 

l'AHADiN  (G.).  —  Menioriœ  nostrœ  libri  quatuor.  —Lugduni, 

1.5.58.  in-4'.     ' 

Joannis  Sieidaui  De  statu  religionis  et  reijmblicœ  Carolo 
(hiinto  Cu'sare  Coinuientarii.  —  Francfurt-ani-Mcin.  i;85.  3  vol. 
in-8". 
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II.  Sources  Manuscrites 

Ce  sont  les  plus  considérahlcs  et  les  plus  importanlcs  ;  mais 
elles  sont  loin  dètre  toniplètes  et  surtout  elles  sont  trî-s  dispersées. 
La  raison  en  est  pi'inci[)al(Mnent  dans  la  lac.-on  dont  on  conservait 
au  xvr  siècle  les  documents  d'archives  el  en  particulier  les 
correspondances  diplomatiques.  Les  lettres  ollicielles  tpie  recevait 
chaque  personnage  iuipoi-tant  étaient  sa  propriété  '  :  il  les  gardait 
comme  il  gardait  les  minutes  de  celles  qu'il  écrivait.  Sans  doute  on 
voit  François  P'  à  la  mort  de  certains  de  ses  serviteurs,  un  Hohei- 
tet  -,  un  Duprat  '■,  un  Jean  des  Pins  '.  un  Poyet  '  par  exem|)le. 
faire  dresser  l'inventaire  de  leurs  papiers:  mais  il  est  dilliciU- de 
dire  s'il  alla  juscju'à  les  faire  rassendjler  et  mettre  en  lieu  sur.  Kn 
tout  cas.  si  la  })récaution  lut  prise,  elle  l'ut  inutile,  car  il  nesl  pas 
resté  grand  chose  des  documents  mentionnés  dans  les  catalogues 
qui  nous  sont  parvenus  '\  Biens  domestiques,  exposés  par  suite  à 
toutes  les  vicissitudes  des  héritages,  tous  ces  papiers  étaient  con- 
damnés à  la  dispersion  et  avaient  plus  de  chances  d'être  perdus 
que  de  se  conserver. 

Les  papiers  de  Guillaume  du  Bellay  eurent  un  sort  plus  déplo- 
rable encore  :  ils  furent  en  grande  partie  pillés  au  moment  de  sa 
mort  en  janvier  i543  ".  Il  n'en  resta  que  des  débris  entre  les  mains 

1 .  «  C'était  presque  cliose  d'hoirie,  c'était  un  bien  meuble,  une  possession 
privée....  »  A.  Bascbet.  Histoire  du  Dépôt  des  Archives  des  Affaires  étrangères. 
Paris.  1875.  p.  6. 

2.  B.  N..  fr.  6637.  f.  378,  et  Musée  ConUé.  série  L.  vol.  XV.  f.  134  :  Lettres 
(le  Bochetel  et  de  Lon^'uejoue  à  Montnn)rency.  Blois.  23  décembre  l;i27.  —  Copie 
de  l'inventaire.  Arch.  Nat..  J  964.  n"  1.  —  Voir  sur  ce  sujet  E.  Bonnallé.  Les 
Collectionneurs  de  l'ancienne  France,  Paris,  1873. 

3.  François  I"  à  Poyet.  Reims.  }  août  i:)3i).  B.  N.,  Dupuy  .ï81.  f  23.  Lescopies 
de  l'inventaire  sont  nombreuses  :  ihid..  Dupuy  728,  f.  118  et  119.  et  677.  f.  171- 
174;  fr.  2962,  f.  132,  136. 

4.  Arch.  Nat..  J  961.  ll-'\  mandement  au  trésorier  de  l'Épargne  de  payer  à 
Mellin  de  Saint-Gelais  30  écus  à  lui  ordonnés  c  pour  aller  et  retourner  on  dilliirencr 
de  la  ville  de  .Montpellier  en  celle  de  Tholosc  pour  faire  des  livres  cslnns  d«-  la 
librairie  du  feu  évesque  de  Rieux[,Iean  de  Pins]  et  aussi  pour  recouvrer  quelques 
papiers  qui  estoient  en  sa  possession  concernans  les  affaires  dudirt  seigneur.  » 
[décembre  1337]. 

D.  B.  N..  fr.  3937,  f.  4  ;  7544.  f.  335.  —  Ribier.  Lettres  et  mémoires  d' Estai.  I. 
p.  561,  d'après  B.  N.,  fr.  2980,  f.  55.  et  3010,  f.  84. 

6.  Cependant  une  partie  des  papiers  de  Poyet  se  trouve  aux  Archives 
Nationales.  J  964-968. 

7.  Voir  plus  loin  livre  IV.  chapitre  VI,  §  11. 
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(le  ^c»  iVi-n-s  Jean  ri  Martin  '.  I.a  lill»'  iiiut|iu'  de  Martin  ayant 
lirrilf  tir  ses  tleu\  (Mk  les.  tous  les  bien^  de  la  faniillc  furent  con- 
it-nlrés  enti-e  >es  mains  et  celles  «le  son  inaii.  René  du  IJellay. 
liaion  de  la  Lande.  Nous  avons  un  extiait  de  l'inventaire  (jui  lut 
dressé  lors  tl«-  la  mort  de  <e  derniei'.  au  eliàtcau  de  (llati^ny.  le 
•j»»  juin  iC}(M'*.  ih\  y  mentionne  :  «  un^...  collre  de  haliut  où  y  a 
plusieurs  saes  c  «»ncernans  la  succession  de  deM'unct  niessire  Guil- 
laume du  Bellay  et  aullres  litres  de  la  maison  :..  unj,'  collre 
où  se  trouvent  les  donaysons  laides  par  l'eu  monseiii;neur  le 
cardinal  du  Hellay.  les  lettres  dEstat  <le  dellunct  messire 
Ciuilleaulme  et  Martin  du  Hella\  des  gouveriUMiients  qu'ils  ont 
eus  en  l'iedmont.  l*ieardi(>  et  Normandie:...  un  sacq  qui  concerne 
lieaucoup  de  choses  quils  ont  maniées  esdits  <:^ouvernenients  -  ». 
l.e  renseii,MiemeMt  est  malheureusement  des  })lus  vagues  :  il  nous 
est  dillieile  d»-  nous  l'aire  une  idée  exacte  de  ce  que  la  famille 
possédait  au  juste  à  ce  nutment.  Nous  pouvons  seulement  estimer 
(pie  c'était  peu  de  chose  A  la  lin  du  xvir  siècle,  c'était  bien  moins 
eneoie.  car  dans  une  lettre  à  Clairambault  cadet,  .M.  du  lîellay 
rinforme  (piil  a  seulement  seize  dépèches  de  Langey  et  pcut-ètie 
une  ccidaine  du  caidinal  •'.   C'était  tout  ce  qui  lui  restait. 

Où  donc  était  passée  cette  correspondance  ?  II  nous  est  absolu- 
ment iin[)ossible  de  la  suivre  à  la  trace.  La  Croix  du  Maine  parle 
dnuvres  de  Guillaume  du  lîellay  c(ui  auraient  été  en  sa  posses- 
sion :  il  y  en  aiiiait  eu  éjçalement  <lans  le  cabinet  de  M.  de  Mes- 
mes  \  Mais  outre  ({uc  cet  auteur  est  sujet  à  caution  (nul  n'a  entassé 
{)lus  d'erreurs  dans  les  «pielcpies  l)ages  (ju'il  a  consacrées  à 
Langey),  il  semble  bien  qu'il  s'agisse  de  copies  et  non  d'originaux. 
Au  xvH"  siècle,  il  se  forme  quelques  recueils  de  lettres,  dont  il 
est  malaisé  de  diseei'uer  l'origine.  lîéthune  trouve  dans  les  papiers 
de  Montmorency  la  matière  de  plusieurs  volumes  de  dépèches 
adressées  par  les  deux  frères  au  grand   maiti-e  et  connétable  "'. 

1  .Jean  avait  f-nlre  1rs  mains,  vers  154;),  une  partie  au  muins  des  papiers  de 
-(in  frère  relatifs  au  Piémont.  Voir  B.  N..  fr.  'M'M,  f.  2«j.  Jean  du  tiellay  au  chan- 
i-elier.  Siinl-Maur,  10  oct    loW. 

2.  M.  do  Saint-Venant.  A  propos  a'inventairc:^  iitobiliers  dans  quelques!  châ- 
If-dux  du  Perche  aux  XVI'  rt  XVII'  !>iècle.<,  dans  le  Bitlielin  de  la  Société  archéo- 
logique, scientifique  et  littéraire  du  Vendônwis.  1894  (XXXIII),  p.  32-36. 

3.  H.  .\..  Clairambault  .320,  f.  11   14.  lîiO. 

4.  I.a  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  Iranroiae,  éd.  Ri^oley  de  Juvijiny,  1, 
p.  :«)S-3I1.  —  Sur  Henri  de  Mesnies.  voir  L.  Delisle,  Le  cabinet  des  manuscrits 
de  la  ttihliotheque  impériale.  I,  p.  397. 

."..   .\  la  Hibliolhèque  Nationale,  fr.  293.".  et  sq.  Cf.  L.  Delisle,  op.  cit.,  I,  p.  266-269. 
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Les  l'rères  Dnpuy  recueillent  des  iVa^ments  iinporlants  des  papiers 
de  Jean,  de  Guillaume  et  de  René  '.  (lolherl  lait  l'aire  des  copies 
sur  les  originaux  de  lîélliune  et  de  Dupuy  et  sur  d'autres  cpie 
nous  ne  possédons  plus  -.  Mais  c'est  rinlip|»e  de  la  Mare  cpii  a 
le  mérite  d'en  avoir  rassemblé  la  masse  la  j)lus  considéraltle  : 
la  plus  grande  partie  de  la  cori'espondanee  de  Jean  et  de  Guillaume 
se  rencontre  aujourdlmi  dans  les  volumes  qui  vinrent  de  la  i)il)lio- 
thèque  de  Philippe  de  la  Mare  dans  celle  du  Roi  après  avoir  passé 
pai'  les  mains  de  Fevret  de  Fontette  '.  C'est  ainsi  qti'aiM'ès  bien  des 
péripéties,  les  papiers  des  du  Bellay  devinrent  propi-iélc-  de  TMlat. 
Mais  il  s'en  faut  qu'ils  soient  tous  concentrés  en  un  ujèuu'  lieu. 
Comme  la  plupart  des  documents  du  wi"^^  siècle,  ils  sont  dispei'sés 
un  peu  partout  et  il  nous  faut  passer  en  revue  les  divei-s  dépôts. 
Nous  indiquerons  en  même  temps  les  autres  documents  inédits  (pie 
chacun  d'eux  nous  a  fournis. 

(j'est  sans  contredit  la  Bibliothèque  Nationale  (jui  est  la  jdus 
riche.  Le  fonds  français  renferme  plusieurs  volumes  entièrement 
constitués  par  les  dépêches  de  Guillaume  et  de  Jean  '.  Nous  y  avons 
également  trouvé  de  nombreuses  dépêches  d'autres  agents  di[)lo- 
matiques  ou  chefs  d'armées,  de  Nicolas  Raince  par  exemple  '.  de 
M.  de  Humières  'J,  indépendamment  de  celles  du  Roi,  de  Montmo- 
rencv  et  des  secrétaires  rovaux,  Breton,  Roberlet,  etc.  —  Le  fonds 
Dupuy  contient  un  volume  rempli  de  letti'es  des  frèi'es  du  Bellay  : 
dans  plusieurs  autres  sont  des  débris  de  la  correspondance  de 
Guillaume  et  svirtout  de  Jean  '.  Nous  avons  aussi  dépouillé  les 
volumes  qui  renferment  des  dépêches  du  sieur  de  Carpi.  de  Fran- 

1.  Tel  le  volume  269  qui  est  entièrement  rempli,  à  deux  exceptions  prés,  par 
des  lettres  de  Guillaume,  Jean  et  René. 

2.  Par  exemple,  Cinq  cents  Colbert.  vol.  468. 

3.  Sur  Philippe  de  la  Mare,  voir  L  Delislc.  op.  cil..  1,  p.  361-;3Hi.  Proviennent 
du  fonds  de  La  Mare  les  mss.  fr.  5152-5135  (correspondance  de  Guillaume  dn 
Bellay).  5146  5131,  10i83,  :3921  ;  lat.  8584,  858S  9  (correspondance  de  .loan  ilii 
Bellay).—  Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les  papiers  de  Jean  du  Bellay, 
il  faudrait  encore  mentionner  Gaigniéres  qui  en  forma,  avec  les  papiers  d'autres 
personnages,  une  collection  aujourd'hui  ;i  la  Bibliothèque  Nationale.  Ir.  2(1526. 
20440.  20446-8,  20451,  20456,  20642-3,  20646.  —  Sur  l'origine  de  cette  colli'ction. 
voir  L.  Delisle,  op.  cit..  I,  p.  333,  347  348. 

4.  Notamment  les  volumes  3020,  3079,  3080,  3915,  51.52-5153,  1733.  etc. 
D.  Volumes  2984,  3009. 

6.  Volumes  3008,  3010.  30a5,  30(iO-3062,  3088. 

7.  Le  volume  269  (et  copies  dans  le  ms.  fr.  19731).  Le  Catalogue,  rédige  pnr 
M.  Léon  Dorez,  permet  de  s'orienter  avec  facilité  dans  cette  collection. 
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«•nis  dp  DiiitfN  illf.  <'lf.  Dans  le  foiiiU  MciPcaii.  un  \  olmnc  ^culcnuMii 
iiiv^Milait  nu  iutrrtM  |i(iur  ikmis.  le  \\"^-\,  (jui  i-eiil'enue  la  lettre  (\i^ 
Ciiiillaiiiiu'  tlii  Bellay  à  i"aiiiii-al  (llialxd  de  Brion  sur  la  prise  de 
Home.  Dans  les  Pièees  (tritriiiales.  nous  avons  consulté  non  seide- 
inent  le-- dossiers  relatifs  au\  du  Bellay  '.  mais  encore  ceux  qui  ont 
trait  aux  prineipaux  personna^;es  dont  nous  avions  à  nous  occuper. 
Kniin  nous  avons  utilisé  les  copies  du  fonds  (Mairand)ault  -  pour 
la  révision  des  documenl>^  pi'is  dans  le  fonds  français  et  nous  y 
avons  ti'ouvé  on  outi-e  cpiehpies  orif]finaux  assez,  inipoi'tants. 

Les  .Vi-ehives  Nationales  nous  ont  également  lourni  une  foule 
de  doeunients  de  première  impoi'tance.  Nous  avons  particulière- 
ment utilisé  dans  la  série  J  les  cartons  9ui-(jj3.  relatifs  aux  allaires 
d  .\.ni,deterrc  de  iSixB  à  i5'ij,  —  9()o  à  gOa.  «pii  contiennent  les 
acipiits  sur  IKpaij^ne  de  lô'io  à  i5'39.  — qC)}  à  9G8.  remplis  de 
dépèches  de  Monlnioi'ency.  du  cardinal  de  Tournon.  Jean  du 
Bellay,  etc..  «pu  pj'oviennent  en  majeure  partie  du  dianceliei' 
Bovet.  I.cs  cartons  <)t)o  à  <(()'J  ont  trait  à  l'Italie,  et  le  carton  «jgJ 
est  inliniment  {)récieux  pour  la  connaissance  du  Piémont  au  début 
de  loccuiiation  française  :  on  y  trouve  notamment  les  rapports 
cl  les  procès-verhaux  de  la  commission  «l'enquête  qui  y  fut 
envoyée  à  la  fin  de  i.V38.  Dans  la  série  I\.  les  cartons  1481  à 
1484.  formés  des  papiers  enlevés  à  Simancas  sous  le  Premier 
Enqtire.  renferment  les  ori^i^inaux  des  lettres  du  P.  Garay  et  des 
ira-^Muents  de  Corresp(tndance  di{domatique  entre  le  roi  de  France 
<'t  l'Empeinnu'  pour  les  années  i53()  et  suivantes. 

I.es  Archives  du  Ministère  des  Allaires  étranjçères  ne  présentent, 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  que  des  copies  '*.  mais  elles  sont  de 
première  importance,  quoicjue  défectueuses,  car  les  originaux  en 
sont  perdus.  Le  tome  III  de  Idi  Correspondance  politique.  Alle- 
ma<rne,  contient  la  copie,  faite  sur  les  minutes,  des  dépêches  de 
Langey  lors  de  sa  mission  en  Bavière  (i. 533-1 534)  et  ^n  juin-octobre 
i54'.i  ;  au  tome  ^.^a  des  Mémoires  el  documents  se  trouve  une  copie 
d'un  frajxnïent  i\'()i>(loade.  l'ébauche  de  Ihistoii^e  des  années  i53i 
à  I.Ï33.  Ces  deux  manuscrits  ont  des  analogies  d'écriture  très 
mai-quées  avec  les  manuscrits  de  la  Bibliothè(jue  nationale,  fr. 
^\\)\).  copié  également  sur  les  minutes  des  dépèches  de  Jean  du 
Bellay,  et  lat.  5976,  reproduction  des  premiers  livres  de  la  première 

1.  Piecfs  <)rit.'in;ilos,  vol.  ri7t-272. 

2.  Vril.  '.VU  sijq. 

:{.  Sauf   l'oricinal    de    la   Icllrc   de  (iiiillHumf    du    HpIIhv  ;i    .lean  do    .Mord, 
Mémoires  el  docuvienls,  France,  vol.  IH7(i. 
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()f>duade  laliiie.  Ils  sont  évidemmenl  de  l;i  mènic  fainillc  ot  ont 
été  écrits  avant  la  lin  du  xvi'  siècle. 

La  Bibliothèque  de  l'Institut  ne  nous  a  l'ounii  ([uunc  pièce 
intéressante,  l'original  des  instructions  données  aux  nienibres  do 
de  la  commission  d'enquête  de  i538  '.  A  la  Hibliollièque  Sainle- 
Geneviève.  nous  avons  trouvé  une  bonne  c<jpie  maimscrite  de 
l'Histoire  généalo^ùf lie  de  la  famille  du  Bellay  composée  au  début 
du  xv!!*"  siècle  par  Trincaut  -.  Nous  avons  été  [)lus  heureux  à 
Chantilly,  au  Musée  Condé.  où  nous  avons  dépouillé  les  seize 
volumes  de  lettres  adressés  à  Montmorency  de  i.)2()  à  i54'i.  que 
Béthune  avait  laissées  de  côté  -K 

A  l'étranger,  ce  sont  les  dépôts  anglais  où  nous  avons  eu  le  plus 
à  puiser.  Les  recueils  des  Calendars  et  des  Letlers  and  Papevs  nous 
ont  servi  de  guide:  nous  avons  (ait  vérifier  ou  prendre  copie  des 
documents  les  plus  imjjortants.  Nous  avons  fait  de  même  au 
Staatsarchiv  de  Marburg  (liesse),  où  l'on  rencontre  un  certain 
nombre  de  pièces  importantes  poui-  éclairer  les  rapports  de 
François  T'  avec  le  landgrave  Phili[)pe.  A  Turin,  les  volumes  de 
la  «  Raccolta  Balbo  »  rt^alil's  à  l'histoire  de  France  ne  renferment 
que  des  copies  des  manuscrits  de  Béthune  (Bibl.  Nat..  Ir.  -jy'iS  à 
■3097).  Le  document  le  plus  important  est  le  volume  3  des  Comptes 
des  Trésoriers  de  France  dans  le  marquisat  de  Sakices  :  les  pièces 
s'en  l'apportent  aux  années  i538  et  i539  et  le  dépouillement  en  a 
été  fait  pour  le  (hitalogae  des  actes  ^. 

Tels  sont  les  principaux  dépôts  où  nous  avons  été  conduit  à 
faii'C  des  recherches  et,  d'une  façon  générale,  les  trouvailles  que 
nous  y  avons  faites  ^'.  Pom*  des  indications  plus  détaillées  et  plus 
précises,  nous  nous  permettons  de  renvoyer  aux  notes  infra])a- 
ginales  de  notre  travail. 


1.  Fonds  Godefroy,  vol.  96,  f.  38-40.  —  .\ii  vol.  2.o6.  on  a  une  copie  de  la  lettre 
de  Mélanchlon  à  Guillaume  du  Bellay  du  i"  août  1534. 

2.  Manuscrit  337. 

:$.  Nous  y  avons  trouvé  10  lettres  de  Guillaume  et  25  de  Jean  du  Hellay. 

4.  Voir  \\  M.  Perret,  Notes  sur  les  actes  de  François  l"  conservés  dans  les 
arcfiives  de  Turin,  Milan,  Gênes,  Florence  et  Mantoue,  Paris.  1888,  in-8. 

o.  Au  total  nous  avons  recueilli  environ  trois  cents  lettres  de  Guillaume  du 
Bellay,  dont  une  centaine  adressées  à  Montmorency  et  cinquante  à  François  I"" 
et  près  de  deux  cents  lettres  à  lui  adressées. 
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LES     OUVRAGES 

l.i'->  |irin(i|i;iu\  (Miviai^c»^  ipic  nous  ;i\()ii^  coiisiillt'S  avrc  |)n)lil 
suiil  les  sui\  iiiils  ; 

I    Ouvrages  généraux: 

Bai  .Mi.Aitri.N  (Iltjiiiaiin).  —  (icschic/ilc  h'ails  W  — Slullgarl, 
i88r)-i8tr-i.  i  vol.  in-^  . 

Hk/(>li>  (\V)n). —  (jt'schichte  dei-  deiiisclwn  Ilrfh/nKition.  — 
Hrrliii.  \SH(\.  in-8'  (Collfctioii  (  )ii(lvtii). 

UitKWKU  (.1.  S.)  cl  .].  Gaihdnkh. —  'J'/ir  f-ri^ii  iif  llciii-j-  VIII 
tnnii  /lis  ticccssiori  h>  llic  dcaUi  <>/'  WDIsr)-. —  London.  1884.  a  vol. 
in-8'. 

BuciioLiv,  (F.  \i.  von).  -  (icsilnrlitc  (Ici-  JiC^icrnn^  Fci-diruind 
des  Krsten.  —  Wien,  i8'5i-i8'38.  9  vol.  in-8°  (les  vol.  III  et  IX, 
Dotiiiiicnls). 

Janssen  (Jean).  —  L'Allemagne  et  lu  Iléforine.  Trad.  Paris. 
(Tome  III).  —  Paris,  1892.  in-8". 

LwissK  (Krnest).  —  Histoire  de  France.  Tome  V  (en  deux 
|tailies).   |»ar   llenrv    Lemonnikh.  —  Paris.   1903-1904,  -2  vol.  in-4' . 

Leva  (Cl.  de).  —  Storla  doeiiinentala  di  (larlo  Otiinfn  in  rela- 
zione  (iir  Itnlid.  (Tomes  I  à  IV).  —  \'enezia  e  Padua,  i863-i88i. 
4  v«)l.  in-8". 

MiGNET  (Fr.).  —  lîi\udité  de  François  I"  et  de  Charles-Quint. 
—  Paris,  i8;;5.  2  vol.  in-8°. 

Uaxke  (L.  von).  —  Deutsche  Geschichte  irn  Zeitalter  der  Refor- 
rnatinii.  —  Herlin,  i843,  6  vol.  in-8°. 

iloMMEL  (Cil.  von).  —  Geschichte  von  Hessen.  —  Giessen, 
i83o,  3  vol.   in-8'. 

Ro'H'  (Ed.).  —  Histoire  de  la  j'cpréscniation  diplontatique  de  la 
France  auprès  des  cantons  suisses,  de  leurs  alliés  et  de  leurs 
confédérés.  (Tome  I""",  i43o-i559).  —  Berne  et  Paris,   1900,  in-4''. 

Stalin  (Cil.  F.  von).  —  Geschichte  Baj'erns.  (Tome  IV).  — 
Stutl<çart,  1893. 

2"  Monographies  :  '. 

Bala.n  (P.).  —  (Clémente  VIT  e  lit  alla  de  suoi  tenij>i.  —  Milano, 
1887,  in-8". 

1.  Nous  avons  laissé  do  cOt*-  los  articles  tie  rovuos.  dont  on  trouvera  l'indica- 
tion en  note  dans  le  corp>  de  l'ouvrage. 
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docteurs  les  plus  célèbres.  Époque  moderne.  XV F  siècle,  T.  F'  : 
Phases  hisloriqacs.  —  Paris.  1900,  in-8". 
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Savoie.  —  Paris.  1892,  in-8°. 

Lefraxc  (A.).  —  Histoire  du  Collège  de  France.  —  Paris, 
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GIIAPITHE  PREMIER 

La  Famille,  l'Eulcation.  la  Jeunesse 
(1491-1026) 


Lu  laniillc  à  laquelle  appartenait  Guillaume  du  Bellay  tirait 
son  origine  et  son  nom  du  petit  fief  du  Bellay,  près  de  Saumur, 
en  Anjou*.  Sans  remonter  au  temps  d'Hugues  Ca[)et,  comme  le 
l^rétendaient  certains  aixjlogistes  du  XVI"  siècle,  le  poète  Salmon 
Macrin  -.  pai-  exemple,  et  comme  quelques  généalogistes  du  XYIL 
siècle,  ïrincant  '^  entre  autres,  essayèrent  de  le  prouver  en  ratta- 

1.  Aujourd'hui  dans  la  commune  d'Allonnes-sous-Montsoreau,  arrondissement 
de  Saumur.  C.  Port,  Dictionnaire  historique,  géographique,  archéologique  et 
biographique  du  Maine-et-Loire,  II,  p.  66. 

2.  Salmonii  Macrini  juliodunensis  Hymnorum  librt  sex,  Farisiis,  R.  Ste- 
pbanus,  1537,  p.  3-4  : 

Bellai,  proavis  édite  martiis, 

Quorum  gloria  erit  clara  perenniter 

Per  fastos  memores  atque  diaria 

Francorum,  a  Capeto  tempus  ad  hoc  duce... 

3.  Louis  Trincant,  procureur  du  roi  à  Loudun,  connu  surtout  par  la  part  qu'il 
prit  au  jugement  d'Urbain  Grandier,  composa  une  histoire  généalogique  de  la 
famille  du  Bellay  dont  il  existe  une  copie  manuscrite  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  (Mss,  n»  537)  :  Histoire  généalogique  de  la  maison  du  Bellay,  ou,  les 
vies  des  plus  illustres  personnages  de  cette  uiaison  sont  rapportées  et  quelques- 
uns  de  leurs  portraicts  représentez  en  taille  douce,  oih  pareillement  la  pluspart 
des  généalogies...  sont  sommairement  rapportées  enrichies  du  blason  des  armes, 
avec  la  véritable  histoire  du  royaulme  d'Ivetot  tombé  en  cette  maison  par 
alliance,  le  tout  justifié,  tant  par  l'histoire  que  par  chartes  de  diverses  églises 
et  monastères,  registres  du  Parleniput,  lettres  domestiques  et  autres  bonnes 
preuves  insérées  à  la  fin  par  L.  T.  Une  autre  copie  de  cette  histoire  généalogique 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  d'Angers,  Mss,  llitl.  C'est  d'après  le  ms.  de  la  Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève  que  nous  citons.  — On  trouve  deux  lettres  adressées  par 
Trincant  aux  frères  Sainte-Marthe  et  relatives  à  la  composition  de  cet  ouvrage, 
B.  N.,  fr.  20157,  f.  262  et  203.  Cf.,  à  ce  sujet,  E.  Jovy,  Deux  lettres  inédites  de 
Louis  Trincant,  1888;—  Trincant,  biographe  inédit  de  Salmon  Macrin,  1892.— 
Voir  encore  trois  autres  lettres  adressées  aux  mêmes,  29  mars,  25  décembre  1639, 
19  avril  1640,  B.  N.,  fr.  20245,  f.  59,  60,  62.  —  Sur  le  mal  fondé  du  rattachement 
des  Berlay  aux  du  Bellay,  cf.  Port,  op.  cit.,  I,  p.  294  ;  II,  p.  721. 
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filant  iinlAiiK'iil  li'^  .In  lit-llay  aux  Herlay.  elle  était  répondant 
ant*ienn('.  (  )n  niiiitnlii-  «!<"-  «In  Hellay  mentionnés  an  Xill  siècle. 
Lenr  nutoi-iélé-  cuninieuce  an  siècle  suivant,  durant  la  guerre  de 
Cent  An>i.  <>ii  iU  ><e  dislini^uent  au  service  des  ducs  d'Anjou  dans 
les  luttes  contre  ii's  Aiij^iais.  lingues  du  Hellay.  «  couipagnon  lidèle 
i\r  luiili's  les  expé-tlitions  de  Louis  I*''  d'Anjou  ».  se  lait  tiier  à 
AzincourI  avec  un  «le  ses  lils.  Hcrtrand  :  un  autre,  l'aîné,  est  tait 
prisonnier  et  reste  deux  ans  craptil"  ;  un  troisième  périi'a  à  la  bataille 
de  \'ern«'uil.  L'iu-ritier  du  nom.  Jean  ]\' du  Hellay.  Int  un  l'amilier 
et  riiomme  de  condance  du  roi  Henc  ijui  le  fit  chevalier  «le  l'ordre 
tlu  Croissant  :  passant  ensuite  au  service  de  Louis  XL  il  devint 
conseiller  cl  cliaudxîllan  du  roi  de  France  et  mourut  en  1485.  De 
son  mariage  avec  Jeanne  de  Logé,  dame  de  Boisthihaut  au  Maine, 
il  n'eut  [)as  moins  de  dix  enfants,  six  fds  et  quatre  filles.  Des  six 
lils.  les  trois  premiers  seuls  eurent  une  [tostéiMté  :  Eustache,  l'aine, 
Jean,  sieur  de  la  Flotte,  et  Louis,  sieur  de  Langey  '. 

C'est  de  ce  Louis  «lu  Bellay  «piest  issue  la  bi-anche  «les  du  Bellay- 
Langey  «jui  «levait  «lonner  le  jdus  «le  gloire  à  cette  famille.  Il  s'était 
engagé  dans  la  cari-ière  des  armes,  et,  en  i48'3.  il  est  «pialifié.  dans 
un  acte,  «  homme  d'armes  en  l'ordonnanie  «lu  Koy  soubsle  maré- 
chal de  Gié  -'  ».  Il  servit  Chai'les  VIII  dans  la  guerre  conti'e  le  duc 
de  Bretagne  et  avec  Thibault  de  Beaumont,  son  beau-frèie.  il  lut 
envoyé  jjour  commander  en  la  ville  de  Dinan.  Il  semble  avoir  été 
l'objet  d'une  afl'ection  i>ai'ticulière  de  la  part  de  ses  frères,  de  son 
frère  aîné,  Eustache.  surtout.  En  i483,  celui-ci  aban«lonne  à  Louis 
((  pour  qu'il  se  puisse  mieulx  entretenir  en  armes  jjour  le  service  du 
Roy»,  la  seigneurie  de  I^angey  et  tous  les  tb'oits  «juil  tenait  de  sa 
tante  Catherine  du  Bellay  «  dans  les  terres  et  seigneuries  sises  au 
pays  deDunois.  ensemble  es  moulins,  préz  et  rivière  de  Cloye  '  ». 
En  1487,  après  la  mort  des  |>arents,  il  lui  cède  «  pour  son  droit  de 

1.  On  trouve  des  tableaux  irénéalotriquos  accompagnés  dt-  notices  plus  ou 
moins  copiées  les  unes  sur  les  autres  dans  divers  mss  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fr.  20222,  2(^29,  20234,  20241,  20252,  20265,  20292,  26756,  2962<j,  30918.  Dans 
ce  dernier  volume,  f.  24,  fst  encore  une  lettre  où  Trincant  parli-  de  son  histoire 
généalogique  des  du  Hellay  et  annonce  qu'il  en  est  presque  à  bout  Cf.  un  tableau 
généalogique  de  la  famille  du  Bellay  dans  L.  Séché,  Œuvres  choisies  de  Jnachini 
du  Bellay,  Paris.  1894. 

2.  L.  Merlet,  Registres  et  minutes  des  notaires  du  comté  de  Dunois  ,  f56'.9- 
ie76i  p.  37  (actes  compris  entre  le  24  juin  1483  et  le  16  février  1584). 

3.  L.  Merlet.  loc.  cil.  —  L.  Trincant,  op.  cit.,  t.  76.  141,  donne  la  date  du 
5  novembre  1483.  —  Catherine  du  Bellay,  sœur  de  Jean  IV,  avait  épousé  Loys  de 
Trémagou,  sieur  de  Cerizey  (au.  Perche)  et  de  Glatigny.  Elle  possédait  les  terres 
de  Langey  et  de  Ligneroiles. 


LA.    FAMILLE,    L  EDUCATION,    LA    JEUNESSE  5 

partage,  outre  ce  qu'il  luy  avoit  donné,  la  terre  et  seigneurie  de 
la  Jouslinière  et  autres  héi'itages  sis  ;m  pays  de  Vendôme  ».  Deux 
frères  puînés.  René,  gi-and  archidiacTC  de  Notre-Dame  de  Poitiers, 
et  Mai'tin.  prieui*  de  Saint-Michel  de  Tliouai-s.  firent  à  Louis  du 
Bellay  des  dons  analogues  '.  Bien  c(ue  puîné,  le  sieur  de  Langey 
eut  ainsi  des  douuiines  assez  considérables  situés  à  la  lisière  du 
Perche  et  de  la  Beauce,  dans  le  Dunois  et  le  Vendômois.  La  plii- 
l)art  de  ces  terres,  en  particulier  celle  de  Langey.  la  jilus  impcu-- 
tante.  l'elevaient  du  comte  de  Vemhuue  :  c'est  sous  les  aus[)ices 
de  celui-ci  ou  de  ses  fils  que  les  enfants  île  Louis  du  Bellay  firent 
leurs  premières  démarches  dans  les  lettres  et  à  hi  Gom-  (hi  roi  de 
France. 

Louis  du  Bellay  épousa,  vers  1490.  Marguerite  de  la  Tour- 
Landry,  fille  de  Raoullel.  hai-on  de  la  Toui'-Landry  et  d'Henriette 
d'Avaugour.  de  la  maison  de  Courtalain  -.  De  ce  mariage  naqui- 
rent huit  enfants  :  six  fils.  Guillaume.  Jean.  René.  Mai-tin,  Jacques 
et  Nicolas,  et  deux  filles.  Renée,  qui  épousa  Amhroise  de  Gravy, 
baron  des  Gousteaux.  et  Louise,  mariée  à  Jacques  d'Aunay.  sieur 
de  \  illeneuve-la-Guyart.  Louis  du  Bellay  ne  négligea  rien  pour 
faire  tlonner  à  ses  enfants  une  éducation  svq)érieure  à  celle  que 
recevaient  ordinairement  les  jeunes  seigneurs  de  cette  époque. 
Ge  souci  dune  forte  culture  intellectuelle  était,  semble-t-il,  tradi- 
tionnel chez  les  i\ii  Bellay.  Ils  le  tenaient  sans  doute  de  leur 
familiarité  avec  les  ducs  d'Anjou,  avec  René  surtout.  «  qui  aimoit 
particulièrement  ceux  ([ui  entendoient  la  langue  latine.  »  Les 
la  Toui'-Landry  d'ailleurs  n'étaient  pas.  sur  ce  point,  en  reste  avec 
les  du  Bellay.  Un  ancêtre  de  Marguerite.  Geolfroy  de  la  Tour- 
Landry  avait,  à  la  fin  du  XIV"^  siècle,  dicté  pour  ses  filles  un 
<(  livret  »  qui  eut  un  très  grand  succès  en  France  et  dont  on  pos- 
sède des  traductions  en  anglais  (i^i^\)  et  en  allemand  (i493)  '■■. 
Pour  «  entretenir  ses  enfans.  ...  et  leur  faire  apprendre  choses  qui 
les  rendissent  recepvables  à  servir  qui  les  nourrist,  ...  jusques  à 
raatre  de  i>ovoir  chcmvner.  aller  et  chercher  son  adventure  ». 
Louis  du  Bellay  épargna  «aussi  peu...  (pu;  feist  oiUHjues  homme  '.  » 

I .   I-.  Ti-incant.  op.  cit.,  f.  71  v,  72. 

i.  Courtalain,  sur  l'Y^res.  h  15  kilom.  de  CtiAtcaudun  (Euro-el-Loir). 

6.  Le  livre  du  chevaiicr  de  la  Tuur-Landry,  pour  reu.seKjneiiient  de  ses  filles, 
réimprimé,  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Londres,  par  A.  de  Montaiglon, 
dans  la  Bibliotliéque  Elzévirienne  (Paris,  1854,  in-lO,  303  p.). 

4.  Guillaume  du  Bellay  à  Marfiuerite.  reine  de  Navarre  (1528),  B.  N.,  fr.  5152, 
f.  13^f  (copie).  —  Louis  du  Bellay  vend  en  !4!»3,  à  Jean  Fortin,  sieur  de  l'Etang,  le 
fief,  domaine  et  seigneurie  de  la  Cesson:  en  1494,  a  Hector  de  Patay,  une  censive 
à  Villeneiive  sur  Conie  ;  en  1514,  à  Guillaume  de  Paris,  le  lieu,  terre  et  seigneurie 
de  Sainle-Radegonde,  paroisse  de  Launeray.  Cf.  L.  Merlet,  op.  cit.,  p.  46,  47,  77. 
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Il  y  i-njjaj;«'a  iiuMiu-  mu*  l>«)nne  pallie  de  ses  revenus  et  y  coinpro- 
iiiit  une  lortune  i\uo  ses  lils  plus  tard  eurent  l>eaucoup  de  peine  à 
reconslituei'.  Mais  du  moins  ceux-ei  reçurent-ils  une  éducation 
ipii  leur  p»  iiiiit  de  renij>lii-  avec  honneur  les  ehai-ges  les  plus 
tlivers«'s  et  de  briller  avec  autant  d'cclat  dans  les  letti'es  comme 
dans  la  politique. 
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L  aine  des  fils  de  Louis  du  Bellay  fut  Guillaume.  Tl  naquit  en 
i/î*)i-  13ès  sa  ])lus  tendre  jeunesse,  il  l'ut  élevé  aux  bonnes  lettres, 
l'ne  tratlition  prétend  cpiil  aiii-ait  2;randi  avec  ses  IVères.  au  cou- 
vent tic  la  Hauniette.  j>rès  d'Angers,  où  Uahelais  les  aurait  connus. 
Il  est  possible  que  les  jeunes  du  Bellay  aient  fréquenté  les  Corde- 
liers  que  le  roi  René  avait  établis  dans  l'ermitage  construit  à 
l'imitation  de  la  Sainte-Baume  :  et  de  fait  le  blason  de  leur  famille 
se  trouve  encore  sur  une  verrière  de  la  cliai)elle  '.  Mais  Guillaume, 
comme  ses  frères,  dut  étudier  d'abord  à  l'Université  d'Angei's, 
réorganisée  et  complétée  dans  le  cours  du  XV'"  siècle  [>ar  Yolande 
«lAragon  et  le  roi  René.  Puis,  à  1  âge  de  quinze  ou  seize  ans.  vers 
i5o(),  il  fut  envové  à  l'Université  de  Pai'is  où  il  resta  trois  ans 
«  à  entendre  les  leçons  des  grands  personnages  qui  régentoient 
lors  2  ». 

Ce  qu'était  l'enseignement  que  l'on  donnait  alors  dans  les 
divers  collèges  de  Paris,  on  le  sait  par  les  plaintes  et  les  sarcasmes 
de  Clément  Marot.  de  Rabelais,  de  Maci'in.  Les  études  de  gram- 
maire étaient  très  brèves  :  rarement  on  niettait  les  élèves  en  face 
des  auteui's  latins  eux-mêmes  ;  la  connaissance  des  lettres  an- 
ciennes était  ])i-esque  toujours  indirecte,  déformée,  sacrifiée  à  ce 
qui  était  l'étude  par  excellence.  Tart  de  prédilection  :  la  logique, 
la  dispute,  la  sopliisticpie.  Tout  se  réduisait  à  une  dialectique 
bruyante  et  stérile,  qui  desséchait  l'esprit  et  faussait  les  âmes, 
(^ejiendant  sous  l'influence  d'hommes  venus  d'Italie,  des  désirs  de 
réforme  s'éveillaient  et  des  tendances  nouvelles  se  faisaient  jour  : 
les  |)remières  lueurs  de  la  Renaissance  apparaissaient.  Fausto 
Andrelini.  Coi-nelio  A'itelli.  Gerolamo  Balbi  remettaient  en  hon- 
neur le  latin  classiciue  :  Lascaris  enseignait  le  grec  à  Budé.  Des 

1.  Léon  Séché.  Le  cardinal  du  Bellay  au  lUaine,  dans  la  Revue  de  la  Renais- 
sance, I,  p.  23')-237.  Los  armes  des  du  Rollay  étaient  :  d^irgeiit  ii  la  bande 
fuselée  de  gueules,  accompagnées  de  six  (leurs  de  lys  d'azur  mises  en  nrle,  trois 
en  chef  et  trois  en  pointe. 

1.  L.  Trincant.  op.  cit.,  f.  144  v". 
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Français  à  lécole  de  ces  maîtres  se  formaient  et  devenaient 
maîtres  à  leur  tour.  Parmi  ceux-ci,  un  des  premiers,  important 
quoique  peu  connu,  et  ([ui  nous  intéresse  particulici-cMiieut  pan-c 
(piil  lut  le  maître  de  Guillaiiuie  du  Bellav.  lut  Dcuvs  Lclehvre. 
Denys  Lefehvre  '  (Dionysius  Faher)  était  Vendôinois.  couiiik^ 
Guillaume  du  Bellay,  du  diocèse  de  Chartres.  Reçu  en  i5o4  maître 
es  arts,  âgé  de  seize  ans  environ,  il  commença  à  enseigner  au 
collège  de  Coqueret;  appelé  ensuite  au  collège  d'Harcourt ,  à  cause 
du  succès  qu'avaient  ses  leçons,  il  n'y  demeura  qu'un  an.  Sur  les 
instances  de  Robert  du  Gast.  il  revint  à  Co([uei'et  où  il  euseigna 
la  grammaire  et  exi>licpia  Théodore  Gaza  :  c'était  à  peu  près  la 
première  fois,  nous  dit  Du  Boulay,  que  l'on  donnait  des  leçons 
de  grec  dans  l'Université  de  Paris  -.  Denys  Lefehvre  semble  s'être 
de  préférence  attaché  aux  auteurs  latins,  plus  accessibles  :  Ovxinti- 
lien,  Philelphe.  Lucain,  la  Rhétorique;  deCicéron.  De  Coqueret.  il 
passa,  toujours  avec  le  mèuie  su(;cès.  au  collège  Mignon.  Mais  peu 
après,  vers  I.")i4,  saisi  du  désir  de  la  vie  monastique,  il  entra  aux 
Célestins  de  Marcoussis  :  il  parvint  aux  plus  hautes  dignités  de 
son  ordre  et  mourut  en  i538.  Outre  inie  histoire  de  son  ortlre  et 
une  vie  du  pape  Célestin  V  qui  en  était  le  fondateur,  composée 
par  Pierre  d'Ailly,  revue  par  Lefehvre  et  ([ui  parut  seulement  en 
i539  '.  il  laissait  en  manuscrit  un  certain  nombre  de  poèmes 
latins  dont  les  titres  caractérisent  sullisammcnl  l'inspiration  : 
Elegia  de  Passione  Doniini,  Elegia  in  Prophetiam  Sinionis  ad 
Bentain  Virginem.  Responsio  Maria'  ad  Simeoneni,  Poenia 
Heroïcuin  de  Imniaculata  Conceptione.  Cette  simple  énuméra- 
tion  nous  montre  que  Denys  Lefehvre  ne  s'était  pas  tlégagé  des 
habitudes  et  des  goûts  ((ui  régnaient  autour  de  lui  :  bien  i)lus, 
cette  inspiration   mysticpie,  à    la  mode  parmi   les  poètes  de  son 

i .  Sur  Denys  Lefcbvro,  voir  Du  Boulay,  Bistoria  Universilalis  Parisiensis, 
t.  VI,  p  928-929  ;  Rebilté,  Guillaume  Budé,p.  51-52,  qui  le  confond  avec  Lefebvre 
d'Étaples  :  E.  Jovy,  François  Tissardet  Jérôme  Aléandre,  1"  fascicule,  p.  13-14. 

2.  H  Ille,  praeter  publicam  grammatices  explanationem,  Theodorum  Gazain 
interpretatus  est,  qua-  prima  fere  fuit  atticai  linguae  in  Academiam  parisiensem 
introductio  ». 

3.  Vita  bealissimi  patris  D.  Pétri  Cœlestini  Quinti  Ponti/icis  Maximt, 
nrdinis  Cœlestinorum  insiitutoris  eximii  qui  summo  tandem  pontificatui 
renunciavit  ;  Conscripta  priumm  a  doctissimo  theolago  cardinale  Cameracensi 
imprimis  reverendo  Domino  Petro  ab  Aliaco,  Navarrici  gymnasii  archididas- 
calo,  necnnn  Caroli  quinti  Cœleatinorum  Parixiensium  fundatoris  confessario 
dignissimo  ;  Postremo  auteni  locuplelala  et  limatiori  stylo  donata  a  religioso 
f'ratre  Dionysio  Fabro,  Cœlestinorum  eorundem  priore  meretissimo.  Parisiis 
apud  Franciscum  Stephanum,  1539. 
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lriii|i>,  sa  vocation  irrt'sistil)lr  pour  la  vif  monastique  nous  [trouve 
assj'/.  (|u'i'llr  l'iail  «mi  lui  itroloutlciuent  sincî'i-c.  Si  jtar  son  ensei- 
gnement et  ses  ex|ili«'ations  d'auteurs  latins  et  grecs,  il  peut  être 
c(»nsiiléré  comme  un  précurseur  et  s'il  ouvre  les  voies  à  la  Kenais- 
sance,  il  est  reste  par  sa  sensihilité,  par  les  tendances  de  son 
esprit  et  les  formes  de  son  imaginaliou.  ui»  homme  du  Moyen-Age. 
Cela  même,  ainsi  ipie  le  peu  de  durée  «.le  son  enseignement,  devait 
singulit-rement  aU'ailtlir  la  jutrlée  «le  son  influence. 

N«»us  pouvons,  ilaiis  une  l'crlaine  mesure,  juger  «Je  1  action 
«piil  exer«,'a.  Parnd  s«>s  élèves,  à  Coi|uerel  sans  «loute.  il  eut 
Guillaume  «lu  Hellay  et.  en  iSog.  il  accompagna  «l'une  épître  très 
él«)gieuse,  lei>etit  livre  où  s«>n  élève  oll'rait  au  puldicles  prémices 
(II-  son  tout  jeune  esjtrit  (pr-imilias  iiigeiii(Ài)  ,  nous  «lirions, 
nous,  ses  péchés  de  jeunesse.  A  un  poème  «l'un  millier  dv  vers 
hexantètres ,  intitulé  Pere^rinatio  hmnana  '.  «pii  c«)nstitue  la 
parti«'  la  jtlus  importante  «lu  volume.  Guillaume  avait  joint  six 
piè««'s  plus  c«)urtes,  en  rythmes  «lillcrents.  sa|)hi(pie,  asclépiade, 
iand)ique.  sur  divers  sujets  :  hi  nativité  delà  \  ieige,  l'Annttncia- 
tion.  Saint-Bertrand.  Sainte-Geneviève,  la  nécessité  d'acquérir  la 
vertu,  l'amour  et  la  cupi<iité. 

Ce  sont  à  proj)rement  jtarler  des  exercices  d'écolier,  d'un  excel- 
lent écolier.  Guillaume  du  Bellay  avait  à  peine  dix-huit  ans  lors«[ue 
pai'ut  son  opuscule.  Son  inspiration  à  la  fois  religieuse  et  morale, 
surtout  «lidacti<jue.  est  celle  «le  tous  ses  contemi)orains  :  on  ne  peut 
[tas  ouvrir  un  recueil  «le  poésies  latines  on  frani;aises  «h;  cette 
épotjue  sans  y  trouver  à  profusion  des  odes  au  Christ,  à  la  Vierge 
et  aux  Saints. 

Le  thème  de  la  Peregi-inatio  humana  n'a  rien  «l'original.  Un 

i.  Guillfliiii  du  Bellay  Peregrinafin  humana.  Itetii  de  healissime  l'irginis 
Marie  nativitale  elegia,  de  duiiiinica  atiiiunciutione  sappliicuin  carmeti,  de 
sancto  Bertrando  sapphicum  carmen,  de  capessenda  virtute  sapphicuvt  caruien, 
de  tenere  et  avaritia  asclepiadeuin  carmen.  ad  sanclam  ('renovejam  ode  dicolos 
dislropho.s.  Vénale  invenitar  hoc  opusculum  apud  EKÏilium  Guurmontiuni,  e 
re^ione  Collegii  Cdmeracensis.  B.  N.,  Rés.  inYc  752.  —  Une  note  donne  la  date 
de  la  publication:  Exaratum  est  hoc  opusculum  Parrhisiis,  sunima  cum  vigi- 
lantia  .Nicolai  de  Pralis  pro  Egidio  Gounnontio  e  rt-gione  (^dlegii  Cameracensis 
foinmoranli,  anno  saiutis  eterne  milesimo  quingontesimo  nono  idibus  junii 
(13  juin  1509).  —  Le  livre  est  dédié  au  quatrième  fils  du  comte  de  Vendôme, 
L.ouis  de  Bourbon  :  «  lllustrissimo  adulescenti  Ludoviro  Bnrbonio  vindocinensi 
bonaruin  litterarutii  amanlissimo  >>.  Né  le  2  janvier  1493,  un  peu  plus  jeune  par 
conséquent  que  Guillaume  du  Bellay,  Louis  de  Bourbon  reçut  l'évèché  de  Laon  en 
avril  ioiO,  mais  ne  fut  sacré  qu'en  1317.  En  1309  ou  au  début  de  1510,  Aléandre 
lui  dédie  son  édition  des  Sylves  de  Stace.  Cf.  J.  Pdqu'ier,  Jérôme  Aléandre,  I,  .xii. 
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homme,  un  pèlerin,  voit  en  songe  une  cité  presque  inaccessible. 
Brûlant  du  désir  de  la  visiter,  il  ijuitte  (à  la  lettre)  le  sein  de  sa 
mère  et  se  met  en  route  ;  il  rencontre  la  Grâce  ({ui  le  conduit  à 
l'église  où  il  assiste  à  diverses  cérémonies  religieuses,  à  Ja  com- 
munion en  particulier,  et  à  une  discussion  entre  la  Nature  et  la 
Grâce  qui  se  termine  par  le  trionqdie  de  cette  dernière,  et  de 
ses  com[)agnes.  la  (^Jiarité  et  la  Pénitence.  A])rès  avoir  com- 
mimié,  le  |)èlerin  repai't.  Il  arrive  à  un  carrel'oui' :  naturellement 
il  prend  la  voie  la  ])lus  large  et  la-  plus  facile,  où  il  est  assailli  pai- 
les  péchés  ;  il  en  triomphe  grâce  au  secours  de  la  Vierge  Marie  et 
se  dirige  vers  le  sentiei'  de  la  ])éniteiu'e.  sans  se  laisser  détourner 
par  les  appels  des  sirènes  (pii  essayent  <le  l'attirer  sur  l'océan 
agité  des  passions  de  ce  monde.  Malheureusement,  il  se  heurte 
à  l'Héi'ésie  qui  le  i)récipite  au  milieu  du  go u tire  :  après  avoii' subi 
de  nombreux  tourments,  il  parvient  à  en  sortir  et  gravissant  le 
sentier  de  la  Pénitence,  il  arrive  à  la  Vei'tu.  11  en  est  bien  accueilli 
et  il  achève  ainsi  son  pèlerinage.  Mais  brisé  par  lâge  et  la  mala- 
die, notre  pèlerin,  après  avoir  reçu  les  consolations  de  la  Grâce 
et  les  derniers  sacrements,  exhale  sou  âme  à  Dieu  dans  une 
dernière    prière. 

Rien  n'est  ])lus  l)anal  que  ce  sujet,  emprunt»''  certainement 
à  un  i)oème  de  Guillaume  de  Digulleville.  le  Pèlerinage  de 
la  vie  humaine  *.  Le  même  auteur  avait  aussi  composé  un 
Pèlerinage  de  l'âme  et  un  Pèlerinage  de  Jésus  -  Christ.  Les 
nombreuses  cojùes  qui  nous  sont  parvenues  de  ces  poèmes  «  trans- 
latés »  de  rime  en  prose  française,  délayés  à  Tintîni,  sont  une 
preuve  de  la  faveur  dont  ils  jouissaient.  Inspirés  du  Roman  de 
la  Rose,  c'était  le  triomphe  de  lallégorie.  dun  symbolisme  insi- 
pide et  subtil.  Le  jeune  Guillaume  du  Bellay  s'est  contenté  de 
raconter  en  un  millier  de  vers  latins  ce  que  Digulleville  avait 
amphfié  en  i6  ou  i;;.ooo  vers  français  ;  mais  il  a  luultiplié  les 
descriptions  ,  les  abstractions  personnifiées  .  les  énumérations 
d'exenqjles  destinées  à  faire  admirer  sa  naissante  érudition  :  l'anti- 
quité sacrée,  l'antiquité  profane,  cette  dernière  surtout,  sont  mises 
à  contribution  pour  inciter  à  la  vertu  ou  ({('tourner  des  mauvaises 
passions.  —  La  prédilection  visible  de  Guillaume  pour  l'antifpiité 

1.  B.  N.,  fr.  t24Gl.  Guillaume  de  Digulleville,  PHerinage  de  la  vie  humaine 
translaté  de  rime  en  prose  [rauroise  par  un  clerc  d'Angera  (1405)  ;  1;24(»2,  Pèle- 
rinage de  la  vie  humaine  (Pèlerinage  du  vieil  moinne  exposé  sus  le  Roniman  de 
lu  Rose)  ;  12463-66,  copies  diverses  (des  XIV  et  XV"  siècles)  ;  dans  12466,  Pèleri- 
nage de  la  vie  humaine.  Pèlerinage  de  l'dme,  Pèlerinage  de  Jésus-Christ. 
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Iti'dfaiu»  traliit  tlrjà  renseigiuiiMiit  (|iril  a  iccii  «le  Denys  Lefebvre. 
La  lonin'  «luil  a  «'iniinuitiM'  |i(iiii'  li-ailer  ses  sujets,  les  modèles 
i|iril  a  iiiiitt'-s  le  inainf«'stciil  plus  t-JairciTient  encore.  Horace 
[lotir  les  (linV-i-t'utt's  ]»it*ces  <|iii  suivent  la  Perefi-rinatio,  et.  jiour 
celle-ci.  X'ii'ijile.  Lucaiu,  Ovide  surtout.  |teut-èli'e  Lucivce.  uo- 
tannucnt  dans  le  discours  de  la  Nature  .  pai-  lequel  s'ouvre  le 
livre  II.  tels  sont  les  auteurs  dont  ou  saisit  le  plus  souvent  l'in- 
(liuMu-e.  Mais  là  encore  notre  jeuiu'  poète  s'est  conformé  aux 
liahitiules  et  au  j^oiH  de  son  temps  :  il  s'est  pin  à  déveloi)per  ses 
eompai'aisons.  à  ramasseï-  en  des  l'orundessoiijfneusement  dcsi<j^nées 
en  marine  par  un  indice  particulier  les  aphoi'ismes,  les  sentences 
morales,  à  envelo|»pci'  entin  en  de  savantes  pciùplirases  certaines 
idées  cpi'il  aurait  «'lé  trttp  simple  ou  trop  prosaïijue  d  exprimer 
directement.  Outre  (ju'il  pouvait  ainsi  faire  étalaj^e  de  ses  connais- 
sances, il  en  tirait  la  satisfaction  un  pcn  piu-rile  de  la  dilliculté 
vaincue.  En  maints  endroits,  (luillaume  du  IJellay  fait  preuve 
d'une  virtuosité  (pu  rappelle,  si  elle  ne  l'égale,  celle  de  Mescliinot. 
riialtile  et  pédantesc(ue  auteur  des  Lunettes  des  princes  '. 

Cette  virtuosité  est  une  des  qualités  (|ue  Denys  Lefebvre, 
dans  son  épitre  liyperl)oli([ue,  tout  encomhi'ée  d'exemples  d'enfants 
j)rodiges,  célèbre  en  son    élève.  Guillaume  se   faisait  remarcpier 

1.  .Mesctiinot  avait  composé:  une  oraison  à  Notre-Dame,  dont  cliaque  vers 
commence  par  une  des  lettres  de  l'Ave  Maria  de  façon  à  reproduire  en  acrosti- 
ctje  toute  cette  prière  ;  une  oraison  à  la  Vierge  en  vers  de  di.\  pieds  que  l'on 
pouvait  retourner  en  trente-deux  façons.  Cf.  A.  de  la  Borderie,  Etude  sur  Meschi- 
not,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  1895,  p.  99-140,  274-317,  601-637. 
Voici  une  pièce  de  Guillaume  du  Bellay  qui  ressemble  à  ces  tours  de  force  de 
versification:  Ad  Virginain  Muriain  oratio  cujus  littere  capitales:  Ave  flos 
viRoiNU.M,  et  terminales  Solve  vincla  reis  dénotant  et  primum  carmen  ultimo 
et  ultinium  primo  claudilur: 

ALMA  PANOMPHEI  NUTRIX  ET  ALUMNA  TONANTIS 

L't  MAtuta  nilet  quum  ros  lener  irritât  HORtO 

Et  rePArat  viridi  violas  apiumque  COit  meL 

Fenore  \E  [sic]  parvo  et  primo  fulGOris  amictU 

Lueem  elTerl  PHEbus  magno  sic  VIRjjo  decorE 

0  maris  superl  qui  cunctA  creavit  JhesU 

Sydera,  qui  NUcibus  PInu  quoque  rura  virenti 

Vasta  implet  celebs  ijeniTRIX  venerabile  nomeN 

in  celos  igitur  TU  nos  ET  ardua  perduC 

Rfgnapoli  et  noSTRE  sanctum  r.\tis  ante  tribunaL 

Gressu  haud  i^NOto  rogo  veLUM  dirige  sanctA 

Invia  nequasSIS  remis  per  stagNA  feramuR 

Neu  fret.\  cernamus  venlis  agitato  TONarE 

Utque  NIgri  bello  Jovis  erual  alta  minANtI 

MEMA  Sl.S  NOSTRE  TUTRIX  PIA  VIRGO  COHORTIS 
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par  son  érudition,  son  opiniàlrelé  au  travail,  une  facilité  irim- 
provisation  comparable  à  celle  de  César,  et  dont  ce  bon  Lefebvre, 
avec  une  alTectueuse  admiration,  cite  ce  trait:  des  vers  d'une 
belle  venue  et  en  assez  ^rand  nombre  improvisés  à  la  (in  d'un 
repas.  C'était  donc  un  élève  très  bien  doué.  Ce  qu'il  retira  sur- 
tout des  leçons  de  son  maître,  ce  fut,  avec  la  connaissance 
directe  des  auteurs,  le  goût  des  letti-es  anciennes,  le  désir  de 
compléter  ses  études,  comuiencées  sous  de  si  heureux  auspices. 

Les  circonstances  étaient  favorables.  Les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XII  ont  été  marcpiées  par  «  une  sorte  de  fièvre 
littéraire  *  ».  Les  productions  historiques,  particulièrement  encou- 
ragées par  le  Roi,  se  multiplient.  En  i.")09  précisément  commence 
à  paraître  le  fameux  ouvrage  de  Jean  Lemaire  de  Belges  :  les 
Illustrations  de  Gaule  et  Singularitez  de  Troj'e,  dont  la  pu?)h- 
cation  se  poursuit  jusqu'en  i5i3.  A  la  Cour,  où  (luillaume  tut 
conduit  à  sa  sortie  de  l'Université,  il  put  voir  de  ses  yeux  en 
quelle  faveur  on  tenait  Lemaire  et  de  quelle  admiration  on  entou- 
rait son  œuvre  plus  romanesque  encore  qu'historique.  Son  goût 
pour  l'histoire  s'éveilla  et  nous  retrouverons  dans  le  début  des 
Ogdoades  la  trace  indéniable  des  Singularitez  de  Troj'e.  — A  la 
même  épocpie  Aleandre  -,  arrivé  à  Paris  au  milieu  de  i5o8, 
attirait  autour  de  lui  la  jeunesse  studieuse  de  Paris  et  d'Orléans 
et  remettait  en  honneur,  presque  à  la  mode,  par  ses  leçons  et 
par  ses  éditions,  les  auteurs  latins  et  grecs.  Si  Aleandre  ne 
compta  pas  Guillaume  du  Bellay  parmi  ses  élèves  à  proprement 
parler,  nul  doute  que  l'écho  tout  au  moins  de  son  enseignement 
ne  soit  parvenu  jusqu'à  noti-f  jeune  humaniste  si  curieux  de 
l'antiquité.  Il  faut  ajouter  enfin  iiu  séjour  |)rolougé  que  Guillaume 
fit  en  Italie  après  la  conquête  du  Milanais  [)ar  François  l".  L'Italie 
était  comme  la  terre  sacrée  de  l'humanisme.  De  là  étaient  venus 
les  premiers  maîtres  qui  découvrirent  aux  Français  l'antiquité, 
les  promoteurs  de  la  Renaissance.  Elle  exerçait  sur  tous  les 
esprits,  sur  les  jeunes  surtout,  un  attrait  irrésistible.  Les  Univer- 
sités de  Pavie  (rouverte  a[)rès  Marignan),  de  Padoue,  de  Bologne, 
le  collège  grec  fondé  à  Rome  par  Léon  X,  étaient  le  rendez-vous 
de    tous    ceux    qui    voulaient    comidéter    leur   culture    anti((ue. 

1.  De  Maulde,  Chroniques  de  Louis  KIF,  par  Jean  d'Auton,  IV,  p.  1. 

2.  Cf.  J.  Paquier,  op.  cit.,  livre  II,  et  du  même,  L'Université  de  Paris  et 
l'humanisme  au  dchul  du  XVI'  siècle,  Jérôme  Aleandre,  dans  la  lievue  des 
Questions  historiques  (XLIV,  p.  372-398  ;  XLV,  p.  144-185;,  article  qui  contient  des 
détails  non  reproduits  dans  le  livre  cité  ci-dessus. 
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(iuillaiimt*  tlii  HrlI.iN  suhit  \v  eliarme  ((juiiiie  les  autres.  Hien  que 
nous  snvious  |u'u  i-t'usei^^iU'S  sur  ces  années  passées  eu  Italie,  nous 
savons  ipi'il  y  fut  en  iMjiports  avec  le  cicérouien  Lon^ueil.  profcs- 
S(Mii-  irélotpM'iKT  latine  à  Patloue.  avec  le  successeur  de  celui-ci, 
le  ct'-lèhr»'  SiuKMi  \  illanovaiuis.  ipii  rtsida  à  Pavie.  de  i5l5  à 
ir>'Ji  '.  Il  s'y  créa  des  relations  dont  il  «levait  se  s«>r\ir  plus  laril 
:(ii  coins  de  ses  missions  diplouiatitpu's.  Il  y  j^ajjfua  en  outre, 
;i\cc  une  coiu|>réhension  plus  lai'^e,  plus  \i\ante  des  (cuvres 
anciennes,  une  manière  de  senlii-  plus  liumaine.  on  pourrait  pres- 
tpu'  dire  une  u<»u\ellc  conception  d<'  la  vie.  plus  libre  et  plus 
coidoruu'  à  la  natui-e.  Il  en  l'ut  de  (luillaume  du  Bellay,  comme 
de  son  tVère  Jean,  tie  Melin  île  St-Clelais,  de  Jac(|ues  C(jlin,  de 
Lazare  de  Hayf.  bref  de  la  plupart  de  ces  humanistes  qui  naqui- 
rent a  la  tin  «lu  W"  siècle  ou  dans  les  jtremièi'es  années  «lu  X^'I'', 
Mis  en  app<'til  «le  i'anli«|uile  |)ar  les  lee«tns  de  tpielques  rares 
mailri's  ipii  a\aient  ost-  rompre  avec  la  \aine  discipline  sccjlas- 
ti«|ue.  d'eux-mêmes.  opiniàtrenuMit.  |»ar  une  application  de  ehacpie 
jour.  iU  se  il«»nnèrent  celle  cidture  vaste,  approfondie  «|u"ils 
avaient  eiitrex  u«'.  écoliers.  Sans  l)eauc<uip  «le  méthode,  il  est  vrai. 
>-«uivent  avec  plus  «le  curiosité  <|ue  «le  ci'ili«pie,  leur  esprit  vi<i^ou- 
reu\  ac«piit  un  savoir  très  étendu,  parfois  encycloi)édi«pie.  sans 
pour  c<da  néi^^li^er  les  réalités  d«'  la  vi«'  ni  per«lre  le  s(OÙt  de 
raeti«)n.  (^'s  traits  caractéristiques  «les  humanistes  de  cette  géné- 
ration, on  les  rencontre  tous  fortement  marqués  en  Guillaume 
du  Bellay;  mais  ils  s'y  «omhinenl.  sans  rien  i>erdre  de  leur  relief 
ou  de  leur  ampleur,  avec  une  harnu)nie  su]»érieui'e  «pii  «lonne  à  cette 
fii,^ure  sa  puissante  originalité  et  en  expli([ue  le  charme  sini;uliei'. 

1  I.DiujDlii  Incuhralinnes.  \M^i\\\n\.  to42.  p.  290-:J01.  Loniruoit  à  .Melin  de 
Saint-Gelais  (If  ;j  ftfss  calendes  dp  mai  —  27  avril,  s.  a  )  :  «  Saiutem  Helleio,  de  quo 
niin  sane  belli.  nec  quales  expiclabamus  rumores  ad  nos  pcrferuntur,  sed  quos 
îaiiien  falsos  esse  sperem,  eupio  qiiidem  certe...  »  ;  p.  308.  lettre  de  Longueil  k 
Villanovanus  (le  9  des  calendes  d'août  —  24  juillet  [1521]):  «  De  militari  Bellœi 
noslri  tribunatn,  ben»'  velim  ominere  :  quanquain  enim  .Marti  ciim  .Musis  haud 
ita  belle  rnnviuiiit,  sunl  ea  tanien  ilite  vel  prudentia  vel  suavitate  ut  ferociam 
ejus  nihi  difliculter  in  poteslate  sua  habitur^  videantur...  ».  —  D'autre  part,  au 
df'-bnt  de  ses  Ogdoodes,  Guillaumf  du  Bellay  déclare  qu'il  est  revenu  en  France 
en  l.iil  apns  une  absence  ib-  cin({  ans  (ex  perei:rinatinne  quinquennii).  Cf.  le 
Ouinciut-nniuin  de  Lazare  de  Hayf  iCf.  l'invert,  Lazare  de  Haif.  cbap.  I-'^I.  —  Dans 
une  de  ses  pièces,  adressi'-e  à  Guillaume  du  Hellay,  Macrin  associe  le  nom  de  son 
pnilerteur  a  ci-ux  de  Hayf.  de  Lontjueil.  de  Hudé  et  de  Villanovanus.  5.  Macrini 
/lyniitoruiii  selectoruai  libn  III,  Paris,  lo40,  p.  77.  —  Sur  ce  Villanovanus,  et  en 
ffénéral  sur  l'état  des  universités  de  l'Italie  du  Nord  k  celte  époque,  cf.  Copley- 
<  hrlstie.  Etienne  Dolet  (trad.  franc. ),  chap.  II. 
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Tout  ru  [loui'suivanl  ses  éludes,  Guillaume  du  Bellay  s'oecu- 
l)ait  de  «  chei-eher  sou  adventurc  »  et  de  faire  sa  fortuue.  Une 
obscurité  presque  eoui])Iète  envelop|)e  sa  vie  de  loog  à  lôaô  : 
de  rares  renseignements  nous  permettent  seulement  <le  fixer 
cpielqu(\s  points  de  repère.  Au  sortir  de  l'Université,  il  fui  con- 
duit à  la  Cour  par  le  comte  de  Veiulome.  «Il  porta  ses  premières 
armes  en  la  guerre  d'Italie  el  dès  lors  (pie  le  roy  Franrois  1-' 
fust  venu  à  la  couronne,  il  se  rendit  plus  assidu  à  la  Couv  oii 
Sa  Majesté  qui  le  connaissoil  desjà  counuença  à  le  voir  dt»  \nn\ 
œil  *  ».  En  l5l5,  en  compagnie  de  son  lièce  Martin,  il  suivit  le 
comte,  devenu  duc  de  A'endôme.  en  Flandre,  dans  une  mission 
auprès  du  futur  Charles-Quint  el  assista  au  mariage  du  comte 
de  Nassau  avec  la  [iriiicesse  d'Orange  -.  Il  est  probable  (piil  |)i'il 
part  à  la  bataille  de  Mai'ignan.  Il  séjoui-na  ensuite  cinci  ans  en 
Italie.  Kn  loai  il  en  fut  rappelé  :  la  guiM-re  allait  é(;laler  entre 
François  1"='  et  Charles-Quint,  el  les  premières  escarmouches 
venaient  de  se  produire  sur  les  boi'ds  de  la  Meuse  et  dans  la 
Flandre.  Le  jeune  Guillaume  fit  cauqtagne  en  Thiérache  el  en 
Picardie  sous  les  oi'dres  de  (>harles  de  Vendôme.  11  assista 
notamment  à  la  prise  et  à  l'incendie  de  Hesdin  '.  (^ue  devint-il 
ensuite  ?  Continua-t-il,  comme  Mai'lin  son  frère,  à  guei'royer 
tour  k  tour  dans  le  Nord  et  en  Italie  dui'ant  les  années  1622  et 
i523  ?  Aucun  document  ne  nous  permet  de  l'assurer  en  toute 
certitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Roi  dut  être  satisfait  de  ses 
services,  car  en  1624  il  met  au  nombi'c  des  gentil  honnnes  de 
la    Chambre  Guillaume    du  Bellay,   sieur    de    Langey  ^   :    c'était 

1.  L.  Trincant.  op.  cit.,  l.  114  v".  —  Cf  Salmonii  Macrini...  Lyricorum  libri 
duu,  Epithalainioruin  Uher  unus  (1531)  :  .... 

Vix  flore  primo  pubucrant  genae 
Cum  more  gentis,  limina  rcgiac 
Ingressis  aulaï  superba, 
Vitae  aliud  gimus  attigisti... 

2.  B.  N.,  lat.  3976,  f.  37.  —  Sur  l'ambassade  du  comte  de  Nassau,  voir  les 
Mémoires  de  Martin  el  Guillaume  du  Bellay, éA.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  122-123, 
et  Journal  de  Jean  Barrillon,  éd.  1^.  de  Vaissière,  I,  p.  24-29. 

3.  B.  N.,  lat.  3976,  f.  47.  —  Voir  B.  Uaureau,  Notices  et  extraits  des  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  XX lit,  p.  206. 

4.  B.  N.,  fr.  7833,  f.  341.  —  Arch.  Nat.,  J.96't,  n»  36  :  Estât  de  la  recepte  et 
despense  f'aicte  par  maistre  Jehan  Carré  pour  le  paiement  des  officiers  de 
l'hosteC  du  Roy   pour   l'année  commencée  le-  premier  jour    de   janvier  mil 


i.^  (iiii.i.Ai mj:   m    iii.i.i.AV 

liiu-  niaïqur  ilt'  lonliaiii-f   i[u<'   le  jruiu'  Laiigcy  allait  scllorcer  de 

jll>lilUT. 

11  fut  laisse*  auprt's  de  Louise  de  Savoie,  lorsqu'eu  i5a4 
Fraiii;ois  1  "^  partil  pour  ritalif  après  avoir  institué  sa  mère 
rrgi'iile.  Mais  cflk'-ri  I  «nvoya  bicntùl  trouver  le  Roi  qui  assiégeait 
l'avie.  Non  roulent  «l'opposer  à  Cliarles-(^)uinl  la  l'oi'ce  «les  armes, 
l''ran«.-ois  1*-"^  essayait,  [uiv  .sa  diplomatie,  de  liguer  le  l'ape,  N'enise 
contre  l'Empereur  et  de  lui  suseiter  des  dillieultés  dans  son 
royaume  «le  Naples.  Dans  et-  but.  il  ehaigea  Langey  dune  mis- 
si«»ii  «Il  Sicilf.  où  le  joug  impérial  «Hait  imjiatiemmenl  sui)[)orté. 
tt  à  Tunis  '.  Nous  ne  savons  j-ien  sur  ee  voyage  sinon  que 
Guillaume  sen  aequitta  au  gré  du  Uoi  et  qu'il  l'ut  de  retour  au 
camp  assez  tôt  pour  se  trouver  à  la  bataille  de  Pavie  et  y  être 
l'ait  pris«)nnier  -.  A  la  demantle  de  Fran«;ois  i ',  il  lut  nus  en  liberté 
[tour  allei- auprès  de  Louise  de  Savoie  lui  porter  des  nouvelles  du 
Uoi.  11  parait  ensuite  avoir  été  ehaigé  d'une  nùssion  secrète, 
qu'un  acte  olliciel  nu'ntionne  vaguement,  «  eu  Italie  et  en  la  mer  du 
Levant  ».  l'eut-ètre  sagissait-il  de  couiérer  avec  André  Doria, 
conunandant  en  chef  des  galères  royales,  qui  se  trouvait  alors 
à  Marseille.  Guillaume  s'eiforcj'ait  dassui'er  la  fuite  du  Roi.  11  lit 
à  cet  ell'et  deux  voyages  en  Italie,  en  poste,  à  ses  frais,  sans 
sauf-conduit,  au  risque  de  sa  tête,  et  tâcha  de  débaucher  les 
lansquenets  chargés  de  la  surveillance  du  royal  prisoiuiier  et 
mécontents  d'être  mal  payés.  11  ])Ouvait  déjà  se  llatter  de  voir 
laUaii'e  en  bonne  voie,  lorsque  Lanuoy,  vice-roi  de  Naples,  pour 

cinq  cens  vingt  troys  fane,  style;  et  finissant  le  dernier  jour  de  décembre 
ensuyvanl  mil  cinq  cens  vingt  quatre...  Le  cuinple  fut  arrête  a  .Anguulènie  le 
i'6  juin  lo26  ;  ce  ne  fut  qu'en  mai  1520  que  Guillaume  du  Bellay  fut  entièrement 
payé  de  ses  gages  des  deux  années  précédentes.  —  En  1524,  les  gentilshommes 
de  la  Cliambre  étaient  au  nombre  de  30,  contrf  22  en  1523,  et  23  en  1521  et  1522. 
Sur  l'importance  de  cette  charge,  cf.  H.  Lemonnier,  Hisluire  de  France  rédigée 
sous  la  direction  de  E.  Lavisse,  V,  i,  p.  207. 

1.  L.  Triiicant,  op.  cit.,  f.  15(3,  d'après  un  acte  du  Roi  du  14  juin  1538.  Fran- 
çois 1"  fait  lion  a  Guillaume  du  Bellay  de  la  somme  de  30.490  livres  1  sol  8  deniers, 
en  considération  de  ses  divers  services,  de  dons  antérieurs  qui  étaient  restés 
sans  elîel  et  aussi  «  pour  demeurer  quitte  envers  luy  de  la  somme  de  11.615  livres 
15  sols  qu'il  nous  demande  pour  luy  estre  deue  du  reste  de  ses  vacations,  frais, 
mises  et  despcnsts  par  luy  faictes  en  plusieurs  voyages  qu'il  a  par  cy-devant 
faicls  ou  faict  faire  pour  nostre  service,  tant  pour  sa  despèche  en  Tbunis  et 
.Sicile,  ou  temps  qu'estions  ou  camp  devant  Pavie...  (lacune  dans  le  te.xte)...  en 
Italie  et  en  la  mir  du  Li-vjtnt  durant  uostre  demeure  a  Pisqueton  [Fizzigbetone], 
en  Espagne  et  Savoye  pour  le  faict  des  traictez  de  nostre  délivrance,  en  Suisse,  a 
Venise.  Rome,  Florence  et  royaulme  de  Naples....  » 

2.  L.  Trincant,  op.  cit.  f.  144  v^  ;  —  Membires  de  hlarlin  du  Bellay,  p.  197. 
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plus  de  sûreté,  lit  cou«luii*e  François  P"^  de  Pizzighetone  à  Gènes 
d'abord,  puis  en  Espagne  '. 

Guillaume  du  Bellay  revint  auprès  de  la  Régente  qui  l'em- 
ploya à  diverses  missions,  pai*  exemple  en  Savoie,  dont  il  escorta 
le  duc  à  l'aller  et  au  retour  dans  le  voyage  que  celui-ci  fit  à 
Lyon,  et  en  Lorraine,  où  le  duc  Antoine  venait  de  remporter  à 
Saverne  une  grande  victoire  sur  les  paysans  luthériens,  étouffant 
ainsi  la  guerre   religieuse    sur    la  frontière    de    l'est  -. 

Au  retour  de  ce  dernier  voyage,  il  fut  adjoint  à  la  suite  qui 
devait  accompagner   Mai-guerite   d'Angoulème   eu  Espagne  -K   II 
vit    la    crise    du    mal   qui    faillit    emporter    François    I»""    (20-24 
septembre)  ;   puis,  lors  des  conférences  de  Tolède,  il  put  rendre 
quelques  services  aux  négociateurs  français  :  c'est  par  son  inter- 
médiaire  que  le   roi  de   Frant-e  communiquait  avec   sa   sœur  ^. 
Laugey  dut   revenir  auprès  de  la  Régente  vers  la  fin  du  mois 
d'octobre.  Presque  aussitôt  après.  Louise  de  Savoie  le  dépêchait  à 
nouveau  on  Espagne,  sans  doute  pour  être  renseignée  exactement 
sur  l'état  de  santé  de  son  fils  ■'.  C'est  apparemment  à  ce  second 
voyage  effectué  sans  sauf- conduit  et,  par  suite,  dans  des  conditions 
assez  périlleuses,  que  se  rapporte  le  récit  de  Martin  du  Bellay  :  «  En 
ce  temps  là,  tomba  le  Roy  en   une  fiebvre  fort   véhémente,  au 
cliasteau    de    Madril,    dont  peu   de   gens    avoient   espérance  de 
convalescence  ;  et  desjà  les  ])assages   d'Espagne   estoient  fermez 
de    sorte  qu'on  n'en  pouvoit  avoir  nouvelles  ;  parquoy  madame 
la  Régente  entra  en  grand  ennuy  ne  povant  sçavoir  la  vérité  ou 
de    la  vie  ou  de    la    mort  de  sondict    fils.  Mais  le    seigneiu*    d(^ 
Langey  entreprint  de    passer;   ce  qu'il  feit,  cherchant   les    pas- 
sages   qui   n'estoient  gardez    et  revint  devers  elle    luy  apporter 
certaines  nouvelles  ^.  » 

1.  Cf.  la  lettre  apologétique  (ié]a  citée  de  Guillaume  clu  Bellay  à  Marguerite  de 
Navarre  (1528),  —  B.  N.,  fr.  5152,  f.  15. 

2.  Lettre  citée,  ibtd.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  2(X». 

3.  Lettre  apologétiii  ne  citée,  B.j\.,  fr.  5152,f.  15.  —  Les  renseignements  qui  nous 
sont  parvenus  à  ce  sujet  sont  vagues  et  très  confus;  cependant  il  parait  certain 
que  Langey  est  allé  deux  fois  en  Espagne.  C'est  du  moins  ce  qui  rcsulle,  selon 
nous,  de  la  Lettre  apologétique,  bien  que  la  phrase  relative  au  second  voyage 
soit  difficilement  intelligible,  par  suite  probablement  de  l'inadvertance  du  copiste. 
La  lettre  de  Bayf  à  Lascaris  et  le  fragment  des  fliaru  de  Sanuto  conflrment  cette 
conclusion. 

4.  Génin,   Nouvelles  letlres  de  Marguerite  d'Angoulème,  p.  43. 

5.  Lazare  de  Bayf  à  Lascaris  (qui  se  trouvait  alors  en  Espagne  où  l'avait  en- 
voyé Clément  VII),  Lyon,  28  novembre  [1525J,  dans  L.  Pinvert,  Lazare  de  Baif, 
p.  104-106. 

6.  Mémoires,  p.  202.  Il  est  à  noter  que  Martin  ne  mentionne  qu'un  voyage  de 
son  frère  Guillaume  en  Espagne  ;  mais  il  est  évident  que  celui  dont  il  parle  ne 
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Il  jirtMM'da  MarifiH'i-ite  loi-squr*  («'lli'-ci  rejçagna  la  France. 
.\iii\<-  a  Lmui.  Ir  ai  janvin*  i."»u<"» '.  il  l'iail  sui-  I»'  i»(tiiit  de 
rriiailir  uii<-  tioisiriin'  l'ois  li)rs(|ur  Moiitmorcncv  vint  apporter 
la  iio»i\cllr  (|in'  !<•  Irailc  «le  Matliitl  était  si<;n<'  (.29  janvier  i5j())  -. 
Laiii;ev  suivit  la  Kt'griile  de  Lyon  à  Hl<»is.  Avec  la  Cour,  il  alla  à 
la  rencontre  <l.'  François  I"""  (pii  eiitia  à  Bay<»nne  le  17  mars  3,  et  il 
i-evinl  lenteinenl  avec  lui  pai-  Hordeaux.  (Cognac.  Angoiilèine, 
(^hatellerault   (mars-juillet    lô.iG). 

Guillaume  du  Hellay  allait  maintenant  recueillir  les  fruits  des 
«jualites  dont  il  a\ait  lait  preuve  dans  les  div«'rses  charges  (jue, 
depuis  deux  ans.  on  lui  a\ait  conliées.  Dans  la  loi'ce  de  1  âge, 
l'esprit  aussi  riche  en  connaissaïices  (jue  fécond  <'n  ressources, 
alliant  à  la  plus  téméi-aii'e  audace  le  sang-froid  (|ui  la  règle  et 
conduit  au  succès,  dévoué  au  Uoi  juscpi'à  lui  sacrifier  non  seule- 
uient  ^e-.  liiens.  mais  sa  \  ie  même,  il  a  gagné  la  confiance  de 
Louise  de  Sa\oie,  de  Marguerite  d'Angoulème,  de  François  pf  qui 
l'a  vu  à  l'ieuvre  à  l'izzighetone.  à  Madrid.  La  guerre,  Pavie,  la 
caplivil<''  ont  fait  de  n<tml)reux  vides  parmi  les  serviteurs  du  Roi. 
F'ram.ois  I"^  a  besoin  de  compléter,  de  renouveler  même  le  per- 
sonnel de  son  entourage,  hhi  même  temps  (ju'elle  élève  un  Mont- 
morency à  la  charge  de  grand  maître,  un  Chabot  de  Brion  à  celle 
d'amiral,  sa  faveur  s'étend  aux  du  Bellay.  René  devient  conseiller 
au  Parlement  :  Jean  obtient  Tévèché  de  Bayonne  :  quant  à  Guil- 
laume, nous  allons  le  voir  investi  des  missions  les  plus  diverses 
et  les  plus  ditliciles  :  sa  carrière  ]>olitique  connnence  véritable- 
ment en  ID26,  et  il  va  la  poursuivre  sans  trêve  ni  rej)OS  jusqu'à 
sa  moi't  en   l^^^3. 

saurait  r^lrn  W  promier,  puisque  Guillaume  partit  la  première  fois  en  compagnie 
de  Marf,'uerile  d'Angoulème  :  la  Lettre  apologétique  est  formelle  sur  ce  point.  Les 
souvenirs  de  .Martin  manquent  donc  ici  de  précision  et  sont  incomplets. —  Quant 
à  la  voie  qu'emprunta  Langey  pour  rentrer  eti  Espagne,  il  semble  bien,  d'après  les 
termes  dont  se  sert  Lazare  de;  Bayf  dans  sa  lettre  à  Lascaris.  que  ce  soit  la  voie 
de  mer  (ix  to-j  Trapav-rtV-a  lîpb;  "Jixâ;  àwoTrAS-jiavToç  toû  AayYr,t'o-j|.  C'est  sans  doute 
a  cette  mission  qu'il  est  fait  allusion  dans  le  mandement  adressé  le  14  février  1526 
à  .lenn  Sapin,  receveur  général  des  finances  en  la  généralité  de  Languedoil,  de 
payer  fi07  livres  10  sous  «  au  sieur  de  Langey  pour  un  voyage  en  certain  lieu 
dont  ladicle  Dame  ri^ouisc  de  Savoie]  ne  veut  estre  faite  autre  mention  ...  » 
Le  inéuie  mandement  contient  les  noms  d'autres  agents  envoyés  en  Espagne, 
dont  un,  <  .leban  Coste  ».  reçoit  .'iOO  livres  lii  sous  «  pour  faire  certain  voyage  par 
la  mer  au  long  de  la  coste  d'Espaigne.  •<  B.  N.,  Clairambault,  121:5,  f.  63. 

1 .  Marino  Sanuto.  Diarii.  XL,  col.  586.  De  L.yon.  le  22  janvier  1526  :  Hora  avisa 
come.  heri  sera,  zonse  di  qui  Langes  mandato  per  il  Re  Christianissimoa  Madril  a 
.Vfadama.  Hiporta  .Madama  di  Lanson  partita  e  l'imperador  li  mandé  duo  a  dirle 
tnrnasse,  laquai  non  volse,  dicendo  se  l'apontamento  fosse  fatto  la  torneria... 

2.  Génin,  op.  cit.,  p.  78.  —  Lettre  apologétique  déjà  citée. 
\i.   Lettre  apologétique  citée,  f.  15  v*. 


CHAPITRE    DEUXIEME 

Les  Missions  de  Langey  à  Rome 
(1026-1525) 


I 

François  I'^''  n'avait  signé  le  traité  de  Madrid  qu'avec  l'inten- 
tion bien    arrêtée  de  ne  pas  en  exécuter  toutes  les  clauses.  Les 
sentiments  qu'il  vit  se   manifester  autour   de  lui  dès   sa  rentrée 
en  France   le    confirmèrent  dans    son  idée.  Le  roi  d'Angleterre, 
les  princes  italiens,  Clément  VII  et  la  Seigneurie  de  Venise  lui 
avaient  envoyé   des  ambassadeurs   pour   le   féliciter  de  sa  déli- 
vrance, en  réalité  pour   sonder  ses  dispositions  et  le  dissuader 
de  respecter  son  accord  avec  Charles-Quint.  L'envoyé  de  Henry 
VIII,  Cheyney,  devait  représenter  à  François  1^'  le  dommage  qui 
résulterait  pour  la  France  de  l'observation   du  traité  :    ce   serait 
ouvrir  à  l'Empereur  la  voie  à  la  «monarchie»  de  la  chrétienté. 
Rosso,   au  nom   de  Venise,  Capino  da  Capo,   au  nom  du  Pape, 
avaient  charge  d'exhorter  le  Roi  à  conduire  avec  les  Italiens  une 
ligue    oflensive   et  défensive.    Henry  VIII,  à   qui   le    Pape    avait 
dépêché  le  protonotaire  Uberto  da  Gaml^ara,  donnait  des  conseils 
analogues.  François  I^'"  n'avait  dans  les  Italiens  qu'une  confiance 
limitée.  Les  négociations  traînèrent  dui'ant  les  derniers  jours  du 
mois  de  mars  et   le   mois   d'avril.    En    attendant  que  Capino  et 
Rosso  eussent  reçu  des  pouvoirs  plus  explicites,  le  Roi  confirma 
solennellement  le  traité  de  Moore  conclu  avec  Henry  VIII  par  la 
Régente  l'été  précédent  (i5  avril-io  mai).  Puis,  sûr  que  Charles- 
Quint  ne  voulait  rien  sacrifier  du  traité  de  Madrid,  —  l'entrevue 
décisive  avec  Lannoy  eut  lieu  le  10  mai,  —  connaissant  d'autre 
part  les  intentions  de  Hem^y  VIII  qui  lui  furent  communiquées  le 
14,  il  n'hésita  plus  :  il  pressa  les  pourparlers,  et  le  22  fut  con- 
clue la  Ligue  de  Cognac  ou  Sainte  Ligue. 

Guillaume  du  Bellty.  2. 
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Ci'tli-  Li^Mif  comiircnail  I'imih.oIs  I  r,  Clrmcnl  A'II,  ^'t•nise, 
Klon-iirc.  l-"r;m»;<)is  Sl'niv.a,  dui-  «Ir  Milan  ;  elle  était  placée  sous 
la  iiriilcclidii  (lu  i<»i  (rAnj^lctcii  r.  (iiii  ••ii  a\ait  rtr  l'iiistij^atour 
cl  «loiil  oïl  cscoiiiptait  l'adhi-sioii  fircctivc.  Kllc  «'tait  ouvci'tc  à 
tous  les  princes  chrétiens,  notaninient  à  Ci»arles-(  hiint.  à  eonili- 
tion  ipiil  délivrât  contre  une  rançon  les  enlants  de  Fiance, 
doniiAt  des  j;aranties  dindt-pendance  à  l'Italie,  et  ]>ayàl  à 
lleiirv  \  111  les  sommes  ipi  il  lui  devait.  Comme  il  était  à  présu- 
iiici'  (pic  rKmpereiir  relusi-rail.  on  prenait  des  dispositions  en 
vuj'  d'un  conilit  probable  :  les  alliés  entretiendraient  en  Italie 
'io.ooo  fantassins,  -j.'nm  honunes  d'armes,  3.ooo  elievau-légers. 
Le  l*ape  s'enj;aj;eait  à  mettre  en  ligne  8.000  i'antassins,  8(K)  liom- 
iiies  darmes,  ;;oo  chevau-légers  ;  Venise  à  peu  près  autant,  le 
duc  de  Milan  la  moitié.  François  I''""  devait  fournir  5oo  hommes 
d'armes,  i.ooo  ehevau-légers,  4o-ooo  écus  par  mois  pour  solder 
les  gens  de  pied,  enlret«Miir  une  armée  chargée  de  faire  une 
diversion  et  immobiliser  l'Emiiereur  en  Espagne,  enfin  faeiliter 
auju'ès  des  cantons  suisses  les  levées  que  les  Italiens  com|>taient 
l'aire.  Une  Hotte  de  vingt-huit  galères  serait  constituée  par  '3 
galères  pontilicales,  i'3  vénitiennes,  l-J  français(!S.  L(^  but  était 
d'abord  de  délivrer  P^rançois  Sfor/a  assiégé  dans  Milan  et  de 
chasser  les  Impériaux  de  la  Haute-Italie  :  [mis,  si  l"Ein[)ereur 
refusait  de  traiter,  on  entamerait  la  con(iuètc  du  royaume  de 
Naples.  dont  le  Pai)e  disposerait  à  son  gré,  à  charge,  pour  le 
délenteur,  de  constituer  deux  principautés  pour  le  duc  de  Rich- 
niont,  fils  naturel  de  Henry  \'II1.  et  j)our  Wolsey.  et  de  })ayer  à 
François  P',  qui  renonçait  à  ses  droits,  une  pension  «l'au  moins 
75.000  écus.  Le  roi  de  France  abandonnait  également  ses  droits 
sur  le  Milanais,  que  François  Sforza  garderait  à  condition  d"é]>ou- 
ser  une  [H'iiicesse  française  de  sang  royal  et  de  donner  à  Fran- 
çois !•='   Asti,  la  seigneurie  de  Gênes   et    5o.ooo  ducats  par  an  '. 

L«'s  charges  du  Roi  étaient  assez  lourdes  et  les  avantages  de 
la  guerre  assez  faibles.  Si  malgré  cela  François  I"  avait  consenti 
à  entier  dans  la  Ligue,  c'est  qu'il  y  voyait  un  moyen  excellent 
d  ellrayer  l'Empereur  et  de  l'amener,  sans  guerre,  à  revenir  sur 
les  stipulations  du  traité  de  Madrid  :  garder  la  Rourgogne, 
obtenir  contre  une  rançon,  dont  le  chitlre  resterait  à  <lébattre,  la 
délivrance  des  enfants  de  France  laissés  comme  otages,  tel  était  le 
but   du  roi  de   France.  H  espérait  y  arriver  par  sa  diplomatie. 

i.  Cf.  Dumont.  Corps  diplomalique,  IV,  i,  p.  431 -45o.    —  Mignet,  Rivalité  de 
Frunrois  l"  el  de  Ctiurles-Quint,  II.  p.  ii3-:il<i. 
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et  ne  comptait  recourir  à  la  force  des  armes  que  subsidiaireuient, 
cl  à  la  dernière  extrémité.  11  avait,  dans  cette  intention,  fait  ins- 
crire dans  le  traité  une  clause  qui  lui  permettrait  de  retarder 
l'acconiplissement  de  ses  obligations  et  même  de  n'en  observer 
(ju'unc  jiartie.  La  Lig-ue  île  Cognac  avait  été  conclue  dans 
l'espérance  et  avec  la  promesse  i\nc  l'Angleteri-c  eu  serait  non 
seulement  la  protectrice,  mais  encore  la  principale  contractante  : 
François  h'  subordonnait  son  action  à  l'adhésion  de  Henry  VIII, 
et  il  savait  que  les  conditions  que  le  roi  d'Angleterre  y  mettait 
n'étai(>nt  [)as  i)rès  de   taire  de  cette  adhésion  un   lait  accompli. 

Dès  qu'ils  jurent  assurés  d'avoir  le  roi  de  France  avec  eux, 
les  Italiens  entrèrent  en  campagne.  Avant  môme  que  la  nouvelle 
ollicieUe  de  la  conclusion  de  la  Lig-U(^  fût  arrivée  en  Italie,  dès  la 
fin  mai,  on  se  mit  à  i-assemblei- .les  troupes.  Depuis  longtemi)s 
Venise,  le  Pa[)e  se  j^i-éparaient  à  secfmrir  François  Sforza  assiégé 
dans  Milan.  Dans  la  première  quinzaine  de  juin,  le  Pape  avait  con- 
centré à  Plaisance,  sous  le  commandement  généi-al  dcGuicchardin, 
8.000  fantassins  sous  les  ordi'cs  de  Jean  de  Médicis,  de  Vitello  et 
de  Guido  Rangone.  ;■  à  800  homnu's  d'ai-mes  et  800  chevau-légers  ; 
Venise  rassemblait  autour  de  Brescia  un  contingent  semblable 
commandé  par  le  duc  dUrbin  ;  des  envoyés  vénitiens  et  [lontiti- 
caux  tâchaient  de  lever  dans  les  cantons  ;;  à  8.000  Suisses,  Toute 
l'Italie  du  nord  et  du  centre  était  frémissante  d'ardeur  guerrière. 
On  croyait  arrivé  le  moment  décisif  :  il  s'agit,  écrit  Gibei'ti  le 
10  juin,  du  salut  de  l'Italie  ou  de  son  éternelle  servitude  ^ 

Le  plan  était  de  délivrer  Milan  et  de  prendre  Gènes  :  cela  suffi- 
rait à  ruiner  la  domination  impériale  dans  le  Nord.  Pour  réussir, 
il  fallait  proiiter  du  désarroi  inoui  dans  lequel  se  ti-ouvaient  les 
Impériaux,  agir  rapidement  et  de  concert  -.  Les  premières  opéra- 
tions furent  heureuses.  La  prise  de  Lodi  (24  juin)  assura  la  jonc- 
tion des  troupes  vénitiennes  et  pontificales.  Le  duc  d'Urbin 
s'avançci  alors  sur  Milan.  La  marche  fut  lente  et  molle  l'attaque  : 
ce  fut  un  échec  (6  juillet).  Les  récriminations  éclatèrent:  on  fut 
unanime  à  faire  retomber  sur  François  l"  la  responsabilité  de  ces 

1.  Giberti  à  Ennio  Philonardo,  évèque  de  Véruli,  agent  du  Pape  en  Suisse. 
10  juin  1526:  «  quesla  guerra  non  e  o  per  un  pontiglio  d'honoré,  o  per  una  ven- 
detta, o  per  la  connervatione  d'una  cita,  ma  in  essa  si  traita  o  délia  salute  o  délia 
perpétua  servitù  di  lutta  Italia...  »  Lettere  di  Principi,  II,  f.  113.  —  Voir  ibid., 
d'autres  lettres  de  Giberti  à  Capino,  à  Gambara,  etc.,  de  la  première  quinzaine  de 
juin  et  aussi  celles  de  Nicolas  Raince  à  Montmorency  et  à  François  I",  des  9, 11  et 
12  juin.. B.  N.,  fr.  2984,  f.  17,  ÏO,  1. 

2.  G.  de  Leva,  Storia  documentata  di  Carlo  Quinto,  II,  p.  331. 
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revers.  Dr] mis  le  ilébul  îles  opt'rations,  les  coalisés  multipliaient 
leurs  a|)p(>ls  au  r(»i  tle  France.  le  supjdiaient  «le  tenir  ses  engajj^e- 
nienls.  île  liàler  ses  pi-éparatils  :  1<'S  troupes  pi*oiiiis«'s  n'avaient 
pas  enrt)i"e  franchi  les  Alpes,  la  Hotte  i(ui  devait  assiégei"  Gènes 
était  ene<jre  à  Mai-seille  et  liourbon  avait  pu  sans  être  inquiété 
aboriler  à  (lênes  cl  rentier  dans  Milan  :  hien  plus,  Fréjifoso,  l'arche- 
vêque (le  Saleriu'.  et  l'etro  Navai-ro,  qui  avaient  eharjçe  des  j^^alères, 
se  trouvaient  encore  à  Lyon,  et  des  subsides  solennellement 
promis,  pas  de  nouvelles.  A  quoi  songeait  ilonc  le  roi  de  France? 
Le  dessein  ]>articulier  que  F^-ancois  F""  j)oursuivait  parla  Ligue 
de  (^)gnac  se  révélait  dans  son  attitude.  Le  Roi  continuait  à  n(''go- 
eier  avec  ('.harles-(^)uint  (pie  le  soulèvement  de  l'Italie  remlrait, 
espérait-il.  plus  trailable.  Surtout  il  sellorçait  de  s'allier  plus 
étroitement  avec  l'Angleterre,  sous  couleur  d'obtenir  ["adhésion 
de  lleni'V  VIII  à  la  Sainte  Ligue,  en  réalité  pour  isoler  rKm])ereur. 
Louise  de  Savoie,  Duprat  et  le  nouveau  Grand-Maître  étaient  tout 
entiers  à  l'alliance  anglaise  :  ils  ne  se  pressaient  guère  de  répondre 
aux  sollicitations  des  Vénitiens,  du  Pape  surtout.  Des  vues  parti- 
culières sajoutaient  aux  projets  [)olitiques.  Du})rat  désirait  le 
<hapeau  <le  cardinal;  F'rançois  F',  Louise  de  Savoie,  Montmorency 
depuis  plusieurs  mois  réclamaient  l'évèché  de  Riez  ])our  le  proto- 
notaire François  de  Dinteville,  neveu  du  Grand-Maître  et  aumô- 
nier de  la  mère  du  Roi  :  le  Pape  avait  donné  ce  bénéfice  à  Cristoforo 
Numalio,  cardinal  d'Ara  Celi  '.  Le  gouvernement  français  parais- 
sait subordonner  à  la  bonne  volonté  du  Pape  l'envoi  des  secours. 
Ajoutons  que  l'épuisement  du  trésor  et  le  désarroi  des  finances 
rendaient  dillicile  le  paiement  des  subsides.  A  tous  les  appels  des 
coalisés  et  de  lem*s  rei)'"ésentants  à  sa  cour,  le  Roi  répondait  seule- 
ment par  de  bonnes  paroles.  Vers  le  milieu  de  juillet,  à  la  suite  des 
premiers  revers,  les  réclamations  devinrent  plus  vives.  François 
savait  combien  les  Italiens  étaient  versatiles  :  pour  ranimer  leur 
courage,  et  comme  du  reste  son  intention  était  non  i)as  de  les 
abandonner,  mais  de  les  entretenir  en  armes  contre  rEm[)ereur, 
le  i8  juillet,  à  Chàtellerault.  il  décida  de  leur  envoyer  Guillaume 


1.  Sur  cette  atlaire  de  l'évrctié  de  Riez,  voir  une  lettre  «lu  c;irdin;il  de  Come 
(Scaramuccia  Trivulzio)  à  Montmorency,  du  2  mai,  annonçant  (jue  la  demande 
et  les  lettres  du  Roi  en  faveur  de  François  de  Dinteville  sont  arrivées  trop  tard, 
alors  que  le  Pape  avait  déjà  donné  le  bénéfice  au  cardinal  de  Ara  Celi,  B.  N., 
fr.  3037,  f.  17.  —  Le  Roi  se  montra  très  mécontent  de  ce  contretemps,  et  ne  cacha 
pas  sa  mauvaise  humeur  :  François  1"  au  comte  de  Carpi.  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  1  et  17  juin.  B.  N.,  Dupuy  547,  f.  2,  3.  —  Cf.  B.  N..  fr.  3038,  f.  8. 
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du  Bellay,  avec  charge  de  leur  expliquer  les  causes  de  ses  retards 
et  de  leur  promettre  un  prompt  envoi  de  secours  en  argent  et  en 
hommes  ^    . 

II 

En  se  rendant  en  Italie,  Langey  devait  passer  par  la  Suisse.  La 
situation  dans  les  cantons  était  loin  d'être;  honne  pour  la  France 
et  pour  ses  alliés.  L'arrivée  des  Suisses  était  impatiemment 
attendue  en  Italie  :  sans  eux  le  duc  d'Urbin  refusait  de  se  remettre 
en  eam[)ai>-ne  Le  nonce  du  Pape.  Knnio  Philonardo,  évèque  de 
Véruli.  Oetaviano  Sforza.  évèque  de  Lodi.  J.-J.  de  Médicis,  chA- 
telain  de  Musso.  pressaient  les  cantons  de  laisser  lever  j  à  8.000 
hommes.  Les  ellorts  de  ces  agents  ne  s'accordaient  guère  ;  leurs 
façons  mystérieuses  inspiraient  de  la  méfiance  ;  enfin  ils  man- 
quaient d'argent.  On  comi)rend  sans  peine  leur  ))eu  de  succès. 
Il  faut  ajouter  que  les  Français  ne  les  aidaient  guère.  Gaspard 
Sormano.  un  réfugié  Lombard,  contrecarrait  l'action  de  l'évêque 
de  Lodi  -.  Le  roi  de  France,  de  son  côté,  demandait  8  à  10.000 
hommes.  Mais  les  cantons  subordonnaient  les  levées  au  paiement, 
par  François  P'".  de  ses  créances  :  ils  gardaient  comme  garantie  et 
comme  otage  un  agent  du  Roi.  Jean  Morelet  du  Museau,  et  refu- 
saient de  l'élargir  malgré  les  prières  de  l'ambassadeur  Daugerant 
de  Boisrigault.  A  la  diète  de  Bade,  le  20  juin,  les  cantons  avaient 
répondu  pai*  un  ajournement  ou  par  un  refus  à  toutes  les  réclama- 
tions de  François  P""  ^\  Il  était  donc  nécessaire  d'aviser. 

Les  instructions  de  Langey  portaient  sur  trois  jjoints  princi- 
paux ^  :  réchauffer  le  zèle  des  amis  du  Roi  par  la  promesse  que 
l'argent  dû  serait  envoj'é  à  la  j)rochaine  foire,  presser  la  levée  de 

i.  Marino  Sanuto,  Diarii,  XLIl.  col.  333-334.  --B.  N.,  Clairambault  1215,  f.  63  : 
«  au  .sieur  do  Langey.  l'un  des  gentilshommes  de  la  Chambre  du  Roy  pour  un 
voyage  en  dilligence  de  Chastellerault  à  Rome  devers  le  Pape  et  le  Collège  des 
Cardinaux  leur  porter  lettres  de  créance  du  Roy  concernans  certains  ses  allaires, 
210  livres  tournois.  » 

2.  G.  Sormano  à  Montmorency,  de  Bade,  2G  juin  lo26,  B.  N.,  fr.  6639,  f.  97- 
99.  —  Rott,  Histoire  de  la  representatiott  diplomatique  de  la  France  auprcfi  des 

cantons  suisses I,  p.  312,   367-368.   —  Duprat    à    Montmorency.  Angoulôme, 

4  juillet,  B.  N.,  fr.  3031.  f.  109  u  11  n'y  a  riens  plus  vray  qu'il  (G.  Sormano)  fut 
obstacle  de  la  levée  que  vouloit  faire  l'évesque  de  Lodde.  Peult  estre  qu'il  pensoit 
bien  faire  ;  aussi  pouvoit  penser  que  le  duc  de  Barry  (François  Sforza)  avoit  faict 
pendre  son  frère.  Cela  est  faict,  il  fault  penser  au  remède  qui  est  desjà  mis  :  la 
craincte  est  qu'il  soit  trop  tard...  » 

3.  Sur  la  diète  du  2,o  juin,  voir  Eidgenossische  Abscliiede,  IV,  I  A,  9526. 

4.  É.  Rott,  op.  cit.,  I,  p.  370,  n.  1. 
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jtius  (Il  plus  neii'ssaiif.  rnlin  obtenir  1  "élaro^issement  conditionnel 
et  temporaire  tlu  jîénéral  Morelet.  Lan^ey  exi)osa  sa  charge  à 
Fril)oiii-:r.  ii  Soleui-e.  à  Lucerne  où  se  tint  la  «liète.  le  i"  août.  Il 
n"ai»iH)i"tait  avec  lui  ([ue  de  bonn<'s  paroles.  Anssi  les  cantons 
persistèrent-ils  dans  leiii'  di'-cisioii  antéi'ieiire  :  à  la  inajoi-ité.  ils 
r«*l"usèrent  la  levée  dcniaïKicr.  la  it'iiirllaiil  après  le  paieiiifiil  des 
créances  royales.  lisse  c«)ntentèrent  il  envoyer  Itientùl  au  Uni  une 
and)assade  pour  iliscutei*  vi  régler  les  [)oinls  en  litige.  Langey  lui 
obligé  de  partii"  sans  avoii"  obtenu  rien  de  plus  '. 

11  se  dirigea  vers  \'enise  par  le  pays  des  Grisons.  Là  aussi,  et 
pour  des  raisons  analogues,  la  situation  du  sieur  île  Grangis,  notre 
envoyé,  n'étail  pas  brillante  -'.  Les  partisans  de  la  Franco.  Ludovic 
Tsdnuli  '  en  pai-ticulier.  étaient  mécontents  de  voir  leurs  pensions 
impayées  depuis  longtemps  :  on  laissait  Grangis  sans  argent.  La 
désallection.  si  elle  se  projiagj'ait.  pouvait  être  désastreuse  poui-  la 
France  et  ses  alliés.  Les  Ligues  Grises  commandaient  les  routes 
du  Tyrol  en  Lombardie.  Des  lanscpienets  s'amassaient  déjà  à  Ins- 
|»rnck.  et  un  cei-lain  Dieligen  de  Salis  '.  (lé\oué  aux  Lnpériaux, 
inli'iguait  pour  obtenir  leur  jyassage  et  même  une  levée  de  Grisons 
j)our  le  coni[)le  de  Cbarles-(^uint.  Par  les  renseignements  (ju'il 
a|)portait,  Guillaume  du  Bellay  apaisa  Tschudi.  Il  oljtint  ([ue  les 
Grisons  empêcheraient  les  lansquenets  de  passer  et  châtieraient 
Dietigen.  Bien  plus,  ipielques  semaines  plus  tard.  2.000  Grisons 
se  mii-ent  en  route  pour  l'Italie.  Le  passage  de  Langey  avait  eu 
d'heureux  résultats,  dont  Grangis  tout  le  premier  eut  à  se  féli- 
citer ■'. 

i.  E.  Rott,  op.  cit.,  I,  p.  27u,  370.  —  Eidg.  Ahsch.,  IV,  I,  A,  976  i-k.  —  Guic- 
ciardini,  Opère  inédite.  IV,  p.  Iî»9. 

2.  E.  Rott,  op.  cit.,  I.  p.  344-.340. 

3.  Sur  ce  Ludovic  Tschudi,  originaire  de  Glaris,  capitaine  des  gardes  de  Fran- 
çois I",  et  jjentilhomme  de  la  Chambre,  l'un  des  principaux  partisans  de  la 
France  aux  pays  des  Grisons,  voir  E.  Rott,  op.  cit.,  I,  p.  2(Xî-208,  236,  261,  345. 

4.  E.  Rott,  op.  cit.,  I.  p.  344.  —  Grangis  à  François  I".  de  Coire,  13  septembre  et 
22  octobre.  B.  N.,  fr.,  r.639.  f.  127  ;  2988,  f.  101-102. 

0.  Lettre  apologétique  citée,  f.  13.  «  Depuis  le  retour  du  Roy,  il  luy  pleut 
m'onvoyer  devers  les  Grisons  h  ce  qu'ils  empeschassent  le  passage  des  lansque- 
n<'lz  et  pour  appaiser  Ludovic  Chendoch  [Tschudi]  .le  descouvry  en  ce  voyage, 
par  les  con^'noissances  que  j'avoys  aux  principaulx  du  pays  qu  avions  été 
nourris  ensemble  aux  escolles,  la  secrettc  entreprinse  que  le  cappitaine  le  Chus  (?) 
faisoit  sans  leur  sceu  à  Romme...  »  Nous  n'avons  pu  identifier  le  capitaine  dont 
il  est  ici  question  et  dont  le  nom  est  certainement  défiguré  dans  la  copie  de  la 
Lettre  apologétique.  —  Cf.  une  lettre  de  L.  Tschudi  à  Montmorency,  de  Coire, 
28  décembre  [1326],  Musée  Condé,  série   L,  vol.  Il,  f.  68. 
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III 

On  attendait  impatiemment  à  Venise  l'arrivée  de  l'envoyé 
extraordinaire  du  l'oi  de  P^'ance.  D(ii)uis  le  débnt  de  juillet,  les 
affaires  de  la  Sainte  Ligue  allaient  de  mal  en  pis.  L'insuccès  de  la 
tentative  sur  Milan  avait  rendu  le  ducd'Urbin  plus  circonspect  que 
jamais.  Pc^ndant  une  vingtaine  de  jours,  les  troupes  vénitiennes  et 
pontificales  restèrent  inactives,  attendant  la  venue  des  Suisses  levés 
par  l'évèque  de  Lodi.  Les  Im])ériaux  en  profitèrent  pour  redoubler 
d'efforts  contre  Sforza  qui,  le  24  j^^i^'*^'^^'  ^^^  contraint  de  ca[)ituler. 
Les  Italiens  ressentirent  très  vivement  cet  échec  :  ils  en  rejetèrent 
aussitôt  la  responsabilité  sur  les  lenteurs  du  roi  de  France.  Gni- 
chardin  éclate  en  [)laintes  contre  François  I^''  :  la  froideur  du  Roi 
étail  manifeste  :  ses  bonnes  jtaroles,  ses  promesses  ne  suffisaient 
pas  ;  on  voulait  des  actes.  Sinon  la  Ligue  était  ruinée.  l'Italie  ])er- 
due.  On  inclinait  déjà  à  l'idée  d'un  accord  avec  l'Empereur  '. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  Guillaume  du  Bellay  trouva  les 
Vénitiens.  Accompagné  de  notre  ambassadeur  Luigi  de  Canossa, 
évéque  de  Bayeux.  il  eut  aA'ec  le  doge  et  le  conseil  deux  entre- 
vues, le  9  et  le  10  aoilit  -.  Il  exposa  le  but  de  sa  mission  qui  était 
de  rassurer  les  coalisés.  Le  Roi  était  plus  disposé  que  jamais  à  tenir 
ses  engagements.  Les  retards  étaient  indépendants  de  sa  volonté  : 
la  flotte  lèverait  l'ancre  dès  que  les  galères  venues  de  Normandie 
seraient  ari'ivées.  Quant  aux  troupes  du  duc  de  Saluées,  elles 
avaient  séjourné  à  Lyon  parce  que  les  commis  des  finances  chargés 
de  les  payer,  au  lieu  d'aller  dans  cette  ville,  s'étaient  d'abord 
dirigés  vers  la  Picardie.  Mais  dans  une  huitaine  de  jours  elles 
auraient  passé  les  monts.  Les  Vénitiens  dans  leurs  plaintes  lais- 
sèrent entendre  que  peut-être  François  n'allait  si  lentement  en 
besogne  que  parce  que  l'entreprise  de  Milan  ne  se  faisait  pas  «  en 
son  nom  et  proffit  ».  Ils  se  montrèrent  disposés  à  y  remédier  : 
«  que  le  Roy  tant  seulement  demandast  ce  qu'il  vouloit  ». 

1.  Guicciardini,  Op.  in.,  IV,  p.  161  (3  août  1526),  162-163  (lettre  à  Gambara)  ; 
173-175  (à  Acciajuoli)  ;  193  (à  Giberti,  9  août). 

2.  A  partir  de  l'arrivée  à  Venise  jusqu'à  la  fin  de  cette  première  mission,  nous 
avons  le  rapport  écrit  par  Guillaume  du  Bellay  lui-même  à  son  retour  et  con- 
servé à  la  B.  N.,  Dupuy,  45,  f.  35-40.  Ce  document  —  Abrégé  du  voiage  fait  par 
le  Sieur  de  Langey  en  Ylaiye  —  a  été  imprimé,  en  partie  par  H.  Baumgarten 
(deschichte  Karls\,  II.  appendice  II)  et  par  nous  intégralement  dans  le  Bullelin 
Italien.  I,  1901,  p.  218-224.  —  Voir  aussi  Marine  Sanuto,  Diarii,  XLII,  col.  344- 
345  (9  août),  357-358  (10  août).  —  Cf.  Guicciardini,  Op.  in.,  IV,  p.  208-209; 
Gayangos,  Calandar  of  State  Papers,  Spanish,  III,  I,  p.  893. 
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Cette  proposition  prit  Guillaume  du  Bellay  au  ilépourvu.  11 
s'en  tira  en  protestant  du  désintéressement  du  H(ji  ;  Franeois  l*""" 
n«*  demandait  rien  de  jilus  que  ce  ipii  avait  été  stipulé  dans  le  ti-aité 
de  Cogfnae.  Il  était  même  proltaMc  tpic  si  on  lui  Taisait  tics  ollrcs 
send)lal)les.  il  les  déclinerait  poiii-  ne  pas  donner  à  penser  «  (pi'il 
oust  faict  le  lonj;  et  «lilliculté  la  chose  pour  amener  Messieurs  de  la 
Lij^ue  à  cette  raison  ».  C'était  l'attitude  même  (ju'à  ce  moment  le 
Ht)i  prenait  à  Amboise  devant  les  ambassadeui-s  de  ^'enise  et  du 
Pap«'  '.  Fi'anvois  1"  et  surtout  Louise  de  Savoie  ne  voulaient 
pas  encor»'  s'engager  à  fond  en  Ilali»*  sans  être  sûrs  d'être 
suivis  par  Henry  \'1II  et  avant  de  savoir  ([uelle  réponse  Charles- 
Quint  ferait  à  leurs  pro[)ositions.  Cette  allectation  de  désintéres- 
senu'iit  [toiivail  rassurer  les  Italiens.  Cependant,  pour  ménagei' 
l'avenir.  Langey  conseilla  aux  Vénitiens  «le  s'ouvrir  de  leui-  projt't 
au  Roi  lui-même,  pour  «  entendre  par  luy  sa  volunté  ».  Ils  jiromi- 
rent  de  le  l'aire  ;  mais  en  attendant,  il  fallait  consulter  le  Pape, 
qixi  «  desjà  leur  en  avoit  escript  ».  La  question  «levait  donc  de 
nouveau  se  poser  à  Rome,  où  Langey  se  rendait  en  toute  h;\te. 

Dans  ces  entretiens  avec  la  Seigneurie  il  avait  été  beaucoup 
question  du  duc  de  Ferrare.  Langey  avait  mission  de  le  voir,  et 
les  Vénitiens  l'exhortèi'cnt  fort  à  agir  auprès  de  lui  pour  l'amener 
à  la  Sainte  Ligue.  L'adhésion  du  duc  pouvait  être  décisive  pour 
les  coalisés,  en  ce  moment  surtout  où  la  Lombardie  était  près 
de  leur  échai)per.  Que  Alphonse  se  prononçât  j)Oui'  la  Sainte 
Ligue  et  Gênes  était  })rivée  des  secours  de  Bourbon.  Bour])on 
lui-même  coupé  de  la  mer  et  de  Naples,  isolé  dans  le  nord  de 
l'Italie  :  s'il  passait  au  contraire  du  côté  de  Charles-Quint,  il  s'in- 
terposait entre  le  Pape  et  les  Vénitiens  et  disloquait  une  coalition 
dont  la  cohésion  s'alï'aiblissait  chaque  jour.  Aussi  était-il  forte- 
ment sollicité  de  part  et  d'autre.  A  la  fin  de  juillet.  Hugues  de 
Moncade  lui  avait  envoyé  son  seci-étaire  Geronimo  de  Spinal  -. 
Le  duc  de  Ferrare  lui  indiqua  ses  conditions  :  le  commandement 
général  de  l'armée  d'Italie,  la  main  de  la  lille  de  l'Empereur  pour 

1.  San^'a  .lu  dalairoiGiberti)  d'Amboise,  3  août,  Letlerfi  d i  Priiicifii,  II.  f.  Ifi4. 
«  Secondo  intcndo  polria  csserp  cbe  net!  animo  del  Re  o  fusse  occulto  o  si  potesse 
metUre  qiialche  pensiere  aile  cose  d'Italia;  ma  Madama,  laquale  puo  ogni  cosa  e 
tanto  reverita  da  Sua  Maesta.  ne  e  lanto  aliéna  e  cosi  tutto  il  Consiirlio  che  quando 
ben  Sua  Maesta  ci  pensasse,  non  ardiria  di  monstrarlo.  per  non  dispiacerli  ;  e 
intendo  che  .Monsijjnor  di  Laulrec  dice  con  persone  con  le  quali  non  fingeria,  cbe 
l'attendere  aile  cose  d'Italia  per  se,  saria  la  ruina  del  Rc,  ma  cbe  bene  e  mante- 
nerla  libéra...  »  —  Cf.  G.  de  Leva,  op.  cit.,  II,  p.  370-372. 

2.  Gayangos,  op.  cit.,  III.  I,  p.  848-849. 
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son  fils  Hercule,  avec  le  comté  de  Garpi  en  dot  ;  la  quittance  de 
ses  dettes  et  la  promesse  que  Charles-(^uint  le  proteste  l'ait  envers 
et  contre  tons.  Spinal  s'en  retourna  à  Milan  ]>()ni-  s'entendi'c  avec 
Bourbon,  notammeiiL  sur  le  jjreniicr  point.  Sur  ces  entrolaites 
Guillaume  du  Bellay  arriva  à  Ferrare  (12  août)  '.  Il  ollVil  au  duc 
la  charge  de  capitaine  géncM-ai  de  la  Ligue.  Mais  celui-ci  })Ouvait- 
il  accepter,  sans  être  sur  auparavant  que  le  Pape  ne  lui  réclame- 
rait i)lus  Reggio.  Rubiera  et  Ravenne  ?  Il  savait  de  (pudle  haine 
Clément  YII  le  poursuivait  lui  et  sa  maison.  La  réconciliation 
entre  le  Pape  et  le  duc  était  donc  la  condition  indispensable  de 
l'adhésion  de  ce  dernier  à  la  Sainte  Ligue.  Langey  ])romit  de  s'y 
tîmployer  de  tout  son  pouvoir.  La  question  de  Ferrare.  comme  celle 
de  Milan,  était  ainsi  remise  à  la  décision  de  Clément  VII  ;  de  la 
réponse  qu'il  y  ferait  dépendait  le  sort  de  la  Ligue  elle-même. 


IV 

De  tous  les  coalisés,  le  Pape  était  certainement  celui  qui  était 
parti  en  guerre  avec  le  j)lus  d'ardeur.  Dès  la  fin  de  mai,  il  avait 
pourvu  à  la  défense  de  Rome  et  mis  sur  pied  ses  troupes.  Lui 
d'ordinaire  si  hésitant,  il  avait  surpris  tout  le  monde  par  sa  déci- 
sion ;  lui  si  circonspect  d'habitude,  il  avait  pris  avec  les  Inqjé- 
riaux,  le  duc  de  Sessa  et  Hugues  de  Moncade,  l'envoyé  spécial 
de  Charles-Quint,  une  attitude  cassante  -,  Le  3o  juin,  il  s'était 
même  risqué  jusqu'à  écrire  à  l'Empereur  une  lettre  de  vifs 
reproches  pour  justifier  sa  conduite  ^'.  Dédaignant  ses  précau- 
tions ordinaires,  il  avait  rompu  avec  Charles,  pour  se  jeter  dans 
les  bras  de  François  P' .  Aussi  quelle  douloureuse  surprise  lors- 
qu'il vit  le  roi  de  France  traînei'  les  choses  en  longueur  !  Il  s'en 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  de  Ferrare,  12  août  [1;i26].  Musée 
Condé,  série  L,  vol.  Vlll,  f.  .328.  —  Ugo  di  Pepoli  à  Montmorency,  de  Parme, 
31  octobre  1526,  B.  N.,  fr.,  .3034,  f.  120.  —  Cf.  Ghinucci  à  Wolsey,  de  Rome, 
17  août,  dans  Brewer,  LeUeis  and  Papers  [oreign  and  dowestic  of  Ihe  reign  nf 
Henry   Vlll,  IV,  11,  n"  2403. 

2.  Raince  à  François  P",  de  Rome,  9-17  juin.  B.  N.  fr.  2984,  f.  17  sqq.,  43  .'^qq.  ; 
le  déchiffrement  de  la  partie  chiffrée  dans  le  Ihill.  Ital.,  I.  p.  22;)-22ri.  —  Carpi 
à  François  I".  de  Rome,  24  juin  (on  chiffre,  avec  déchiffrement  interlinéaire).  B. 
N.,  fr.  2982,  f.  71.  —  V.L.  Bourrilly,  La  première  délection  de  Clément  VU  a  lu 
ligue  de  Cognac  (aout-seplemhre  1326^,  dans  le  Bull.  Ital.,  1,  p.  213-218.  —  Sur 
la  politique  de  Clément  VII  en  général,  voir  P.  Balan,  Clémente  Vil  e  l'itulia  de' 
.^uoi  tempi,  p.  23  sqq. 

3.  K.'  Lanz,  Korrespondenz  des  Kaisers  Karl  V,  I,  p.  217, 
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l)laitînit  aintM'oinont  à  nolvr  aiiihassadeur  le  comte  de  Carpi,  à 
Nicolas  Raiiu-e.  secrétaire  «le  l'ainhassade  tran^aise.  Au  milieu 
iW  juillet,  nu  envoyé  extraordinaire.  Sanj;a.  lut  déi^èché  en 
France  cl  eu  Ani^lcferrc  pour  presser  la  venue  des  secours  '. 
Tout  à  (•«)up  stii'vinl  la  luuivelle  «l'un  <loul)le  échec  :  le  2^  juillet. 
Slorza  avait  capitulé  :  le  a5.  lis  troupes  pontificales  étaient 
ifpoussées  dr\aiil  Sienne.  Le  l'apc  l"nl  atterré  :  il  en  devint  «  à 
deniN  malade  -  ».  Léuioi  de  la  défaite,  la  crainte  <le  l'Empereur, 
le  soupçon  d'être  dupe  des  Français  en\aliiient  son  Ame  et  le 
replouLjèrent  dans  ses  hésitations  hahitiu'lles.  Cl<'ux  de  ses  conseil- 
lers (pn  étaient  partisans  de  la  Fi'ance  étaieyl  «  pins  nujrtz  que 
vilz  de  desi)laisii-  ».  Raince  n'osait  écrire  «  les  ])ropoz  et  paroUes  » 
qu'on  tenait  puhliciuement  contre  le  Roi.  Les  Imitériaux  naturel- 
lement exploitaient  ce  mécontentement  :  leur  réseau  d'intrigues 
se  resserrait  autour  île  Clément.  De  la  paît  de  Charles-Quint, 
Moncade  lui  faisait  les  offres  les  plus  tentantes,  s'il  voulait 
ahaiulonner  la  Ligue,  tandis  que  les  Golonna.  ennemis  [)ersonnels 
du  Pape,  se  livraient  à  des  pi'éparatifs  menaçants.  Irrésolu  et 
méfiant,  désireux  de  s'allranchir  de  rEm|tereur  mais  dis})osé  à 
user  de  la  ruse  plutôt  que  de  la  iorce,  qui  lui  faisait  défaut,  tel 
Langey  trouva  Clément  VII  lorsqu'au  milieu  d'août  il  arriva  à 
Rome. 

Les  entrevues  furent  fréquentes  entre  l'envoyé  de  François  P"" 
et  le  Saint-Père  -K  Langey  essuya  les  mêmes  plaintes,  les  mêmes 
remontrances,  il  allégua  les  mômes  excuses  qu'à  Venise.  Le  Pape 
mit  en  avant  les  dépenses  excessives  qu'il  était  contraint  de  faire 
pour  tenir  Rome  en  état  de  défense  et  soutenir  la  Ligue,  et 
rinq)ossihilité  où  il  était  de  supporter  plus  longtemps  ce  faix.  S'il 
parlait  ainsi,  ce  n'était  i>as  «  yuniv  dissimulation  ou  couleur  de 
varier  ou  se  ilépartir  de  la  Ligue  ou  faire  paix  à  l'Empereur  ». 
Non  ;  il  avait  refusé  toutes  les  proj)ositions  qu'on  lui  avait  faites, 
malgré  les  avantages  qu'il  y  aurait  trouvés.  Il  était  prêt  à  faire 
jusqu'au  bout  son  devoir.  Mais  que  F^rançois  F'  de  son  côté  se 
hàtàt  de  faire  le  sien,  car  en  lui  toute  la  force  des  coalisés  était 
«  réduicte  et  fondée  ».  Pour  augmenter  le  zèle  des  F'rançais  et 
intéresser   davantage   le  Roi  à  la  guerre,  il  était  d'avis  qu'on  lui 

1.  Le  flatairc  rGiberli)  à  François  I"  et  à  .Montmorency,  le  19  juillet,  pour  leur 
recommander  Sanga,  B.  N.,  fr.,  6638,  f.  105  ;  3013,  f.  .jo. 

2.  Raince  à  Montmorency,  1''  août,  B.  N.,  (r.  2984,  f.  2:i. 

3.  Abrégé  du  voiage,  etc.,  dans  le  Bull.  liai.,  I.  p.  219:  «  ....  Toutes  les  foyz 
que  j'alloys  vers  luy,  qui  estoit  de  deux  jours  l'ung. . .   » 
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donnât  le  duché  de  Milan,  puisque  maintenant  le  duc  Sforza  était 
prisonnier  de  rEmpereui-.  Il  en  avait  parié  aux  Vénitiens  et  atten- 
dait leur  réponse  *. 

Langey,  pas  plus  que  le  comte  de  Cari)i,  ne  montra  d'enthou- 
siasme pour  cette  proposition  du  Pape  :  il  n'avait  [)as  chai'ge  de 
la  discuter.  Les  avis  reclus  de  France  montraient  claii^ement  que 
le  Roi  résistait  aux  ollVes  de  Sanga  et  des  Vénitiens.  Fran- 
çois 1er  refusait  même  de  contribuer  à  une  expédition  dirigée,  pour 
faire  diversion,  contre  le  royaume  de  Naples  dont  le  Pape  lui 
faisait  entrevoir  la  possession  en  i)erspective  2.  Par  crainte  des 
Espagnols,  Clément  VII  livrait  de  nouveau  l'Italie  aux  Fi'anyais  : 
mais  ceux-ci  se  faisaient  prier.  Langey  demandait  seulement  pour 
le  Roi  l'autorisation  de  lever  sur  le  clergé  de  BVance  un  jubilé  et 
une  décime  ^,  le  chapeau  de  cardinal  pour  Duprat,  l'évéché  de 
Riez  pour  François  de  Dinteville.  Ces  exigences  agréèrent  médio- 
crement au  Pape  :  il  accorderait  volontiei^s  le  jubilé  et  la  décime, 
à  condition  d'en  partager  le  revenu  avec  le  Roi.  Mais  il  crut  com- 
prendre, aux  paroles  de  Langey,  que  si  François  P'  allait  si  mol- 
lement en  besogne,  la  cause  en  était  dans  les  délais  que  la  Curie 
mettait  à  satisfaire  les  désirs  de  Duprat  et  de  Dinteville  ;  il  fut 
profondément  froissé  de  cette  sorte  de  pression  morale.  Malgré 
les  protestations  de  Carpi,  de  Rainée,  il  n'en  voulut  point  démor- 
dre ^.  Il  était  du  reste  fort  désappointé  parce  que  Langey  n'avait 
apporté  que  des  promesses.  Incapable  avec  ses  seules  ressources 
de  payer  les  troupes  qu'il  gardait  à  Rome  pour  se  protéger  contre 
les  Colonna,  il  écouta  les  propositions  de  Moncade,  et  le  22  août 
signa  un  accord  avec  ses  ennemis.  Les  Colonna  dispersaient  les 
forces  qu'ils  avaient  réunies  et  Clément  VII  réduisait  les  siennes 
à  5oo  hommes  ">. 

Rien  que  la  convention  du  22  août  ne  détachât  en  aucune 
manière  Clément  VII  de  la  Ligue,  Langey,  Carpi,  Raince  la  com- 
battirent de  toutes  leurs  forces.  Ils  y  voyaient,  —  ce  qu'elle  était 

1.  Abrégé  du  ooiage...,  loc.  cit..  p.  219-220.  —  Cf.  Baumgarten,  op.  cit.,  II, 
p. 512-513. 

2.  Carpi  à  François  I",  8  juillet  1526,  B.  N.,  fr.  3040,  f.  7-8.  —  Raince  à  Montmo- 
rency, de  Rome,  20  août,  B.  N.,  fr.  2984,  f.  47-50,  en  chiffres,  déchiffrement  dans 
Bull.  ItaL,  I,  p.  227-228. 

3.  Marino  Sanuto,  Diarii,  XLII,  col.  439. 

4.  Raince  ;i  Montmorencv,  de  Rome,  20  août,  B.  N.,  fr.,  2984,  f.  50,  et  Bull, 
liai.,  I,  p.  227. 

5.  Pérez  (secrétaire  de  l'ambassade  impériale  à  Rome)  à  l'Empereur.  17  août, 
26  août),  dans  Gayangos,  op.  cit.,  III,  i,  p.  837,  850  sqq.  —  Cf.  Bull,  liai.,  i,  p.  216; 
Balan,  op.  cil.  p.  32. 
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en  réalitr.  —  un  piè^«\  un  moyen  de  désarme!"  le  Pape,  de  le  mettre 
à  l:i  discrétion  de  ses  ennemis:  c'était  le  |>i"emier  pas  dans  la  voie 
tle  lai  délection.  Haisun  de  |>lus,  loi'scprelle  fut  sig-née.  de  retenir 
Cli'iueiit.  de  loi'tifier  le  jiarli  IVaneais  et  celui  tle  la  Lij^ue.  »le  sur- 
veiller ;icti\enient  les  ujenées  des  Impériaux  :  c'est  à  t|uoi  Langey 
s'employa  en  attendant  iiuil  re(;iM  de  Frane<»  l'oi'dre  de  retourner. 
Il  avait  déjà  entame  les  poiu'pai'lers  an  sujiM  du  duc  de  Ferrare  ', 
l,c  l'apc.  pour  satisfaire  François  I"",  consentait  à  abandonner 
Havenne  ou  létpiivalent,  à  couilition  cpu'  le  duc  donnerait  Regfçio 
et  ituhiera  cl  (piitterait  Modène.  Mais  le  duc  In'sitait  à  souscrire  à 
i-es  conditions.  Kt  (^ar])i.  ipii  lui  était  iiostile.  attribuait  celte  atti- 
tude au  désir  ipiavait  le  duc  de  Vfiir  de  (juel  côté  pencherait  la 
\  ictoir*'  |ionr  n»'  se  décider  (.[uà  bon  escient.  Des  letti'os  intercep- 
tées antoi'isaient  ces  soupçons  -'.  Du  moins  n'avait-on  pas  encore 
à  le  compler  pai-mi  nos  ennenns.  —  Langey  fut  plus  heureux  dans 
ses  cllorts  pour  accroître  à  Rome  le  nond)re  des  partisans  du  Roi. 
Le  cardinal  dalaire  Gian-Mateo  Giberti.  le  cardinal  de  Come 
Scai'anuiccia  Trivulzio  nous  étaient  actpiis.  Le  cardinal  d'Ara- 
Celi.  titulaire  de  lévéché  de  Rie/  tpie  Langey  réclamait  pour 
Dinteville.  se  déclarait  pi'èt  à  l'abandonner  contre  une  pension  ^. 
Lenvoyé  français  se  mettait  en  relations  avec  Sadolet  et.  en  com- 
pagni»'  de  La  Forest,  échangeait  des  visites  avec  Aleandre  *.  — 
Knlin  il  ne  perdait  pas  de  vue  les  ennemis  du  Pape.  Par  l'intermé- 
diaire   de  gentilshommes    najxilitains    qu'il    connaissait  •'',    il   fut 

1.  Marino  Siinuto,  Dinrii,  WA\,  col.  437  (16  août).  —  Ghinucci  h  Wolsey,  17 
août,  dans  Brewt-r,  up.  cil.,  IV.  ii.  n"  iW.\. 

2.  Raince  à  Montmorency,  27  août,  B.  N.,  fr.,  29S4,  f.  55.  Cps  lettres  furent 
natiirt'lleini'nt  mises  sous  les  yeii.x  de  Lanjjey,  qui  désormais  d(^  put  plus  agir  en 
faveur  du  liuc  df  Ferfare.  Celui-ci  devait  s'en  plaindre  plus  tard  à  L'go  di  Pepoli. 
Cf.  la  lettre  de  ce  dernier  à  Montmorency,  do  Parme.  31  octobre  1326,  B.  .\.,  fr., 
3fm,  f.  120. 

3.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  de  Rome,  31  août,  5  et  12  septembre. 
Musée  Condé.  série  L,  vol.  IV,  f.  239.251  ;  vol.  VU,  f.  257.  —  Le  cardinal  d'Ara  Celi 
il  .Montmorency,  15  septembre.  B.  N..  fr.,  6t»35,  f.  25.  —  Raince  à  .Montmorency, 
5,  9  et  12  sepleuibre,  B.  N.,  fr..  29«4,  f.  159,  64-6.5,  70. 

4.  H.  Omont.  Journal  du  Cardinal  Jérôme  Aleandre,  dans  Notices  et  Extraits 
des  innnuscrils  de  la  Bihlinllièffue  Salionale,WW .  p.  50  (20  août)  :  visitavitme 
Langiiis  et  Forostius.  K="/-o;.  —  (17  sept.)  iTTîTy.i'i/avTo  \i.i  .\a-;Y£'o;  /.ai  'l'opi'TTto:, 
■/.%'.  i/É^aaiv  TTc&i  toô  wSt.v'jv.-t  -.l,^  '^.  —  Le  Forestius  dont  il  est  ici  question  est 
Jean  de  la  Forest.  qui  fut  plus  tard  le  premier  ambassadeur  français  a  Constanti- 
nople:  il  était  venu  à  Rome  spécialement  pour  obtenir  le  chapeau  de  cardinal 
en  faveur  de  Duprat,  dont  il  était  secrétaire. 

5.  Abrégé  du  roiage....  Inc.  cit.,  p.220.  —  Lettre  apolo(jéti(jite.loc.  cil  A.  15. 
Langey  cite,  dans  ce  dernier  document,  deux  gentilshommes  napolitains  qui  lui 
rendirent  des  services,  a  Jehan  Francisque  d'.\Iemaigne  et  Alfonse  de  Ligny  ». 
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informé  des  préparatifs  auxquels  se  livraient  les  Colonna  dans  les 
Abruzzes  et  sur  la  fronliôre  du  royaume  de  Naples.  Hugiu^s  de 
Moneade,  vayant  la  situation  des  luipériaux  comjiromise  pai-  l'ar- 
rivée des  premiers  secours  français  en  Londjai'die  et  des  Hottes 
coalisées  devant  Gènes,  lia  i>artie  avec  les  Colonna  :  S.ooo  fantas- 
sins et  800  chevaux  furent  rassemblés  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  sous  jjrétexte  de  secourir  Sienne,  en  réalité  pour  tenter 
un  coui)demain  sur  Rome.  Langey,  averti,  se  hâta  de  prévenir  le 
Pape.  Celui-ci  lit  venir  du  camp  2.000  Suisses  pour  sa  défense 
(14  septembre).  ClénuMit  VII.  poussé  par  les  encouragements  des 
Français,  sendjlail  disposé  à  la  résistance  :  nuiis  sa  résolution  ne 
diu'a  pas  longtem])s. 

Le  14  septembre,  coup  sur  coup  arrivèrent  trois  mavivaises 
nouvelles  '  :  les  (]olonna  se  mettaient  en  uiai-che,  la  flotte  espa- 
gnole s'a})prétait  à  ([uittei'  Carthagène  à  destination  i\v  l'Italie, 
10.000  lansquenets  étaient  réunis  à  Insprûck  sin-  le  point  de  des- 
cendre en  Lombardie.  Pour  couil)le  de  malheur,  à  ce  ([n'écrivait 
Sanga.  le  roi  d'Angleterre  subordonnait  son  entrée  dans  la  Ligue 
à  son  alliance  avec  la  France  et  rei'usait  nettement  de  fournir  quoi 
que  ce  fût.  Que  faire  ?  Prendre  à  la  hâte  des  disjiositions  pour  la 
lutte  à  outrance,  comme  le  conseillait  Garpi  ?  ou  conchn'c  une 
trêve  avec  les  Impériaux  pour  recommencer  la  guerre  au  [)rin- 
temps  prochain,  ainsi  que  Wolsey  le  suggérait  à  Sanga?  LePa])e 
penchait  visiblement  vers  ce  dernier  pai'ti.  Mais  [)our  bien  ex])li- 
quer  ses  intentions,  [)our  euii)èchei'  le  j'oi  de  France  de  croire  (|u'il 
voulait  en  s'accordant  avec  les  Impériaux  abandonner  la  Ligue, 
il  décida  de  lui  envoyer  Langey  -.  Langey  exposerait  à  François  P"^ 
la  situation,  la  nécessité  de  se  hâter  et  rapporterait  les  ordres 
nouveaux.  Le  dimanche  matin  i6  septembre  'K  Clément  VII  manda 
Guillaume  du  Bellay  au  Belvédère  et  l'entretint  pendant  près  de 
deux  heures,  lui  faisant  part  des  dillicultés  où  il  se  trouvait,  des 

1.  Abrégé  du  voiage...,loc.  cit.,  p.  2i!0.  et  surtout  la  lettre  de  Carpi  à  François  I". 
15  septembre.  B.  X..  Dupuy  2Go.  f.  351-352,  imprinn'e  dans  Bull.  liai,  art.  cit., 
p.  228-231.  —  Raince  à  Montmorency,  14  septembre.  Musée  Condé,  série  L,  vol. 
II,  f.  31. 

2.  Depuis  plusieurs  semaines  Clément  VII  avait  l'intention  d'envoyer  Langey 
en  France  a  pour  parler  à  bouche  »  au  Roi  ;  il  en  avait  si  grande  envie,  que  Langey 
lui-même  s'était  offert  à  partir.  Raince  à  Montmorency.  Rome.  18  août  1526. 
Musée  Condé,  série  L,  vol.  u,  f.  25. 

3.  Abrégé  du  voiage...,  loc.  cit.,  p.  220-221.  —  Pour  les  instructions  très  larges 
données  par  Charles-Quint  à  Hugues  de  Moncade,  voir  Gayangos.  op.  ni..  III,  i, 
p.  740  sqq. 
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i»roi)Ositi(»ns  très  l'avoralilos  i\ur  llu«i^iics  «le  Moncadc  lui  avait 
oUcrtt's  à  |»lusi('Ui"s  reprises  jiour  If  ilclatln'r  ili'  la  Ligue,  i<'s  relus 
«lu'il  lui  avait  opposés  :  il  pi-oli'sla  i\v  son  attaehenient  au  Roi  et 
allirnia  «  qu'où  on'«»il  plus  losl  dire  ijue  pape  Cléuienl  seroil 
(It'itosi-  (»u  cliassi-  lie  Houiuie  t|ue  dire  qu'il  eusl  ahandonné 
lalliaiuc^  du  lUty.  *;ir  il  si-  reuu'lloit  du  tout  à  luy  ou  de  paix  ou 
de  truerre  ou  de  trêve  ». 

Diverses  eireonstanees,  une  iudisposiliou  ilu  couite  de  Carpi, 
les  délais  nécessaires  à  la  rédaction  des  instructions  et  des  l)rels  ', 
la  nouvelle  de  la  bataille  de  Moliacz,  fii'«'nt  dilTérer  de  (juelques 
jours  le  dé|)art  de  Langey.  Le  Pape  inclinait  de  plus  en  plus  à  la 
trêve  ipii  lui  semblait  maintenant  ncci'ssairc.  après  Mohacz.  Sou- 
dain on  apprit  que  les  Colonna  a[)[)rochaient  :  le  ao,  ils  entraient 
dans  RoUïc  ;  accueillis  par  les  Romains  avec  [)lus  de  curiosité  que 
de  terri  ur.  ils  occupaient  sans  cou[»  l'éi'ir  toute  la  ville  -.  Clément 
avec  quelques  cardinaux  se  réfugia  au  Château  Saint-Ange  et  s'y 
fortifia.  Mais,  hors  d'état  de  se  défendre  avec  succès,  il  enti-a 
aussitôt  en  poui'parlers  avec  Moncade.  Les  négociations  étaient 
engagées  lorscjue  Langey  ])artit,  muni  des  dernières  instructions 
du  Pai)e.  Clément  lui  montra  les  articles  que  lui  proposaient  les 
Colonna  :  s'il  était  forcé  de  les  accepter,  il  le  ferait,  «  en  intention 
de  leur  jouer  de  pareil  jeu  ».  Au  cas  où  il  serait  pressé  de  rappeler 
ses  troupes  de  Lombardie  et  ses  galères  des  flottes  coalisées,  Langey 
lui  conseilla  de  faire  retenir  ses  bandes  par  Jean  de  Médicis  ^  et  à 
son  nom,  et  de  laisser  Doria  re^jrendre  le  service  du  Roi.  Le  Pape 
accepta  le  premier  avis  ;  sur  le  second,  il  réserva  son  sentiment. 
Ainsi  instruit.  Langey  s'éloigna,  cependant  qu'après  une  courte 
résistance  le  Pa[)e  signait  avec  Hugues  de  Moncade  la  convention 
«lu  121  septembre  :  une  trêve  de  quatre  mois  suspendait  toutes  les 
hostilités  ;  le  Pape  s'engageait  à  retirer  dans  ses  états  ses  troupes 
et  sa  flotte  :  comme  garantie,  il  devait  livrer  des  otages  et  accorder 
aux  Colonna  l'absolution  et  l'indulgence  plénière  *. 

1.  Clément  Vil  à  François  I",  18  septembre,  dans  Balan.  Moaumenta  saeculi 
XVIi  hisloriain  illustrantia,  I.  p.  238-239.  Clément  VII  a  Montmorency,  même 
date,  B.  N.,  fr.  2981.  f.  50.—  Cf.  Marine  Sanuto,  Diarii,  XLII,  col.  682. 

2.  Abrégé  de  voiage...,  loc.  cit.,  p.  221-222. 

3.  Jean  de  Médicis,  dit  Jean  des  Bandes  Noires.  Cf.  I\  Gauthiez.  Jean  des 
Bandes  Noires.  Paris,  1901,  in-8. 

4.  Voir  les  articles  de  la  trêve  du  21  septembre  dans  Gayangos,  op.  cit..  III, 
I.  927-928;  une  copie  se  trouve  à  la  B,  N..  fr.  2980.  f.  31.  —  Cf.  les  lettres  de 
Gtiinucci  à  VVolsey  du  23  septembre  dans  Brewer.  op.  cit.,  IV.  ii.  n""  2509,  2511. 

—  Raince  à  Montmorency,  23  septembre.  Musée  Condé.  série  L,  vol.  ii.  f.  34-35. 

—  Mignet,  op.  cit.,  u,  p.  254-2.58.  —  Balan,  op.  cit.,  p.  34-36. 
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Moncade  et  les  Impériaux  en  im])osant  ces  conditions  au  Pape, 
surtout  le  retrait  des  ibrces  pontificales,  avaient  espéré  adaiblir 
sérieusement  la  coalition.  Grâce  à  Langey,  cet  es[)oir  lut  en  partie 
déçu.  Au  sortir  do  Home,  celui-ci  se  diri^-ea  sur  Florence  dont  il  mit 
legouverneur.  Silvius  Passerini.  cardinal  de  (lo)'tone,  au  courant  de 
ce  qui  s'était  passé  et  lui  «"(^ndit  courage  '.  Il  écrivit  ensuite  au 
marquis  de  Saluées,  Michel-Antoine,  et  au  sieur  de  Burie,  chefs 
de  l'armée  française  en  Lomhardie,  d'avoir  à  empêcher,  par  quel- 
que subterfuge  le  dé[)art  des  soldats  du  Pape.  Il  prévint  aussi 
l'évêque  de  Bayeux,  à  Venise,  et  nos  agents  en  Suisse,  Grangis, 
Morelet,  Boisrigault.  De  Florence,  Langey  toucha  à  Porto  Fino,  où 
les  chefs  des  trois  flottes  l'éunics  tinrent  conseil  sur  les  i-ésolutions 
à  prendre  -.  Au  sujet  de  Doria.  il  fut  décidé  quil  irait  àCivita- 
Yecchia  où  fappelait  le  Pape  et  qu'il  passerait  ensuite  au  service  du 
roi  de  France.  Pour  Gênes,  on  résolut  de  la  bloquer  plus  étroi- 
tement et  dans  ce  but  de  faire  appel  aux  troupes  qui  assiégaient 
Crémone  en  vue  d'une  attaque  combinée  par  mer  et  jmr  terre. 
Les  choses  ainsi  dis[)Osées,  Langey  aborda  à  Marseille  sur  un  bri- 
gantin  qui  venait  y  chercher  le  reste  des  galères  :  grâce  à  ces 
mesures  rapidement  prises,  les  ell'etsdela  convention  du  121  sep- 
tembre étaient  amortis  et  la  situation  pouvait  s'améliorer  encore 
si  François  I^''  se  décidait  enfin  à  agir  sérieusement. 


Le  Roi,  avec  la  Cour,  remontait  lentement  la  Loire  lorsqu  il 
rencontra  Guillaume  du  Bellay,  à  Beaugency,  dans  les  premiei's 
jours  d'octobre.  Les  nouvelles  d'Italie  lui  causèrent  une  vive  émo- 
tion que  l'annonce  de  la  prise  de  Crémone  i)ar  les  confédérés 
(23  septembre)  ne  suffit  \)as  à  calmer.  Devant  les  représentations 
de  plus  en  plus  pressantes  des  Italiens,  il  parut  disposé  aux  réso- 
lutions énergiques  ^\  Tandis  qu'il  sollicite  avec  plus  d'instance  le 
concours  de  l'Angleterre,  il  envoie,  par  La  Pommeraie,  l'ordre  à 
Petro  Navarro  de  laisser  Doria  et  les  Vénitiens  devant  Gênes 
pour  aller  à  la  rencontre  de  la  flotte  espagnole  jusque  sur  les  côtes 

1.  Abrégé  du  voiage...,  loc.  cil.,  p.  223. 

2.  Abrégé  du  voiage...,  loc.  cit.,  p.  223-224,  Marino  Sanuto,  Diarii,  XLIl, 
col.  744,  765  ;  XLIII.  col.  14-15. 

3.  Le.  secrétaire  vénitien  à  Montmorency,  de   Blois,  2  octobre,    B.   N.,   fr. 
3013,  f.  139- 140. 
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il'Kspafjiif  '.  Aux  ti-oiiprs  rassemblées  en  Lonihardio,  il  promet 
lies  secours  et  coiuinande  l'oUensive.  Il  <l»''pèeh<'  Jacques  Colin  en 
Suisse  poui'  prévenir  la  délecliou  des  cantons  «'l  Loren/o  Toscano 
pari  dii'cctenicnt  pour  Honn*  alin  de  Irantpiilliseï-  le  Pape  en  lui 
app<»rlanl  (piehpie  argent  cl  l'assurance  «lu  jjrochain  retour  de 
Lanyjev  -'. 

Les  instructions  de  ce  dernier  lurent  aussitôt  rédigées.  Le  conseil 
connaissail  parSanga  les  oflres  du  Pape  et  des  Vénitiens  relatives 
à  Milan  et  à  Naples.  <'t  les  avait  <l«''jà  examinées.  En  principe,  le 
Roi  aiceptait  Milan  pour  un  de  ses  lils  et  consentait  à  une  expé- 
dition contre  le  royaume  de  Xaples.  sous  les  or<lres  du  duc  de 
Lorraine.  Sur  ce  dernier  point  cependant,  il  désii-ait  un(;  cajiitu- 
lation  nouvelle  dont  les  articles  seraient  à  débattre  et  qui  consti- 
tuerait une  alliance  plus  étroite  avec  la  papauté  -K  Langey  devait 
transmettre  ces  [)ropositions  en  même  temps  qu'il  instruirait 
Clément  VII  des  véritables  sentiments  de  son  maître,  des  dispo- 
sitions (pie  celui-ci  avait  déjà  ])rises  et  de  celles  qui  allaient 
suivre  :  envoi  à  bi'el"  délai  de  Renzo  da  Ceri,  chef  de  la  l'action 
des  Orsini.  avec  de  l'argent  '.  levée  de  troupes  <[ui  se  concentre- 
raient à  Lyon  où  l''ran«;ois  L'  en  personne  se  trouveruit  ])our  Xoël. 
Que  le  Pape  gardât  le  souvenii*  de  l'injure  que  lui  avaient  infligée 
les  Impériaux  et  il  pouvait  espérer  d'en  tirer  bientôt  une  éclatante 
veng<'ance. 

Tout  en  se  dirigeant  sur  Rome.  Langey  eut  à  passer  par  Savone, 
où  il  vil  Petro  Navarro  prêt  à  pai'tii*  suivant  l'ordre  du  Roi.  Il 
toucha  à  Poi'lo  Fino  pour  communiquer  aux  Vénitiens  et  à  Doria 
revenu  de  Civita-Veccliia.  le  plan  de  François  I*'  et  la  décision  de 
Navarro  '.  De  là  il  se  rendit  auprès  des  Florentins  auxcpiels  il 
avait  la  charge  expresse  d'exprimer  la  satislaction  du  Roi  pour  les 
«  honnestes  oH'res  et  jiropoz  »  du  mois  précédent  et  de  les  enga- 
ger à  persévérer  dans  leurs  bonnes  résolutions  '\  Ces  divers  arrêts 
ne  lui  permirent  d'atteindrt^  Rome  (jue  dans  les  derniers  jours 
«l'octobre. 

1 .  Instruction  a  La  Pommeraye,  pannetier  ordinaire  du  Roy,  l«îquel  ledict  Sei- 
gneur envoyé  présentement  devers  le  sieur  conte  Pelre  Navarre,  de  ce  qu'il  luy  aura 
h  dire  de  la  part  dudict  Seigneur,  Beaugency,  3  octobre  [1326],  B.  \.,  fr.,  iil23,  f. 
2.-6  (copie). 

2.  B.  N.,  Clairainbault  l:>lo,  f.  63  v». 

3.  Raince  k  Montmort-ncy,  7  novembre,  B.  N..  fr.  3UiO,  f.  21. 

4     Breton  à  Montmorency,  de  Montpip.-au.lO  oct.  [1326J.  B.  N.,  fr.  3018,f.  69. 

'6  Marino  Sanuto,  Diarii,  XLIII,  col.  112-143  ;  181-183  (avec  la  copie  de  l'avis 
apporté  par  Langeyi. 

H.  Krancois  l"  aux  Florentins,  de  Beaugency,  5  octobre,  dans  Desjardins, 
Segocialions  dipLomatiques  de  la  France  aoec  la  Toscane,  II,  p.  841-842. 
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Langcy  avait  laissé  le  Pape  décidé  à  dissimuler.  Clément  VII 
attendait  anxieusement  son  retonr  :  les  alternatives  de  crainte  et 
despoii"  (|iii  ajifitaient  son  àine  lançaient  son  esjirit  en  des  desseins 
conti'adicloires  *.  Tantôt  il  parlait  de  |)asser  les  monts,  de  s'en 
aller  à  Nice,  ou  Avignon,  pour  ménager  une  entrevue  entre  l'Empe- 
reur et  le  roi  de  France,  tloù  sortirait  la  paix  de  la  chrétienté,  et 
il  réclamait  les  bons  offices  du  roi  de  Portugal  -.  Puis,  le  ressenti- 
ment le  gagnait  et  le  désir  de  se  venger  des  Colonna  :  à  l'instiga- 
tion de  Carpi.  il  faisait  mettre  Home  en  état  de  défense,  appelait 
du  Nord  2.000  Suisses.  3.ooo  fantassins  italiens  et  quelques  cen- 
taines de  cavaliers,  sous  les  ordres  de  Vitello  A'itcdli  et  du  cardinal 
Trivulzio  ^.  Mais  ])ientôt  l'absence  de  nouvelles  de  France  brisait 
son  énergie  et  le  plongeait  étonné  dans  un  tel  désespoir  que  c'était 
pitié  de  le  voir. 

Il  reprit  courage,  ainsi  ([ue   le  parti   français,  à  l'arrivée    de 
Langey  et,  sur  les  bonnes  paroles  de  celui-ci,  jeta  le  masque  avec 
une  décision  qui  surprit  i)resque  autant  ses  amis  que  ses  adver- 
saires *.    Tandis    qu'il    lançait    l'anathème    contre    les    Colonna, 
])rononçait   la  confiscation  de  leurs   biens,    et  rayait    du    Sacré- 
Collège  le  cardinal  Pomptîo,  ses  troupes  envahissaient  leurs  terres, 
brûlant  les  uudsons,  a])attant  les  châteaux,  et  détruisaient  Marino, 
Montefortino.  Subiaco  et  jdus  de  quinze  villages.  D'autres  actes 
montraient  que  Clément  VII  revenait  à  la  Sainte  Ligue.  Il  accen- 
tuait son  rap[)rochement   avec  la   France  ;  il  autorisait  enfin  la 
levée  de  décimes  sollicitée  par  François  F"",  se  contentant  de  préle- 
ver sur  le  total  loo.ooo  écus  seulement  '.  S'il  s'en  tenait,  au  sujet 
du  royaume  de  Naples,  à  la  capitulation   signée  sous  Léon  X  et 
hésitait  à  mettre  par  écrit  l'alliance  «  plus  secrète  et  plus  estroicte  » 
dont  [)arlait  François  P%  il  considérait  cependant  la  chose  comme 
«  ferme  et  faicte  »  ''.  Il  était  heureux  de  voir  le  Roi  accepter  le 
duché  de  Milan  [)our  un  de  ses  fils  et  comme  Venise  semblait  moins 
disposée  à  cette   solution   (qu'elle    avait   i)ourtant   proposée),    il 
décida  d'y  envoyer  Langey  [)our  la  ramener  à  ses  vues  ". 

1.  Raince  à  Montmorency,  30  septembre,  9,  13  octobre,  B.  N.,  fr.  2984,  f.  75-76, 
81-89,  73. 

2.  Clément  VII  au  roi  de  Portugal,  18  octobre,  dans  Balan,  op.  cit.,  p.  241  246. 

3.  Pérez  à  l'Empereur  (lettre  commencée  le  2.  octobre  et  fermée  le  i2),  Gayangos, 
op.  cil.,  III,  I,  p.  973-980. 

4.  Raince  à  Montmorency,  7    novembre,  B.   N.,  fr.,  2984,    f.  93.  —    Pérez  à 
l'Empereur,  5-16  novembre,  Gayangos,  op    cit..  III,  i,  p.  993,  1006. 

5.  Raince  à  Montmorency,  15  novembre,  B    N.,  fr.  2984,  99  sqq. 

6.  Rqince  à  Montmorency,  7  novembre,  B.  N.,  fr.  3040,  f.  21. 

7.  Raince  à  Montmorency,  13  novembre,  B.  N.,  fr.  2984,  f.  97. 

Guillaume  du  Bellay.  3. 
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Di'S  rviiifiiu'iils  iiii)ii»'\  u>>  i-i'liiiriMit  l,;iiiy;cy  à  Rome.  Ourlqiios 
«■as  tic  |ifsU-  SI'  ju-oduisii'cnl  à  l'ainhassadc  Iraiiçaisc  môiiir  ijui 
Ir  rori-rrt'iil  ii  j^ardri*  son  logis  '.  Il  n'eut  pas  à  le  rejçreller.  caria 
situation  redevenait  imiuiétanle  et  de  nouveau  le  parti  français 
avait  besoin  tle  toutes  ses  foi-ees  iiour  maintenir  le  l*a|ie  dans  ses 
viriles  résolutions. 

Le  mois  de  novi'mbre  touchait  à  sa  lin  et  l'on  ne  voyait 
rien  venir  do  France  :  ni  Henzo.  ni  troupes,  ni  subsides.  Cepen- 
dant, comme  un  orag'c.  les  danjiccM's  grossissaient  autour  de  Rome, 
de  tous  les  points  de  Ihoi'izon.  Dans  le  royaume  de  Naples,  les 
Coloinia  revenus  de  leur  pi'euiière  sur[)rise  rassemblaient  des 
troupes,  ^.ooo  hommes  de  pied  et  i.ooo  chevaux,  pi-nétraient 
dans  les  Klats  de  l'Eglise,  Au  nord,  les  lansquenets  de  Frondsberg, 
i->  à  i3.«^.)0  hommes,  traversant  les  Al[)es  ,  arrivaient  dans  le 
Manlouan  avec  res[)oir  de  donner  bientôt  la  main  au  duc  de 
Boni-bon,  (jue  le  duc  d'Urbin  contenait  à  peine  dans  Milan.  Les 
(juehpics  mouvements  esquissés  [)ar  ce  général  aussi  lent  à  la 
décision  que  mol  à  l'action  ne  sufUsaient  pas  à  prévenir  la  jonc- 
tion des  einiemis.  D'ailleurs  une  escarmouche  le  priva  bientôt  d'un 
de  ses  meilleurs  capitaines.  Jean  de  Médicis  -.  Le  Pape  ]>lus 
qu'aucun  autre  res.sentit  cette  i)erte.  Aussi  menaçante  pour  Rome 
et  pour  la  Toscane,  «lont  elle  allait  coui)er  les  i-elations  avec  le  nord 
et  ^'enise.  était  l'alliance  du  duc  de  Ferrare  avec  Charles-Quint  : 
après  jdusieurs  n)ois  de  pourparlers  et  de  marchandages  «'ntre  les 
Inqiériaux  et  les  confédérés,  le  duc  s'était  donné  au  plus  oll'i-ant. 
rilnqicrcnr  :  les  elloi'ts  de  Langey,  de  Pepoli  avaient  été  vains. 
Knlin.  la  Hotte  espagnole,  à  ])eine  entamée  par  Doi'ia.  venait 
d'aborder  à  San-Stél'ano  avec  le  vice-roi  de  Xaples  Lannoy  et 
9,000  hommes  de  troujws  ■'. 

A  cette  nouvelle,  le  Pape,  écrit  Rainée.  «  se  voyant  saisi  de  costé 
et  d'autre,  se  trouve  si  très  esperdu  et  désespéré  qu'il  neveoyt 
i-emède  en  son  cas,  sinon  de  fuyr  *».  Ce  qui  plus  que  tout  le  mettait 
en  é'moi.  c'était  la  ])cnr  de  voir  Florence  lui  échapper  :  «  Florence 

i.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  de  Rome,  29  novembre,  B.  N.,  fr. 
3079,  f.  li.J.  —  Uaince  à  Montmorency.  l.ï  novembre.  H  N.,  fr.  2984,  f.  101  ;  18 
novembre,  musée  Condé,  série  L.  vol.  V,  f.  71. 

2.  Cf.  W  Gautbiez,  op.  cit.,  p.  315-325. 

.3.  Carpi  à  François  I",  29  novembre.  B.  N  ,  fr.  3012,  f.  98.  Le  Pape  est  «  en  tel 
estât  qu'il  ne  sçayt  où  il  est  ».  —  Raince  à  François  I",  27  novembre;  à  Mont- 
morency, 29  nr.vembre  ;  B  N.,  fr.  2984,  f.  113  :  3009.  f.  48.  —  Cf.  Ifxposé  de  la 
situation  du  Pape  fait  à  François  I"  par  Acciajuoli.  le  16  décembre,  à  Poissy, 
De.sjardins.  op.  cit..  Il,  p.  «64-8tifi 

4.  Raioce  à  Montmorency,  29  novembre,  B.  N.,  fr.  3009,  f.  48. 
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est  la  chose  qui  luy  touche  le  plus  près  du  cueur  ».  Il  y  envoya 
Langey  et  Navarro  pour  calmer  riiuiuiétude  des  Florentins,  les 
rallermir  dans  leur  dévoTieinont  aux  Médicis  et  au  roi  de  France 
et  remettre  en  état  les  l'oi-tillcalions  et  les  ouvrages  de  déiense  '. 
Mais  en  même  temps  il  prêtait  l'oreille,  aux  Impériaux,  qui  habi- 
lement exploitaient  les  lenteurs  de  François  !«'  et  le  mettaient  en 
défiance.  Le  2  décembre,  il  entre  en  pourparlers  avec  Lannoy  et 
lui  fait  demander  ses  conditions.  Les  exigences  des  Impériaux  lui 
paraissant  excessives,  ému  d'ailleurs  par  les  lettres  de  l'Empereur 
que  Pérez  lui  communique  le  12.  Clément  VII  écoute  les  représen- 
tations énergiques  de  Carpi,  de  Langey,  revenu  de  Florence. 
Pendant  tout  le  mois  de  décembre,  il  flotte  ainsi  des  Français  aux 
Impériaux,  recevant  de  ceux-ci  des  conditions  de  plus  en  plus 
dures,  projetant  de  corrompre  Frondsberg,  récriminant  contre  la 
France  en  qui  cependant  il  plaçait  encore  tout  son  espoir  -.  Les 
réclamations  de  Langey,  de  Raince,  de  Carpi.  les  exposés  aussi 
éloquents  qu'exacts  d'Acciajuoli.  le  représentant  du  Pape  et  de 
Florence  à  la  cour  de  France,  amenèrent  François  1^^  à  formuler 
de  nouvelles  promesses  :  envoi  d'argent  en  Suisse,  en  Italie  ; 
Renzo  est  en  route  ■^.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  le  Pape 
fit  lii'e,  le  i*^'  janvier,  après  la  messe  de  Saint-Pieri'e.  un  aver- 
tissement conçu  en  termes  cjomminatoires  contre  Lannoy  et  les 
Colonna  *.  Son  imprudence  égalait  son  irrésolution  et  il  ne  devait 
pas  tarder  à  s'en  repentir. 

Renzo  da  Ceri,  attendu  depuis  plus  de  deux  mois,  arriva  enfin 
le  8  janvier,  mais  sans  le  moindi^e  subside  •''.  La  déception  du  Pape 
fut  aussi  profonde  que  vif  avait  été  son  espoii'.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  s'il  persista  dans  son  refus  de  conclure  une  nouvelle 
capitulation  au  sujet  de  Naples,  ce  que  Renzo  aurait  voulu  faire 
tout  d'abord.  Il  s'agissait  avant  tout  de  se  défendre  contre  les 
Impériaux  et  les  Colonna  menaçants  sur  les  fi'ontières  des  Etats  de 

1.  Raince  à  Montmorency,  15  décembre  1326,  B.  N.,  fr.  2988,  f.  4.  — P.  Navarro 
à  Montmorency,  de  Savone,  18  janvier  [1527],  B.  N.,  fr.  3037,  f.  15.  Cf.  Giberti  à 
Gambara,  7  décembre,  Lettere  di  Principi,  1,  f.  83.  —  Pérez  à  l'Empereur,  15 
décembre,  dans  Gayangos,  op.  cit.,  III,  i,  p.  1045. 

2.  Pérez  à  l'Empereur,  4.  15,  24  décembre,  dans  Gayangos,  III,  1,  p.  1032, 1045, 
1056. 

3.  Raince  à  Montmorency,  15  et  18  décembre,  B.  N.,  fr.  2988,  f.  4;  2984, 
f.  125.  —  Nouvelles  d'Italie,  et  lettres  de  Giberti  à  Gambara,  dans  Brewer,  op. 
cit.,  IV,  II,  n"  2679-80,  2715-16,  2733.  -  Cf.  Baumgarten,  op.  cit.,  II,  p.  529  sqq. 

4.  Acciajuoli  à  Giberti  et  à  Salviati,  11  décembre,  dans  Desjardins,  op.  cit.,  II, 
p.  847-849. 

5.  Pérez  à  l'Empereur,  10  janvier  1527,  dans  Gayangos,  op.  cit.,  III,  11,  p.  5  sqq. 


36  GLILLAUMK    1>U    BELLAY 

rKj^lisc  :  K('ii/u  cl  Lai\i(t'V  s'y  cmployèrt'iit  de  toutes  leurs  forces. 
Lan-'oy  utilisa  s«'s  relations  ave»-  certains  seij^neurs  napolitains 
itour  avoir  des  renseii^ncincnts  sur  les  projets  »le  reinieini  cl  son 
erétlil  à  Home  poin-  se  jirocui'cr  tpudtpie  arjj^ent  '  :  Uen/o  lança  un 
appel  aux  partisans  des  Orsini  -et  l'cunil  ainsi  ([uelipies  troupes. 
Mais  on  ne  pouvait  «'spérer  les  retenir  plus  lonj^tenips  g'ratis  : 
rap|>ui  »le  la  France  était  |»lu.s  cpic  jamais  indispensable,  et  voici 
«pie  le  Tape  apiu'cnait  (jue  François  I*'.  après  ses  belles  promesses, 
s'en  était  allé  à  la  chasse,  laissant  là  conseil  et  ambassadeurs  pen- 
dant une  douzaine  de  jours  '.  Désesjjéré,  menacé  de  toutes  parts 
et  sans  arj^ent  pour  payer  sa  tlétense.  sollicité  de  sortir  d  une 
Lifi^ue  où  il  n'avait  li-ouvé  (pi'avanii^s  et  déceptions,  il  voulut  avant 
«le  prcntlre  mie  résolution  délinitive.  instruire  à  nouveau  le  roi  d«' 
Fi'ance  sui*  sa  véritabK'  situation.  Il  «lécida  donc  de  i'envoy«'r 
encore  une  lois  Lanji^ey  à  la  Cour. 

Résolu  le  ua  janvier  *,  le  départ  de  l.,angey  ne  s'etlectua 
que  le  '26.  Dans  les  longu«'s  conversations  «pii  le  j)récédèrent, 
Clément  VII  ouvrit  entièrement  son  coeur  à  renv«>yé  français  : 
depuis  le  conunencement  d«'  la  lutte,  il  en  supportait  ])resipie  tout 
le  faix  ;  il  y  avait  mis  «  et  le  verd  et  le  sec.  et  du  Saint-Siège,  de 
Saint-Pierre,  «le  l'Kglise,  et  de  ses  parentz  et  amys..  »  Il  se  trou- 
vait réduit  à  la  dernière  extrémité  :  Langey  i»ouvait  en  témoigner 
pour  avoir  «  veu  à  l'œil  et  touché  avec  le  doy.  i)ar  sa  dextérité  et 
prudence,  toutes  les  choses  jusques  au  [>lus  parfontl  ».  Cependant 
il  avait  encore  confiance  dans  les  promesses  de  François  V"  :  que 
le  Roi  les  remplit  au  ])lus  vite.  Pour  lui.  son  intention  était  «  de 
mectre  toute  peine  et  travail  pouractcndre  «'t  s'«'ntretenii"  juscjues 
au  retour  »  de  Langey,  si  c'était  [lossible.  Mais,  pour  Dieu,  qu'à  la 
com*  de  France  on  cessât  de  dillérer  poui"  agii'  en  toute  bâte  '". 

1.  H.  Omout,  Jourtuil  il u  Curdinal  Jérôme  Aléandre.  lac.  ci/.,  p.  51.— Marino 
Sanuto.  Diarii,  XLllI,  col.  (»32-63;5.  —  Raince  à  Montmorency,  9  janvier,  B.  N.,  fr. 
298't.  f.  141-lU, 

2.  Lettre  apologétique,  loc.  cit.,  f.  15  v".  —  Marino  Sanulo.  Diarii,  XLIll, 
col.  6'46-6MJ. 

3.  Raince  à  Montmorency,  13  janvier  1527,  Musée  Condé,  série  L,  vol.  Il, 
f.  93-94. 

3.  .\cciajuoli  à  Gibcrli,  17  et  22  décembre,  Desjardins,  op.  cit.,  II,  p.  8U6-8(iS  : 
870-875. 

4.  Raince  a  Montmorency,  22  janvier,  B.  N.,  fr.  2984,  f.  137  sqcj.  —  Marino 
Sanuto,  Diarii,  XLIIl,  col.  738,  700.  —  Renzo  à  Montmorency,  24  janvier  [1527J, 
B.  N.,  fr.  6<>.'}8,  f.  1!^5.  —  Guillaume  du  Bellay  eut  un  contretemps  dans  son 
voyage  de  retour  :  il  revint  de  l'iombino  et  ne  repartit  délinitivement  de  Rome 
que  un  ou  deux  jours  après.  Cf.  la  lettre  de  Pérez  du  26  janvier  dans  Gayangos, 
op.  cit.,  III,  II,  p.  38-:«,  42. 

5.  Durant  ces  deux  premiers  voyages  en  Italie,  Guillaume  du  Bellay  se  trouva 
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Le  rapport  de  Langey  *  convainquit  François  !*■■  de  la  néces- 
sité d'une  action  sérieuse.  La  marche  de  ses  négociations  avec 
Henry  VIII  -  et  l'envoi  de  sul)sides  que  ce  roi  venait  de  faire  au 
Pape  "  lui  pej'metlaient  maintenant  de  s'engager  d'une  manière 
])lus  décisive.  Il  s'empressa  de  faire  réunir  de  l'argent  et  pré- 
parer les  nouvelles  instructions  de  Langey.  Tout  à  coup,  le 
i5  février,  au  soir  *.  par  l'intermédiaire  des  Vénitiens,  de  mau- 
vaises nouvelles  arrivèrent  de  Rome.  Deux  jours  après  le  départ 
de  Langey,  le  Pape,  pris  de  peur,  avait  cédé  devant  les  Impériaux. 
Malgré  les  protestations  unanimes  des  cardinaux,  il  avait  accepté 
les  conditions  très  dures  d'une  trêve  qu'il  devait  essayer  de  faire 
accepter  par  ses  alliés,  et  pour  attendre  leur  réponse  il  signait,  le 

chargé  non  seulement  des  missions  diplomatiques  dont  nous  avons  parlé,  mais 
encore  d'une  mission  artistique  ou  scientifique,  si  l'on  peut  dire.  Le  fait  était 
commun  à  presque  tous  les  ambassadeurs  de  France  en  Italie  (cf.  J.  Zeller,  La 
diplomatie  française  iera  le  milieu  du  SVi  siècle,  d'après  la  correspondance 
de  Guillaume  Pellicier,  chap.  III).  Malheureusement,  les  documents  nous  man- 
quent pour  savoir  comment  le  sieur  de  Langey  s'en  acquitta.  Voici  les  seules 
indications  que  nous  avons  trouvées.  Le  12  août,  il  écrit  à  Montmorency,  de  Fer- 
rare  :  «  Le  duc  est  fort  marry  que  je  ne  luy  ay  sceu  dire  lesquelx  tableaux  vous 
trouvastes  les  plus  beaux  quant  estiez  par  deçà,  car  il  les  envoyeroit  au  Roy  par 
homme  exprès  jusques  en  France,  et  s'il  vous  plaist  le  lui  mander,  le  fera...  » 
(Musée  Condé,  série  L,  vol.  vu,  f.  328).  —  Et  on  lit  B.  N.,  Clairambault  1215,  f.  63  V  : 
«  au  sgr  de  Langey  en  une  partie  pour  faire  apporter  certains  anticules  (sic)  que 
le  Roy  avoitcy-devant  ordonné  estre  faites  à  Rome,  2050  livres  tournois...  «  Langey 
fait  allusion  à  cette  somme  dans  sa  lettre  à  Montmorency,  de  Rome,  29  novembre  : 
«  Des  mil  escuz  que  le  Roy  me  fist  bailler  pour  luy  acheter  ici  livres  et  antiquailles, 
par  le  compte  que  j'en  envoyé  par  l'homme  de  M^  d'Avranches[Jean  de  Langeac], 
vous  verrez  que  j'en  ay  employé  plus  de  sept  cens  et  pense  qu'il  ne  les  trouvera  pas 
mal  employez...  a  —Nous  n'avons  pas  retrouvé  le  mémoire  dont  il  est  ici  question 
et  qui  serait  particulièrement  intéressant  pour  l'histoire  de  l'humanisme. 

1.  Il  arriva  le  7  ou  8  février.  Cf.  Clerk  àWolsey,  de  Poissy.  8  février,  Brewer, 
op.  cit.,  IV,  n,  n»2863. 

2.  A  la  tin  de  février  partait  pour  Londres  une  ambassade  extraordinaire 
composée  de  l'évêque  de  Tarbes,  du  vicomte  de  Turenne  et  du  président  Le  Viste. 
.\vec  le  concours  de  notre  ambassadeur  ordinaire  en  .\ngleterre,  J.  J.  de  Passano, 
s'  de  Vaux,  ils  conclurent  avec  Henry  VIII  et  Wolsey  le  traité  de  Westminster 
ou  traité  de  paix  perpétuelle  (30  avril  1527). 

3.  Par  l'intermédiaire  de  John  Russel,  qui  partit  de  Londres  dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  emportant  30.0(X)  couronnes  pour  le  Pape.  Cf.  Brewer,  op.  cil.^ 
IV,  u,  n"'  2769-2770  (2-3  janvier). 

4.  Acciajuoli  à  Giberti  et  Sal viati,  17  février  1527,  Desja rdins,  op.  cit..  Il,  p.  899  sqq . 
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•j8  janvier,  une  suspension  d'armes  de  Imit  jours  '.  Les  articles  de 
la  trêve  envoyés  à  Venise  furent  transmis  par  la  Seigneurie  au 
roi  de  France. 

La  nouvelle  déCection  du  ]^ap«'  ii-i'ila  au  plus  haut  point  Fran- 
çois ]•'"  qui.  le  lentlemain,  devant  Aeeiajuoli  mandé  aussitôt,  éclata 
en  repi-oilics  am«'rs  et  en  tenues  très  durs  c(niti'e  le  manque  de 
confiance  et  de  coiii-  du  Saint-Père  -.  Heun'usenu'nl  le  même 
jour  ou  api>rit  (pic.  uialgré  la  suspension  darmes.  les  ti'oujjcs 
pontilicales  avaient,  le  J  février,  écrasé  à  Frosinone  les  Colonna  et 
prenaient  l'oirensive.  ("-cite  nouvelle  calma  les  esprits.  Connais- 
sant le  caractère  de  Clément,  aussi  enclin  aux  défaillances  que 
[>rompt  à  r«»sp()ir  dans  la  bonne  fortune,  le  Roi  se  persuada  (pie  ce 
succès  empêcherait  le  Pape  d'ohsei'ver  la  trêve  et  le  ramènerait 
dans  la  Ligue.  C'est  dans  cette  pensée  qu'il  exposa  ses  jirojets  à 
Acciajuoli  et  développa  les  nouvelles  instructions  de  Langey  '. 

Le  Pape  devait  cesser  de  craindre  et  de  tergiverser  :  s'il  pre- 
nait une  résolution  ferme  et  demeurait  fidèlement  attaché  à  la 
Ligue,  ses  alliés  lui  porteraient  un  prom[)t  secours.  Le  roi  d'Angle- 
terre, dès  le  mariage  de  sa  fille  conclu  avec  François  P"",  «  entrera 
en  la  Ligue  et  contribuera  ».  Au  printemps  prochain,  tandis  qu'il 
attaquera  les  Flandres  avec  le  duc  de  Gueltlre,  le  roi  de  France 
envahira  la  Navarre.  Assailli  en  divers  lieux,  l'Empereur  «  ne 
sçaura  à  qui  avoir  recours  et  ne  pourra  porter  la  despence  et  se 
aflaiblyra  en  Itallye  pour  ne  laisser  le  certain  pour  l'incertain  ». 
Si  le  Pape  veut  commencer  la  guerre,  Langey  lui  porte  20.000  écus, 
outre  les  5o.ooo  qui  précédemment  avaient  été  envoyés  pai-  Rabo- 
danges  *.  François  «  ne  fauldi*a  de  mois  en  mois  fournir  ce  quil  a 

1 .  Raince  à  François  I",  30  janvier,  B.  N.,  fr.  2984-,  f.  131-143.  —  Marino  Sanuto, 
Diarii,  XLIV,  col.  15-lG  (29  30  janvier).  —  Pérezà  l'Empereur,  1"  février,  Gayan- 
gos,  op.  cit.,  III,  II,  p.  54  sqq. 

2.  Cf.  la  lettre  déjà  citée  d'Acciajuoli  à  Giberti  et  Salviati,  du  17  février.  Des- 
jardins, op.  cit.,  II,  i)01-903.  —  François  1"  à  J.  .1.  de  Passano,  s'  de  Vaulx,  son 
ambassadeur  en  .\ngleterre,  17  février,  Brewer,  op.  cit..  IV,  11,  n°  2892. 

3  .\cciajuoli  h  Giberti  et  Salviati,  18-19  février,  Desjardins,  op.  cit.,  II,  p.90.i- 
910. —  Les  instructions  dressées  pour  Lanju'ey,  B.  N..  fr.  3002,  f.  7.  — Cf.  Clerk  à 
VVolsey  et  François  I"  à  J.  J.  de  Passano,  18  février.  Brewer,  ihid.,  n'"  2894,  2895. 

4.  Louis  de  Rabodanges  était  arrivé  à  Rome,  avec  Louis  de  Vaudémont.  dans 
les  premiers  jours  de  février.  —  Cf.  les  extraits  de  lettres  de  Grégoire  Casai,  de 
Rome,  '.')  février,  Brewer,  op.  cit.,  IV,  11,  n°  2853  :  Casai  évalue  la  somme  apportée 
par  Rabodanges  à  30.000  écus  seulement.  A  cause  de  la  suspension  d'armes,  Rabo- 
dangfs  fit  quehiues  difTirultés  pour  livrer  au  Pape  la  somme  dont  il  était  porteur; 
et;  que  Climent  ne  manqua  pas  de  trouver  fort  «  estrange  ».  Cf.  Raince  à  .Mont- 
morency, 4  février,  B.  iN.,  fr.  2984,  f.  Loi. 
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promis  et  ce  queledict  Saint-Père  doit  avoir  de  la  décime  ^  »  Il 
était  heureux  de  faire  l'entreprise  du  royaume  de  Naples  poin*  un 
de  ses  fds  et  s'engageait  à  la  mener,  avec  l'aide  du  Pape,  de  telle 
manière  tjue  jamais  plus  Charles-Quint  ne  récu[)èrerait  ce  i)ays  -. 
—  Au  cas  où  le  Pape,  malgré  ces  promesses.  «  persisteroit  à  ne 
vouloir  se  départir  d'icelle  treiVe  et  mectroit  rallaire  en  délay  ». 
Langey  avait  ordre  de  ])rendre  congé  de  lui  et  de  porter  les  20.000 
écus  au  marquis  de  Saluées  pour  la  solde  des  troupes  'K 

Comme  le  supposait  François  I'"^  la  victoire  de  Frosinone, 
concordant  avec  l'arrivée  de  Rabodanges,  du  comte  de  Vaudé- 
mont  et  d'un  agent  anglais  John  Russell.  tous  porteurs  de  subsides, 
avait  sufli  jtour  relev(U'  1<;  courage  du  Pape.  Non  content  de  rompre 
des  engagements  dont  les  Véniticms  et  les  Français  ne  voulaient 
pas  entendre  parler,  il  prescrivait  à  ses  troupes  une  oll'ensive 
hardie  :  tandis  que  Kenzo  pénétrait  dans  les  Abbruzzes  et  grâce 
aux  intelligences  qu'il  avait  dans  ces  places  s'emparait  en  quelques 
jours  d'Aquila.  Siciliano,  ïagliacozzo,  la  llotille  de  Doria  portant 
le  comte  de  Vaudémont  prenait  Pouzzoles,  Castellamare,  Torre 
del  Greco,  Sorrente,  Salerne.  Malheureusement  ces  avantages 
cessèrent  bientôt  :  le  manque  d'argent  et  de  subsistances  paralysa 
tout.  Doria  ne  put  assiéger  Naples  ;  l'armée  pontificale  mourait  de 
faim  et  se  débandait.  Renzo  revenait  à  Rome  \  Aussitôt  Lannoy 
envahit  les  Etats  de  l'Eglise  et  s'avança  jusqu'à  Piperno.  Au  nord, 
Rourbon  venait  de  faire  sa  jonction  avec  Frondsberg  et  s'apprê- 
tait à  descendre  vers  l'Italie  centrale  avec  ses  bandes  aflamées  de 
pillage  :  les  populations  de  la  Toscane  étaient  dans  la  terreur,  et  la 
révolution  grondait  à  Florence,  menaçant  d'en  chasser  les  Médicis. 
C'était  là  ce  qui  frappait  au  cœur   Clément  et  ce  qui  le  ramena, 

i.  Les  lettres  autorisant  la  levée  sur  le  clergé  de  France  d'une  décime  pour 
le  croisade  contre  le  Turc,  conformément  à  la  bulle  pontificale,  sont  du  10  janvier 
1527,  B.  N.,  fr.  3021,  f.  127. 

2.  Il  était  aussi  question  de  faire  venir  à  la  cour  de  France,  pour  la  marier 
à  un  prince  français,  la  nièce  de  Clément  VII,  Catherine  de  Médicis. 

'.i.  Avant  de  quitter  la  Cour,  Guillaume  du  Bellay  (it  transmettre  au  Roi,  par 
l'intf'rmédiaire  de  son  frère  Jean,  évéque  de  Rayonne,  «  aucunes  lettres  et  par- 
ticuliers mémoires  de  plusieurs  personnages  »  du  royaume  de  Naples  qui  dési- 
raient être  au  service  de  la  France.  Il  accompagna  le  nom  de  chacun  d'eux  des 
renseignements  les  plus  propres  à  faire  accueillir  leur  demande.  C'étaient  :  Hanni- 
bal  Carazola,  Alfonse  de  Ligny,  Thomas  de  Nantoillet,  .André  de  Constantin  di 
Pasquale.  Il  laissait  aussi  des  mémoires  de  Renzo  da  Ceri.  Colla  Ralli,  Jehan 
Paul  Corso,  et  Jehan  Krancisque  de  Alamani,  et  un  discours  d'un  Sicilien,  César 
Imperatore,  que  nous  aurons  l'occasion  de  retrouver  plus  tard.  Guillaume  du 
Rellay  au  Roi,  de  Saint-Germain,  17  février  [1527],  R.  N.,  Dupuy269,  f,  26  sqq. 

4.  G.  de  Leva,  op.  cit.,  II,  p.  408-409. 
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vacillant  cl  imsillaiiinic.  dans  Ir  filcl  dos  négociations  impériales  '. 

IlaMIciiiciit  Lannoy  cl  ses  agents,  Osarc  F'erraniosca  cl  Sére- 
non.  avaient  rctluit  leurs  |)rét«*ntions  anlcricurcs  -,  car  leursitualion 
était  moins  l»rillantc  <juc  ne  se  le  figurait  le  Pape,  et  ils  donnaient  à 
celui-ci  l'impression  de  traiter  d'égal  à  égal  avec  le  vice-roi.  Des 
I»ourparlers  très  actifs  se  poursuiviriMit  à  la  lin  de  février  et  dans 
les  premiers  jours  de  mars,  et  des  échanges  d<'  vues  entre  Lannoy 
et  Clément.  Mais  grâce  aux  ell'oi'ts  des  auiljassadeurs  vénitiens  et 
anglais,  à  défaut  de  Carpi  malade,  rien  ne  fut  signé  avant  le  retour 
de  Langey. 

Guillaume  du  Bellay  entra  dans  Honïe  le  lo  mars,  au  soir  ^.  Il 
avait  tlù  s'arrêter  à  Savone  pour  voir  PetroNavan-o  *  et  aussi  cer- 
tains hantjuiers.  \nns  à  Florence  '"  où  il  avait  pu  se  convaincre 
tjuc  depuis  son  départ  la  situation  avait  empiré  et  exigeait  des 
mesures  énergiques  et  promptes.  La  iléception  du  Pape  fut  com- 
plète :  il  attendait  de  l'argent:  or.  Langey  qui  avait  consigné  chez 
Salviati  les  uo.ooo  écus  dont  il  était  chargé  n'apportait  que  des 
lettres  de  change  sur  une  banque  en   faillite  ''.  Toutes  les  bonnes 

1 .  «  Questa  è  la  forila  mortale  che  trapassa  il  cuor  suo  »  écrit  à  Sforza  son 
agent  à  Rome,  le  20  février  et  le  28  :  «  Questa  sua  Firenze  11  preme  tanto  che  non 
si  potria  credere....  Non  voria  la  mutatione  perche  la  casa  sua  potria  stare  assai  a 
ritornarvi  ».  G.  de  Leva,  op.  cit.,  Il,  p.  410,  et  n.  4.  —  Cf.  Raince  à  Montmorency, 
21  et  24  février,  B.  N.,  fr.  29iS4,  f.  127bis.  147  ;  Marino  Sanuto,  Diani,  XLIV, 
col.  164  (22-23  février}. 

2.  Les  dispositions  du  Pape  se  modifient  le  9  février.  11  envoie  Russel  et  Fer- 
ramosca  auprès  du  vice-roi.  et  le  18  février,  ceux  ci  rapportent  la  réponse.  Cf. 
Pérez  à  l'Kmpereur,  23-25  février,  Gayanf,'os,  III,  ii,  p.  75  sqcj  ;  Brewer,  op.  cit.,l\, 
n,  no2Vil3(2):  Exemplum  capitulorum  tractatorum  cum  D.  Caesare  Ferramosca  ; 
ibid.,  n°  2907.  lettre  de  Grégoire  Casai,  21  février:  n"  2912,  G.  Casai  et  Russell  à 
Wolsey,  24  février.  Haince  à  .Montmorency,  21  février,  B.  N.,  fr.  2984,  I27'''s- 
129.  —  Les  pourparlers  continuèrent  pendant  prés  d'une  semaine,  puis,  le  25, 
Ferramosca  repartit  pour  le  camp  du  vice-roi,  tandis  que  Russell  était  envoyé 
ù  Venise  pour  obtenir  l'adhésion  de  la  Seigneurie  à  la  trêve.  Le  voyage  de  Russell 
était  surtout  un  moyen  de  gagner  du  temps.  Cf.  Brewer,  op.  cit.,  IV,  n,  n"  2919; 
Raince  a  .Montmorency,  24  février,  B.  N.,  fr.  2984,  f.  147;  Pérez  à  l'Empereur, 
23-25  février  ;  Gayangos,  III.  ii,  p.  7.o  sqq 

3  Marino  Sanuto,  Diani,  XLIV.  col.  275,  277.  —  Giberti  à  Trivulzio,  12  mars, 
Lettcre  di  Principi,  II,  f.  218-219. 

4.  Petro  Navarro  revenait  de  Florence  où  il  était  allé  surveiller  les  préparatifs 
de  défense.  Navarro  à  Montmorency,  de  Savone,  6  mars  [1527],  B.  N.,  fr.  3u38, 
f.  29. 

5.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  de  Florence,  10  mars  |1527],  B.  N., 
fr.  3079,  f.  69.  —  Marino  Sanulo,  Diarit,  XLIV,  col.  265. 

6.  Giberto  à  Trivulzio,  lettre  du  12  mars  déjà  citée.  —  .Marino  Sanuto,  Diarii, 
XLIV,  col.  315. 
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paroles  du  Roi  ne  changeaient  rien  à  ce  fait  brutal  :  que  le  Pape 
avait  besoin  d'argent  et  ne  savait  comment  s'en  procurer.  Il  fallait 
se  résoudre. 

En  même  temps  (pie  Langey.  était  arrivé  Ferramosca  avec  les 
nouvelles  propositions  de  Lannoy.  Pendant  quatre  jours,  le  Pap(^ 
incertain  fut  tiraillé  entre  les  Français  et  les  Impériaux  :  Langey 
s'ell'orçaitde  contrebalancer  l'action  de  Ferramosca.  Peines  perdues; 
le  i5  mars,  la  trêve  fut  conclue  pour  huit  mois  :  le  Pape  payait 
Go.ooo  ducats  et  cédait  en  gages  Ostie  et  Civita-Vecchia.  Il  se 
•  retirait  de  la  Ligue  ainsi  que  Florence,  et  les  troupes  impériales 
évacueraient  les  Etats  de  TEglise  et  même  ritali(\  si  les  autres 
confédérés  adhéraient  à  la  trêve  dans  un  délai  fixé.  Tandis  que 
Russell  allait  chercher  Lannoy,  Ferramosca  partait  en  toute  hâte 
pour  arrêter  la  marche  de  Bourbon  ' . 

La  nouvelle  défection  du  Pape  ne  prit  pas  Langey  au  dépourvu. 
Aux  termes  de  ses  instructions,  il  devait  faire  parvenir  les  20.000 
écus  destinés  au  Pape  au  marquis  de  Saluées,  pour  la  continuation 
de  la  guerre.  Les  Vénitiens  lui  conseillèrent  de  les  donner  à 
Kenzo,  qui  lèverait  quelques  troupes  et  les  conduirait  en  Pouille  -'. 
Eux-mêmes  mettaient  à  la  dis[)osition  de  cette  armée  les  3o.ooo  écus 
qu'ils  s'étaient  engagés  à  fournir  à  Ciéuient  VIL  et  comme  ils 
n'avaient  pour  le  moment  que  i5.ooo  écus  dis[)onibles.  Langey 
vint  en  poste  à  Venise  pour  chercher  la  somme  complémentaire. 
Assisté  de  l'évêque  de  Bayeux,  il  fut  reçu  en  audience  par  le 
Conseil  des  Dix.  les  20  et  21  mars  ^.  Il  leur  exposa  l'intention  de 

1.  Giberto  à  Trivulzio,  15  mars,  Lettere  di  Principi,  II,  f.  220  v''-222  v".  —  Pérez 
à  l'Empereur,  6  mars,  Gayangos,  op.  cit.  III,  n,  p.  119  sqq.  —  Marino  Sanuto,  Diarii, 
XLIV,  col.  310-312  ;  313-314,  le  texte  de  l'accord;  cf.  une  autre  reproduction  de  ce 
texte  dans  Bucholtz.  Gei^chichte  der  Regireuiig  Ferdinand  des  Ersten,  III, 
p.  604-609.  -    P.  Balan.  op.  cit.,  p.  46-V7. 

2.  Marino  Sanuto,  Diarii,  XLIV,  col.  313. 

3.  Marino  Sanuto,  Diarii,  XLIV,  col.  313,  316,  319.  330  (20-22  mars).  -  Langey 
rentra  sans  tarder  à  Rome,  où  il  poursuivait,  en  même  temps  que  le  retour  de 
Clément  VII  dans  la  Ligue,  la  satisfaction  d'un  désir  de  Montmorency.  Le  Grand 
Maître  sollicitait,  pour  le  jeune  prolonotaire  de  Laval,  l'évèché  de  Dol  ;  mais  le 
Pape  en  avait  déjà  pourvu  Stafileo.  évtque  de  Sébénico.  Pour  satisfaire  Montmo- 
rency et  le  roi  de  France,  sans  léser  Stafileo,  qui  d'ailleurs  était  dévoué  aux  inté- 
rêts français,  il  suggéra  l'expédient  suivant:  priver  Jacques  Hurault  de  Cheverny 
qui  s'était  compromis  dans  l'affaire  du  connétable  de  Bourbon,  de  son  évèché 
d'.\utun,  nommer  l'évêque  de  MAcon  à  Autun,  et  donner  à  Stafileo  le  siège  de 
Mâcon  ainsi  devenu  vacant.  Guillaume  du  Bellay  au  Roi  et  à  Montmorency,  Rome. 
1"  avril  ,rio27],  B.  N.,  fr.  3080,  f.  1  ;  2043(5,  f.  309.  —  Cf  Raince  à  Montmorency, 
2  avril,  ,B.  N.,  fr.  2984,  f.  137;  Stafileo  à  Montmorency,  2  juillet  1328,  B.  N., 
fr.  2986,  t.  96. 
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son  msilti't'  lie  ne  juis  aljandonner  ses  alliés,  confirma  la  Seijijnourie 
clans  la  ri*s»)Iulioii  oii  «'Ile  était  de  ne  pas  souscrire  à  la  trêve  et  se 
lit  (lonnci-  l'ortlre  à  tous  les  aj^ents  vénitiens  d'avoir  à  suivre  les 
iiistniclions  «les  rej)rcsenlants  du  roi  de  France.  La  «guerre  allait 
«loiic  se  poursuivre  dans  1<'  nord  et  dans  le  sud.  jus(ju"en  Sicile, 
et  la  solidité  delà  Ligue  n'était  en  rien  compromise  par  la  retraite 
de  Clément  VIL 

Celui-ci  du  i-cslc  ne  larda  pas  à  s<'  séj)arer  de  nouveau  des 
Impériaux.  Il  avait  dahord  re^u  Lannoy  en  grande  i)ompe.  le 
•j8  mars,  et  le  lendemain  solennellement  confirmé  la  trêve.  Mais 
l)ientot  les  nouvelles  reçu«>s  «lu  camp  de  Boin'hon  le  replong<''i'ent 
dans  ses  angoisses  accoutumées.  Ferramosca  n'avait  pu  faiiM' 
accepter  les  termes  de  la  trêve  par  les  soUlals  révoltés,  et  Bourhon 
avait  repris  sa  marche  vers  le  sud.  Au  prix  de  i5o.ooo  ducats, 
Lannoy  consentit  à  s'entremettre.  Dans  l'entrevue  qu'il  eut  avec 
lui.  1«'  21  avril.  Houi'hon  deman«la  240.000  écus  et,  pendant  que 
Lannoy  transmettait  ces  exigences  au  Pai)e.  il  continua  de  descen- 
dre la  vallée  de  l'Arno  *. 

Le  Pape  n'avait  jias  ])lus  la  possibilité  de  trouver  la  somme  exi- 
gée pai"  Bourhon  qu'il  n'avait  les  moyens  de  se  défemlre  contre 
ratla«[uc  dont  celui-ci  le  meua(;ait.  Désarmé,  sans  ressources,  à 
l'ignominie  d'un  accord  il  jirélera  les  risques  de  la  guerre  et,  le 
25  avril,  il  rentra  dans  la  Ligue  en  signant  de  nouveaux  articles 
avec  Venise  et  la  France  -.  Habilement,  il  sut  y  ménager  ses  inté- 
rêts et  faire  retomber  tout  le  poids  de  la  lutte  sur  la  Seigneurie  et 
sur  le  Roi  très  chrétien  <[ui  le  sollicitaient  de  revenir  dans  leur 
alliance.  Toutes  les  promesses  antérieurement  faites  au  Pape 
étaient  renouvelées;  mais  de  plus,  vu  l'accroissement  des  forces 
ennemies  et  les  dépenses  déjà  assumées  par  le  Saint- Père, 
François  I^r  et  Venise  s'engageaient  à  fournir  3o.ooo  ducats  par 
mois  pendant  trois  mois  :  et  si  alors  la  guerre  n'est  pas  terminée, 
on  fixera  une  nouvelle  somme  selon  les  besoins  du  moment.  Cet 
argent,  comme  celui  que  le  Pape  pourra  tirer  de  Rome  et  de  Flo- 
rence, sera  employé  à  la  guerre  ;  nul  ne  conclura  de  paix  ni  de 
trêve  séparée.  Tout  l'efi'ort  des  confédérés  portera  sur  la  défense 
du  Saint-Pci'c  et  des  Fl«)rcntins,   «  qui  sont  une  seule  et  même 

1.  Cf.  Mignet,  ofj.  cil.,  U,  p.  297-302. 

2.  .Marino  Sanulo,  Duiiii,  XLIV,  col.  573-."i"7.  Frairmenl  d'un  rapport  de 
Guillaume  du  Hf^llay,  B.  N..  fr.  3080,  f.  27. —  Cf.  les  nouvelles  envoyéf^s  par  les 
agents  anglais,  Grégoire  Casai  et  Russell.  20  avril.  Hrower,  op.  cit.,  IV,  11,  n°'  3062, 
3063,  3066. 
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chose  »  et  leurs  forces  demeureront  sous  l'autorité  du  légat  du 
Pape.  L'armée  de  mer  rassemblée  par  François  1"  à  Savone  atta- 
querait le  i*oyaume  de  Naples  là  et  quand  le  Pape  le  jugerait  à 
propos.  On  disposerait  de  ce  royaume  suivant  la  capitulation  signée 
entre  Léon  X  et  le  Hoi  très  chrétien,  sans  qu'il  y  soit  rien  innové. 
Le  Pape  s'engageait  à  déclarer  l'Empereur  déchu  de  ses  droits,  à 
délier  les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité  ;  il  usera  contre  les 
ennemis  des  censures  apostoliques  et  des  armes  spirituelles  et 
temporelles  dont  il  dispose.  Le  roi  d'Angleterre,  protecteur  et 
conservateur  du  traité,  contribuerait  mensuellement  dans  la 
mesure  où  Wolsey  et  lui  le  jugeraient  bon.  Pour  reprendre  immé- 
diatement la  guerre,  les  Vénitiens  donneraient  i5.ooo  ducats,  les 
Français  40.000.  dont  20.000  étaient  constitués  par  les  lettres  de 
change  apportées  par  Langej'.  et  les  autres  20.000  seraient  trouvés 
à  Florence  dans  la  somme  qui  avait  été  levée  pour  Bourbon  et  qui 
serait  afl'ectée  à  la  présente  guerre. 

Les  Français  avaient  pris  moins  de  part  que  les  Vénitiens  et 
les  Anglais  à  la  conclusion  du  nouvel  accord.  Langey  n'était  pas 
sans  juger  excessives  certaines  conditions  imposées  au  roi  de 
France  :  le  rappel  des  arrérages  et  de  l'argent  des  décimes,  la 
subordination  des  troupes  françaises  aux  agents  du  Pape,  l'obliga- 
tion de  se  mettre  en  campagne  incontinent  ' .  Cependant  il  s'em- 
ploya de  toutes  ses  forces  à  maintenir  le  Pape  dans  ses  bonnes 
dispositions.  Par  un  espion  qu'il  avait  auprès  de  l'aumônier  de 
Bourbon,  il  connaissait  les  desseins  des  Impériaux  -.  Il  en  profita 
pour  assurer  avec  Guichardin  et  Foscari  la  défense  de  Florence 
où  il  fit  arriver  à  temps  le  marquis  de  Saluées  :  la  ville  fut  sauvée 
des  coups  de  Bourbon  et  resta  au  pouvoir  des  Médicis  et  de  la 
Ligue.  A  Rome,  vers  laquelle  Bourbon  se  dirigeait  maintenant  à 
marches  forcées,  il  mettait  tout  en  œuvre  pour  trouver  de  l'argent. 
Il  envoyait  son  frère  Jacques  en  chercher  à  SaAone  ',  empruntait 
sur  son  crédit  personnel  ^,  joignait  ses  efforts  à  ceux  de  Grégoire 
Casai,  de  Renzo  pour  réconforter  le  Pape,  lui  recruter  des  soldats 
et  fortifier  en  hâte  les  points  les  plus  exposés  de  la  ville  ">.  Que  l'on 

1 .  Cf.  le  fraiîinent  du  rapport  de  Langey,  cité  supra. 

2.  Lettre  apologétique^  etc.,  t.  16.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  206. 

3.  Jacques  du  Bellay  à  Jean  du  Bellay,  Porto  Venere.  8  mai  1527,  B.   N.,    fr. 
3080,  f.  127. 

4.  Jean  du  Bellay  au  Roi.  24-2o  novembre  1527,   B.  N.,  fr.  3499  f.  112-113;  à 
Montmorency,  26  novembre,  musée  Condé,  série  L,  vol.  IV,  f.  126. 

5.  Grégoire  Casai  à  [Russell],  de  Rome,  2  mai.  Brewer,  op. cit.,  IV,  11,  n°3090. 
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i^sistAt  aux  ])i*oinifrs  assauts  et  l'arméo  do  la  T.ifjue  aurait  le 
temps  (i  aiTourir. 

Le  .")  mai  au  soir,  un  ilimaiuli(*,  Rourhou  arriva  devant  Rome 
et  prépara  l'attaipu*  poui-  le  lendemain  '.  Nous  ne  referons  pas  le 
refit  de  lu  prise  et  du  sae  de  Rome  :  nous  nous  bornerons  à  mon- 
trer le  rôle  <le  Lanj^ey  dans  eette  jouruée  déeisive  du  (î  mai  et  dans 
!<•>>  néffoeialions  »pii  suivirent.  11  sonj^ea  d'abord  à  la  résistance 
a\ec  lîenzo  le  Rori^'o.  Mais  les  -2  ou  3.000  honnm's  que  celui-ei  avait 
levés  manquaient  dexpéiMenee  autant  cpie  de  discipline.  Malgré 
son  héroïsme.  Renzo  nv  put  l<»nii;teiiips  tenir  sur  la  brèche  ouverte 
par  les  Impériaux  et  il  l'ut  eutranu"  dans  la  débandade  des  siens. 
Le  Pape  s'était  réfui^ié  au  Château  Saint-Ange  et  {)arlait  de  négo- 
cier. Langey.  «  espérant  le  i-emetti-e  en  cueui*  et  espérance  »,  lui 
lit  «  acerti'uer  »  pai-  deux  eapitaiui's  ennemis  qu'il  avait  fait  pri- 
sonniers, (pu'  Rourbon  était  mort  :  «  mais  il  n'y  [ont]  jamais  ordre 
de  luy  persuader  et  les  Romains  eonniHMicèi'ent  à  parler  de  garder 
chacun  sa  maison.  »  Avec  une  poignée  <le  gentilshommes  français, 
Guillaume  suivit  alors  Renzo  au  Capitule,  oii  les  Rcmiains  étaient 
assemblé's.  Renzo  leur  oflrit  de  défendre  le  Transtevere  s'ils  vou- 
laient <Mnpécher  les  Colonna  d'entrer  par  le  Sud  et  rompre  les 
ponts  (pii  reliaient  les  deux  rives  ilu  Tibre.  «  Il  leur  sembla  trop 
gros  dommage  de  rompre  si  beaux  pons  ;  de  relfuser  la  porte  aux 
Colonnois  citadins  romains  ne  leur  sembla  chose  honnestc.  » 

Malgré  cette  mauvaise  volonté.  Renzo  essaya  de  défendre  le 
Transtevere.  «  A  coups  de  bâtons,  il  fist  monter  les  gens  sur  la 
mui-aille  »  ;  mais  ceux-ci.  «  pendant  qu'il  jiassoit  oultre.  redescen- 
doient  et  gagiinient  les  pons  pour  fuir».  Les  ennemis  ne  tarilèrent 
pas  à  pénétrer  par  les  brèches.  A  cette  vue.  les  Romains  «  qui 
desjà  estoient  partie  fuyz.  j)artie  esbranlez...  gettèrent  picques  et 
hac(]uebuttes  et  pi'indrent  la  course  vers  le  Tevre  ».  Débordé  par 
les  assaillants,  Renzo  se  réfugia  à  grand  j)eine  au  château  Saint- 
Ange.  Quant  à  Langey,  accompagné  de  vingt-cinq  pentilshommes 

1  Lettre  de  Guillaume  du  Bellay  à  Chabot  de  Brion,  amiral  de  France,  de 
Paris.  8  juillet  1527.  B.  N..  Mureau  774.  f.  37-38.  utilisée  déjà  par  Mignet.  op. 
cit.,  II.  cil.  X.  et  publiée  par  L.  Dorez,  dans  les  MéUuiges  de  l'Ecole  de  Rome. 
XVI  I1S%|,  p.  UO-414.  —  On  trouvera  dans  ce  même  volume  des  Mplangesûe\x\ 
articles  relatifs  à  la  prise  de  Rome  par  les  Impériaux  :  H.  Omont.  Les  suites  du 
sac  de  Rome  par  les  Impériaux  et  la  campagne  de  Lautrec  en  Italie,  journal 
d'un  sciittore  de  la  pénitencerie  apostolique  (décembre  1527-avril  1528).  p.  13-61. 
Ce  journal  a  pour  auteur  César  Grolier.  comme  le  démontre  Dorez,  Le  Sac  de 
Rome,  relation  inédite  de  Jean  Cace,  Orléanais,  ibid.,  p.  355-440.  —  Domenico 
Orano  donne  une  bibliographie  à  peu  pr^s  complète  du  sujet  dans  11  sacco  di 
Roma  dvl  ilDliVU.,  Studi  e  docnmenti,  tome  I",  Rome,  1901. 
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français,  parmi  lesquels  le  comte  de  Vaudémont,  formant  un  grouj)e 
compact,  marchant  «tousj ours  serrés  ».  il  prolila  dece  que  les  lmj)é- 
riaux  s'acharnaient  à  piller  plutôt  cpi'à  h's  suivre  pour  rejoindi-e 
Renzo.  Le  Pai>e.  effrayé,  manifesta  d<^  nouveau  l'intention  (h' 
traiter.  Les  représentations  de  Renzo  le  firent  dilférer  jusqu'au 
lendemain. 

Ne  pouvant  empêcher  Clément  VII  de  négocier,  les  Français 
tâchèrent  du  moins  de  faire  traîner  les  choses  en  longueur,  pour 
donner  à  l'armée  de  la  Ligue  le  temps  d'intervenir.  Un  moment 
Carpi  crut  avoir  réussi.  Sur  l'annonce  que  les  confédérés  étaient 
décidés  à  marcher  sur  Rome,  le  Pape  repoussa  les  conditions 
ap[)ortées  par  Gattinara  et  l'alibé  de  Najera  '.  Mais  le  secoui's 
espéré  ne  vint  pas.  «  Les  menées  de  plusieurs  jours  seroient 
longues  à  réciter  :  aujourdhuy  paix,  demain  guerre,  aujourd'huy 
tyrer.  demain  estre  défendu.  »  Finalement  les  pré])aratifs  des 
Impériaux  pour  donner  l'assaut  au  château  Saint- Ange  épouA'an- 
tèrent  le  Pape  et  les  cardinaux  de  son  entourage.  Le  5  juin.  Clé- 
ment capitula  :  outre  le  paiement  de  4t>o.ooo  ducats  et  la  livraison 
d'Ostie.  Civita-Vecchia.  Civita-Castellana.  Parme.  Plaisance  et 
Modène,  il  devait  fournir  des  otages  [)ris  parmi  ses  parents 
et  les  princes  de  l'Eglise,  et  il  demeurait  lui-même  prisonnier 
avec  treize  cardinaux  entre  les  mains  de  ses  ennemis  -.  Le  sac 
de  Rome,  la  captivité  du  souverain  Pontife,  tel  était  le  terriljle 
dénoûment  du  drame  qui  se  déroulait  depuis  près  d'un  an  ! 

Les  Français,  Carpi.  Renzo.  Langey  et  ses  compagnons  ne 
furent  pas  conq^ris  dans  la  capitulation  et  purent  se  retirer  librcv 
ment.  Ils  quittèrent  Rome  le  jour  de  Pentecôte  (9  juin).  Mais  avant 
de  rentrer  en  France,  Langey,  si  l'on  en  croit  sa  Lettre  apolo- 
gétique, réussit  à  l'endre  encore  quelques  services  à  la  cause 
du  roi.  Du  camp  de  la  Ligue,  entre  Yiterbe  et  Pérouse,  il 
poussa  jusqu'à  Florence  '^,  d'où  le  16  mai  une  révolution  avait 
chassé  les  Médicis.  La  nouvelle  République  était  sollicitée 
de  passer  à  l'Empereur.  Langey  assura  les  Florentins  de  l'appui 
de  François  \"  :  le  changement  de  régime  n'affecterait  nullement 
leurs  bonnes  relations  avec  la  France.  Florence  peu  après  signa 
une  convention  avec  le  marquis  de   Saluées  et  demeura  dans  la 

1.  L'abbé  de  Najera  à  l'Empereur,  27  mai  1527,  Gayangos,  op.  cit.,  111,  11, 
p.  210  sqq. 

2.  L'abbé  de  Najera  à  l'Empereur,  11  juin,  Gayangos,  ibid.,  p. 243  sqq.  La  con- 
vention du  5  juin,  p,  231.  —  Cf.  M'gnet,  op.  cit.,  II,  p.  334-335. 

3.  Lettre  apoLogéiique...,  l.  16. 
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Lij,an'  '.  Tout  aussi  hcurouse  et  plus  utile  encore  aurait  été  l'inter- 
vrnlion  île  Laii^'cy  au[)rès  de  Doria  -'.  Ce  eapilainc.  dont  lon- 
•jai^i'iiiciit  aM'i-  le  Pape  expirait  à  ee  inoinenl.  était  l'objet  de 
dt-manlu-s  pressantes  de  la  pari  «les  Impériaux.  Le  prince 
d Oi'ange  lui  faisait  au  non»  de  Charles-Quint  les  olli'es  les  plus 
tentantes.  Lanji;ey,  ayant  eu  connaissance  de  ces  offres,  en  aurait 
prévenu  les  effets.  Doria,  sur  ses  conseils  et  sur  avis  conforme 
du  Pa[)e,  ré[)ondit  aux  Impéiiaux  pai*  un  refus  et  entra  au 
service  de  Fi'ani,ois  l"^  ;  et  c'est  sur  ses  galères  •'  que  Langey,  en 
(•omi»agnie  de  Carpi  et  «le  Renzo.  rentra  en  France  au  début  de 
juillet   l5a^. 


t.  Desjariiins.  op.  cil.,  II.  p.  946:  Pouvoirs  donnés  au  marquis «ie  Saluées,  pour 
conclure,  au  nom  du  Roi.  un  traité  d'alliance  avec  les  Florentins,  de  Vincennes, 
4  juin  1527  ;  ibid.,  p.  972  :  lettre  d'Acciajuoli  aux  Dix,  Paris,  13  juillet. 

2.  Lettre  apologétique....  î.  16.  Sur  la  réalité  de  ces  tentatives  et  les  espoirs 
que  nourrissaient  les  Impériaux,  cf.  les  lettres  de  l'abbé  de  iNajera.  11  et  2;{  juin. 
Gayangos.  op.  cit.,  III.  n.  p.  234.  2:j0-2;>l.  —  Cf.  Ed.  Petit.  André  Doria.  p.  fil. 

3.  Soria,  30  juin.  Gayangos,  op.  cit.,  III,  ii.  p.  259. 


CHAPITRE  TROISIEME 
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(1527-1028) 


I 

Guillaume  du  Bellay  ne  demeura  pas  longtemps  en  repos.  A 
peine  arrivé  à  Paris,  il  dut  en  repartir  pour  aller  à  Calais,  en  eom- 
pagnie  du  capitaine  de  Boulogne.  Oudart  du  Biez,  eliercher  le 
cardinal  Wolsey  et  le  ramener  à  Amiens  ^  Il  était  chargé  de 
veiller  aux  préparatifs  d'une  enti-evue  dont  les  résultats  allaient 
de  nouveau  le  conduire   en  Italie. 

Nous  avons  vu  que  François  I*"""  avait  subordonné  son  action 
militaire  dans  la  péninsule  à  la  conclusion  d'une  alliance  plus 
étroite  qu'il  négociait  avec  l'Angleterre.  Ces  négociations,  dont  la 
lenteur,  non  moins  que  la  légèreté  du  Roi  et  la  défiance  qu'il 
nourrissait  à  l'égard  des  Italiens,  avait  retardé  si  longtemps  l'en- 
voi de  secours,  ces  négociations  avaient  abouti,  au  [)rintemps  de 
1.527,  à  la  signature  du  traité  de  paix  perpétuelle.  Sûr  maintenant 
de  l'appui,  au  moins  pécunaire,  de  Hein\v  VIII,  fortement  ému 
aussi  de  la  prise  de  Rome  et  de  la  captivité  du  Pape,  il  avait 
dépêché  Lautrec  au  delà  des  Alpes  avec  une  armée  et  manifesté 
l'intention  de  s'entendre  avec  Henry  VIII  ou  Wolsey,  son  favori, 
sur  les  mesures  nouvelles  que  commandaient  ces  événements 
aussi  graves  qu'ini[>révus.  Un  semblable  désir  animait  le  roi 
d'Angleterre  et  son  ministre.  Ce  fut  l'objet  de  l'entrevue  d'Amiens 
et  des  conférences  de  Compiègne  qui  en  furent  la  suite  -'. 

Par  la  pompe  avec  laquelle  il  le  reçut  et  les  riches  cadeaux  dont  il 
le  combla,  François  I""^  s'elforça  d'éblouir  le  cardinal  et  de  le  gagner 

1 .  Wolsey  à   Henry  VIÎI,  de  Calais,  16,   18  juillet,   Brewer,  op.  cit.,  IV,  u, 
n<"  3269,  3279. 

2.  Sur  l'entrevue  d'Amiens,  voir  Mignet,  op.  cit.,  II,  ch.  XI,  §  IV. 
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à  SCS  viits.  La  |iai\  pciprl  iicllt'  lut  coiiliiMicc  :  la  pr-incessc  Marie 
(Iccidiint'iil  épouserait  le  duc  dOrléaiis.  Ou  se  mit  d'aecoi'd  sur 
I  ultiiiialuiiM)iie  les  deux  rois  adressei-aieiil  à  ()liai'les-(^uint  :  après 
illioi,  si  (jliarl<'s  ne  et'dait  pas,  ils  lui  declai'eraieul  la  guerre.  Mais 
ee«iui  piM'oecupa  sui't«iut  h'i'ançois  I"^"",  ses  conseillers  et  Wolsey,  (je 
l'ut  la  li'iste  situation  du  Pape,  la  crainte  de  voir  rEuipenîur  abuser 
de  la  captivité  de  Clénu-nt  VU  pour  lui  iuip<jser  sa  volonté,  et 
(lleiueul  \  Il  cetler  avec  sa  faiblesse  accoutumée  aux  exigences 
<le  rKiupereur.  ils  prii'iMit  toute  une  série  de  |irécautions  pour 
sauvegariler.  c<uilre  une  aussi  dangereuse  éventualité,  leurs  inté- 
rêts et  ceux  de  l'Kglise.  La  inénu*  préoccupation  leur  inspira  le 
nouveau  plan  de  campagne  <pi  en  attendant  la  ré[»onse  de  (îhai'les- 
(  )uint  ils  se  pro[>osèrent   dCxécuter    en   Italie. 

Les  allaires  de  la  Ligue  y  étaient  en  pleine  pros[)érité.  Tandis 
(pie  Laulrec  s'était  emparé  du  lîosco,  d'Alexandrie  et  marchait 
sur  l'avie,  Doria.  le  i8  août,  avait  l'éduit  Gènes.  Toute  la  Ligurie. 
une  pai'ti«>  «lu  Milanais  étaient  entre  les  mains  des  Français.  Encore 
un  ellort  et  toute  l'Italie  du  nord  était  reconquise  :  c'est  ce  que 
Sl'orza,  \'enise  espéraient  et  demandaient  à  Lautrec.  A  la  suite  des 
conférences  de  Compiègne,  il  en  fut  décidé  tout  auti'ement  '.  Il 
fut  résolu  tjiu',  laissant  là  les  opérations  dans  le  nord,  on  porte- 
rait la  gueri'e  dans  le  sud  de  la  j)éninsule.  L'objectif  de  la 
campagne  serait  non  plus  Milan,  mais  le  royaume  de  Naples 
que  l'on  attacpu'rait  à  la  fois  i)ar  terre  et  par  mer.  Lautrec  se  diri- 
gera tlonc  vers  l«*  i-oyaume  de  Xa[)les,  tout  en  faisant  courir  le 
bruit  c|u"il  va  droit  sur  Rome  délivrer  le  Pape,  ce  qui  lui  conci- 
liera la  faveur  des  Italiens  et  même  de  la  chrétienté,  et  d'autre 
part  encouragera  le  Pape  à  résister  aux  prétentions  impériales. 
Par  ce  moyen,  on  échapi)era  d'abord  aux  exigences  des  Véni- 
tiens et  de  Sforza,  «  qui  ne  taschent  que  de  faire  leurs  besoignes 
et  laisser  le  Roy  en  arrière  »  :  ensuite  on  rendi'a  l'Kmpereur 
|)rol)ablement  plus  traitable.  en  le  menaçant  de  lui  enlever 
iS'ajiles   et  la    Sicile. 

Charles-Quint  craindra  d'autant  plus  qu'il  verra  coopérer  avec 
Lautrec  «  l'armée  de  mer  ».  A  cet  ell'et,  Renzo  da  Geri  2,  était 
envoyé  à  Gênes  pour  lever  6.000  hommes,  dont  il  serait  le  chef  et 

1.  Franvois  I"^  au  Pape  C()mpièt.'no,.  14  septcmbro  [lo27].  H.  N..  Dupuy  452, 
f.  36  (copie  en  latin).  —  Cf.  Dupuy  37,  f.  .38.  un  brouillon  français  de  cette  lettre, 
—  Instructions  de  M.  de  Banoz  (26  septembre  1527),  envoyé  à  Lautrec,  B.  N. 
Dupuy  640,  f.  176  sqq. 

'2.   Instructions  au  seigneur  Renée  [septembre  1527],  B.  N..  Dupuy  640, f.  171  sqq. 
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Hu'il  eml)ui'queruit  sur  les  gulèi-cs  de  Doria  et  du  roi  de  France. 
Il  conduira  ce  corps  expéditionnaire  «  au  royaulme  de  Naples, 
ou  en  la  Sicile  et  Sardaigne,  ainsi  qu'il  verra  estre  à  propoz...  pour 
l'aire  la  guerre  aux  enneniys  du  Roy  par  tous  moiens  dont  il  se 
[jourra  adviser  cl  pour  [)rendre,  acquérir  et  réduire  ledict  pais 
en  l'obeyssance  dudict  Roy  ».  La  flotte  et  l'armée  de  Lautrcc 
se  prêteront  mutuellement  secours,  et  la  flotte  empêchera  soigneu- 
sement que  le  Pape  «  ne  soit  mené  à  Gaiette  ou  transporté  en 
Espaigne.  »  Et  comme  la  mauvaise  saison  approche,  il  est  néces- 
saire de  se  hâter.  Si  la  levée  des  troupes  demandait  trop  de  temps 
à  Renzo,  «  les  gallères  pour  ne  perdre  temps  pourront  cependant 
aller  sur  la  coste  de  Naples  ou  de  Sicille.  où  ilz  verroient  estre  le 
meilleur  pour  le  service  du  Roy,  faire  tout  l'ennuy  aux  ennemys 
dudict  Seigneur  dont  ilz  se  pourront  adviser  ^  » 

Muni  de  ces  instructions,  Renzo,  vers  le  milieu  de  septembre 
se  mettait  en  route  pour  Gènes.  Langey  l'ut  dépêché  en  même 
temps  :  il  était  chargé  de  seconder  Renzo  et  de  présider  aux  pré- 
paratifs de  la  campagne.  Trouver  de  l'argent  pour  lever  des  soldats 
et  des  vivres  jjour  les  nourrir  était,  en  ce  temps-là,  une  tâche 
toujours  difïicile  ;  Langey  devait  la  voir  se  conq)liquer  encore  par 
le  mauvais  état  dans  lequel  il  trouva  les  affaires  à  Gênes  et  par  les 
contre-temps  qui  retardèrent  l'expédition  et  finalement  le  condui- 
sirent à  un  désastre. 

II 

La  mission  de  Guillaume  du  Bellay  avait  un  double  objet.  Il 
devait  d'abord  remettre,  au  nom  du  Roi,  le  collier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel  à  Doria.  pour  le  récompenser  de  la  prise  de  Gênes. 
L'amiral  génois  célébrait  alors  son  mariage  avec  Peretta  Uso  di 

1.  L'instruction  donnée  à  Renzo  se  terminait  par  quelques  indications  dont 
nous  n'avons  pas  trouvé  qu'il  ait  été  tenu  compte,  mais  qu'il  convient  de  relever 
et  de  rapprocher  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (p.  14)  de  la  mission  de  Lan- 
gey en  Tunisie  (fin  de  1524).  «  Et  quant  au  faict  du  roy  de  Tunysi.  ennemy  de 
l'Empereur,  il  a  faict  autresfoys  sçavoir  au  Roy  que  pour  entretenir  la  guerre  luy 
fourniroit  cent  mil  escuz.  navires,  municions  et  victualles  et  pareillement,  pour 
augmenter  Marseille  sur  le  faict  de  la  marchandise,  fairoit  faire  sur  la  mer  ung 
goullet  ainsi  que  icelluy  s'  Rence  a  devisé  au  Roy  bien  amplement.  »  Si  donc  Renzo 
peut,  sans  nuire  au  succès  de  l'expédition.  «  porter  ou  envoler  quelque  personage 
audit  s"^  roy  de  Tunysi,  luy  fera  présenter  les  lettres  de  créance  que  le  Roy  à  ses 
fins  luy  escript.  le  persuadant  de  faire  et  acomplir  les  ctloses  susdictes  pour  son 
proufit,  d'autant  que  au  moyen  de  la  guerre  que  ledict  Seigneur  faict  présen- 
tement-contre l'Empereur,  ledict  roy  de  Tunysi  demeurera  en  seurté  et  repos  ». 

Guilliiuiiie  du  Bellay.  ^- 


.>o 
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Mare.  Au  luilii'u  »l<'s  iV-jouissanccs.  il  re^ul,  ïc  i'3  oclobrc,  les 
iiisiijuos  lit'  lonlr.\  «ou  granl  solcinpniU' et  sériiiumye  '  »  ;  puis 
il  si^  ilisposii  à  [irendre  le  coiniuaudcment  en  chef  des  galères 
ileslinées  à  la  nouvelle  exi>éililion. 

Cepeutlaul  Laugey  se  hàlail  d  accouiplir  ce  ([ui  était  le  principal 
d.-  sa  (  liar^e.  Le  Uoi  avait  ordonné  à  Kenzo  de  lever  G.ooo  hommes  : 
3.000  avec  les  aî.ooo  écus  qu'il  lui  faisait  expédier,  les  autres  3. ooo 
a\(<-  Tarifent  que  Ton  trouverait  à  Gènes  et  qui  provenait  des 
prises  de  la  deruière  guerre.  Le  i"]  août  pré(éd<Mil,  les  capitaines 
des  Mottes  coalisées  sétaient  euiparés  à  Portoliuo  de  neul"  vaisseaux 
tlont  huit  chargés  de  blé  et  le  dernier  chargé  d'épices,  le  tout 
évalué  à  iSo.ooo  ilucats  -'.  François  I"  avait  décidé  de  s'entendre 
avec  ces  cajtitaines  et  de  se  l'aire  avancer  par  eux  la  sonmie  néces- 
saire à  la  levée  des  S.ooo  hommes,  soit  environ  20.000  écus. 
Lautrec  s'était  entremis  pour  arriver  à  un  accord  ;  mais  raflaire 
avait  été  mollement  conduite,  une  partie  des  prises  avait  disi)aru; 
de  telle  sorte  que  la  vente  ne  produisit  jias  la  sonune  qu'on 
espérait,  à  peine  i5.ooo  écus,  dont  il  lallail  défalquer  ce  qui  reve- 
nait de  droit  aux  capitaines  et  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour 
l'entretien  de  leurs  galères  3.  Non  seulement  l'argent  manquait, 
mais  encore  il  serait  dillicile  d'avoir  le  blé  indispensable  au  ravi- 
taillement des  troupes.  En  raison  de  la  peste  qui  ravageait  les 
côtes  de  la  Ligurie.  il  faudrait  le  tirer  du  Languedoc  ou  de  la 
Provence  :  d'où  une  nouvelle  perte  et  d'argent  et  de  temps.  C'est 
ce  que  Jacques  Colin  et  Lautrec  exposaient  avec  amertume  au 
Roi.  à  Montmorency  et  au  chancelier  Du[)rat. 

Langey  s'eUor^a  de  trouver  de  l'argent.  Les  Génois  oili-aient 
100.000  écus.  à  condition  que  Savone  fût  remise  en  leurs  mains. 
La  condition  fut  jugée  trop  onéreuse  et  l'olïre  refusée.  On  demanda 
So.ooo  écus  à  Savone.  en  échange  des  privilèges  que  le  Hoi  lui 
concédait  ;  mais  les  Savonnais  ne  paraissent  i)as  avoir  mis  beau- 
coup d'empressement  à  répondre  à  cet  appel.  De  guerre  lasse, 

1.  .Jacques  Colin  à  Montmorency,  12  octobre  [1527J,  Musée  Condé.  série  L..  vol. 
V..  f .  2^8.  —  Giustiniano,  Annali  délia  Republica  di  Genoa,  II.  p.  697-698. 

2    Sanchez  à  l'Empereur,  23  aoùl  [1527].  Gayangos.  op.  cit.,  III.  11.  n"  163. 

3.  Lautrec  au  Hoi.  au  camp  devant  Pavic,  1"  octobre  [i527|,  B.  N.,  fr.  20836, 
f .  6-7.  dans  CUampollion-Figcac.  Capticité  du  roi  François  /^',  p.  24,  sous  la  date 
inexacte  du  10  octobre  lo24.  —  Jacques  Colin  à  Montmorency,  12  octobre,  loc. 
cit.;  le  même  à  Duprat.  12  octobre,  Musée  Condé,  série  L,  vol.  v.  f.  242.  —  Cf. 
aussi  Vlustruclion  et  mémoire  à  M.  de  Nantoillet  de  ce  qu'il  aura  ù  dire  et 
remonstrer  au  Roy  de  par  M.  de  Lautrec  (c'est  la  réponse  à  ce  qu'avait  apporté 
Banoz),  B.  N.,  fr.  3086,  f.  91-^,  et  particulièrement  91  v»-92. 
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Langey  alla  trouver  Lautrec  au  camp  devant  Pavie  vers  le  milieu 
d'octobre  '.  Il  l'informa  des  préparatifs  qui  se  faisaient  à  Gênes 
et  de  la  nécessite  dans  laquelle  il  se  trouvait  :  c'est  à  peine  s'il 
avait  pu  lever  2.200  hommes  et  les  ressources  étaient  é]»uisées. 
Malgré  les  subsides  versés  par  le  roi  d'Angleterre,  dont  les  agents 
suivaient  l'armée  française,  Lautrec  avait  à  peine  l'argent  néces- 
saire pour  entretenir  son  armée.  Ce  nétait  pas  la  première  fois 
qu'on  le  sollicitait  de  subvenir  aux  frais  de  l'armée  de  mer.  Il 
répondit  à  Langey  que  ce  n'était  pas  son  affaire  ;  et  celui-ci.  sans 
avoir  rien  obtenu,  revint  pour  faire  appareiller  les  navires  et  les 
troupes  qu'il  avait  pu  réunir. 

Cependant  Renzo  était  arrivé  et  s'était  rendu  en  Toscane, 
précédé  d'un  agent  de  Langey  -,  pour  procéder  à  de  nouvelles 
levées.  Avec  les  22.000  écus  que  le  Roi  lui  avait  fait  parvenir  au 
début,  plus  i.ooo  livres  qu'on  lui  expédia  ensuite,  Renzo  rassembla 
environ  2.000  hommes  sur  le  littoral  toscan  et  leur  donna  l'ordre 
de  se  rendre  à  Livourne  où  devait  se  faire  la  concentration  générale 
des  forces  coalisées. 

La  flotte  vénitienne,  sous  les  ordre  de  Jean  Moro,  était  mouillée 
à  Livourne  de[)uis  le  26  octobre  3.  Le  6  novembre,  une  partie 
des  galères  françaises  et  celles  de  Doria  vinrent  la  rejoindre  ; 
quelques  jours  plus  tard  arrivèrent  les  autres  galères  françaises 
avec  Langey  et  Renzo.  L'effectif  total  s'élevait  à  38  galères  de 
combat,  plus  quelques  navires  de  ti-ansjiort,  portant  environ 
4-000  hommes  de  trou])es.  Renzo  commandait  le  corps  expédi- 
tionnaire et  Doria  avait  la  direction  suprême  des  galères  :  les 
deux  chefs  devaient  exercer  leur  pouvoir  sans  préjudice  lun  de 
l'autre  *. 

1.  Grégoire  Casai  et  Jarningham  à  Wolsey,  de  Pavie,  15  octobre,  Brewer,  op. 
cit.,  IV,  II,  n»»  3497,  3499. 

2.  Grégoire  Casai  à  Wolsey,  lettre  citée  du  15  octobre.  Langey  était  secondé 
à  Gênes  par  deux  de  ses  frères,  Jacques  du  Bellay  qui  est  peut-être  l'agent  envoyé 
en  Toscane  et  qui  mourut,  comme  nous  verrons,  à  l'assaut  de  Sassari,  et  Nicolas 
du  Bellay,  dont  l'évèque  de  Bayonne,  dans  une  lettre  à  Montmorency  du  9 
janvier  1528,  relate  les  services  :  il  avait  réuni  un  certain  nombre  de  «  mari- 
niers... de  sa  congnoissance,  une  douzaine  de  gentilshommes,  partie  Chevaliers  de 
Rhodes..  »  et  avait  avancé  la  somme  nécessaire,  i. 000  écus  environ  «  pour  les 
mettre  en  estât  de  bien  servir.  »  B.  N..  fr.  3076,  f.  28-29.  —  Ce  Nicolas  du  Bellay 
mourut  au  mois  d'août  suivant  de  maladie,  au  camp  d'Aversa.  Cf.  Mémoires  de 
Martin  du  Bellay,  p.  220,  223. 

3.  Marino  Sanuto,  Diarii,  XLVl,  col.  264. 
.    4.  Marino  Sanuto,  Diarii,  XLVI,  col.  293. 
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l.;i  ll.illc  s  rinaiila  If  IJ.  iiovciiibrc  '.  dalxird  17  pfalt'rcs  li'an- 
«,'aisc>  ri  ."»  V(''iiitit'iiiirs  avec  u.J'kh)  Inmimcs  ;  puis  le  l 'j. 'i  Irainaiscs 
ri  ri  Nfii  il  i«'iiiir>  a  \i'c  m  \ii'«)n  l  .'ion  |i(»iiimm's.  (  )ii  toiiclia  <l  altoi-d  à 
l'idiiiltinii,  |M>iii'  (•niliai-(iii('i'4<><)  liomiiics  ([iii  s  v  ti'(»ii\  aient,  puis  on 
«IrsfiMulil  \ris  le  sud.  .\  la  liantcui'  de  San-Slrlano.  une  \  iolcnlc 
IrnipiMi'  s  i-lr\  a  tpii  dm  a  iinr  douzaine  dr  jours  cl  (•onlrai<j;'nil  les 
(•«•alises  de  ie\euir  à  Li\ourne.  Les  a\ai'ies,  les  maladies  cl  la 
«liuiiindiou  des\i\res  alarne'reiit  les  eliel's  île  ICxpédilion.  <]ui 
tinrent  conseil.  Uen/.o.  coidorniénicnl  à  l'intenlion  hicn  connue  du 
Hoi.  voulait  (juc  niali^ré  loul  on  se  dii'ii^càt  \crs  Xaples  et  la  Sicile  : 
son  avis  ('Mail  appuvi-  pai-  tous  les  i-clui^iés  napolitains  et  siciliens  (jui 
sui\aienl  une  cauipaijne  dont  ils  avaient  été  h's  |)lus  chauds  pai'ti- 
sans.  Doria  au  contraire,  l'ort  de  son  expérience  triioniiue  de  mer. 
olijei  lail  la  mau\  aise  saison,  les  tempêtes  |)rol)al)les.  ICtat  pn-caii-e 
où  le->  coalis(''s  se  lrou\ai<-nl  déjà,  il  proposait  donc  «le  renoncer  à 
la  Sicile,  pour  se  i-al»altre  sur  la  (]orseel  la  Sai'daij;ne.  moins  cloi- 
«i;nées  et  j)resipie  aussi  utiles  pour  coupi'r  les  communications  par 
nu'r  de  IKnipereur  avec  U'Sud  de  lllalie.  Le  provéditeur  des  \  éni- 
liens.  Jean  Moro.  partageait  le  sentiment  et  les  vues  de  Doi-ia. 
|{en/o  dut  >"v  rallier.  Aussi  hien  Fi-ançois  I"^'  avait-il  consenti, 
c<jmme  pis  allei-,  à  cette  dé\  iation  de  rex[)édition  vers  la  Corse  et 
la  Sai'daii;ne. 

(  )n  prit  donc  la  direction  du  Sud-Oucsl.  Lut;  nouvelle  teni))ète 
dispersa  pi'csque  aussitôt  la  Hotte  dont  une  partie  l'ut  rejetée  vers 
l,i\()urne  -.  I.e  reste  ;d)orda  en  Corse,  à  Porto-A'eccliio.  «l'où  i)ar 
tercc.  on  lit  liler  les  ti'oupes  jusqu'à  lîonifacio.  Ce  n'est  cpie  vers 
le  -  ou  S  diMendu'c  qu'on  atteignit  la  Sardaii'ne.  Les  ti'OU[)es  sat- 
lar<|ri'cnl  au  siè^c  de  Castel  Genovese  et  donnèrent  an  A'ice-roi 
de  Sicile  le  t"m])s  d'accourir  avec  des  lor.-es  imposantes.  Un  j^rand 
combat  se  li\ra:  les  conl'édéi'és  l'ui-cnl  victcn'ieux.  Dans  cette 
Itataille.  (îuiHauuu'  *lu  Hellay  perdit  un  de  ses  frères.  Jacques, 
«  colonuel  de  deux  mille  lMimme->  de  pied  'w.Sassari  l'ut  emportée 
et  les  nTdr.'s  \  trouvèrent  en  al)on<laiu-e  les  vivi'cs  dont  ils  conniien- 
laii  ni  a  manquer,  j'oui- se  ravitailler  plus  l'acilement.  les  c-onfédé- 

1.  (iuillaumr  du  Hc-ilHy  à  Monlinorency,  de  Livoiirin".  12  novcmijro  [1527J.  H. 
.N..  fr.  .'WT'.i.  f.  lOlt.  —  .Marino  Sanulo.  Diani.  XIA'I.  col.  316.  ;i4l-5'»2  (Inlln^  du 
•2i  dociMiihre.  raconlant  ii-s  pcriprties  île  l'expédition!.  — Cf.  E.  l\>lit.  André 
Doria.  p.  6.i  tiS.  il  II.  Hauveltf.  LniQi  Alaiitaniii,  ]>.  i3l3-,ilj. 

■2.    Ma   irio  Sannlo.  /^('//•.?.  Xl.VI,  col    360-361. 

3  Koljcrlt't  il  Jf'an  du  lii'ilay,  1  février  i.H28.  Brewor,  op.  cit.,  IV.  11.  n  3871'; 
ibid..  Il*  :iy.v{,  38.")4.  —  .lacquos  Colin  A  Montmorency,  Savone,  3U  janvier  lri:;s. 
Musée  Coudé,  sérif  L,  vol.  \,  1.  174. — .)lriiiinn's  de  .M.irtiH  du,  LcUay,  ji.  2IN-21i). 
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rés  se  séparèrent  :  les  Vénitiens  allèrent  à  Porto  ciel  Conte,  Doria 
à  l'île  d'Asinara.  Renzo  demeura  à  Porto-Torrès.  Malgré  cette 
dis])ersion.  il  l'ut  hirnlùL  malaisé  de  ti'oiivcr  des  vivres.  De  plus 
la  [)esle  se  mil  [tarmi  les  troupes  et  les  décima:  à  Poi'to  dcl  Coule. 
les  Vénitiens  avaient  en  moyenne  lo  décès  pai*  jour  '.  Le  mécou- 
tement  grandissait  i)armiles  soldats.  Même  eiili-e  les  ehel's  laceor-d 
n'existait  [)Ius.  A  grand  peiue.  Langey  emj)èchait  uu  éclat  :  il 
allait  de  Porto-Torrès  à  l'Asinara.  de  lAsinara  à  Sassari.  préchant 
le  calme  et  la  conciliation  -.  Vains  eU'orts  !  Doria  somma  R<'nzo 
de  ti'ouver  moyen  de  se  procurer  des  vivres.  siiu)n  il  al)an(lonnail 
rentre[>rise.  et  il  i)oussa  les  Vénitiens  à  en  fain*  autant.  Renzo  et 
Langey  décidèrent  alors  de  conserver  seulement  iC)  galères  pour 
gard(M'  les  conquêtes  faites  en  Sardaigne  en  altendant  la  volonté 
du  Roi  :  les  autres  se  retireraient  a  Livoui'ne  et  à  Gènes.  Mais  la 
recrudescence  de  la  [)esle.  la  maladie  qui  à  ce  moment  même 
terrassa  Renzo,  enfin  le  mécontentement  extrême  de  Doria  eiiq)ê- 
clièrent  de  donner  suite  à  ce  })rojet.  11  fallut  songer  à  la  retraite  : 
tandis  f[ue  Doria  rentrait  à  Cènes,  les  Français  et  les  Vénitiens 
revenaient  à  Livourne,  au  début  de  février.  Les  galères  véni- 
tiennes, après  ([uelques  jours  de  re[K)s,  se  dirigèrent  sur  Corfou 
pour  se  refaire.  Renzo  et  Langey  envoyèrent  au  Roi  le  ca])itaine 
Jonas  poui*  l'instruire  de  l'échec  lamentable  de  «  rarinée  de  mer  » 
et  des  raisons  de  tout  ordre  qui  l'avaient  déterminé  ■.  Sachant 
d'autre  part  que  leurs  opéi-ations  étaient  liées  à  celles  de  l'armée 
de  terre,  ils  jugèrent  bon  d'informcn*  de  tout  Lautrec.  C'est  [)oui-- 
quoi  Langey  s'empressa  d'aller  le  trouver  dans  son  camp  avant 
de  rentrer  en  France. 

III 

Suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues  du  Roi.  Lautrec. 
api'ès  la  prise  de  Pavie.  avait  négligé  de  marcher  sur  Milan  et  [)ris 
la  direction  du  Sud.  Par  Parme.  Modène,  Bologne,  où  il  avait  du, 
faute   d'argent,  s'arrêter  longtemps,  il  avait  atteint  les  boi-ds  de 

1.  Marino  Sanuto,  Diarii,  XLVI,  col.  539-541. 

2.  GuillHumc  du  Bellay  à  Montmorency,  de  l'Asinara,  1.3  janvier  152*^,  B.  N., 
iv.  3079,  f.  39.  —  Lettre  apologétique...,  f.  10,  il  aurait  même  réussi  à  emprunter, 
sur  son  crédit,  une  .somme  pour  apai.ser  les  soldats  pr(Hs  à  se  mutiner.—  .Marino 
Sanuto,  Diarii.  XLVI,  col.  540-541  (18  janvier). 

3  Marino  Sanuto,  Diarii,  XT^VI.  col.  555,  593.  —  Guillaume  du  Bellay  à 
Montmorency,  de  Livourne,  6  février  1528,  B.  N.,  fr.  20504,  f.  86.  —  Renzo  à  Mont- 
morency, de  Livourne,  8  février,  B.  N..  fr.  3013,  f.  140. 
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rAdriatii|ii('.  Iiuola.  Cesona,  Ancôno.  Le  lo  février,  il  arrivait  sur 
les  bords  ihi  Tronlo,  à  la  frontière  «lu  royaume  de  Naples.  C'est 
sans  iloule  là  i\\u'  Lau^ev  l'atleiiJ^uit  '.  Le  dc'sastre  de  larinrc  de 
uu'r  ur  \r  surprit  pas  outi'c  incsiirc  :  il  l'avait  prévu  dès  le  déhut 
«'t  u'avail  pas  caché  au  Hoi  tpic  l'on  s'y  était  pris  trop  tard  pour 
réussir.  L'issue  de  l'entreprise  contre  Naples  n'en  serait  cejiendant 
pas  compromise,  mais  à  trois  conditions  :  cpic  l'on  envoyAt  au  i)lus 
\  itf  fil  \  ue  de  Naples  les  galères  disponibles,  pour  Cci-mer  la  nu;r 
aux  Kspajçnols  ;  (pu'  le  Pape,  cessant  ses  réponses  amliig^uës  et 
son  attitude  é(|uivotpie,  rentrât  décidénumt  dans  la  Ligue  et 
joignit  ouvertement  ses  foi-ces  à  celles  des  confédérés  ;  que  de 
France  enlin.  on  le  laissât  moins  souvent  sans  nouvelles  et  sans 
argent,  que  le  chancelier  mît  plus  d"cnq)ressenu'nt  et  d'exactitude 
à  lui  dépécher  les  sommes  nécessaires  à  «  l'entretiènemeut  »  de 
son  armée,  sans  quoi  l'on  marchait  à  une  défaite  pi'esque  certaine  -. 
Au  l'ctour  du  camp  de  Lautrec,  Langey  passa  jjar  Orvieto, 
pour  voir  le  Paj)e.  Après  avoir  été  i)lus  de  six  mois  le  i)risonnier 
des  lmi»ériaux.  maîtres  de  Rome,  et  pour  sortir  de  captivité  con- 
traint de  signer  une  capitulation  désastreuse.  Clément  VII  avait 
réussi  à  s'échapper  de  Ilonu^  sous  un  déguisement  et  s'était  réfugié 
à  l'abri  des  fortes  murailles  d'Orvieto.  De  là,  il  reprit  son  jeu  de 
négociations  avec  les  Impériaux,  pour  retarder  l'exécution  des 
clauses  de  l'accord  qu'il  avait  subi,  et  avec  les  confédérés,  auxquels 
il  voulait  faire  chèrement  payer  sa  rentrée  dans  la  Ligue.  Celle-ci 
venait  de  s'accroître  du  duc  de  Ferrare,  que  Lautrec  avait  détaché 
de  la  cause  impériale.  Cette  adhésion  n'était  pas  pour  satisfiiire  le 
}*ape.  Aux  griefs  anciens  qu'il  avait  contre  le  duc,  s'en  ajoutaient 
de  récents  et  de  plus  cuisants  encore  :  le  duc  avait  i)rofité  de  la 
défaite  du  souverain  Pontife,  pour  le  déi)ouiller  de  Modène  et 
Reggio.  De  leur  côté,  les  Vénitiens  avaient  mis  la  main  sur 
Ravenne  et  Cervia.  C'était  avec  ces  singuliers  alliés  qu'on 
demandait  à  Clément  A^II  de  s'unir,  c'est-à-dire  de  reconnaître 
les  faits  accomplis,  de  sanctionner  le  ra])t  dont  il  venait  d'être 
victime.  On  conçoit  qu'il  hésitât.  D'ailleurs  le  souvenir  des 
vexations  que  lui  avaient  imposées  les  Impériaux  le  gardait  de 
vouloir  encourir  à  nouveau  leur  colère.  Sans  rompre  avec  eux, 
il  lit  i)asser  secrètement  quelques  secours  à  Lautrec,  lui  facilita  sa 
marche  à  travers  les  Romagnes,  envoya  même  un  noble  romain, 

1.  Lettre  apologétique....  f.  16  v. 

2.  Lautrec  à  Montmorency,  de  Civita  de  Chieti,  21  février  1528,  B.  N.,    fr. 
3019,  f.  8. 
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Pierre-Paul  Grescentini.  résider  an|»i'ès  de  lui.  Mais  à  Camille  Tri- 
vulce,  à  Guido  Raiigone  que  Lautree  lui  avait  déi)êeliés,  il  refusa 
de  se  déclarer  davantage  ' . 

Langey  ne  fut  guère  plus  heureux.  Il  lui  fut  réjjondu  comme  à 
Longueval  -  que  François  P''  venait  d'envoyer  à  Orvieto  numides 
[)romesses  les[)lus  encourageantes.  Tant  que  l'issue  delà  luit»' 
était  douteuse,  le  Pape  ne  voulait  pas  s'cMigager.  Peut-être  pourrait- 
on  amener  la  paix  entre  François  P""  et  Charles-Quint.  Pour  mieux 
s'assurer  des  dispositions  de  c(diii-ci.  en  réalité  pour  gagnei- du 
temps.  Clément  envoyait  en  Fspagne,  [)assant  j)ar  la  France,  l'évê- 
(pie  de  Pistoïa.  Si  réellement  la  paix  était  impossihN'.  il  adhérerait 
à  la  Ligue,  comme  l'en  sollicitaient  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
tei're.  Mais  aupai-avant.  il  fallait  (pie  ces  rois  ohtinssent  de  Venise 
et  de  Fei-rare  la  restitution  d(>s  tei-i-iloires  usurpés,  des  Florentins 
émancipés  leur  soumission  aux  Médicis.  Jusque  là,  ses  bons  offices 
pour  favoriser  la  campagne  de  Lautree,  en  secret,  mais  rien  de 
plus.  Il  risquait  moins  à  attendre  qu'à  se  décider.  Car  vaincus, 
les  confédérés  l'entraînaient  dans  leur  défaite  jusqu'au  fond  de 
l'abîme  ;  victorieux,  ils  auraient  encore  besoin  de  lui.  l'un, 
François  P'',  i)our  garderie  royaume  de  Naples,  l'autre.  Henry 
VIII,  pour  régler  à  son  gré  cette  allàire  du  divorce  qui  se  levait 
à  l'horizon. 

L'attitude  indécise  du  Pape  rendait  d'autant  phis  nécessaire  la 
présence  d'une  flotte  dans  les  eaux  de  Naples.  Comme  Lautree.  le 
Pape  réclamait  de  François  P'  l'envoi  de  vaisseaux  dans  le  sud  de 
l'Italie  ^.  Doria,  de  retour  à  Gênes,  envoyait  son  neveu  Philippin 
avec  sept  galères  vers  Naples.  Mais  ne  pouvait-(m  en  avoir  davan 
tage  et  décider  Doria  à  en  jn-endre  le  commandement  ?  L'amiral 
génois  était  revenu  de  Sardaigne  le  cœur  ulcéré  et  plein  de  colère 
contre  Renzo  et  les  Siciliens,  sur  lesquels  il  faisait  retomber  toute 
la  responsabilité  de  son  échec.  Il  s'était  retiré  à  Gênes,  décidé  à  se 
tenir  à  l'écart  ou  à  faire  un  éclat,  si  on  ne  lui  donnait  pas  quelque 
satisfaction.  Ces  sentiments  n'avaient  pas  échai)i>é  à  Langey  qui 
en  avait  informé   Lautree.  Celui-ci.   comprenant  de  quelle  impor- 

1     Lautree  au  Roi,  d'Ancône.    29  janvier  1528,  Brewcr,  op.  cit.,  IV,  ii,  n"  3855 
—  Raince  au  Roi,  d'Orvieto,  28  janvier  1528,  B.  N  ,  fr.  3009,  f.  i-4. 

2.  Sur  la  mission  du  s'  de  Longueval,  voir  une  lettre  de  Carpi  à  Montmo- 
rency, Paris,  H  janvier  1528;  Montmorency  à  Jean  du  Bellay,  9  janvier  1528.  B. 
N.,  fr.  3019  f.  17  ;  5499.  f.  154.  —  Sanga  à  Gambara,  d'Orvieto,  9  février  152S, 
Lettere  di  Principi,  I.  f.  111-114. 

3.  Grégoire  Casai  à  Wolsey,  Orvieto,  1''  mars,  Brewer,  op.  cit.,  IV,  ii,  n"  3995 . 
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taïuf  «'•tairnt  les  services  de  iJoria  cl  eomhien  désastreuse  serait 
sa  i-eli:iite.  pria  Langey  «l'aller  le  vnir  et  d  avei'lir  exaelement  le 
Hoi.  A  Cn^nes  '.  Lan^ey  «  pour  la  jurande  l'ainiliarité  et  liahilude 
(luil  a  voit  audit  André  Doria.  loejea  en  son  palais  où  il  trouva 
uioven  d'entendre  sa  volonté...  »  IJoi'ia  était  de  plus  «mi  jdus 
niéronlent.  Dès  le  i'j>  iV-vrier.  il  avait  dépêché  à  Fi'rtnvois  1  •■  un  de 
ses  secrétaires  pour  l'inloriner  au  vrai  de  ce  qui  s'était  passé  en 
Sardaiyne  et  dégainer  sa  responsabilité  ilu  désastre.  11  n'avait  pas 
ret,Mi  di'  réponse,  ce  (pii  lui  faisait  supposer  (pie  ses  adversaires 
avaient  trouvé  plus  de  créance.  II  reuieltait  en  avant  des  récla- 
nnitions  anciennes,  redemandait  au  Hoi  «  la  récompense  »  qu'il 
attendait  toujours  «  touchant  le  prince  tl'Orano^e  ».  «  le  temps  deu 
à  ses  gîdères  »,  dont  on  ne  parlait  plus.  Enlln  le  relus  (jue  Fran- 
çois I"  venait  d'opjjoser  au  désir  des  Génois  de  rétablir  l'antique 
su|»rémalie  de  (iènes  sur  Savone,  permettait  «l'ajouter  une  reven- 
dication patriotique  à  tous  ces  griefs  pei'sonnels,  de  colorer  d'un 
jirétexte  honorable  ses  intérêts  jjarticulieis.  11  s'ouvrit  de  tout 
cela  à  Langey  et  lui  déveloi>pa  les  plus  belles  esjjérances.  Si 
François  1"  lui  donnait  satisfaction,  «  il  feroit  avecques  le  peu[)le 
que,  pour  seureté  de  leur  foy,  ils  livreroient  au  Koy  douze  gallères 
entretenues  à  leurs  despens,  sur  lestpiidles  il  pourrait  mettre  tels 
capitaines  et  soldats  «[ue  bon  luy  sembleroit,  retenant  seulement 
deux  galères  pour  la  garde  du  port.  » 

Langey  qui  savait,  j)ar  les  faits  dont  il  avait  été  témoin  l'année 
précédente,  ([uel  i)rix  les  hnpériaux  attachaient  à  la  possession  de 
Doria  et  ce  dont  ils  étaient  capables  pour  l'avoir,  Langey  vint  en 
poste  auprès  du  Hoi.  Il  lui  exposa  l'état  des  affaires  en  Italie,  les 
réclamations  de  Lautrec,  les  conditions  du  Pape  et  les  plaintes  de 
Doi'ia.  Tandis  cpi'une  nouvelle  armée  sous  les  ordi'es  de  Saint-Pol 
passait  les  Alpes,  le  vicomte  de  Turenne  était  envoyé  auprès  du 
Pape  et  des  princes  italiens,  Florence,  Ferrare,  Venise,  pour 
«  moyenner  »  un  accord.  A  Gênes,  on  dépêcha  successivement 
Marcillac  et  Yzernay  ;  mais  au  sujet  «le  Doria,  on  ne  tint  pas 
compte  des  avis  de  Langey.  Malgré  ses  sages  et  projthétiques 
observations,  c<'  lut  la  volonté  du  chancelier  Duprat  qui  l'emporta 
dans  le  conseil.  Il  en  résulta  la  défection  <le  Doria.  la  perte  de 
Xaples  et  de  tout  le  sud  de  l'Italie. 

i.  .Vrmnireii  de  Martin  du  Bellay,  p.  219-220.—  Erl.  t'olit,  André  Doria, 
p.  69  sqq.  —  Kechue,  Anne  île  Montmorency...  a  la  cour...  du  roi  François  I", 
p.  111-ni.  —  U.  Robert.  Philibert  de  Chaton,  p.  204. 
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C'est  au  rhancclitM'  Dui)i'at  que  Lauti-et-  impulail  les  iH'lards 
apportés  au  i)aienient  de  ses  troupes  et  eest  eoiilre  lui  surtout 
tpi'il  formulait  les  plaintes  dont  il  avait  diarsçé  Langey.  C'est  le 
chaneelier  Duprat  dont  Langey  essaya,  inutilement,  de  combattre 
la  résolution,  relativement  à  Doria.  C'est  encore  avec  le  chan- 
celier Duprat  qu'il  allait  avoir  maille»  à  pai-lir.  non  plus  pour  des 
allaires  d'Etat,  mais  jtour  des  adaires  privées.  Ces  all'aires.  il  nous 
faut  les  examiner  ici.  non  seulement  à  cause  de  la  chronologie, 
mais  surtout  parce  qu'elles  sont  étroitenuuit  liées  aux  événements 
qiu'  nous  venons  de  voir  et  quelles  éclairent  un  coté  fort  hono- 
rable du  caractère  de  Lantïev. 

Ce  fut  une  question  d'argent  qui  provoqua  l'incident  dont  nous 
allons  parler  '.  La  famille  de  Guillauuu'  du  Bellay  n'était  pas 
riche.  Nous  avons  vu  que  Louis  du  Bellay,  avait  été  contraint 
(l'aliéner  une  ])artie  de  ses  domaines  pour  pouvoir  élever  ses 
enfants  dont  il  avait  eu  «  très  "rosse  charge  ».  Toutes  les  cond)i- 
naisons  qu'il  avait  essayées  pour  rétaljlir  létal  de  ses  allaires 
n'avaient  abouti  qu'à  l'enfoncer  dans  de  plus  grands  embarras.  En 
sa  qualité  d'aîné  Guillaume  y  avait  été  aussi  engagé.  Une  somme 
fournie  au  Roi  et  non  remboursée  avait  failli  amener  la  débâcle. 
Langey  y  perdait  les  intérêts  et  entamait  le  capital,  et  ce  n'est 
pas  au  service  du  Roi  qu'il  pouvait  rétablir  sa  fortune  conqiro- 
mise.  Quand  il  s'agissait  de  l'intérêt  de  son  maître.  Langey  ne  r(»gar- 
dait  pas  à  la  dépense.  On  le  voit  exécuter  à  ses  frais  deux  Aoyages 
en  Italie  lorsque  François  !«■"  était  à  Pizzighetone  et  un  voyage  en 
Espagne,  avec  Marguerite  d'Angoulême.  A  certains  moments  cri- 
tiques, il  emprunte  en  son  nom  et  sous  sa  garantie  personnelle, 
l)lus  de  3.000  écus,  à  Rome,  en  janvier  iù'2'j.  pour  permettre  à 
Henzo  de  lever  des  troupes  contre  le  vice-roi  de  Naples.  une  autre 
somme  lors  de  l'expédition  de  Sardaign(»  l>oui'  calmer  rimpatience 
des  soldats  mutinés.  Dans  cette  expédition  de  Sardaigne.  il  ne 
reçoit  que  loo  écus  sur  les  600  qu'on  lui  avait  promis  et,  pendant 
sept  mois,  il  sert  pi'esque  entièrement  à  ses  frais.  Joignez  à  cela  les 
dépenses  extraordinaires,  les  pertes  de  chevaux  et  de  bagages,  les 
intérêts  qui  toujours  courent  et  augmentent  :  on  s*expli(|nei'a  qu'à 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  Paris,  26  avril  [1")28J,  li.  N.,  fr.  3080^ 
{.  121. —  Lettre  apolagélique  a  Marguerite  de  Navarre,  sans  tlale,  mais  de  cette 
époque,  B.  N.,  fr.  5152,  f.  13-17. 
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son  n'toiii-  tl'l(;ilii'.  fii  iTjviS.  il  se  soit  trouvé  «lans  mit'  situation 
Voisine  dr  la  i^tMif.  «  Les  unes  de  uu'S  rentes  sont  décrcttées.  les 
auti-es  sont  en  ei'yées,  et  si  un  lionnne  de  !)ien  depuis  najj^iu'res  ne 
se  leust  trt>uvé...  la  propre  maison  de  mon  i)ère  l'ust  à  eeste  lieiu'e 
tlt'iiu'ttée  ». 

A  plusieurs  n-pi'ises.  Lan<i^ey  avait  réclamé  i-e  (pii  lui  était  dû. 
Au  conseil  de  (lompiè<^ne.  en  se|itembre  i5u^.  devant  son  insis- 
tance, le  eliancelier  lui  lit  de  Celles  pi-omesses.  qui  natur-ellement 
ne  lurent  pas  tenues:  non  s<'uleinenl  on  ne  lui  paya  pas  l'arriéi-é. 
mais  Lani;;ey  ne  re^ut  mènu'  pas  tout  ce  cpii  lui  avait  été  accordé 
poui-  s'en  allei-  à  l'arniée  de  mer  '.  (huiiid  il  re\int.  son  niéconten- 
teuM'iit  éclata.  Duprat.  dont  il  avait  iléjà  encouru  la  «maie  grâce», 
rc^nt  tort  mal  ses  protestations.  Le  clianceliei-  avait  un  caractère 
hautain  et  lacilement  irritable  :  il  était  dim  coiinnei'ce  dillicile  et 
les  ambassadeurs  sont  presque  unanimes  à  s'en  plaindre  -.  Du 
reste,  il  lui  ('tait  assez  dillicile  de  trouver  de  l'arj^ent  et  cela  ne 
le  disp»»sait  i;uèi'e  à  prêter  une  oreille  favorable  aux  requêtes 
financières.  11  blâma  J;}s  «  folyes  »  tle  Langey.  c'est-à-dire  tout 
ce  que  celui-ci  avait  iait  de  son  ])ropi'(*  mouvement  et  à  ses  frais. 
Lansjfey  <le  son  côté  ne  se  gêna  pas  pour  dire  et  écrire,  de 
manière  à  le  faire  savoir  à  Dupiat.  (jue  le  chancelier  lui  faisait 
injustice. 

Duprat  se  montra  très  irrité  de  ce  langage,  et,  comme  il  avait  à 
ce  moment  tout  crédit.  Langey  aurait  pu  le  payer  cher.  Pour  se 
mettre  à  l'abri,  et  aussi  poui"  obtenir  une  solution  favorable  à  ses 
intérêts.  Guillaume  du  Bellay  s  adr«'ssa  à  tous  ses  ])rotecteurs  :  au 
Grand-Maître.  Anne  de  Montmorencv,  à  Marguerite  de  Navarre, 
à  hupielle  il  écrivit  une  longue  lettre  apologétique.  Jean  du  Bellay, 
qui  avait  aussi  à  se  plaindre  du  chancelier.  ap])uya  de  Londres 
ses  ])rières  et  ses  récriminations  '.  (iràce  à  ces  intermédiaires. 
Louise  de  Savoie  s'intéressa  à  l'allaire  du  malheureux  Langey, 
que  nous  voj^ons  dui'ant  l'été  de  iSaS  courir  de  St-Germain  à 
Paris,  de  la  (]()ur  au  Parlement  ])0ur  obtenir  satisfaction  ^ 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  .Montmorency,  Livourne.  12  novembre  [1527],  B.  N., 
fr.  :i079  f.  10». 

2.  Cf  ios  texlos  cités  par  Spont,  Sembla iirnij.  p.  243,  n.  3. —  Jean  du  Bellay 
à  Mari;uerit(!  ^U^  .Navarn-,  19  mai  [1528]  ;  à  Montmorency,  20  mai  (1528J,  B.  N., 
fr.  :5(»7i).  f.  155-15f.    3077,    f.   ll-l'i. 

3.  Jean  du  Bellay  à  Montmorency.de  Londres.  20  et  28  mai  [152S].  B.  N.,  fr. 
3077,  f.  11,  23. 

4.  Guillaunif  du  Bellay  à  Montmorency,  de  Paris,  8  et  13  juillet  [1.528],  B.  N  ,  fr. 
3080.  f.  1.53  ;  3078,  f  55  sqq.  —  Mariîucrite  de  Navarre  à  Montmorency,  dans  Génin, 
Lettres  de  Marguerite  a'Aitgoulêine,  p.  243. 
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Qu'advint-il  do  ses  réclamjitions  ?  Fut-il,  commo  son  frère  Jean, 
auquel  nous  voyons  allouer  i.025  livres  tournois,  le  lo  juillet 
i528  ',  remboursé  d'une  ]tai-tie  de  ses  dépenses?  Nous  ne  pouvons 
le  dire  en  toute  certitude.  Peut-être  reçut-il  quelque  indenuiité 
capable  de  le  tirer  de  la  triste  situation  où  il  s'était  mis  pour  le 
service  du  Roi.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  tous  les  frais  qu'il  avait 
assumés  dans  les  missions  précédentes  ne  lui  furent  i)as  payés, 
car  nous  en  verrons  la  mention  reparaître  dans  des  comptes 
postérieurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  tribulations,  les  soucis 
de  ses  affaires  privées  com[>romirent  sa  santé  déjà  ébranlée;  par 
les  fati<çu<*s  de  ses  voyages.  Pour  se  rétablir,  il  dut  s<*  tenir  en 
repos  quelques  mois,  à  la  lin  de  1.528.  Ce  fut  une  coui-te  halte  dans 
cette  vie  active.  Dès  le  printemj)s  de  1529,  Langey  allait  rentrer 
en  scène,  mais  cette  fois  sur  un  auti-e  théâtre,  l'Angleterre. 


1.   R.  N.,  Clairainbault  1215,  f.  67.  —  Jean  du  Bellay  au  chancelier,  Londres, 
26  juillet  [lo28j,  B.  N.,  fr.  3499,  f.  76  v. 
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LES   MISSIONS   EN   ANGLETERRE 


(1329- lôao) 


CHAPITRE    PREMIER 

La  Première  Mission  en  Angleterre.  La  Paix  de  Cambrai. 

» 

(Mars- Août  iSay) 


Depuis  le  traité  de  Madritl,  lalliance  anglaise  était  devenue  le 
principal  point  d"a[)pui  de  la  [)olilique  française.  Pour  ai-river  à 
ses  fins,  c'est-à-dire  garder  la  Bourgogne  et  obtenir  ses  enfants 
contre  une  rançon,  François  P""  avait  absolument  besoin  du 
concours  de  Henry  VIII:  de  sou  concours  pécuniaire  et  militaire, 
s'il  fallait  par  une  guerre  contraindre  Charles-Quint  à  accejjter 
ces  conditions  ;  de  son  concours  diplonuiticjue,  si  les  négociations 
pouvaient  y  suilire.  Aussi  le  rapproclitnnent  entre  les  deux  souve- 
rains était-il  allé  saccentuant  de  plus  en  plus  '.  Par  des  satisfac- 
tions de  vanité  et  par  des  pensions,  on  avait  d'abord  gagné 
Wolsey,  qui  avait  incliné  son  maître  du  côté  de  la  France.  Le 
rôle  de  médiateur  qui  lui  était  offert  entre  le  roi  de  France  et 
l'Empereur  avait  flatté  l'amour  propre  de  Henry  VIII,  dont  c'était 
le  rêve  d'être  ainsi  l'arbitre  des  rois.  C'était  aussi  son  intérêt 
d'aider  au  relèvement  de  François  P'",  et  de  ne  pas  le  laisser 
conclure  seul  un  arrangement  avec  les  Impériaux  d'où  les  Anglais 
seraient  exclus.  Enfin,  le  remboursement  que  P'rançois  h"  lui  pro- 
mettait, des  sommes  avancées  à  Charles-Quint,  l'avait  touché  dans 
l'une  de  ses  passions  maîtresses,  l'avarice.  Le  désir  d'un  rôle 
glorieux,  la  craiute  de  rester  dans  un  isolement  funeste  et  l'appât 
de  l'or  l'avaient  conduit  à  l'alliance  française  :  son  amour  violent 
pour  Anne  Boleyn  l'y  retenait   et   devait  même   l'y   enchaîner. 

1.  Sur  l'intimité  croissante  des  rapports  entre  François  I"  et  Henry  VIII,  et 
sur  révolution  de  l'alliance  franco-anglaise  de  1525  à  1528,  voir  la  Correspon- 
dance politique  de  Jean  du  Bellay  (édit.  V.-L.  Bourrilly  et  P.  de  Vaissières,  I, 
Missions  en  Angleterre,  Introduction. 
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I/all';iiif  (lu  tlivoi-i  c.  |i.(i  lii  iiwiiiirn-  «loiil  \\'«»lscy  lavait  cn^aji^t'c, 
i-\i;;;tMil  lc«^  lioii^  «iiriics  (le  Cli'iiM'iil  \  II  cl  llt'iiry  Vlll,  pour 
Irs  oltlfiiir.  »'i)iii|i(ait  avant  tout  sur  le  comcoui's  de  François  I""". 
(ycsl  à  (|U()i  l'ut  liiinlt»t  subordonnée  toute  la  ]i(jliti(iut'  anjj^Iaise. 
Du  jour  où  1rs  «liplouuilcs  l'ran<;ais  s'en  a[KM"(;urent,  leur  situation 
«li'viul  iirépouiléraul»'  ;i  la  cdur  de  Londres  et  ils  en  usèrent  au 
mieux  des  intérêts  de  leur  souvei'ain.  Boulli  d'orgueil  ri  de  sensua- 
lité, Henry  ^'III  dut.  iiial<;iv  tjuehiues  aeeès  d'iutpatience  et  parfois 
des  soubresauts  de  colère,  se  [>lier  aux  desseins  de  Fran;;ois  I'"" 
el  de  |»i"otecteui'  hautain  du  l'oi  de  l^'ranee  devenir  peu  à  peu  son 
<»l»li>;é  pi'es<|ue    supj>liant. 

La  lin  de  lann»'!-  i'miH  uiai'(|ur  le  inouii-nt  préc-is  où  se  dessine 
te  thansicuii'ut  d'altitude.  l-'raneois  F'  avait  encore  be.soin  autant 
t[ue  jamais  du  concours  de  Henry  VIIL  Les  derniers  écliecs  en 
Italie,  ledésastiv  de  l'expédition  de  LautiN'c  et  la  perte  de  Gênes, 
ne  I  avaient  pas  dccourajifé  :  en  novembre  et  décembre  l.")-28.  il 
pré'pai'ait  activement  une  revanclie  poui-  bupiellc  la  coopération 
cil'celi\c  de  rAnj;lctei're  lui  était  ilautant  plus  indispi'usable 
(prelle  était  prévue  par  les  traités.  Mais  Wolsey  et  Henry  VIII 
étaient  nu''diocreiuent  disposés  à  la  guerre.  Déjà,  au  jnois  de  juin 
précédent,  ils  avaient  fait  dillérer  l'ouverture  des  hostilités. par  la 
conclusion  avec  les  Flamands  d'une  trêve  de  huit  mois  à  laquelle 
la  France  avait  été  contrainte  d'adhérer.  Ils  craignaient  qu'une 
rupture  avec  rEm|)ereur  n'eut  un  contre-coup  néfaste  sur  leurs 
relations  commerciales  avec  les  Flandres.  Maintenant  ils  avaient 
encoi'c  une  autre  raison  de  désirer  le  maintien  de  la  paix  :  la  peur 
de  s'aliéner  le  Pape  dont  le  légat,  Campeggio.  était  venu  en 
Angleterre  pour  trouver  une  solution  à  l'alfaii'c  du  divorce.  Aussi 
AVolsey  s'eiror(;ait-il  de  faii'c  prévaloir  un  plan  tout  pacilicpie  : 
François  F'  et  Ileni-y  VIII  s'assureraient  le  Pape  en  prenant  en 
gage  Ravenne  et  Cervia,  que  les  Vénitiens  s'obstinaient  à  ne  pas 
vouloii-  rendre,  et  le  rassureraient  en  lui  donnant  une  garde  de 
deux  mille  bon)mcs:  (^h'-mcnt  VII  imposerait  ensuite  à  tous  les 
princes  une  li'êve  d  un  an  et  denu  ou  deux  ans.  qui  i)ei-mettrait 
de  tenir  une  sijrte  de  congrès  auquel  l'Emperetu"  serait  convoqué 
et  d'où  presqcu'  sûrement  sortiraient  la  j)aix  et  la  ilélivrance  des 
enfants  de  France.  Si  l'Empereur  faisait  mine  de  résister,  ou  si 
seulement  le  Pape  n'acceptait  pas  ce  plan,  on  aurait  alors  recours 
à  une  guei're  viveuu'nt  menée  '. 

I     Lettres  (h'  Jean  du  Bellay  a  Montmorency,  13  et  20  décembre  1528,  H.  N., 
fr.  3U77,  f.  193  ;  :W03.  f.  17,  début  de  la  lettre  du  20,  la  suite  dans  307U,  f.  11. 
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François  I"  goîitu  médiocroniont  cette  proposition,  clans 
laquelle  il  vit  surtout  un  moyen  ]>our  les  Anglais  de  dillérer  l'exé- 
eution  de  leurs  engagements.  Bien  que  sa  mère  eût  secrètement 
entamé  à  ce  inouu-nt  des  pour[)arlers  avec  la  régente  des  Pays- 
Bas,  il  pensait  que  Charles-Quint  n'accéderait  à  la  paix  que  s'il  y 
était  forcé.  Il  voulait  donc  commencer  par  cette  guerre  que  Wolsey 
renvoyait  à  une  date  indéterminée  ;  guerre  à  la  fois  en  Italie 
et  en  Espagne.  Pour  réussir,  il  comptait  sur  le  concours  de  «  son 
bon  frère  et  amy  »  Henry  VIII.  Il  enverrait  hientot.  écrivait-il  en 
janvier  lôag  ',  un  gentilhomme  de  sa  chambre  chercher  la  contri- 
bution que  les  Anglais  avaient  pi'omis  de  fournir.  En  attendant, 
.Jean  du  Bellay,  notre  ambassadeur  ordinaire  à  Londres,  devait 
préparer  le  terrain. 

Les  efforts  de  Jean  du  Bellay  furent  contrariés  par  toutes  sortes 
d'obstacles.  D'abord,  recevant  peu  de  nouvelles  de  la  Cour,  il 
avait  peu  d'occasions  d'aller  voir  Henry  VIII  ou  son  ministre. 
Puis  les  pourparlers  secrets  de  Louise  de  Savoie  avec  Marguerite 
avaient  transpiré  et  rendu  les  Anglais  méfiants.  Leur  méfiance 
était  encore  accrue  par  les  retards  apportés  à  la  mission  du  sei- 
gneur de  W  arty,  dont  le  départ  était  annoncé  de])uis  jjIus  d'un 
mois  et  qu'on  ne  voyait  jamais  arriver.  Brusquement,  dans  les 
premiers  jours  de  février  i5î29,  on  apprit  la  nouvelle,  fausse,  de  la 
mort  du  Pape  -.  Aussitôt  Jean  du  Bellay  fut  renvoyé  en  France. 
Wolsey  était  candidat  à  la  papauté  :  élu,  il  atteignait  le  but  visé 
par  son  ambition  et  du  même  coup  réglait  à  la  satisfaction  de 
Heni-y  YIIl  et  de  François  I"  les  questions  pendantes  :  cette 
affaire  du  divorce,  que  l'attitude  dilatoire  de  Gampeggio  menaçait 
de  faire  aboutir  à  un  échec,  et  la  paix  aux  conditions  proposées  par 
la  France.  Jean  du  Bellay  devait  demander  l'appui  de  François  P"" 
et  se  faire  dépêcher  à  Rome  pour  y  aider  à  l'élection  de  Wolsey. 
Il  n'était  pas  encore  arrivé  à  Boulogne  que  la  mort  du  Pape  fut 

1.  François  I"  à  Jean  du  Bellay,  21  janvier,  Brewer,  op.  cit  ,  IV,  m,  n"  5202; 
la  lettre  est  fort  mutilée,  les  n""  5204  et  5205  en  sont  probablement  la  suite,  et  le 
n"5l93,  la  fin.  —  Montmorency  à  Jean  du  Bellay,  20  janvier,  B.  N.,  fr.  5499, 
f.  159.  —  Cf.  une  lettre  de  Knight  (début  de  janvier),  Brewer,  op.  cit.,  IV.  m, 
n»  5148  ;   ibid.,  n»  5182,  Taylor  à  Wolsey,  17  janvier  1529. 

2.  Lettres  de  Jean  du  Bellay  à  Montmorency,  des  1",  12,  25,  28  janvier  1529, 
B.  N.,  fr.  3080,  f.  55  :  3076,  f.  33,  55,  47  ;  Montmorency  à  Jean  du  Bellay,  24  jan- 
vier, 5499,  f.  159.  —  Brewer,  op.  cit.  IV,  m.  n»  5148,  Knight  à  Wolsey  (début 
de  janvier)  ;  n"  5181.  Taylor  à  Wolsey,  17  janvier;  n°  5193,  hrançois  l"^"'  à  Jean 
du  Bellay  21  janvier;  n'  520ij,  François  1"  à  Jean  du  Bellay,  24  janvier;  n'"5201, 
5203,  François  h'  et  Montmorency  à  Jean  du  Bellay  (fin  janvier;. 


Guillaume  du  Bellay, 
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tlriiK'iitit"  •.  Cei>cmlaut.  on  allciulit  qu»l(iu(»s  semaines  \unii'  savoir 
au  juste  à  <|noi  s'en  teiiii-.  Sur  ces  <'iiti-elaites.  François  P',  (jui 
u'ahaiiiloiiiiait  pas  ses  (U'sseins  eonlre  l'l'ju|»ei'eur.  déeicla  il  en- 
v<)y«M-  eu  Auj;l«'lerie,  non  [>lus  Warly,  mais  Guillaume  du  Bellay. 


II 

Pendant  tout  r»''té  de  1028,  (luiilaunie  du  liellay  avait  été 
absorbé  par  ses  démêlés  avec  le  chancelier,  el  une  maladie.  Nous 
ne  le  retrouvons  à  la  Coin*  qu'au  mois  de  novenibie,  entourant 
de  ses  bons  ollices  Statileo.  l'évéque  de  ïi'ansylvanie,  amliassa- 
jleur  (l<-  .leaii  Zapolya.  venu  pour  conclure  un  traité  d'alliance 
entr<'  son  maitie  et  le  roi  de  France.  Langey  l'avait  connu  préeé- 
dennnenl  à  Rome.  Il  i'aillil  même  l'accompagner  en  Angleterre, 
puis  à  travers  l'Allemaj^jne.  où  François  P'  cherchait  à  suscitai'  des 
and)arras  à  rEmi>ereur  et  à  son  fi'ère  Ferdinand.  Mais  il  ne  fut 
pas  donné  suite  à  ce  jn'ojet  :  Lang'ey  ne  suivit  pas  rand)assadeur 
en  Angleterre  et.  gi'àce  à  Montmorency,  se  Ht.  j)oui'  raiscni  de 
santé,  décharger  de  la  mission  en  Allemagne.  Ce  fut  Rincon 
qui.  délinitivenient,   partit  avec  Statileo.  au  printem[)s  de  1029  -. 

A  cette  date,  Langey  était  déjà  dépêché  en  Angleterre.  Il 
avait  été  choisi  parce  qu'il  était  ])arfaitement  au  courant  des 
ailaires  anglaises.  De[)uis  le  mois  d'avril  de  l'année  précédente, 
il  y  avait  été  ])lus  ou  moins  mêlé  et  son  frère  Jean  l'en  avait 
insti'uit  jus(pu'  dans  les  moindi'cs  détails.  Nul  ne  |>ouvait  donc 
mieux  remplacer  ce  dernier,  ilont  le  voyage  à  Rome  était  encore 
en  susi)ens.  Décidé  vers  le  2.5  février,  le  départ  de  Guillaume  du 
Bellay  l'ut  diUéré  pendant  deux  semaines,  parce  que  le  Roi  atten- 
dait de  Rome  des  nouvelles  précises  d'où  résulterait  ce  que  devrait 
faire  l'évêque  de  Bayonne.  Il  eut  enfin  lieu  le  9  mars  -^ 

Laiigey  avait  jtour  mission  d'abord  d'ex|»liquer  à  AVolsey 
les  raisons  (pii  avaient  retai'dé  sa  venue  et  dont  l'intérêt  du  car- 
dinal avait   été   l'unique   [)rincipe.  Puis  il  lui  exposerait  «  ])ar  le 

1 .  Jean  du  Bellay  à  Wolsey.  de  Clermont  près  Paris,  li  février  1529,  Brewer, 
op.  cit.,  IV,  m.  n"  5274. 

2  Brewer,  op.  cit.,  IV.  u.  n"  4961,  Taylor  à  Wolsey,  novembre  i;)28.  —Jean 
(lu  Bellay  à  Montmorency,  début  de  janvier,  12,  25  janvier.  H.  N..  fr.  :JG80,  f.  (il  ; 
307(5,  f.  35,55.  Montmorency  à  Jean  du  Bellay,  24  janvier,  B.  N..  fr.  5499,  f.  159  \">. 

3.  Lettre  de  Missolus  à  Wolsey,  25  février,  Brewer,  op.  cit.,  IV,  lu,  n*  .^32;i.— 
Taylor  à  Wolsey,  7  mars,  ihid.,  n"  5361.  —  François  1"  et  Montmorency  à  Wolsey, 
9  mars,  ibid.,  n"  53tj9,  .■>367. 
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menu  »  la  situation  et  les  projets  du  roi  de  France,  François  P"" 
avait  déjà  fait  des  sacrifices  considérables  pour  imposer  la  [)aix 
à  l'Empereur.  Il  avait,  pour  l'expédition  de  Lautrcc,  dépensé  une 
«  incrédible  somme  de  deniers  »  et  Naples  eût  été  certainement 
prise,  ce  qui  aurait  entraîné  la  fin  de  la  guerre  et  l'alliance  du 
Pape,  sans  la  mort  de  Lautrec,  emporté  subitement  par  une  mala- 
die, «  la  plus  estrange  dont  jamais  l'on  ayt  ouy  parler  ».  Depuis, 
il  a  entretenu  au  royaume  de  Naples  un  certain  nombre  de  sei- 
gneurs, dans  l'Italie  du  nord  une  armée  commandée  par  le  comte 
de  Saint-Pol  et  une  grosse  flotte  dans  la  Méditerranée,  sans 
compter  les  garnisons  de  la  frontière  des  Pyrénées  qu'il  lui  a  fallu 
renforcer,  ce  qui  ne  va  pas  sans  très  fortes  dépenses.  Malgré  cela, 
il  persévérera,  il  en  fera  de  plus  grandes  encore,  au  besoin,  pour 
obtenir  la  délivrance  de  ses  enfants. 

n  vient  d'envoyer  à  Rome  Jean-Joachim  de  Passano,  muni  de 
«  mémoires  et  instructions  »  ])our  conduire  une  Ligue  générale 
avec  la  papauté  et  les  états  italiens.  Des  instructions  et  des  mémoi- 
res analogues  ont  été  adressés,  avec  des  ambassadeurs,  aux  Véni- 
tiens, aux  Florentins  et  au  duc  de  Ferrare,  «  allin  de  composer  les 
dirtérens  qu'ils  ont  avec  nostre  Sainct  Père  ».  Cette  alliance  con- 
clue, le  Pape  excommunierait  l'Empereur,  le  priverait  de  Naples 
et  de  la  Sicile.  Henry  VIII  et  Wolsey  ordonneront  aux  ambassa- 
deurs anglais  à  Rome  d'appuyer  l'action  des  Français.  François  P"" 
est  aussi  décidé  à  attaquer  Charles-Quint  en  Espagne  :  il  rassem- 
ble dans  ce  but  une  armée  qui  est  déjà  en  grande  pai-tie  sur  pied, 
payée  et  équipée.  Deux  flottes  seront  dirigées  contre  l'Empereur  : 
sur  la  Méditerranée,  trente  galères  et  dix  navires,  sans  compter 
les  «  gros  gallyons  armez,  muniz  et  équippez  de  tout  ce  que  leur 
sera  nécessaire  »,  «  et  du  costé  de  la  mer  océane  »,  le  lieutenant 
de  l'amiral  de  France  a  été  appelé  pour  dresser  une  armée  «  qui 
sera  pour  le  moins  de  quinze  grans  navires  ». 

Tels  étaient  les  préparatifs  du  roi  de  France  :  il  comptait  sur 
la  coopération  effective  de  «  son  bon  frère  et  amy».  Henry  VIII, 
outre  l'appui  diplomatique  de  ses  ambassadeurs  à  Rome,  four- 
nirait la  contribution  à  laquelle  il  était  tenu  en  cas  de  gueri'c. 
Langey  devait  de  plus  le  prier  d'équiper  «  jusques  à  six  bons 
navires  »  qu'il  enverrait  «  pour  se  trouver  ensemblement  avec 
l'armée  du  Roy,  son  frère,  sur  les  confins  et  ports  d'Espaigne  », 
Si  les  Anglais  manifestaient  l'intention  d'attendre,  pour  verser 
leur  contribution,  k^  résultat  des  pourparlers  avec  le  Saint-Siège, 
il  leur  remontrerait  la  nécessité  d'une  résolution  prompte,  «  ce  qui 
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lie  se  |)(Mill  ItniiiuMiKMil  l'aire  sans  (lue  une  honne  conclusion  se 
|n*enne  il».*  latlile  rontiMltiition  alin  (|ue  là  tlessus  le  Roy  puisse» 
inosurer  ses  lorces...,  veoir  t|u'il  aura  à  lain;  ef  là  dessus  (eui^ai^ei') 
la  «guerre  pai*  si  lionne  el  promple  exécution  (jue  suit  au  bien  et 
exaltation  des  allaires  eoniuiunes  ». 

INmii-  rendre  Henry  VIII  el  son  ministre  plus  ti-aitahh's.  Fran- 
çois I''  [ironu'llait  d'examiner  avec  la  plus  grande  faveur  les 
plaintes  île  certains  niarehantls  anglais  au  sujet  de  déprédations 
eonnnises  à  leur  encontre  par  les  Français,  Il  s'engageait  aussi  à 
user  i\c  toute  son  inlluence  auprès  du  jeune  roi  d'Ecosse  pour  le 
dissuailer  de  conclure  une  alliance  avec  l'h^nipi'rcur  :  il  lui  cnvei'- 
rait  même,  si  cela  i)ouvait  leur  ^tre  agréable,  le  duc  d'Albany 
régent  d  Ecosse,  à  la  l'ois  pour  empêcher  ce  rapprochement  et 
«  pour  Icni?-  la  main  à  ce  que  les  choses  y  allassent  selon  l'inten- 
tion »  des  deux  souverains  alliés.  Un  gentilhomme  écossais  venait 
d'être  dépéché  avec  des  instructions  dans  ce  sens  et  avait  charge 
de  passer  [>ar  Londi-es.  Langey  confirmerait  ces  dispositions  et, 
assurerait  ipie  l'intention  île  François  F'  était  <le  se  conduire  et 
gouverner  en  toutes  choses  selon  l'avis  et  les  conseils  de  son 
<(  bon  l'rère  et  allié  »  Henry  VIII  et  de  «  son  bon  amy  »  le  cardinal 
\Volsey  '. 

Fa  venue  de  Langey  ne  réussit  pas  à  dissiper  entièrement  la 
méfiance  que  ses  retards  avaient  l'ait  naître.  Les  Anglais  avaient 
été  instruits  du  passage  par  la  Fi'ance  de  deux  émissaires.  Rosim- 
bourg  et  Guillaunu'  des  Barres,  envoyés  en  Flspagne  par  Marguei-ite, 
et,  malgré  l'aU'iiMuation  de  Langey  (pi'il  s'agissait  seulenuMit  de 
queUjues  détails  i-clatils  à  la  ti'êve  conclue  l'année  précédente  avec 
les  Flamands  et  iirolongée  en  lévrier,  ils  n'étaient  pas  rassurés  sur 
les  intentions  réelles  de  François  F"".  Leur  trouble  était  encore 
accru  par  les  insinuations  de  l'ambassadeur  impérial,  don  Inigo  de 
M(>ndoza,  tpii  s'ellorçait  de  détacher  Hem-y  YIII  de  l'alliance 
l'rançaise.  Enfin  l'alTaire  du  divorce  traînait  misérablement  :  à 
Londr(>s.  Camiieggio  dillérait  toujours  l'ouverture  de  la  Cour 
légaline  ;  à  Rome.  Clément  YII  prétextait  son  état  de  santé  pour 
ne  prendre'  aucune  décision,  malgré  les  sollicitations  de  ])lus  en 
plus  incessantes  des  agents  anglais.  Aussi  les  dispositions  du  roi 
et  de  son  ministre  n'étaient-elles  rien  moins  que  belliqueuses.  Ils 

1.  Les  instructions  de  Langey  mutilées  et  sans  date  ni  nom  de  destinataire  se 
trouvent  dans  Brcwer  op.  cit.,  IV,  m,  n°  5207.  Les  instructions  pour  les  aiïaires 
dT.cosse  sont  thid.,  w  o340  :  il  faut  lire  à  la  dale[VIj  11  mars  (8 au  lieu  de 2  mars). 
Cf.  tbid..  H"'  -63^2,  5363. 
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soulevèrent  contre  le  projet  de  Fi'uncois  I"""  de  nombreuses  objec- 
tions :  la  chose  était  si  iiupoi-tante  (inil  fallait  user  de  beaucouj) 
de  réflexion.  Les  affaires  dltalie  prenaient  inie  mauvaise  tour- 
nure et  François  I'^'"  se  faisait  probablcnuMit  des  illusions  sni-  ses 
alliés  italiens,  ([ui  n'ont  en  vue  ([iie  leur  inlérét  [lersonnel.  Les 
Anj'lais  seuls  <'onsidèrent  les  véritables  intérêts  de  la  France  et 
ils  estiment  qu'une  i)aix.  même  à  des  conditions  moins  avanta- 
geuses, serait  préférable  à  inie  «çaerre,  dont  l'issue,  même  [>our 
la  mieux  préjjarée,  est  toujours  incertaine.  L'Empei-eur  n'est  pas 
réfractaire  à  toute  tentative  i)acirique  :  son  andjassadeur  leur 
en  a  donné  l'assurance  formelle.  Peut-ôti-e,  sur  la  médiation 
de  Heni'vVIII.  consentirait-il  à  acceptei'la  paix.  Et  finalement  ils 
revenaient  au  projet  primitif  :  ils  a}»|)rouvaient  les  ell'orts  tentés 
par  François  P""  [>our  comprendre  dans  une  Liji^ue  olVensive  et 
défensive  les  princes  italiens  ;  mais  il  faudrait  en  premier  lieu 
voir  si  Charles-Quint  accepterait  la  trêve  qu'imposerait  le  Pape, 
s'il  consentirait  à  délivrer  à  des  conditions  raisonnables  les 
enfants  de  France  et  à  signer  une  paix  universelle  ;  en  cas  de 
refus,  on  ferait  la  guerre.  Henry  VIII  enverrait  alors  en  France 
un  de  ses  gentilshommes,  lord  Rochford  par  excMuple.  pour 
établir  le  chitTre  de  la  contribution  et  j)i'eiidre  toutes  les  mesures 
nécessaires  K 

Ces  vues  que,  de  son  côté,  l'ambassadeur  anglais  fut  chargé  de 
transmettre  à  François  F^  ne  correspondaient  guère  aux  instruc- 
tions de  Langey,  non  ])lus  qu'aux  desseins  du  Roi.  Langey  avait 
dans  ses  instructions  mêmes  les  éléments  de  la  réponse  qu'il  ne 
manqua  |)as  de  faire  à  Wolsey.  Quant  à  François  I*^"".  il  se  montra 
plus  (pie  jamais  décidé  à  la  lutte  :  il  représenta  la  dure  captivité 
dans  lac[uelle  étaient  plongés  ses  enfants,  les  frais  énormes  que 
lui  avaient  occasionnés  les  précédentes  campagnes,  les  refus 
réitérés  opposés  par  Charles  à  toutes  les  pi'0|)ositions  de  paix. 
Une  trêve  lui  ferait  perdre  ses  alliés  italiens,  qui,  abandoimés. 
traiteraient  directement  avec  l'Empcu-eur  :  ce  serait  sa  ruine  totale. 
Il  était  donc  formellement  résolu  à  la  guerre  contre  l'Espagne  et 
bien  que  la  victoire  fût  entre  les  mains  de  Dieu,  il  croyait  raison- 
nablement pouvoir  y  compter.  S'il  demeurait   seul,  il  aimerait 

1.  Tuke  à  Wolsey,  20  mars  et  fin  mars.  State  Papers.  I,  p.  329.  .331;  Brewer, 
op.  cit.,  (V,  m,  n"»  5393,  5403.  —  Les  instructions  do  Wolsey  à  Gardiner,  Brian, 
Casai  et  Vannes,  le  6  avril,  Brewer,  ihid.,  n"  5428.  —  Knifjht  (qui  remplace 
Taylor,  comme  ambassadeur  anglais  à  la  cour  de  France  depuis  le  début  d'avril), 
à  Wolsey,  21  avril,  Brewer,  ibid.,  n»  3482. 
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iniriix  lover  sui'  ses  sujets  jusc|u'à  4t).o<)<)  lioinines  (jii(>  de  lâcher 
rette  entrepris»'  '. 

L«'s.  Anirlais  se  moulrèreiil  inéhraiilables  :  ils  ijroiiiireiit  seule- 
ment  «l'envoyer  en  France,  à  bref  <lélai.  John  Uussell  porteur  «le 
leurs  résolutions  délinitives.  La  mission  de  Guillaume  du  Bellay 
était  terminée  :  il  demanda  son  eonj^é.  (jue  justifiaient  l'exécution 
de  sa  charjife  et  la  faiblesse  de  ses  ressources  -.  Il  partit  vers  le 
milieu  d'avril,  muni  des  réponses  de  Henry  VIII,  et  de  lettres  de 
WOlsey  poin-  Montmorency  ^.  S'il  ne  rap|)ortait  ni  la  contribution 
qu'il  était  venu  chercher,  ni  la  [tromesse  d'une  ollensive  inuné- 
diate  cju'il  avait  vaineuu'nt  sollicitée,  il  était  entré  assez  avant 
dans  l'amitié  du  cardinal-lé^at,  avec  leipiel  il  avait  eu  de  «  bons 
projios  et  Ioniques  communications  sur  le  tout  ».  La  solution  tou- 
jours diiléi'ée  et  désormais  douteuse  de  la  question  du  divorce, 
sur  laquelle  Wolsey  jouait  toute  sa  fortune,  commaiulait  à  celui-ci 
de  conserver  à  tout  prix  l'ajjpui  de  la  France.  Peut-être  tou- 
cha-t-il  ce  sujet  dans  ses  entretiens  avec  Lanji^ey  '.  Malheureuse- 
ment les  lettres  de  Guillaume  au  Roi.  à  Montmorency  ou  à  son 
l'rère  Jean,  ne  nous  ont  pas  été  conservées,  à  l'exception  dune 
seule  ^.  11  nous  est  donc  impossible  d'invoquer  aucune  jîreuve  à 
ra|)j)ui  de  cette  hypothèse,  si  vraisend^lable  soit-elle.  Un  seul  fait 
demeure  certain,  l'amitié  de  Wolsey  pour  Guillaume  du  Bellay 
et  sa  confiance  en  lui,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  lettre  que 
ce  dernier  lui  écrivit.  d'Amboise,  le  i*""  mai,  peu  après  son 
arrivée  à  la  Cour  ^.  C'est  un  avantage  dont  Langey.  dans  sa 
mission  suivante,  saura  tirer  parti. 

1.  Lettre  déjA  citée  de  Knight  à  Wolsey,  21  avril. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  de  Londres,  13  avril,  B.  N.,  fr.  3080, 
f.  11.'}. 

.3.  Wolsey  à  Montmorency,  de  Westminster.  12  avril,  B.  N.,  fr.  20433,  f.  71. 

4.  Dans  sa  lettre  du  13  avril,  Guillaume  du  Bellay  écrit  à  Montmorency  : 
«  Oultre  ce  que  j'escryz  et  par  cy-devant  ay  escript  au  Roy,  j'envoye  à  mon  frère 
une  longue  bible  affin  que  sur  les  points  dont  le  vouldroz  interroger  il  vous  en 
puysse  rendre  compte  en  attendant  ma  venue....  »  Nous  n'avons  pas  retrouvé 
cette  «  longue  bible  »,  c'est-à  dire  ce  volumineux  rapport  auquel  renvoie  Langey 
et  dans  lequel  il  avait  sans  doute  consigné  le  détail  de  ses  conversations  avec 
Wolsey. 

5.  La  lettre  du  13  avril,  déjà  citée. 

fj.  Guillaume  du  Bellay  à  Wolsey.  d'Amboise,  1"  mai  (en  latin  et  mutilée), 
Brewer,  op.  cit.,  IV.  ni,  n"  3514.  La  même  lettre  se  retrouve  sans  date  ni  nom 
d'auteur,  ihid..  n»  5163.  —  Cf.  ibid.,  n"  5513,  Jean  du  Bellay  à  Wolsey,  même 
date. 
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III 

Les  tepgivor'sations  de  Henry  VIII  jointes  aux  mauvaises 
nouvelles  reçues  d'Italie,  où  Saint-Pol  était  sans  argent  et  où  les 
négoeiations  se  poursuivaient  sans  résultat .  déconcertèrent  les 
plans  belliqueux  de  François  I«^  Sans  les  abandonner  entière- 
ment, le  Roi  prêta  Toreille  aux  conseils  pacifiques  de  sa  mère 
qui,  depuis  décembre  dernier,  d'accord  avec  la  régente  des  Pays- 
Bas,  cherchait  un  terrain  d'entente  avec  l'Empereur.  Rosimliourg 
et  Des  Barres  rapportaient  d'Espagne  une  couimission  pour  Mar- 
guerite de  traiter  avec  Louise  de  Savoie.  Aussitôt  celle-ci  envoya 
en  Flandre  l'élu  Bayard  qui  reçut  une  réponse  des  plus  encou- 
rageantes. Une  entrevue  entre  les  deux  pi-incesscs  fut  décidée,  à 
Cambrai,  d'où  elles  com})taient  faire  sûreint^nt  sortir  une  paix 
aussi  nécessaire  à  l'Empereur  qu'au  Roi  très  chrétien. 

Il  fallait  i»révenir  les  Anglais  de  ce  changement  d'attitude,  les 
faire  adhérer  à  cette  nouvelle  solution,  et  cela,  avant  l'arrivée 
en  Angleterre  de  l'envoyé  de  Marguerite.  Jean  le  Sauch.  Le  "j  mai, 
Jean  du  Bellav  retourna  subitement  à  Londres,  chargé  de  cette 
mission.  AVolsev  fut  atterré  :  comme  son  maître,  il  redoutait  une 
paix  où  il  craignait  de  n'être  pas  parmi  les  contractants.  Henry  VIII 
avait  [)eur  de  n'être  pas  remboursé  des  dettes  contractées  par 
rEm[)ereui".  Wolsey  voyait  déjà  Gharles-Quint  en  Italie,  disposant 
du  Pape  à  son  gré  et  faisant  condamner  les  projets  de  divorce. 
C'était  le  naufrage  de  toutes  ses  espérances.  «  la  totale  ruyne  <  ». 
la  disgrâce  certaine.  11  mit  en  doute  la  sincérité  des  Impériaux 
et  tâcha  d'aviver  la  défiance  de  François  I^^  11  poussait  main- 
tenant à  la  guerre,  pressait  l'envoi  en  France  de  Fitzwilliam  et 
du  duc  de  SuHblk  avec  de  l'argent,  entravait  enfin  par  tous  les 
moyens  possibles  le  progrès  des  négociations  de  Louise  avec  Mar- 
guerite. En  même  temps,  il  hâtait  la  solution  de  l'an'aire  du 
divorce  et,  le  i8  juin,  ouvrait  la  Cour  légatine  chargée  de  juger 
Catherine  d'Aragon.  Sans  cesse,  il  accablait  Jean  du  Bellay  de  ses 
réclamations,  de  ses  plaintes,  ne  pouvant  pas  parfois  achever  ses 
l)ropos  sans  pleurer  et  «  sans  grande  signification  en  dehors  que 
le  dedans  estoit  bien  pressé  -  ». 

Il  semblait  que  tout  espoir  de  guerre  ne  fût  pas  perdu  :  Fran- 

1.  .lean  du  Bellay  a  Montmorency,  22  mai  1529,  B.  N.,  fr.  3078,  f.  1  sqq. 
2    Jean  du  Bellay  à  François  I",  à  Montmorency,  22  juin  1329,  B.  N.,  fr.  5499, 
f .  134  v»  ;  3078,  f.  25. 
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çois  l*"""  ninriinait  (|u"à  doini  à  la  i»aix.  Il  était  loin  d'avoir  une 
entiriM'  ((iiijiaiu'r  dans  los  alliiMiiations  |»acili(|ii<'s  de  Mart^iici'ito 
il»' Sa\  oi»' ;  il  y  voyait  un  nioyrn  |><»ur  rMnipci'cui"  de  i^aijnrr  le 
ttMUjJS  n«'M-«'ssairi'  pour  passer  en  Italie.  A(in  de  nùti'c  pas  pris 
au  dépourvu,  ri  aussi  de  i-onscrvor  ses  alliés,  il  gardait  une 
attitutle  belliqueuse,  approuvait  les  avis  éner};i(|ues  de  Wolsey, 
multipliait  les  i>réparatifs  militaires  et  tenait  des  conseils  de 
guerre  oii  il  exposait  aux  ambassadeurs  anglais  et  italiens  le  détail 
des  mesures  prises  et  des  projets  l'utui's  '.  Mais  pendant  ee  temps 
Louise  deSavoie  menait  rapidenu-nt  les  négociations  pi-éliminaires: 
le  12  juin,  elle  obtenait  pleins  j)ouvoirs  |»oui'  traili'r  ;  elle  se  met- 
lait  aussitôt  en  route  pourCanilu'ai  où  les  deux  ]>riucesses  devaient 
se  rencontrer,  et  faisait  courir  le  bruit  que  dans  quelques  jours  la 
paix  serait  signée.  Malgré  leur  dépit  et  leur  colère,  les  Anglais 
durent  faire  choix  de  leurs  délégués,  s'ils  voulaient  être  parmi 
les  contractants.  Wolsey  aurait  désiré  être  envoyé.  Mais  les 
Franvais  y  tenaient  médiocrement  -.  D'ailleurs  Henry  VIII.  indis- 
]>osé  déjà  contre  son  favori.  r<'fusa  sèchement  :  il  avait  })esoin  de 
lui  i>oin'  la  Cour  légatine  -K  Cuthbertïunstal.  évêque  de  Londres. 
Thomas  More  et  Hacket  furent  désignés  et.  le  3o  juin,  reçurent 
leurs  pouvoirs  pour  traiter  avec  l'Empereur  et  le  roi  de  France  *, 
Louise  et  Marguerite  s'étaient  trouvées  à  Cand^rai.  avec  leiu-s 
conseils.  La  Reine-mère  était  assistée  de  Duprat  et  de  Montmo- 
rency. Le  Roi  était  resté  autour  de  La  Fère  et  de  Goucy  à  chasser 
en  comjtagnie  de  l'amiral.  Il  était  tenu  au  courant  des  négocia- 
tions par  un  va-et-vient  incessant  de  couri'iers  et  de  gentils- 
hommes ■'.  Ces  négociations  furent  plus  laboiieuses  et  plus  longues 
qu'on  ne  le  supposait.  François  I""  en  fut  «  merveilleusement 
esbahy  "^  ».  Sa  défiance  augmenta.  Son  impîitience  éclata  bientôt  : 
il  parla  de  rompre,   de  faire   marcher  ses  troupes,   et  d'aller  lui- 

1.  Montmorency  à  .lean  du  Bellay,  2i  mai,  B.  N.,  fr.  5499,  f.  Ifi4.  —  François  I" 
à  Jean  du  Bullay,  17  juin,  ibid.,  i.  177.  —  Conseils  de  guerre  tenus  à  Compiégne. 
2.T  juin,  B.  N.,  fr.  3915,  f.  3-5.  — Cf.  Desjardins,  Négociations  de  la  France  avec 
la  Toscane.  II.  p.  l(J6't-(;8  (23  juin);  10691075  i24-26  juin). 

2.  .Marguerite  à  l'Empereur,  26-27  mai,  Lanz,  Korrespnndenz  Karls  V.,  I, 
p.  300-304. 

3.  Jean  du  Bellay  à  François  I"  età  Montmorency.  30  juin,  B.  N.,  fr.  5499,  f.  8. 

4.  Brewer,  op.  cit.,  IV,  m,  n"  .S744.  —  Wolsey  les  recommande  à  Louise  de 
Savoie,  par  une  lettre  du  2  juillet,  B.  N..fr.  3005,  f.  15. 

5.  Cf.  Mignet.  op.  cit.,  II,  p.  467-473.  —  Décrue,  op.  cit.,  p.  131-132. 

6.  Brion  à  Montmorency,  12  juillet,  B.  N.,  fr.  3049,  f.  29.  —  François  1"  à 
Montmorency,  17  juillet,  B.  N.,  fr.  3001.  f.  87. 
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même  à  Lyon  pour  mettre  dilig^emment  ordre  à  ses  alTaires.  Pour 
le  tranquilliser,  on  lui  envoya,  \c  19  juillet,  Guillaunu-  du  Bellay  '. 
Langey  lui  luontra  que  tout  allait  bon  train,  que  le  ti-ailé  serait 
bientôt  signé.  François  !'■■  en  fut  très  satisfait.  11  parla  «  auqile- 
ment  »  avee  Langey  et  lui  «dit  son  vouloir  sui*  le  tout».  Vax  parti- 
culier, il  linstruisit  sur  le  l'ail  d<'s  eonlédérés.  Un  uionuMit  il  avait 
été  sur  le  point  de  li's  abandonner  -.  La  nouvelle  du  désastre 
de  Landi'iano  et  de  la  prise  du  couiti'  de  Saint-Pol.  les  excitations 
de  larchevèque  de  Gapoue  •*,  envoyé  sjjécial  du  Pape,  avaient 
fortement  indisposé  le  Roi  contre  ses  alliés  italiens,  contre  Venise 
notamuienl.  Mais  li's  su|)plications  de  Cavalcanti  et  de  Carducci 
le  ramenèrent  à  de  uieilleui-s  sentiuients.  et  i)ar  Langey  il  i-ecom- 
inanda  à  Madame  de  faire  comprendre  les  confédérés  dans  le 
traité,  de  passer  ce  point  «  si  possible  est.  selon  ce  (pi'il  désire  et 
à  son  honneur,  car  il  a  cela  à  cœur  et  plus  tpi'il  na  encores  eu...  ^  » 
Il  ne  restait  plus,  semble-t-il.  cpi'à  signer  le  traité,  loi'scpie  de 
nouvelles  prétentions  de  Marguerite  reuiirent  tout  en  cpiestion  et 
faillirent  tout  rompi-e.  La  régente  des  Pays-Bas  demandait,  connue 
garantie,  un  certain  nombre  de  jdaces  voisines  de  la  France. 
Louise  refusa  et  fit  ostensiblement  ses  pré[)aratifs  de  dépai-t.  en 
même  temps  qu'elle  envoyait  de  nouveau  Langey  prévenir  le  Roi  ^. 
François  I"  fut  transporté  de  colère  :  frémissant,  il  écrivit 
à  sa  mère  de  revenir  aussitôt.  «  Puisque  l'Empei'eur,   ajoutait-il. 

1.  François  I"  à  Montmorency,  19-20  juillet.  B.  N.,  fr.  3021.  f.  90  ;  IJOOl.  f.  91.— 
Brion  à  Montmorency.  •20-2-Ji  juillet.  B.  N.,  fr.  iOMS.  f.  70;  SUOT,  f.  99. 

2.  Encore  sous  le  coup  de  la  défaite  de  Landriano  et  indigné  du  rôle  des 
Vénitiens  dans  cette  affaire,  il  écrit  à  Montmorency,  le  6  juillet...  «  Ne  voulant 
oblyer  à  vous  dyre  qu'il  me  semble  que  veu  la  façon  de  quoy  sont  allez  nos 
alliez  en  noz  affaires,  je  suys  d'advys  que  Madame  trouvant  le  moyen  d'accorder 
et  arrester  une  bonne  paix,  qu'elle  nedoit  avoyr  tel  regarda  nosdictz  alliez  qu'elle 
eust  peu  faire  avant  ces  chose»  advenues.  »  B.  N.,  fr.  3016.  f.  58. 

3.  Brion  à  Montmorency,  10  juillet,  B.  N..  fr.  3066,  f.  S7.  «  M.  de  Capoue  est 
ce  matin  venu  icy  et  a  parlé  au  Roy.  J'ay  longuement  devisé  avecques  luy  et  par 
ses  parolles  semble  qu'il  soit  très  fort  affectionné  à  la  paix..  .,  mectant  en  avant 
qu'on  ne  doit  tant  s'arrester  aux  particularitez  des  confédérez  que  l'on  ne  passe 
oultre,  tenant  ferme  toutesfoiz  que  son  maistre  puisse  recouvrer  Itavenne  et 
Cervye  (Ravenne  et  Servia,  prises  par  les  Vénitiens)....  M.  de  Capoue  m'a  dit 
entre  autres  propoz  qu'il  vouldroit  bien  que  ou  traicté  de  la  ])aix  y  eust  ung 
article  exprès  par  lequel  il  seroit  dit  et  déclaré  (juc  tous  ceulx  qui  ont  usurpé  les 
ungs  sur  les  autres  depuis  la  ruyne  de  Rome  |6  mai  1527],  feussent  tenus  à  resti- 
tucion  et  restablir  ce  qu'ilz  ont.  » 

4.  Desjardins,  op.  cit..  II,  p.  1087-1094  (du  22  juillet).  —  Brion  à  Montmorency, 
20  juillet,  B.  N.,  fr.  20.o08,f.  70. 

5.  Desjardins,  op.  cit.,  II,  p.  1094-96(24  juillet). 
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estimr  si  jn'u  mon  amitit'  vi  a  tant  (rcnvic  de  me  ruiner,  jay 
esjn'rance  avee  l'aitle  tl<'  l)i<'u.  (juavant  qu'il  soit  peu.  de  lui  l'aire 
connaître  i|ii('  je  suis  autant  dij^^ne  d'èli-e  <lésiré  ami  (|ue  désespéré 
ennemi  '  ».  .Mais  dc'jii.  <;ràee  à  l'intei-N  ention  «le  I  "ai(lic\  ('(pic  de 
Capoue.  «  la  paix  a\ail  élt-  reiiuse  en  avant  ».  Fi'an«;(tis  I"  en  fut 
iinniédiat(*nH>nt  informé  ;  et.  calmé,  il  r-cuNoya  Lani,n'y  avec  des 
instructions  {ïi-'j/^  juilN-t). 

Les  ponrparU'rs  traîn(''rcnt  encore  cpichpics  jours.  Le  Roi  éleva 
encoi"»'  (picKpies  ol>jecli(Mis  sui"  l'article  relatif  au  confédérés.  Il 
ne  voulait  pas  av«»ii-  l'air  de  les  abandonner  entièrement,  surtout 
ai>rès  le>'  proUM'sses  formelles  c[u  il  leur  avait  faites.  Il  essaya  de 
faire  insér»'i'  ipu'li|ues  modifications,  pour  sauver  l'Iionueur.  mais 
sansti'0[>  de  conviction  :  «  Toutes  foys  je  renKHz  en  vous,  écrivait- 
il  à  Matlame,  à  en  faire  ce  cpic  vous  verrez  estre  à  faire  |)oin'  le 
myeulx.  ne  vf)ulant.  cpiant  vous  n'en  j>ourrez  avoyr  autre  chose, 
(pie  vous  laissiez  à  comlure.  mays  (pie  vous  i)assi(iz  oultre  -  ».  La 
Régente  avait  d(''jà  fait  le  sacriliee  de  ceux  dont  le  Roi  faisait 
ainsi  abandon  à  son  tour.  La  ])aix  venait  d'être  signée,  le  3  août, 
et  le  5.  dans  la  cathédrale  de  Cambrai,  une  messe  solennelle  célé- 
bra cet  heureux  événement. 

'  Par  le  traité  de  Cambrai  '.  r'ran(,ois  le""  obtenait  ce  pour  quoi  il 
bataillait  et  négociait  depuis  deux  ans  :  il  gardait  la  Bourgogne 
et  (ui  lui  i-endait  ses  enfants.  Les  conditions  étaient  à  peu  près 
celles  (piil  avait  prinutivement  proposées  :  une  rançon  de 
2.000.000  (Vécus  d'or,  cbjnt  1.200.000  comptant,  au  moment  de  la 
reddition  des  enfants  de  France,  une  somme  de  290.000  éeus, 
montant  présumé  des  dettes  de  l'Empereur  à  Henry  VIII  que 
François  I*""  jirenait  à  son  compte,    enfin  .5io.ooo  écus.  pour  les- 

i.  B.  \.,  fr.  2981,  1  (de  la  main  do  François  I")  :  «  Toute aseteure,  Madame,  est 
aryv(^  Lan^'es.  h^quel  m'a  byen  fet  anlandre  la  sorte  de  qiioy  l'on  a  euzd-  à  sèle 
dernyère  réponse  anvers  Vous,  laquelle  je  panse  pour  roteure  ;  e  pouysqu'avons 
mys  Dyeu  de  noulre  coûté,  lequel  seul  set  la  syns(''ryt(i  de  quoy  Vous  et  moy 
alyons  à  si-U;  pés.  j'en  é  playns  .Madame  que  vostrepcne.  la(iuelle  ne  se  peut  dyre 
sans  frényt  veu  l'onnesleté  qu'y  avés  gardé  et  puysque  l'Ampereur  estyme  sy  peu 
mon  amytyé  et  a  tant  d'anvye  de  me  rouyner.  je  ay  espranse.  avecques  l'eyde  de 
Dyeu.  que  avant  qu'yl  soyt  peu.de  leuy  fere  connoytre  que  je  ^euys  otant 
digne  d'estre  desyré  amy  que  désespéré  annemy  ;  par  quoy  je  vous  seuplye  ne 
Vous  donner  poynt  de  pêne  et  croyre  que  Dyeu  fél  tout  pour  le  mieus  et  Vous  an 
ycnyr  hyonloust.  car  janit^s  n'eut  dant  d'avye  de  Vous  voyr  qu'a  aseteure.  Voslre 
très  tiumble  et  très  obeysanl  fylz,  Françoys  ». 

2.  François  l"  à  Louise  de  Savoie  (dans  les  premiers  jours  d'août),  B.  N., 
fr.  301U,  f.  14. 

3.  Dumont,  Corps  Diplomatique,  IV,  11,  p.  T-lii. 
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quels  le  roi  de  France  payerait  une  rente  de  25.5oo  écus  garantie 
par  les  terres  que  possédait  au  pays  de  Brahant  la  duchesse 
douairière  de  Veiidùiue.  François  I"  devait  en  outre  évacuer 
l'Italie,  renoncer  à  toutes  ses  prétentions  sur  ce  pays,  abandonner 
ses  alliés,  aider  même  l'Empereur,  après  certains  délais,  à  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  Cliarles-Ouint  et  François  I^""  aide- 
raient aussi  le  Pape  à  recouvrer  ses  domaines  usur[)és  :  ce  dernier 
article  était  le  prix  du  rôle  considérable  joué  par  l'archevêque  de 
Capoue  dans  les  négociations  de  Cambrai. 

Ce  traité,  conclu  entre  Louise  de  Savoie  et  Marguerite,  fut 
complété  par  un  autre  que  Marguerite  signa,  le  5  août,  avec  les 
délégués  anglais.  Les  pourparlers  avaient  été  orageux  entre  les 
Anglais  et  les  Impériaux.  A  plusieurs  reprises,  on  menaça  de  les 
rompre  :  sans  l'action  de  Montmorency  et  de  Dui>i-al.  la  rupture 
se  fût  certainement  produite  '.  Grâce  à  eux.  les  négociations 
finirent  par  aboutir  :  les  intérêts  jtécuniaires  de  Henry  VIII  étaient 
sauvegardés  :  les  Impéi'iaux  adhéraient  mênu^  au  traité  de  com- 
merce auquel  les  Anglais  tenaient  j)ar  dessus  tout  et  qui  avait 
failli  tout  compromettre  -. 

Une  dernière  convention  entre  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre termina,  le  6  août,  la  série  des  actes  diplomatiques  élaborés  à 
Cambrai  ^  :  on  y  fixa  les  conditions  suivant  lesquelles  François  P' 
payerait  à  Henry  VIII  les  dettes  de  l'Empereur  qu'il  avait  endos- 
sées. L'accord  se  fit  aussitôt  au  sujet  des  dettes  sur  obligations, 
qui  s'élevaient  à  i85.ooo  écus  et  40.000  nobles  angelots  :  François 
recevrait  aussitôt  les  obligations  qu'il  devait  restituer  à  l'Empereur 
au  moment  où  ses  enfants  lui  seraient  rendus,  et  payerait  j)ar  quar- 
tiers de  5o.ooo  écus.  le  i"  novembre  et  le  i^'"  mai  de  chaque  année, 
à  partir  de  novembre  i53o.  On  laissa  en  suspens  le  règlement  des 
sommes  prêtées  sur  gages  et  d'une  dernière  obligation,  dite  obli- 
gation de  l'indemnité  ou  de  Windsor  ^  (du  19  juin  i522),  parce 

1.  Brewer,  op.  cit.,  IV,  m,  n»»  5822,  3830. 

2.  Dumont,  op.  cit.,  IV,  u.  p.  42-44. 

3.  Dumont.  op.  cit.,  id.,  p.  48-49.  —  Cf.  B.  N.,  Dupuy  541,  f.  163  sqq  :  547, 
f.  4-7.  Voir  la  minute  et  le  texte  de  ce  traité  du  6  août,  ainsi  que  la  ratification 
signée  par  François  I'''^  à  Crèvecœur,  le  8  août,  orig.  en  latin.  .\rch.  Nat.,  J  922, 
n»»20,  20  bis  et  21. 

»  4.  Au  traité  de  Windsor,  le  19  juin  l.o22,  Charles-Quint  s'était  engagé  à  payer 
k  Henry  VIII,  une  pension  annuelle  de  !:13,305  écus,  pour  le  dédommager  des 
sommes  qu'il  recevait  du  roi  de  France,  à  qui  les  deux  souverains  s'accordaient 
à  faire  la  guerre.  En  fait  l'Empereur  n'avait  riea  payé  du  tout.  Mais  dans  le 
traité  dé  Moore.  conclu  le  30  août  1325  entre  Henry  VIII  et  Louise  de  Savoie,  on 


-(■>  r.MM.  M'Mi:    Ml'     MKI.I.AY 

iiu«tii  i^Miorait  rinlcntioii  pivcisi'  de  Henry  VIII  an  snjot  des  pre- 
nu«Tes  fl  le  iiMiiitanl  ex;ut  de  l:i  seconde.  Fi'aneois  I''  enverrait 
en  An>det(  ri-f  (iuel(|u'un  qui  eonclnrail  délinitix  <Miient  sur  ces 
deux  points,  i  ii  même  temps  cpi'il  demanderait  la  ratification  (les 
traités  et  la  remise  (l<'s  i;a<;es  et  des  oblij^ations  de  IKinpi-reur. 
Des  néj^ociatioiis  claicul  pit'-N  ues,  dans  lesquelles,  tout  naturel- 
Iciuciit.  le  roi  de  l'iance  allait  «'ssayer  de  pi-olitei'  des  cii'cons- 
tanees  pour  l'einplii'  au  moindre  prix  possible  les  ent;a<jements 
cpi'il  a\ail  conl iact«'S. 


;iv;iit  fiiit  tnlrcr  en  lij;nc  de  ciimpte,  dans  le  total  îles  sommes  à  payer  au  roi 
d'Angleterre,  l'arriéré  de  la  pension  qu'on  ne  lui  avait  plus  versée  depuis  1522. 
llcnry  VIII  n'avait  done  rien  perdu,  du  côté  de  la  France,  à  rompre  avec 
François  1"^  i-l  le  payement  consenti  par  Louise  de  Savoie  libérait  Ctiaries-(Juint  de 
sa  di'llf.  C'est  ainsi  du  mr)ins  qu<>  François  I'  t-t  l'Empereur  l'avaient  entendu  et 
e.vpliqué  dans  l'article  25  tlu  traité  de  .Madrid.  Cf.  Dumont,  Corps  diplomatique, 
IV.  I,  p.  40-5. 


CHAPITRE    DEUXII:MK 

L'exécution  du  Traité  de  Ca.mhiîai 
Deuxième  et  Thoisième   Missions   de    Lan(;kv   en    Anoleterue 

(août  1529  —  mars  i.VJo) 


Pendant  tout  le  mois  de  juillet.  Jean  du  Bellay  l'ut  laissé  à  peu 
près  sans  nouvelles  au  sujet  des  négoeiations  de  Cauihrai.  Couinie 
il  s'en  plaignit,  le  Roi  lui  répondit  le  a6.  cpie  dès  la  conelusion  de 
la  paix  il  lui  dé])êcliei'ait  Langey.  particulièrement  au  courant  de 
tout,  pour  en  informer  les  Anglais  K  Cependant,  ce  tut  seuleuient 
le  16  août  que  Guillaume  du  Bellay  reçut  ses  pouvoirs  et  lut  prêt 
à  partir  -. 

Sa  cliarg*^  était  assez  com[)lexe.  Elle  consistait  non  seulement 
à  renseigner  Henry  VIII  sur  les  détails  des  poui'parlers,  à  lui 
porter  les  textes  des  traités  signés,  à  solliciter  la  ratilication  de 
tous  les  articles  sur  lesquels  l'entente  était  déjà  faite  avec  les 
délégués  anglais,  la  livraison  des  obligations  de  Charles-Quint 
que  François  I*""  prenait  à  sa  charge  et  des  quittances  qu'il 
devait  lui  restituer.  Il  fallait  en  outre  régler  les  questions  qui 
dans  l'accord  du  5  août  avaient  été  réservées  :  évaluer  la  somme 
pour   laquelle    l'empereur  Maximilien   avait   autrefois    remis    en 

1.  Jean  du  Bellay  à  Brion,  22  juillet  ;  François  I"  à  Jean  du  Bellay,  26  juillet, 
B.  N.,fr.  5499,  f.  141,  182. 

2.  Voir  ses  pouvoirs  dans  Rymer,  Fœdera,  VI.  11,  p.  121122.  —  Ce  nirme  jour, 
le  Roi  ordonnait  au  trésorier  de  l'Epargne  de  lui  payerais  livres  tournois  «pour 
un  voyage  qu'il  va  présentement  faire  de  Saint-Quentin  en  Angleterre,  porter 
lettres  de  créance  du  Roy  à  son  très  cher  et  amé  frère  et  perpétuel  allié  le  Roy 
d'Angleterre,  pour  luy  déclarer  et  faire  entendre  le  traité  naguères  fait  à  Cainbray 
entre  luy  et  l'Empereur  et  autres  allaires  concernans  l'amitié  qu'il  a  avec 
sondict  frère.  «  B.  N.,  Clairambault  1215,  f.  (37  v"  ;  fr.  26.755,  n"  114.  En  fait 
Guillaume  du  Bellay  ne  partit  que  le  18  août.  ' 
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<;a<;r  un  joyau  pi'rt'icux.  la  llfuf  de  lys  ',  et  le  montant  de 
l'indeiiiiiitf  ilil«'  de  W'iiidsoi-,  puis  lixcr  les  conditions  et  les  termes 
du  paiement.  Lanp\v  (levait  eneore  réeupérei-  la  lleur  de  lys  et 
tout  autre  joyau  ([ui  pouvait  avoir  été  engagé  contre  une  obliga- 
tion stricte,  à  la  charge  de  fournir  un  reçu  de  François  I""  et  une 
»|uittance  de  rKmi)ereur.  11  s'eilorcerait  d'obtenir  de  Henry  Vlll, 
avec  toutes  les  obligations  de  rP2mpereur,  une  quittance  générale, 
en  retour  de  la([uelle  François  P""  s'obligerait  formellement.  Les 
pouvoirs  de  Guillaume  du  lîellay  étaient  très  larges.  Ils  étaient 
comj)lctés  par  di's  instructions  orales,  en  vei-tu  desfjuelles  Langey 
làchci'ait  d'arracher  au  roi  d'Angleterre  quelques  adoucissements 
aux  conditions  linancières,  par  exemple  des  délais  dans  le  paie- 
ment des  obligations,  ou  la  remise  d'une  partie  de  la  dette,  par 
exemple  de  la  pension  due  à  Henry  VIII  pour  toute  l'année  iSag. 
Parti  le  i8aov'it,  Langey  arriva  à  Londres  le  22.  Il  y  trouva  son 
frère  qui  l'attendait  avec  impatience  -  et  le  mit  rapidement  au 
courant  de  la  situation  pour  combiner  une  action  commune.  Dès 
le  tlcbut,  ils  eurent  à  lutter  contre  de  sérieuses  dillicultés.  D'abord, 
avec  qui  négocier?  Henry  VIII  était  à  la  chasse,  les  principaux  sei- 
gneurs s'étaient  dispersés.  Wolsey  seul  était  à  Londres,  mais  il  était 
déjà  en  disgrâce.  Cela  même  compliquait  étrangement  les  choses. 
L'échec  de  la  Cour  légatine  en  juillet  avait  sérieusement  ébranlé 
le  crédit  du  cardinal  :  ses  adversaires,  les  grands  seigneurs,  les 
ducs  deSud'olk  et  de  Norfolk  travaillaientàsaruineet  constituaient 
autour  du  Koi  un  nouveau  personnel  désireux  de  prendre  le  pou- 
voir ■ .  Ceux-ci,  pour  se  pousser  dans  la  faveur  du  Roi.  AVolsey. 
pour  ne  pas  fournir  des  armes  à  ses  ennemis,  hésitaient  à  entrer  en 
pourparlers  avec  les  Français.  Tous  exagéraient  leur  méfiance 
vis-à-vis  des  frères  du  Bellay,  et  malheureusement  pour  ces  der- 
niers, l'absence  de  certaines  pièces  paraissait  justifiei*  les  senti- 
ments des  Anglais.  Langey  avait  apporté  seulement  les  articles  du 
traité  de  Cambrai  relatifs  aux  atlàires  anglaises  et  non  pas  le  texte 
tout  entier:  de  plus,  ces  articles  se  référaient  au  traité  de  Madrid, 
dont  on  supposait  qu'il  existait  un  texte  entre  les  mains  de  Jean, 
et  Jean  ne  l'avait  point.  Sur  des  partenaires  soupçonneux  comme 
les  Anglais,  ces  lacunes  devaient  produire  une  fâcheuse  impres- 
sion, à  tout  le  moins  permettre  de  tramer  en  longueur  les  négo- 

i.  On  trouvera  une  des<Tiplion  très  détaillée  de  la  fleur  de  lys  B.  \.,  fr.  2997, 
f.  39-40  :  «  Cy  s'cnssuyvent  les   parlyes  (jui  sont  en  la  fleur  de  liz  qui  est  d'or  ». 

2.  .lean  du  Hillay  a  Wolsey,  10  août,  Brewer,  op.  cit.,  IV,  m,  n"  5852. 

3.  Cf.  P.    Krifdmann,    Ànnr  BoLeyn,  I,  p.  95.  —  Jean   du   Bellay  a    Wolsey, 
2.0  août,  Brewer,  op.  cit.,  IV,  m,  n"o871. 
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ciations.  Les  lettres  t[ue  les  deux  frères  adressèrent  le  23  août, 
à  Montmorency,  pour  réclamer  l'envoi  immédiat  des  pièces  néces- 
saires, sont  pleines  d'appréhensions  '. 

L'événement  justifia  ces  craintes.  Les  frères  du  Bellay  virent 
le  Roi  le  26  août,  à  \\'oodstock.  Lan^ey  exposa  tout  au  long  sa 
charge.  Henry  VIII  Técouta  volontiers,  mais  lorsque  les  Français 
en  arrivèrent  aux  propositions  ([u'ils  avaient  à  faire,  «  beaucouj) 
de  dillicultez  »  surgirent.  Elles  portaient,  entr'autres  choses,  sur 
«  la  matière  de  l'indemnité  de  Windsor  ».  Les  Anglais  soulevèrent 
en  outi'e  la  question  de  la  «  [)aine  commise  »,  c'est-à-dire  de  l'in- 
demnité que  dans  le  projet  de  mariage  de  la  princesse  Marie  s'était 
engagé  de  payer  à  l'autre  celui  des  deux  contractants,  Henry  YIIl 
et  Charles-Quint,  qui  prendrait  l'initiative  de  la  rupture.  Enfin  aux 
demandes  de  concessions,  Henry  VIII  répondit  en  réclamant  le 
double  du  traité  de  Cambrai,  et  l'indication  de  la  date  précise  où 
les  envoyés  du  roi  de  France  se  trouveraient  auprès  de  l'Empereur. 
Sur  ce  dernier  point.  Langey  satisfit  à  peu  près  le  Roi  ;  mais  le 
double  du  traité,  il  ne  l'avait  pas  :  la  négociation  était  ainsi 
arrêtée  à  l'endroit  qu'il  avait  prévu  -. 

.  En  attendant  l'arrivée  de  ce  document,  on  rechercha  un  double 
du  traité  de  Madrid  «  pour  ce  que  à  ieelluy  se  réfèrent  beaucoup 
de  choses  ».  Henry  VIII  le  fit  demander  à  l'évêque  de  Londres, 
Tunstal,  par  l'intermédiaire  de  Wolsey,  dont  il  sollicita  l'opinion 
sur  les  demandes  de  François  I*''  ^.  Le  cardinal  s'empressa  d'obéir  : 
il  envoya  le  double  du  traité  de  Madrid,  plus  les  articles  qu'il 
avait  lui-même  conclus  à  Amiens  en  août  iSay  ;  il  attirait  l'attention 
sur  certaines  clauses  du  traité  contre  lesquelles  il  fallait  se  pré- 
munir pour  ne  pas  s'exposer  à  rester  isolé.  Quant  aux  concessions 
financières,  avec  un  luxe  de  détails  qui  attestaient  son  zèle  pour 
les  intérêts  de  son  maître,  il  examinait  toutes  celles  que  l'on  pour- 
rait faire,  comment  et  par  quels  degrés,  sans  rien  perdre  ou  à  peu 
de  frais,  on  parviendrait  à  satisfaire  le  roi  de  France.  Mais  surtout 
qu'on  vît  le  traité  de  Cambrai.  Au  reste,  si  sa  présence  était  néces- 

1.  A  Montmorency,  le  23  août,  Guillaume  du  Bellay,  B.  N.,  Clairambault 
329,  f.  292  (orig.)  ;  Jean  du  Bellay,  fr.  3078,  f.  81,  et  Le  Grand,  Histoire  du 
divorce  de  Henry  VII l.  III,  p.  337-345. 

2.  Du  1"  septembre,  Guillaume  et  Jean  du  Bellay  à  François  I»'  et  à  Mont- 
morency; à  Louise  de  Savoie,  Jean.  B.  N..  fr.  "M",  l.  l-G;  3080,  f.  1157;  3078,  f.  99; 
3077,  f.  7. 

3.  Gardiner  à  Wolsey,  28  août,  State  l'apers,  I,  337.  —  W(dsey  à  Tunstal,  à 
Gardiner,  29  août:  réponse  de  Tunstal,  Brewer,  op.  cit.,  IV,  m,  n"'  5875,  5879, 
5881,  5880. 
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saiir.  Wolscy  (tait  [trri  à  i)aitir  au  premier  si2;nal  pour  rejoindre 
Henry  Mil  '. 

Dans  lu  seconde  enlievue  (jue  le  roi  d'Angleterre,  entre  deux 
chasses,  accorda  le  3i  aoiit  aux  envoyés  iVanrais,  on  revint  encore 
une  fois  sur  le  traité  de  Cambrai  :  les soup(;ons des  Anglais  étaient 
d'autant  plus  vils  que  Thomas  More  interrogé  répondit  n'avoir  pu 
en  obtenir  connnunicalion  de  la  Régente  sous  prétexte  que  Langey 
rappt)rterait  ensuite.  Or  Langey  était  venu  les  nuiins  vides.  Sans 
le  double  du  traité,  on  ne  pouvait  rien  conclure  définitivement, 
(-('pendant  Henry  \  III  se  montra  moins  exigeant  sur  les  questions 
linancières  et  laissa  son  conseil  ilébatti-e  avec  les  frères  du  Bellay 
les  conditions  auxquelles  devrait  souscrire  François  I*""  et  les  con- 
cessions qu'on  lui  pourrait  accorder. 

Klles  furent  plus  larges  que  AVolsey  ne  l'avait  conseillé. 
Henry  VIll  abandonnait  la  «  peine  connnise  ».  Il  donnait,  pour 
être  employée  à  la  délivrance  des  enfants  de  France,  la  somme  de 
5(».()Oo  écus,  pour  la([uelle  la  fleur  de  lys  avait  été  engagée.  La 
restitution  du  joyau  était  subordonnée  à  l'envoi  d'une  lettre  de 
l'Enipereui-,  cjui  tiendrait  quitte  Henry  \lll,  s'il  le  remettait  à 
François  I".  Les  textes  sont  muets  surlindemnité  de  Windsor  :  il 
est  fort  [)robable.  qu'après  des  explications  récipro(jues  et  l'exa- 
men des  traités  de  Moore,  on  reconnut  le  mal  fondé  de  cette 
demande.  Il  ne  devait  plus  jamais  en  être  question  dans  la  suite. 
Sur  la  pension  de  1ÔU9,  il  ne  fut  pas  fait  de  remise.  La  quittance 
générale  serait  liviéc  ultérieurement.  En  attendant,  poui-  être  tout 
à  fait  en  sûreté.  Henry  VIII  réclamait  certaines  modifications  aux 
termes  du  traité  de  Cambrai,  qu'il  croyait  dirigés  conti-e  lui  -. 

t.  Wolseyà  Gartiiner;  instructions  à  lionner,  Brewer,  op.  cit.,  IV.  m,  n"  5884, 
5893,  5882,  5891.  Krançois  I"  payerait  la  somme  pour  laquelle  avait  été  engagée 
la  lleur  (le  lys  en  (ieux  termes  de  25.000  écus  chacun,  après  qu'il  aurait  acquitté 
les  termes  prévus  dans  l'arrangement  du  5  août.  Relativement  aux  obligations  de 
1  indemnité  de  Windsor  et  de  la  «  peine  commise  »,  il  restait  sur  la  première  un 
reli(juat  qui  n'avait  pas  été  payé:  on  pourrait  prêter  au  roi  de  France  le  montant 
de  ce  reliquat;  pour  la  seconde,  il  faudrait  se  faire  prier,  puis  l'abandonner  k 
condition  que  d(;  leur  cijté  les  Français  cessassent  de  vouloir  se  faire  remettre 
la  pension  de  1529;  entin  si  les  Français,  après  avoir  obtenu  le  délai  pour  le 
payement  du  montant  de  la  fleur  de  lys  et  la  remise  de  ((  la  peine  commise  », 
persistaii'nt  à  demander  la  remise  de  la  pension  de  1529,  peut-être  conviendrait-il 
de  leur  abandonner  celle  nouvelle  somme  sous  forme  de  prêt,  et  de  la  confondre 
avec  les  anciennes  dettes. VVoisey  rappelait  en  terminant  qu'en  vertu  des  traités 
de  Weslminsler  et  d'Amiens,  le  roi  de  France  était  tenu  de  fournir  annuellement 
pour  15-000  écus  de  sel  et  que  jusqu'à  présent  on  n'en  avait  rien  fait. 

2  Gaidiner  à  Wolsey.  A  et  7  septembre,  Brewer,  op.  cit.,  IV,  m,  n"'  5918  et 
592.5.  —  .Mémoire  adressé  par  François  1"  à  .lean  du  Bellay,  24  septembre,  B.  N., 
fr.  5499,  f.  184-185. 
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Lorsque  Gardiner  transmit  à  Wolsey  ces  concessions,  il  s'en 
excusa  en  alléguant  l'intention  du  roi.  La  volonté  de  Henry  VIII 
avait  tout  dirige.  Quelle  raison  l'avait  poussé  à  ces  sacrifices  ?  Il 
est  aisé  de  la  deviner  el  c'était  Wolsey  qui  l'avait  suggérée.  En 
retour,  Henry  VIII  réclamait  l'appui  de  François  P"^  dans  l'alFaire 
du  divorce.  Depuis  l'échec  de  la   Cour  légatine  et  l'évocation  en 
cour  de  Rome,  Henry  VIII  et  Wolsey  avaient  conçu  un  nouveau 
plan  :    c'était  de  soumettre  le  cas  aux  universités    d'Angleterre, 
de  France.   d'Italie,  pour  obtenir  des  réponses  en  faveur  de  leur 
cause  et  trouver  dans  ces  déclarations  favorables  une  force  morale 
capable  d'inlluencer  le  jugementdu  Saint-Père,  ou  qui  leur  permît 
de  passer  outre,  en    cas  de  condamnation.  Wolsey   s'était  ouvert 
déjà  de  ce  projet  à  Jean  du  Bellay  cjui  avait  promis  de  s'y  employer 
activement.  Henry  VIII  en  reparla  à  Langey.  Tout  de  suite  celui-ci 
vit  là  le  moyen  de  rendre  le  roi  d'Angleterre  plus  traitable  :  il 
afiirma  que  bon  nombre^  de  docteurs  en  France  étaient  du  côté  du 
roi  d'Angleterre.  Quant  à  lui,  il  appuierait  de  toutes  ses  forces  la 
demande  de  Henry  VIII  aupi-ès  de  son  maître  et  dans  les  Univer- 
sités :  il  ne  doutait  pas  du  succès. 

Henry  VIII  fut  si  satisfait  de  l'attitude  de  Langey  qu'il  lui 
donna  loo  marcs  de  récompense  '.  Il  lui  remit  un  mémoire  pour 
François  F'^  et  au  départ  le  fit  passer  chez  Wolsey.  Le  cardinal 
avait  été  mis  au  courant  de  tout.  Plus  chaudement  encore  que  le 
roi,  il  sollicita  les  bons  offices  de  Langey,  car  il  voyait  dans  la 
consultation  des  Universités  sa  dernière  chance  de  salut.  Il  avait 
joué  sur  l'allaire  du  divorce  sa  fortune,  même  sa  vie  :  la  partie 
était  fort  compromise.  Il  dépendait  des  Français  de  le  sauver,  à 
tout  le  moins  d'atténuer  la  disgrâce  qui  s'abattait  déjà  sur  lui. 
Henry  VIII  et  Wolsey  trahissaient  ainsi  combien  le  divorce 
leur  tenait  maintenant  plus  à  cœur  que  tout  le  reste  :  c'était 
se  mettre  dans  la  dépendance  des  Français.  Lorsque,  vers  le 
milieu  de  septembre  -,  Guillaume  du  Bellay  rentra  en  France,  il 
entrevoyait  déjà  tout  le  parti  que  son  maître  pourrait  tirer  de  la 
subordination  que  les  Anglais  avaient  eux-mêmes  établie  entre 
leurs  exigences  financières  et  l'issue  de  l'atfaire  du  divorce. 

1.   Brian  Tuke  à  Wolsey,  7  septembre,  Brewer,  op.  cit.,  IV,  m,  n°  o9'26. 
i.  Wolsey  à  Montmorency,  de  Moore,  8  septembre,  B.  N.,  fr.  20.8."J6.  f.  101. 


Guillaume  du  Bellay. 
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François  l*^"^  se  hâta  do  prolitcrd»;  l'occasion.  Dèsleaisepleinbi'c, 
il  envoyait  à  Jean  du  Bellay  le  niémoii-e  de  ses  nouvelles  demandes. 
Aj)rcs  avoir  vivement  remercié  son  allié  de  ses  précédentes  c<jn- 
cessions,  il  sollicitait  d'abord  la  livraison,  aussitôt  (jue  possible, 
de  la  fleur  de  lys.  [)uis  la  remise  de  la  j)ension  de  i52().  ou  tout  au 
moins  un  assez  long  délai  de  payement  ;  enlin,  au  cas  où  il  ne 
trouverait  pas  dans  son  royaume  les  i.aoo.ooo  écus  exigés  par 
rEm{)ereur.  il  espérait  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avancerait  «  de 
bon  cueur  jusques  à  une  somme  de  loo  à  200.000  escus,  moien- 
nant  telle  seureté  ou  gaige  qu'il  adviseroit...  »  L'évèque  deBayonne 
devait  risquer  ces  propositions,  «  le  plus  dextrement  que  faire  se 
pourra  >>  et  avertir  inunédiatement  son  maître  de  la  réj)onse  '. 

L'ambassadeur  de  France  se  mit  aussitôt  en  campagne.  Il  ren- 
conli'a  plus  d'obstacles  qu'il  n'avait  cru.  Une  sorte  de  peste  tenait 
éloignés  de  Londres  et  dispersés  le  roi  et  les  principaux  person- 
nages de  la  Cour.  De  plus,  la  disgrâce  de  W'olsey,  devenue  défini- 
tive, avait  amené  un  changement  complet  de  personnel  dans  le 
gouvernement.  Le  «  nouveau  régime  »  comprenait  les  ducs  de 
Norfolk  et  de  Sullolk,  président  et  vice-|)résident  du  conseil, 
Tliomas  More,  chancelier,  Gardiner,  promu  au  siège  de  Winchester, 
Filtzwilliam.  trésorier etchancelier  de  Lancastre.  Sans  être  hostiles 
au  roi  de  l'rance,  qui  naguère  encore  les  pensionnait,  mais  par 
réaction  contre  la  politique  de  Wolsey  et  pour  paraître  mieux 
défendre  les  intérêts  de  leur  souverain,  ils  montraient  une  certaine 
hauteur  et  faisaient  preuve  tlintransigeance.  Ils  y  étaient  encou- 
ragés d'ailleurs  par  l'attitude  quelque  ])eu  équivoque  du  gouverne- 
ment français.  Le  double  du  traité  de  Cambrai,  qui  était  eniîn 
arrivé  et  qu'il  avait  fallu  montrer,  ne  correspondait  pas  tout  à  fait 
à  ce  que  les  Français  avaient  prétendu  :  il  n'y  était  pas  question 
notannncnt  de  «  la  peine  commise».  Jean  du  Bellay  eut  besoin  de 
toute  son  habileté  [)Our  «  rhabiller  »  tant  bien  que  mal  les  choses  ; 
mais  il  lui  fut  difficile  d'obtenir  de  nouvelles  concessions  -. 

1 .  Voir  ce  mémoire  du  24  septembre  et  les  lettres  de  François  I"  et  de  Mont- 
morency à  Jean  du  Bellay  qui  l'accompagnaient,  B.  N.,  fr.  5499.  f.  184-185,  185- 
186,  171-172. 

2.  Voir  la  correspondance  de  Jean  du  Bellay  pour  la  fin  de  septembre  et  le  mois 
d'octobre  et  surtout  le  mémoire  adressé  avec  les  lettres  des  12-17  octobre, 
Arch.  Nat.,  J  923.  11». 
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A  peine  eut-il  demandé  la  remise  de  la  pension  de  1629,  que 
les  membres  du  nouveau  conseil  se  récrièrent  :  ils  objectèrent 
l'ouverture  prochaine  du  Pailement.  la  nécessité  pour  leur  maître 
de  se  procurer  auparavant  une  somme  équivalente.  Il  ne  fallait 
donc  pas  compter  sur  une  remise,  encore  moins  sur  l'acceptation 
d'un  emprunt.  Jean  du  Bellay  se  borna  à  négocier  la  livraison  de 
la  fleur  de  lys.  Il  se  heurta  au  même  mauvais  vouloir.  Henry  VIII 
ne  se  décidait  pas  à  lâcher  le  joyau  avant  d'avoir  obtenu  les  modi- 
fications au  traité  de  Cambrai  et  les  lettres  de  garantie  qu'il  avait 
demandées  par  l'entremise  de  Langey.  Il  revenait  à  l'idée  qu'il 
avait  exprimée  le  mois  précédent  :  avoir  de  Charles-Quint  une 
lettre  par  laquelle  celui-ci  le  tiendrait  quitte  de  la  fleur  de  lys  s'il 
la  remettait  au  roi  de  France.  En  vain  Jean  du  Bellay  représenta  que 
cette  procédure  éveillerait  chez  l'Empereur  des  doutes  sur  la  soli- 
dité de  l'alliance  franco-anglaise,  et  lui  donnerait  peut-être  l'espoir 
de  la  rompre.  Henry  VIII  ni  ses  conseillers  n'en  voulurent  démor- 
dre. L'évèque  de  Bayonne  s'adressa  alors  à  Chapuis,  le  nouvel 
ambassadeur  impérial,  pour  obtenir  de  celui-ci  une  réponse  qui 
rendit  inutile  la  lettre  de  Charles-Quint.  Mais  Chapuis  déclara 
qu'il  n'avait  pas  d'instruction  sur  cet  objet  précis  '.  Il  fallait  donc 
attendre. 

Pendant  plus  d'un  mois  les  pourparlers  continuèrent,  sans 
aboutir.  Au  contraire,  l'ambassadeur  de  France  semblait  plutôt 
perdre  du  terrain.  Langey,  dont  la  venue  était  annoncée  depuis 
plusieurs  semaines,  n'arrivait  pas.  Henry  VIII  recevait  d'Italie  des 
nouvelles  inquiétantes  :  il  était  question  d'une  entrevue  que  Char- 
les-Quint. François  P"^  et  le  Pape  devaient  avoir  à  Turin,  et  en  vue  de 
laquelle  on  disait  que  l'évèque  de  Tarbes,  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  s  était  précipitamment  rendu  auprès  de  son  maître  -. 
N'était-ce  pas  le  prélude  de  cet  isolement  que  les  conseillers 
anglais  redoutaient  ?  Heureusement  à  la  fin  de  décembre,  l'avis  de 
ce  qui  s'était  passé  en  Sorbonne  au  sujet  du  divorce  réussit  «  à  les 
l'cmettre  »  en  bon  train  ^.  La  situation  semblait  de  nouveau  s'amé- 

1 .  Chapuis  à  l'Empereur,  25  octobre,  dans  Bradford.  Correspondence  of 
Charles  V,  p.  256-298,  en  particulier,  p.  286-287,  et  Calendar  of  State  Papers, 
Spanish  (l52H--(o30),  n»  194,  p.  302. 

2.  Jean  du  Bellay  à  Montmorency,  2  novembre,  15  décembre,  B.  N.,  fr.  3078, 
f.  139,  165;  celle  du  2  novembre  imprimée  dans  Le  Grand,  op.  cit.,  III,  p.  381-384. 
—  Chapuis  à  l'Empereur.  17  novembre,  13  décembre,  Calendar  of  State  Papers, 
Spanish  ( i52i)-lo3û),  n"  216  et  232,  p.  332  et  370. 

3.  Jean  du  Bellay  à  Montmorency,  29  décembre,  B.  N.,  fr.  3079,  f.  29;  Le  Grand, 
op.  cit.',  III,  p.  421-425. 


8^  •    «il  III  \i  Mi;   1)1     mil,  ^^ 

liui'cr  ;  mais  rien  n  «-lait  ciifoi-c  rrsolu  loi'squ'ai'i'iva  I^anj^ry.  hicii- 
lùt  Miivi  il'mi  auti-c  a^iMit  de  l'rant.ois  L-'.  avaiitaiicusciiu'ut  coumi 
«Ifjà  l'ii   Aiii^U'tfrrr.  .)t'aii-.)t)a(liiiii  »le  Passano,  sieui-  do  \'au\. 


Les  relanls  dr  Guillaume  du  Bellay  ne  lui  étaient  pas  entière- 
ment imputahles.  Dès  le  mois  d'oetobre  il  s'était  ed'orcé  de  faire 
rédiger  ses  insiruclictns  ',  d  obtenir  les  lettres  de  jjjarantie  pour 
Henry  ^  IIl  et  les  pensions  destinées  aux  seigneurs  anglais  Le 
ij  no\  embre.  les  lettres  de  garantie  étaient  signées  -,  et  le  J^'.  ordre 
était  donné  de  payer  820  livres  tournois  à  Langey  pour  son 
voyage  '.  Mallieureusement  il  tomba  malade  *.  juste  à  ce  moment; 
el  lorsqu'il  partit,  vei's  la  lin  de  décembre,  il  lut  obligé  de  salaire 
transporter  en  litière,  ce  (jui  retai-da  encore  sa  mai-che.  II  ne  put 
ari'iver  à  Londres  que  dans  les  premiers  jours  de  janvier  i5'3o. 

La  première  entrevue  qu'en  conq)agnie  de  son  iVère  il  eut  avec 
Henry  \11I  tut  le  joui' des  Rois  '.Guillaume  et  Jean  obtinrent  deux 
audiences,  avant  et  après  la  messe,  toutes  deux  fort  courtes.  C'était 
une  preuve  que  le  roi  n'était  pas  très  satisfait  des  Français.  Devant 
eux.  il  allecta  pour  les  Impériaux  la  plus  grande  sympathie,  saluant 
à  liaule  voix  (^liapuis,  lui  reprochant  d'être  venu  rarement  pen- 
dant les  dernières  fêtes,  exagérant  avec  intention  la  cordialité  de 
ses  rajjports  avec  l'ambassadeur  de  Charles-Quint.  D'ailleurs  tout 
n'était  pas  feint  dans  cette  attitude  :  redoutant  d'être  abandonné 
par  François  L'",  aveuglé  de  plus  en  plus  par  sa  passion  pour 
Anne  Holeyn,  Ileniy  VIII  caressait  l'idée  d'un  rapprochement  avec 
rKn)pereui'  :  il  allait  lui  envoyer  quelques  jours  après  une  ambas- 
sade dont  la  direction  fut  confiée  au  père  même  d'Anne.  Thomas 

1 .  On  trouve  une  minute  île  ros  instructions,  rédigée  dans  la  seconde  moitié 
d'octobre,  B.  N.,  Clairambaiilt  330.1.  278-283;  cf.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmo- 
rency, 18  octobre  [1529],  Musée  Condé,  série  L,  vol.  V.  f.  280. 

2     Arch.  Nat.,  AD  ix,  122,  n"  77. 

;{.  B.  N.,  Clairambault  1213.  f .  67  v°  :  820  livres  tournois  par  lettres  de  P^u-is,  du 
18  novembre  1;529,  «  pour  un  voyai;c  qu'il  va  faire  en  diligence  partant  de  l'aris 
en  .\ny:leterre  devers  le  roy  dudict  pays,  ayant  lettres  de  créance  et  charge 
expresse  de  conférer  et  communiquer  avec  ledict  sieur  roy  d'.Angleterre  d'aucu- 
nes affaires  d'importance». 

4.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  de  Paris,  10  décembre  [1329],  B.  N., 
fr.3079,  f.  121. 

3.  Chapuisà  l'Empereur,  12  janvier  ISSO,  Calendar  of  State  Papers.  Spanish 
(29i3-ir>50j,  w  247,  p.  140. 
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Boleyii,  créé  le  8  décembre  précédent  comte  de  Wiltsliire  et 
Oi-niond. 

Les  poùvoii's  et  les  lettres  apportés  par  Langey  furent  jugés 
insullisants.  Henry  en  exigea  de  nouveaux,  plus  clairs  et  plus 
précis.  C'était  un  nouveau  retard  dans  les  négociations.  Cepen- 
dant, avant  de  partir,  Jean  du  Bellay  fit  un  dernier  eHbrt  pour 
emporter  la  fleur  de  lys  '.  Il  essuya  un  nouveau  refus.  Chapuis, 
interrogé  sur  les  intentions  de  Charles-Quint,  ré[)ondit  qu'il  était 
sans  instructions.  Il  suggéra  un  expédient  dont  il  avait  déjà  dit  un 
mot  quelques  jours  auparavant  à  l'évéque  de  Bayonne.  C'était  de 
confier  le  joyau  à  une  personne  sûre,  de  l'entourage  d'Henry  VIII, 
qui  accompagnerait  Jean  du  Bellay  en  France.  Mais  il  fallait  ol)t<'- 
nir  de  François  I^r  des  garanties.  Cela  demandait  encore  du  lemjjs. 
Jean  du  Bellay  fit  entendre  des  protestations  énergiques  :  il  y  eut 
entre  lui,  Henry  et  quelqu(;s-uns  des  conseillers  anglais  «  de  la  façon 
de  fayre  ».  Il  parlait  de  tout  remettre  en  question  ;  Henry  VIII. 
d'exiger  immédiatement  ce  que  lui  devait  le  roi  de  France.  Le 
duc  de  Norfolk  s'interposa  et  fut  assez  heureux  pour  tout 
«  rhabiller  ».  Après  avoir  pris  congé  d'Anne  Boleyn  et  reçu  du 
roi  d'Angleterre  apaisé  plusieurs  cadeaux,  l'évéque  de  Bayonne 
quitta  Londres  le  i4  janvier,  sans  avoir  l'ien  obtenu. 

Demeuré  tout  seul,  en  attendant  l'arrivée  de  Jean-Joachim  et 
des  nouveaux  pouvoirs,  Guilhunne  du  Bellay  réj)ara  iv  tort  que 
pouvait  avoir  causé  la  ^  irulente  sortie  de  son  frère  et  dis])osa  son 
plan  [)our  amener  Henry  VIII  à  ses  fins.  Il  s'assura  d'abord  la 
faveur  de  ceux  qui  approchaient  le  roi  :  de  ses  conseillers,  par  la 
])romesse  de  pensions  que  devait  a]>[)orter  le  sieur  de  Vaux  ; 
surtout  d'Anne  Boleyn,  toute  puissante  sur  l'esprit  de  son  royal 
amant.  Déjà  le  12  janvier,  les  deux  frères,  à  l'occasion  du  départ 
de  Jean,  étaient  allés  prendre  congé  d'Anne  :  rien  ne  pouvait  être 
plus  agréable  à  Henry  VIII,  puisque  c'était  inie  laçon  de  consi- 
dérei"  sa  maîtresse  à  l'égal  d'une  reine  -.  Puis,  si  nous  en  croyon-^^ 
CIiai)uis.  il  lui  fit  quelques  présents  «  comme  des  ainieaux,  bagues 
à  j)orter  au  col,  chappellets  et  autres  mignottises  ••  ».  Etait-ce  en 
son  nom  ou  en  celui  de  François  P""  ?  L'andjassadeur  impérial, 
malgré    ses  rechei'ches,  ne    put  le  découvrir  ;   mais  il  recueillit 

1.  Chapuis  à  l'Empereur,  12  et  13  janvier,  t&irf.,  n-^  247,  249.  250,  p.  411.  42?).  428. 

2.  M  L'on  iJança  à  force  et  leur  fist  la  Dame  très  bonne  chièreet  à  ce  qu'entend, 
yl  ne  pouvoint  fore  plus  gros  playsir  au  roy  que  d'aller  prendre  congié  d'elle  ». 
Chapuis  à  l'Empereur,  13  janvier,  ihid.,  n'  l'nO,  p.  430. 

3.  Chapuis  à  l'Empereur,  10  janvier,  ibid.,  n"  252,  p.  436-437. 
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tl't'tranjïrs  racontars  «l'aiirès  lesquels  Guillaume  «lu  Bellny  aurait 
été  eharjjé  «le  ven«lre  au  roi  «rAut^lelei-rc  des  joyaux,  «liauiauts 
et  j)i«'rres  |iré«Meus«'s.  (jett<' transiorniali«»u  «le  Laii£f«'y  eu  e<jupli«'i' 
en  l»ij(»uteri«\  av«'e  les  élog<'s  «le  (^liapuis,  ne  laisse  pas  que  «I  ùtre 
amusante.  Peut-être  noire  envtjyé  ne  fut-il  pas  lâché  «le  v«jir  ces 
bruits  se  répan«lre,  car  en  excitant  les  convoitises,  ils  lui  attiraient 
des  clients.  P«)ur  l'instant,  Anne  lut  c«)nquise  ;  ne  j)ou\  aiit  rien 
espérer  de  lEmpjMMMir.  elle  avait  toiil  intérêt  à  se  nu'ttrc  du  e«'>té 
de  la  France:  sa  eotpietterie  y  tr«)uvait  son  coniptc.  av«*c  son 
ambition. 

La  «•oinplicité  des  favoris  et  «le  la  favorite  livr«M"«»nt  à  I.ang'ey 
Henry  VIU.  Il  suUisait  «le  faire  euti'«>voir  un«'  solution  fav«>i'al)le  à 
I  allaire  «lu  «livorce.  Guillaume  du  liellay  n'y  manqua  pas.  Au  roi 
qui  se  ]>laignait  des  lenteurs  que  mettaient  à  répondre  les  «locteurs 
de  Sorbonne  et  de  l'opposition  que  suscitaient  c<'rtains  d'entr  eux, 
il  (it  lii<'  une  lettre  privée  qu'il  tenait  précisément  d'un  de  ses 
agents  en  Sorbonne.  M®  Gervais  \Vain  '.  Les  «létails  énumérés 
par  M»  Gervais  radoucirent  Henry,  qui  entiaîna  Langey  dans  le 
cabinet  où  étaient  ses  livres  et  le  tint  là  près  de  quatre  heures.  Il 
parla  sans  retenue  et  avoua  «  se  trouver  en  telle  perplexité  qu'il 
ne  lui  était  possible  de  plus  vivre  en  cette  sorte  .»  Avoir  Anne  était 
son  imique  pensée,  toute  sa  politique  -,  Guillaume  du  Bellay  l'en- 
couragea, et  promit  d'agir  de  tout  son  pouvcjirsurles  docteurs  pour 
obtenir  à  bref  délai  une  conclusion  favorable.  H  prit,  semble-t-il, 
des  engagements  fermes  ^,  et  dès  lors  eut  [jartie  gagnée. 

Lorsque  Jean-Joachim  arriva  %  vers  le  25  janvier,  la  [dupart  des 
difficultés  étaient  aplanies  ;  le  terme  de  la  pension  de  l'année  jiré- 
cédente  était  remis  :  la  livraison  de  la  fleur  de  lys  se  ferait  selon 
le  mode  que  Chapuis  avait  indiqué.  Avec  la  dextérité  dont  il 
avait  donné  déjà  tant  de  preuves,  en  Angleterre  même,  dans  les 
questions  de  finances  auxquelles  il  avait  été  mêlé  quelques  années 

1.  Guillaume  «lu  Bellay  à  Montmorency,  Lonilres,  27  janvier  [1530].  B.  N., 
fr.  3079,  f.  03. 

2.  Chapuis  à  l'Empereur, 25  janvier,  Calendar  of  State  Papers,  Spanish  [1529- 
1.530),  n"  255,  p.  443-444.  «  Il  (Hr-nry  VIIl)  est  tant  aveujîlé  après  cesle  demoiselle 
qu'il  ne  considère  autre  que  le  moyen  de  l'avoer  ». 

3.  Chapuis  à  l'Empereur,  22  février  (en  ;ippendice  à  la  lettre  du  20),  Calendar 
nj  Slate  Papers,  Spanisli  [iô^'.i-l.'iôO),  p.  470. 

4.  I^  19  janvier,  Jean-Joachim  était  à  Calais  depuis  quelques  jours,  attendant 
la  lin  d'une  tempête  qui  durait  depuis  une  semaine.  II  y  avait  rencontré  Jean 
du  Bellay,  arrivé  d '.Angleterre  le  17.  B.  N..  fr.  3013,  f.  110. 
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auparavant,  le  sieur  de  Vaux  allait  rapidement  conduire  à  bonne 
lin  *  les  négociations. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  Jean-Joachim  fut  conduit  par 
Langey  auprès  du  roi  :  l'audionce  fut  longue  ;  une  autre,  plus 
courte,  leur  fut  accordée  quelcpies  jours  après.  Ghapuis,  qui  dîna 
le  dimanche  avec  les  envoyés  français,  chercha  à  savoir  ce  qui 
s'était  passé  -  :  Jean-Joachim  et  Langey  avaient,  une  dernière  fois, 
essayé  d'obtenir  de  Henry  VIII  le  prêt  d'une  somme  qu'ils  s'enga- 
geaient à  rendre  dès  que  les  enfants  de  France  seraient  délivrés. 
Ils  firent  agir  de  hautes  inlluences  ;  ce  fut  en  vain  ^.  Ils  dressèrent 
en  outre  le  brouillon  de  «  la  réciproque  confession  »,  c'est-à-dire 
d'une  déclaration  par  laquelle  le  roi  d'Angleterre,  en  retour  d'une 
déclaration  semblable  du  roi  de  France,  affirmait  que  ce  dernier 
avait  scrupuleusement  rempli  les  engagements  stipulés  par  les  . 
traités  précédents.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  les  })ouvoirs  plus 
étendus  et  plus  complets  dont  les  Français  avaient  besoin  pour 
traiter  *.  Henry  VIII  désiafna  ses  délégués  et  Ton  mit  en  forme 
les  dilférentes  conventions  '\ 

Auparavant  il  fallut  remplir  certaines  formalités  dont  la  fleur 
de  lys  fut  la  cause.  Un  «  lapidayre  ».  envoyé  par  Marguerite  de 
Savoie,  fut  chargé  d'examiner  le  joyau,  de  vérifier  les  perles  et 
pierres  précieuses  qui  l'ornaient,  de  comparer  les  descriptions 
qu'en  avaient  apportées  Langey  et  les  Impériaux  ^.  L'examen  ter- 

1.  A  la  nouvelle  de  la  venue  prochaine  de  Jean-Joachim,  Chapuis  s'exprime 
ainsi  :  «  Celuy  qu'a  accoustumé  de  faire  les  explanades  de  quelque  bonne  prac- 
tique  ».  Lettre  à  l'Empereur,  31  décembre,  Calendar  of  Stale  Papers.  Spanish. 
{1329-i330),  n»  241.  p.  391. 

2  Chapuis  à  l'Empereur,  6  février,  ihid.,  n"  237,  p.  447  ;  cf.  Bradford,  Corres- 
pondence  of  Charles   V.  p.  298-319,  notamment  p.  .302. 

3.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  de  Londres,  9  février,  B.  N.,  fr.  3080, 
f.  85. 

4.  Ces  pouvoirs,  au  nombre  de  4.  sont  datés  de  Dijon.  29  janvier,  Rymer, 
Fœdera,  VI.  ii.  p.  142-144. 

3.  Voir  les  difiérentes  lettres  par  lesquelles  Henry  VIII,  le  14  février,  donne 
pouvoir  à  ses  mandataires,  Cuthbert  Tunstal  et  Fitzwilliam.  de  négocier  avec 
Jean-Joachim  de  Passano  et  Guillaume  du  Bellay.  .Arch.  nat..  J  922,  n"'  23.  24, 
23,  26. 

6.  Chapuis  à  l'Empereur.  6  février,  op.  cit.,  p.  432  ;  Bradford.  op.  cit.,  p.  313.— 
Guillaume  du  Bellay  et  Jean-Joachim  à  François  1' et  à  Montmorency,  13-)8février 
[1330],  B.  N.,fr.  3019.  f.  112-114;  2986.  f.  87.  —  La  pièce  dont  nous  avons  parlé 
supra  et  qui  se  trouve  B.  N.,  fr.  2997.  f.  39-40.  se  réfère  sans  doute  à  cet  examen, 
car  on  y  lit  au  dos  :  «  Double  de  l'inventaire  des  poix  d'or,  d'argent  et  quantité 
de  pierrerie  qui  est  en  la  fleur  de  Hz  baillée  par  l'Empereur  au  roy  d'Angle- 
terre ».  C'est  peut-être  la  description  apportée  par  Langey. 


miiu'r.  la  (loui-  th*  lys  l'ut  «Miihalléo  soij^neuscment,  et  le  tout  placé 
•  iaiisune  caisse  )|iii  fut  licelée  et  seelN'-e  aux  sceaux  <lu  l'oi  dAui^le- 
leiie,  tic  Ml  yati,  chargé  »le  la  transportei'  en  l'iaiiee.  tle  Cliapuis 
«•t  lies  lieux  envoyés  français.  C'était  un  colis  volumineux  et 
pesant,  environ  la  charge  d'un  cheval.  Chapuis  avait  assisté  à 
toutes  les  opérations  sans  soulever  d'objection  ;  cependant,  pri»'- 
par  Henry  \  III  de  donner  un  aJjUlavit  pour  constater  que  c'était 
l)ien  le  joyau  engagé  par  Maxinulien,  il  se  contenta  d'une  atlirina- 
lion  orale,  déclarant  au  reste  que  ce  n'était  pas  à  lui  de  donner 
Viifji(l(i\nt,  mais  aux  agents  impériaux  désignc's  poui-  le  i-ecevoir 
à  la  tVonlièi'c  *. 

Ces  l'ormalités  remplies,  les  différents  instruments  diplomati- 
ques lurent  signés,  le  i8  et  le  19  février  -.  Ils  sont  au  nombre  de 
cinq.  Le  premier  était  consacré  à  la  Heur  de  lys.  Henry  VIII  la 
contiail  à  la  garde  de  Bryan  et  de  Guillaume  du  Bellay,  pour 
(pi'elle  fût  restituée  à  l'Kmpereurau  moment  de  la  délivrance  des 
enfants  de  France.  Au  cas  où  (Charles  Quint  refuserait  de  rendre 
les  enfants  ou  différerait  de  les  délivrer  au-delà  des  six  mois  qui 
suivront,  François  I"  serait  tenu  de  restituer  le  joyau  :  s'il  ne  le 
restituait  [)as,  ou  si,  pour  une  cause  quelconque,  accident,  vol,  etc., 
il  ne  pouvait  le  restituer  au  temps  fixé,  il  devrait,  dans  les  deux  mois, 
payer  à  Henry  ^'I1I  la  somme  pour  laquelle  la  fleur  de  lys  avait 
été  engagée  et  le  dégager  de  toute  réclamation  de  la  part  de  Charles- 
Quint.  Au  casoîi  François  I",  pouvant  le  faire,  ne  restituerait  pas  le 
joyau,  non  seulement  il  payerait  ladite  somme,  mais  encore  40.000 
écus  soleil  au  cours  de  France.  Très  minutieusement,  tous  les  cas 
étaient  prévus  pour  sauvegarder  les  intérêts  du  roi  d'Angleterre 
et  prévenir  toute  réclamation  ultérieure  de  l'Kmpereur. 

Les  autres  conventions  furent  moins  compliquées.  Henry  VIII 
abandonnait  le  terme  de  mai  de  sa  pension  de  lôag,  soit  47-368 
écus  i()  sous,  à  condition  que  cette  somme  serait  employée  exclu- 
sivement à  la  délivrance  des  enfants  de  France.  Au  cas  où  cette 
condition  expresse  ne  serait  pas  remplie.  François  F'"'  s'engageait 

1.  Chapuis  à  l'Empereur.  20  février,  op.  cil.,  n"  2G.j.  p.  460.465-466. 

i  Voir  les  lettres  de  Guillaume  du  Mollay  et  Jean-Joachim  à  François  I", 
cilt-es  a  la  note  précrilenti'  ;  —  les  textes  dans  Rymer.  Fipderd.  VI.  11.  p.  148-1130. 
—  11  fut  également  question  dans  ces  pourparlers  des  déprédations  commises  à 
rencontre  les  uns  des  autres  par  des  navires  des  deu.x  nations  ;  mais  nous 
n'avons  pas  de  détails  sur  ce  point.  On  s'ellorça  de  régler  les  choses  à  l'amiable, 
en  relaxant  dr  part  d  d'autre  les  prisonniers  et  les  marchandises  confisquées. 
Cf.  Gairdner.  Leiters  and  l'apers,  V.  n"  14.  une  réclamation  (sans  date,  mais  de 
1530  et  non  de  1531 ,  comme  l'indique  l'éditeur),  qui  a  certainement  trait  à  ce  sujet. 
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formellement  à  une  restitution.  —  D'a]irès  le  traité  de  Westminster 
('5o  avril  10127),  ^^'  ^'^^  *^*^  France  devait  Iburnir  à  son  allié,  annuel- 
lement, pour  i5.ooo  écus  de  sel  gros  et  noir.  L'arriéré  des  deux 
dernières  «innées  s'élevait  à  So.ooo  écus  ;  il  serait  joint  à  la  fourni- 
ture de  l'année  présente  :  le  total  se  monterait  ainsi  à  4ôoooécus 
(à  35  sous  l'écu).  Au  cas  où  la  récolte  de  seine  permettrait  pas  cette 
année  d'en  fournir  pour  cette  somme,  le  reliquat  serait  fourni 
l'année  suivante.  François  i*""  avait  à  ratifier  ce  traité  dans  les 
deux  mois.  —  En  échange  des  lettres  de  garantie  '  données  ])ar 
François  I  ,  Henry  VIII  reconnut  que  le  roi  de  France  avait 
satisfait  à  toutes  les  obligations  des  traités  de  Moore,  de  West- 
minster et  d'Amiens.  — Enfin  le  19  février  -,  il  signa  une  quittance 
générale  de  toutes  les  dettes  impériales,  et  donna  pouvoir  à  quatre 
délégués  qui  lui  furent  désignés  par  les  Français,  à  Montmorency, 
François  de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  Jean  du  Bellay  et  Francis 
Bryan.  de  recueillir  le  reçu  de  Charles-Quint. 

Munis  de  toutes  les  ])ièces.  traités,  obligations,  quittances  et 
fleur  de  lys,  Guillaume  du  Bellay  et  Bryan  se  hâtèrent  de  quitter 
Londres  -^  et  de  passer  en  France.  Le  2  mars  ils  étaient  à  Paris  *. 
Retenu  quelques  jours  dans  cette  ville,  Langey  envoya  Bryan  en 
avant  à  Blois  où  était  la  Cour,  sous  la  conduite  de  son  frère, 
Martin  du  Bellay.  Peu  après  il  s'y  rendit  lui-même  pour  dissiper  les 
dernières  difiîcultés  que  soulevaient  les  délégués  de  l'Empereur. 

Tout  d'abord  le  texte  de  la  quittance  générale  ne  les  satisfit  pas. 
Déjà  Chapuis,  à  qui  Langey  en  avait  communiqué  le  brouillon, 
avait  fait  diverses  objections  ^  :  il  ne  l'estimait  pas  assez  explicite. 
Il  aurait  désiré  notamment  que  Henry  VIII  tînt  quitte  absolument 

1.  François  I"  reconnaissait  que  Henry  VIII  avait  dépensé  pour  la  délivrance 
des  enlants  de  France  la  somme  totale  de  512.222  écus  d'or  soleil.  20  sous  6  deniers. 
Cette  sommese  décomposait  ainsi  :  44.444  écus  d'or  soleil  20  sous6  deniers,  repré- 
sentant la  valeur  de  la  fleur  de  lys  ;  218.  438  écus,  en  argent  ;  le  reste  en  quit- 
tances représentant  cinq  termes  de  la  pension  royale  (de  nov.  1327  à  1529)  et  un 
terme  (nov.  1327)  de  la  pension  de  Wolsey.  Cf.  le  bordereau  des  sommes  payées 
par  Henry  VIII  à  François  I"  lo27-lo29.  Brewer.  op.  cit..  IV.  m,  n°3oiD  ;  B.  N., 
Moreau  716.  f.  249  (copie). 

2.  Voir  de  cette  quittance  générale  deux  textes  sur  parchemin  :  .\rcli.  Nat.. 
.1  922.  n'  27.  et  B.  N..  fr.  20433.  f.  87. 

3.  Henry  VIII  à  Montmorency,  pour  lui  recommander  Bryan.  21  février  1330. 
B.  N.,  fr.  3034.  f.  1. 

4.  Guillaume  du  Bellay  à  François  I"  et  à  Jean  du  Bellay,  de  Paris.  2  mars, 
B.  \.,  fr.  3079.  f.  79.  73. 

3.  Chapuis  à  l'Empereur.  20  février.  Calendar  o(  State  Papers.  Spanish  [1329- 
IÔ.W)  n"  26.3.  p.  467.  4(i9. 
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(■.liiiiU's-Qiiint  il<>  la  «  \)o\uv  cnminisc  ».  Laiiiïry  iiis('r-a  un 
iiiiMiiWrf  tir  |tlii  asf  (ifsliiu'' à  ('vilcr  toute  foiilcshilioii  :  mais  il  iir 
montra  pa^^  l«'  Irvlc  (Iclinilifà  ('ha  puis  qui  srn  t'tonna  cl.  eu  faisant 
parvenir  à  de  l'r;iet  un  tloulile  tlu  liroiiilloii  primilil'.  attira  son 
attention  sur  <-e  puint.  l)e  l*rael  el  les  amhassadeurs  impériaux  à 
la  cour  lie  France,  (pii  ciiercliaicnl  U  Irainci-  autant  (pu'  possible 
1rs  rlutscs  en  loUi^ucni'.  cliicaiièrcnt  sur  le  texte  de  la  (|uitlance 
ipi'à  Icui-  arrixt'c  à  lUois  lein"  connnuniipièi'ent  Lauj^ev  vl  lîryan. 
ils  prétendaient  qu'en  vertu  du  traitt'  de  (landu'ai.  François  l"" 
«'•tait  tenu  d'aequitler  t»»utos  les  dettes  de  IF^mpereur,  même  la 
peine  conuuise.  Kn  conséciuenec^  il.s  réelaniaient  diverses  rectifica- 
tions au  pouvoir  du  H)  février.  Pendant  un  mois,  on  discuta  sur 
dtis  conjonctions  '  :  llnakMuent  les  Impériaux  convinrent  que  leurs 
demandes  n"étai<'nl  pas  fondées  :  ils  avaient  t'-t»'-  induits  <'n  eri'eur 
par  une  lacune  du  texte  de  la  paix  de  Cand)i'ai  (pi'ils  avaient  entre 
les  mains,  el  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  let<'xte  original. Néanmoins, 
pour  ('•vitei*  tout  nouveau  prétexte  à  chicane.  François  P''  renvoya 
en  Angleterre  la  quittance  du  19  février  pour  qu'on  la  c(jrrigeât 
en  tenant  conq>le  des  indications  des  Impériaux,  concession  de 
pui-e  foiMue,  cai'.  ('crixait  le  Roi.  «  .rentens  l)ien  qu'il  leur  fault 
luiiller  les  choses  si  très  clères  (ju  il  n'y  faille  ne  interprétacion, 
ne  clarillicacion.  no  argument.  ». 

La  seconde  dilliculté  n'était  jias  plus  sérieuse  et  procédait  du 
même  esiirit.  Avec  la  fleur  de  ly>s,  de  Praet  demanda  si  le  roi 
d'Angleterre  ne  possédait  pas  l'obligation  souscrite  ])ar  Maximilien. 
lorsqu'il  engagea  ce  joyau.  Langey  eut  beau  répondre  qu'une  telle 
obligation  n'existait  pas,  qu'il  y  avait  seulement  sur  les  registres 
anglais  l'indication  de  la  somme  fournie  contrir  la  fleur  de  lys, 
(pi'au  reste  cela  n'avait  pas  grande  importance  puisqu'on  leur 
rendait  le  joyau  et  quittance  de  la  somme  pour  laquelle  il  était 
engagé.  Les  ambassadeui-s  de  Charles-Quint  ne  voulurent  rien 
entendre  -'.  Force  fut  donc  de  transmettre  leur  requête  à  Jean- 
Joachim    de   Passano.  Après    (Miquète   aupi'ès  de   H(Miry  \  III,  la 

t.  A  Montmoronry.  Jean  du  Bellay.  Set  28  mars  ;Guitlaume  du  Bellay.  10  mars  ; 
Diiprat.  17  et  2:î  mars  ;  François  I".  2,3  et  28  mars.  B.  N..  fr.  .3076.  f.  S7  :  3080.  f.  95. 
tu.-)  ;  :5ri.31.  f.  7(1  77.  21-2:;  ;  .301!).  f.  f.  ;  3(X)1.  f.  .3:;-.3(;.  —  Cf.  3033.  f.  121-122  :  «  Coppie 
tlu  pi)uv(tir  que  le  sieur  tic  l'raet  avoit  envoyé  à  iM.  le  Grant  Maislre.  que  le  Roy 
a  fait  invoyer  en  .Vnirleterre  avec  la  mesme  correction  que  ledict  sieur  de  Praet  y 
a  faicle  »  ;  et  3082.  f.  9H-97  :  «Coppie  du  pouvoir  envoyé  en  Angleterre  pour  estre 
réformé  ». 

2.  \  Montmorency,  tîuillaume  du  Bellay.  tO  mars,  et  Jean  du  Bellay.  12  mars, 
Duprat.  17  mars.  H.  N..  fr.  .3080.  f.  tO:'.  ;  3076.   f.  97  ;  3031.  f.  76-77. 
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réponse  de  Jean-Joachiin  fut  idontiquo  à  colle  de  Lan|2;-ey  '.  Les 
Imi)(''riaux  n'avaient  pas  une  pièce  de  plus;  leurs  ([uittances 
n'étaient  ni  plus  ni  moins  valables  qu'avant.  Mais  ces  |)()urparlers. 
ces  recherches,  ces  aUées  et  venues,  axaient  pris  du  temps  et  {KM-mis 
de  reculei-  la  date  de  la  délivrance  des  enfants  de  France  (ral)ord  à 
la  fin  avril,  puis  jusqu'en  mai.  finalcinciit  jusqu'à  ht  lin  juin.  Le 
i*""  juillet  seulement  les  jeunes  princes  rentrèrent  sur  le  territoire 
français.  Les  clauses  financières  du  traité  de  Cambrai  étaient 
enfin  remplies  -. 

1 .  Jean-Joachim  de  Passano  à  François  I" .  27-2H  mars.  B.  N.,  fr.  ',i\H\.  î.  106-109. 
—  En  opérant  ces  recherclies.  on  trouva  dans  Icsarchives  anglaises  une  oblijjration 
dont  il  n'avait  pas  été  question  i-t  qui  avait  été  souscrite  en  mai  l.)12  par  l'empe- 
reur Maximilien.  agissant  comme  tuteur  et  curateur  au  nom  de  Charles  d'Ks- 
pairne:  elle  se  montait  à  32.0(10  (lorins  avancés  pour  lesaflaires  de  Gueldre.  Henry 
VIII  s'empressa  de  l'expédier  en  France  à  Bryan.  pour  l'utiliser  en  cas  de  besoin. 
François  I"  ajouterait  cette  nouvelle  somme  (:i2. 000  florins  =--  2'i.OOOécus)  à  celles 
qu'il  avait  déjà  à  payer.  —  Dans  le  règlement  liiial  entre  les  Franvais.  les  .Anglais 
et  les  Impériaux,  il  ne  fut  pas  fait  état  de  cette  dernière  obligation.  Cf.  B.  N., 
fr.  3033.  f.  30  ;  Arch.  Nat..  J  922.  n"  27  bis.  copie  sur  papier  collationnée  à  l'ori- 
ginal d'un  acte  passé  à  Bayonne.  le  3  juin  1530. 

2.  Guillaume  du  Bellay  contribua  encore  d'une  autre  manière  à  l'exécution 
de  la  paix  de  Cambrai.  Suivant  l'exemple  de  beaucoup  de  seigneurs  à  qui 
François  I""  avait  fait  appel  pour  trouver  l'argent  nécessaire  au  paiement  de  la 
rançon,  il  avait  offert  20.000  livres.  Mais  il  fut  forcé  de  les  emprunter,  et  comme 
son  crédit  n'était  pas  très  solide,  les  marchands  auxquels  il  s'adressa  déclinèrent 
ses  propositions.  Un  seul,  nommé  Jean  Brissi\  consentit  à  lui  avancer  les  fonds 
demandés,  mais  à  condition  d'avoir  comme  garantie  la  parole  de  certains  officiers 
de  finances,  le  receveur  général  de  Normandie,  le  trésorier  de  Bretagne,  etc.  Ce 
n'est  pas  sans  tribulations  qu'il  finit  par  obtenir  la  caution  demandée.  Jean  du 
Bellay,  alors  en  Cour,  s'y  employa  activement  et  fit  intervenir  Montmorency.  Cf. 
les  lettres  de  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency.  9  février.  8.  10  mars  ;  à  son 
frère  Jean.  2  mars;  Jean  du  Bellay  à  Montmorency,  26  février,  6.  8  mars; 
François  I"  à  ses  commissaires  à  Bayonne,  28  mars.  Musée  Condé.  série  L. 
vol.  XIII.  f.  284;  B.  N.,  fr.  3080.  f.  101,  lOo:  3079.  f.  73:  3080.  f.  89;  3076,  f.  81.  87; 
3001,  f.  35.  —  D'autre  part,  le  26  mars,  François  I"  ordonnait  de  payer  à  Langey 
1182  livres  tournois.  «  pour  remboursement  de  pareille  somme  qu'il  a  despensée 
pour  un  voyage  en  poste  en  .Angleterre,  pour  le  recouvrement  de  la  bague  nommée 
la  fleur  de  lys.  ■■  B.  N.,  Clairambault  1215.  f.  68  v". 
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I 

La  (juestion  du  divorce  avait,  d'une  manière  jdus  ou  moins 
exjtlicite,  dominé  tout  le  cours  des  néjçociations  touchant  l'exécu- 
tion  de  la  paix  de  Caml)rai  '.  Les  frères  du  Bellay,  Guillaume 
surtout,  en  avaient  suprrieurement  joué  pour  obtenir  de  Henry 
VI 11  un  arrangement  linancier  plus  favorable  à  leur  maître.  Les 
promesses  dont  ils  n'avaient  pas  été  avares  pour  arracher  les 
concessions  anglaises,  ils  avaient  maintenant  à  les  réaliser,  sans 
tarder,  cai*  le  roi  d'Angleterre  n'était  pas  homme  à  laisser  pro- 
tester ses  créances,  celles-ci  moins  encore  que  les  autres. 

Xous  avons  vu  la  nouvelle  tournure  qu'avait  prise  l'affaire  du 
divorce  après  l'échec  de  la  Cour  légatine  et  l'évocation  en  Cour 
de  Rome.  Le  i)remier  |ilan  ayant  échoué,  Wolsey  en  proposa  un 
autre,  c'était  de  consulter  les  gens  savants,  les  théologiens  des 
Universités  d'Angleterre,  de  France.  d'Italie,  d'Allemagne,  de  leur 
arracher  des  réponses  favorables  et  de  trouver  dans  ce  mouvement 
d'opinion  la  force  nécessaire  pour  entraîner  l'adhésion  du  Pape, 

1 .  Sur  l'orii^'ine  et  le  dévoloppement  de  l'afTaire  du  divorce  jusqu'en  1529, 
voir  P.  Friedmann.  /lu/(^  Boleyn.  t.  I"^ ;  —  Busch,  Der  Ursprung  der  EhesCieidung 
Kœnig  Eeinrichs  VIII.  von  England,  Der  S  lui' z  des  Cardinals  Wolsey  in  Schei- 
dungshandei  Kœnig  flenrirlig  YIll.  von  England.  dans  VUistnrisches  Taschen- 
buch  de  Hauiner,  1S89,  p.  271-327  ;  1890.  p.  39-114  ;  —  St.  Etises,  Die  pœpxttiche 
Dekretale  in  dem  Sc/ieidungsprozess  fleinrichs  VIII.,  Papsl  Kleniens  VII.  in  dem 
Scheidungsprozess  Heinrichs  VIII.,  dans  VHiiitorisches  Jakrbiich,  1888,  t.  IX, 
p.  2'.-48.  i'09-2o0.  609(149;  1S92.  t.  XIII.  p.  470-488;  —  St.  Ehses.  RœinUtche  Dnku- 
nienle  ziir  Ceschichie  der  Ehrsi'keidung  HeinriclK  VIII von  England.  Paderborn, 
1893;  —  .1.  Gairdner.  New  Ligfita  on  the  Divorce of  Henry  VIII,  dans  The  English 
Bistoriail  Review,  18%.  t.  XI.  p.  073-702;  1897.  t.  XII.  t-16;  236-253  ;  —  .\bbé 
Féret.  Le  premier  divorce  d  Henri  VllI,  dans  la  Revue  des  questions  historiques, 
1"  juillet  1898. 
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ou,  en  cas  de  résistance,  pour  aller  de  l'avant,  malgré  le  Pape  et 
l'Emperenr,  et  même  la  nation  an^-laise.  En  même  temi)s  la  qiies- 
tioii  se  déplaçait  :  il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  contester 
l'authenticité  d'un  bref  ou  la  validité  d'une  dispense  particulière, 
celle  du  a5  décembre  tôolî.  ^ui  avait  permis  à  Henry  d'éi)ouser 
la  veuve  de  son  frère,  Catherine  d'Ai*agon,  de  discuter  sur  la  légiti- 
mité du /ai<;  plus  généralement,  on  se  demandait  si,  en  droit,  le 
souverain  pontife  pouvait  rendre,  au  mépris  du  texte  formel  des 
livres  saints,  une  i)areille  bulle  de  dispense  '.  C'était  le  pouvoir 
même  du  Pape  qui  était  mis  en  cause  :  par  une  évolution  assez 
semldable  à  celle  de  Luther,  llenrv  VllI  s'engageait  dans  la  voie 
qui  conduisait  au  schisme,  à  la  rupture  inévitable  et  formelle  avec 
la  Cour -de  Rome. 

Déjà,  en  novend)re  iSaS,  Wolsey  avait  sollicité  de  Jean  du 
Bellay,  qu'il  aflectait  de  considérer  comme  un  «  grant  théologien  », 
un  avis  par  écrit  contre  la  dispense  de  Jules  II  -.  En  août  lôaç).  il 
l'avait  engagé  à  demander  un  congé  et  à  se  rendre  en  France 
«  pour  secrètement  faire  veoir  par  les  plus  sçavans  du  royaulme 
la  matière  de  ce  divorce...  et  la  débattre  avec  eulx,  leur  communi- 
quant les  raisons  de  partie  adverse  pour  en  tirer  d'eulx  quelque 
bon  advis  et  raison  "'  ».  L'évêque  de  Bayonne  ne  put  quitter  son 
poste  qu'au  début  de  janvier  i.53o.  Mais  son  frère  Langey,  dès  le 
début  de  septembre,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  été  instruit  du 
projet  non  seulement  par  Jean,  mais  par  Henry  YIII  luiniéme  et 
par  Wolsey.  Il  avait  reçu  du  roi  des  instructions  précises  et  pro- 
mis de  s'employer  de  toutes  ses  forces  à  les  remplir.  La  question 
théologique  le  laissait  certainement  assez  froid,  comme  Jean  d'ail- 
leurs ;  il  voyait  là  seulement  une  affaire  politique,  diplomatique 
pour  mieux  dire,  propre  à  séparer  à  tout  jamais  Henry  VIII  de 
l'Empereur  ^,  et  à  favoriser  les  intérêts  immédiats  et  les  desseins 
futurs  de  François  P"". 

1.  Cf.  A.  Dreux.  Le  premier  divorce  de  Henry  YIII  et  les  relations  entre  la 
France  et  l'Angleterre  de  I5il  à  1oô4,  dans  Positions  des  thèses  des  élèves  de  l'École 
des  Chartes,  1900,  p.  49. 

2.  Jean  du  Bellay  à  Montmorency.  8  novembre  l;"î28.  15.  N..  fr.  3077.  f.  Vr,l  ; 
Le  Grand,  op.  cit.,  III.  p.  197-209. 

3.  Jean  du  Bellay,  à  Montmorency,  23  août  Io29.  B.  X.  fr.  3078.  f.  81  ;  Le  Grand, 
op.  cit.,  III.  p.  337-34D. 

4.  C'était  du  reste  un  des  arguments  favoris  de  Wolsey.  qu'il  faisait  valoir  à 
Jean  du  Bellay,  dès  octobre  1528.  «  Les  premiers  termes  du  divorce  ont  été  mys  par 
luy  [Wolsey]  en  avant  afin  de  mectre  perpétuelle  séparacion  entre  les  maisons  d'An- 
gleterre et  de  Bourgogne,  à  qiioy  vouloyent  tendre  les  propos  qu'il  [Wolsey]  tenoit 
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Ndu-^  ne  savons  si,  à  son  n'tour  fii  1-  rancc,  Laiigey  coiiunu- 
iiitjua  aiissiUU  à  son  maître  h*  désir  de  Ilenrv  \  III.  Kn  tout  cas, 
il  u'rw  l'ut  pas  question  dans  les  lettres  et  le  raijport  (jui,  à  la  lin 
(le  ^eplenil)!'»'  el  au  tiéhut  d'octobre,  furent  adressés  à  Jean  du 
Hellav.  et  celui-ci  ne  iiiaïKpia  pas  de  s'en  étonner.  Les  Anfi;"lais 
résolurent  d»-  deniaiulci-  directenienl  l'appui  île  l""i'anrois  1'"'.  (ilii- 
inicci,  dépcclié'  en  Italie  poui*  visilei"  les  l  niversités.  mit  dabonl 
au  l'ourant  le  roi  de  France  ;  puis  une  mission  spéciale  l'ut  envovée 
à  Paris,  dont  Tallaire  du  divorce  était,  avec  la  récupération  d'un 
texte  authenli([ue  de  la  paix  de  Cambrai,  la  charge  principale. 
I>lle  compi-enait,  composition  caractéristiiiue.  Georges  Boleyn,  le 
frère  (lAnne,  et  Stokcslev.  un  protégé  de  la  famille  liole\  n  '.  Ils 
devaient  exposer  eu  détail  l'état  de  la  <|uestion,  découvrir  les  nou- 
veaux ilesseins  du  roi  d'Angleterre,  et,  forts  des  confidences  et  des 
pi'omessesde  Langey.  réclamer  le  concours  direct  ou  indirect,  mais 
en  tout  cas  eireclif.  de  Fran(,'ois  l".  Slokesley  était  plus  spéciale- 
ment chargé  de  se  mettre  en  rapport  avec  Guillaume  du  Bellay, 
et  suivant  les  conseils  et  la  direction  de  celui-ci,  qui  les  lui  désigne- 
rait, il  consulterait  les  savants  et  les  théologiens,  et  s'elforcerait 
d'en  tirer  des  ré[>onses  confoi'mes  aux  vo'ux  de  Henry  VllI. 

Georges  Boleyn  et  Stokesley  furent  bien  accueillis  à  la  Cour  de 
France.  F^-ançois  I^r  ne  pouvait  ap[)uyer  ()uvertemcnt  les  projets 
de  son  «  bon  frère  et  amy  »  :  il  aurait  risqué  (l'indisposer  Charles- 
(^uint  et  de  compromettre  l'exécution  de  la  paix  tle  Cambrai.  11 
laissa  faire  Langey  qui  introduisit  Stokesley  auprès  du  premier 
président,  Jean  de  Selve,  des  évêques  de  Lisieux  et  de  Senlis  et 
de  certains  docteurs  de  Sorbonne.  On  s'occupa  d'abord  d'obtenir 
des  signatures  favorables  en  entreprenant  à  part  chacun  de  ceux 
qu'on  supposait  devoir  être  sympathiques  à  la  cause.  Puis  l'affaire 
fut  portée  en  Sorbonne  pour  une  discussion  générale  et  |)Our  le  vote 
final  -'.  Au  milieu  de  l'agitation,   on   arriva  à  cette  conclusion  que 

à  Madame  [Louise  de  Savoie]  estant  à  Compiègne  [sept.  1327]  que  si  Elle  vivoyt 
ung  an.  elle  verroyt  conjonction  perpétuelle  d'ung  costé  et  disjunction  de  l'autre, 
telle  (jue  jilus  grande  ne  plus  certaine  ne  sçauroyt  demander,  luy  disant  qu'elle 
mist  biin  re  mol  en  sa  mémoiie  |i(tiir  en  tenips  et  lieu  le  reprendre  •).  Jean  du 
Bellay  à  .Montmorency.  21  octobre  1528,  B.  ^.,ff.  3078,  f.  121  ;  Le  Grand,  op.  cit., 
III.  p.  175-187. 

1.  Voir  leurs  instructions  reproduites  dans  ^^a^e  Papprs.  \'ll.  p.  219-224. 

2.  Voir  le  récit  de  cette  séance  et  de  ces  premières  discussions,  qui  eurent  lieu 
les  2t  et  22  octobre  ti»29.  dans  une  lettre  de  .\mbrosio  de  La  Serna  au  médecin 
de  la  reine  Catherine,  du  8  novembre  [1529],  dans  Calendar  oj  blute  Papers. 
Spanish,  MI.  part.  II.  n°  578. 
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le  Pape  ne  pouvait  uceorJei'  de  dispense,  sinon  dans  les  cas  dilli- 
ciles  ;  la  dispense  de  Jules  II  nenlrait  pas  dans  cette  catégorie. 
Des  protestations  énerg^iques  accueillirent  le  résultat  du  scrutin  ; 
deux  Espagnols,  Garay  et  Moscoço,  le  syndic  de  la  l'acuité  de  théo- 
logie, Noël  Béda,  se  firent  remarquer  par  leur  véhémence  :  ils 
contestèrent  la  sincérité  du  vote,  l'exactitude  du  chillre  des  voix 
favorables  et  la  validité  de  lOpération,  puisque  la  pr-emière  partie 
de  la  conclusion  qu'on  avait  interprétée  en  faveur  du  roi  d'Angle- 
terre pouvait  aussi  justement  être  considérée  comme  l'avoi'ahle  à 
la  reine  Catherine  d'Aragon.  Somme  toute,  ce  n'était  là  qu'une 
jnanœuvre  préparatoire,  une  première  escarmouche,  de  résultat 
incertain  :  elle  prouvait  seulement  que  l'obtention  d'une  conclusion 
favorable  serait  moins  facile  à  obtenir  que  ne  l'avait  fait  espérer 
Lange  V. 

L'impression  produite  en  Angleterre  par  ces  premiers  débats 
fut  assez  mêlée  :  si  l'on  lut  satisfait  de  la  conduite  de  Langey  et  des 
quelques  avantages  obtenus  par  Stokesley.  l'attitude  desop[)osants 
ne  fut  pas  sans  soulever  quelque  inquiétude  :  «  il  y  a  ung  Béda  de 
ce  nombre  qui  est  ung  très  dangereux  marchant,  écrivait  Jean  du 
Bellay,  et  ne  seroyt  grant  besoing  d'en  avoir  beaucoup  de  telz  en 
une  bonne  compagnye  '  ».  Les  Anglais  auraient  voulu  une  inter- 
vention plus  eflective  de  la  part  de  François  I^"".  Mais  la  même 
réserve  lui  était  toujours  imposée.  On  se  contenta  de  poursuivre 
plus  énergiquenient  une  action  secrète  et  comme  souterraine.  A  la 
fin  de  décembre,  Montmorency  manda  chez  lui,  à  Chantilly,  le 
syndic  Béda  :  en  présence  de  Langey,  il  lui  adressa  une  verte 
semonce  et  lui  fit  entendre  l'intention  du  Roi.  Un  docteur  d'origine 
allemande,  Gervais  Wain,  client  des  du  Bellay,  fut  encouragé  à 
«  travailler  »  les  docteurs  et,  par  promesses,  au  besoin  par  mena- 
ces, à  en  amener  le  plus  possible  à  se  prononcer  pour  Henry  VIIL 

La  semonce  de  Montmorency  n'empêcha  pas  Béda  de  préparer 
et  de  faire  circuler,  avec  la  complicité  de  Garay,  un  écrit  dirigé 
contre  le  roi  d'Angleterre  et  à  recueillir  des  signatures.  Il  fallut 
combattre  ces  menées  et  en  détruire  l'effet  :  on  réussit  à  ramener 
un  certain  nombre  de  docteurs  qui  avaient  signé  avec  Béda.  Au 
milieu  de  janvier,  Stokesley  se  vante  d'avoir  de  son  côté  Valentin 
Lemini,  Inquisiteur  de  la  foi,  le  doyen  de  la  Faculté,  Le  Sirier,  et 
plusieurs  de  ses  compagnons 2.  Le  premier  président  de  Selve  était 

1.  Jean  du  Bellay  à  Montmorency,  29  décembre  1529,  B.  N.,  fr.  3079,  f.  29; 
Le  Grand,  op.  cit.,  III.  p.  421-42.). 

2.  Stokesley  [au  comte  de  WiltshireJ.  Paris,  16  janvier  [1530],  State  l'apers 
VII,  p.  227-229. 
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mort  Ir  mois  pivct-di'iit  '.  cl  IMerre  Li/cl.  «^ràcc  à  rap[)ui  de  i'amii-al 
(^liahol  lie  Hiioii.  venait  de  le  l'cmplacer.  Tous  les  ellbrls  des 
Auj;lais  tendaient  à  legagnei'  pour  tourner  en  leur  faveur  la  pres- 
sion (pi'il  pouvait  exercer.  Ils  n"é|)ari;nèrenl  rien  pour  cela,  et  tout 
port»'  il  ii'oire  (pie  Lizct  l'eeut  de  Monlmoreney  des  instructions 
vu  <<)nséquenee  -'. 

L'appui  éventuel  du  premierprésident  devaitassui'crletrioinphe 
définitif  des  Ani,Mais  ;  le  coni-ours  piésent  du  doyen  de  la  Faculté 
em|iêilicrait  Hédaet  ses  amis  de  l'aire  pi-endi-e  aucune  décision  puhli- 
(pie  contre  lI<Mirv  ^'II1.  Il  leur  enlevait  lespoir  de  voir  leurs 
manœuvres  aboutir,  mais  il  ne  leur  ôtait  pas  le  désir  de  les  poursui- 
vre. Le  i"  lévrier,  à  une  réunion  de  la  Faculté,  un  docteur.  Jacques 
Barthélémy,  ([ui  précisément  s'était  distingué  par  ses  protestations, 
au  mois  d'octobre  précédent,  en  coni[)agnic  de  lîi'-da  et  de  Garay, 
se  plaignit  de  la  façon  dont  on  avait  recueilli  et  dont  on  recueillait 
eneoi'e.  isolément  les  opinions  o]»posées  et  conti'adictoires  des 
docteurs  au  sujet  des  dispenses  accordées  par  le  Saint-Siège  :  il 
montra  le  discrédit  cpii  ne  manquerait  pas  d'en  résulter  pour  la 
corporation  et  obtint  que  la  Faculté  interdit,  d'un  accord  unanime 
et  sous  peine  d'exclusion,  une  semblable  pratique  ^  Trois  jours 
ajirès,  cette  interdiction  fut  à  nouveau  conlirmée  et  les  signatures 
obtenues  furent  placées  entre  les  mains  de  Gervais  Wain,  c'est-à- 
dire  de  l'agent  princijtal  des  frères  du  Bellay  et  par  suite  des 
Anglais  ^.  L'interdiction  formulée  par  la  Sorbonnc  atteignait  donc 
les  adversaires  du  roi  d'Angleterre  plutôt  que  ses  partisans  dont 
elle  ne  paralysait  nullement  l'action. 

Néanmoins,  Henry  VIII  trouvait  qu'on  traînait  trop  les  choses 
en  longueur.  Son  impatience  croissait  en  pi-oportion  de  la  violence 
de  son  amour  jiour  Anne  Boleyn.  11  avait  des  éclats  de  colère  qui 
le  portaient  aux  résolutions  extrêmes.  Langey  en  fut  à  plusieurs 
reprises   le    témoin    curieux    et    le    confident    nécessaire.    Il  se 

i.  .lean  de  Selve  mourut  le  10,  ou  selon  Vcrsoris.  le  11  décembre  1529.  Cf.  G. 
Clément  Simon.  Un  conseiller  du  roi  François  ["^  Jean  de  Selve,  p.  79.  —  Pierre 
Lizet  fut  reçu  en  s;i  place  le  20  décembre  suivant.  Cf.  Arctl.  Nal.,  Xin  1533.  f.  26. 

2.  «...  Quant  au  faict  concrmant  le  roy  d'.An^leterre.  dont  l'on  m'a  escript 
par  cy-devant.  j'ay  mis  paine  me  y  conduire  de  sorte  iju'il  n'y  aura  occasion  s'il 
plaist  il  Dieu  de  maloonlentement  d'aucun  costé  et.  au  demeurant,  je  y  feray  ainsy 
qu'il  a  plou  au  Roy  et  à  vouii  m'oscrire  par  lettres  en  date  du  IV*^  février. . .»  Lizet 
à  Montmorency.  Paris.  19  février  [i;330].  B.  N.,  fr.  (it;38.  f.  221. 

3.  L.  Delisle.  .\'olice  surun  registre  des  procès-verbaux  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Pans  pendant  les  années  150o-15^ô.  p.  32  et  extrait  n"  CVIll. 

l.   L.  Delisle.  op.  cit..  p.  32,  extrait  d"  CX. 
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porta  garant  des  bonnes  dispositions  de  la  majorité  des  docteurs 
et  prit  rengagement  d'obtenir  une  détermination  favoral)le  '.  Dès 
que  furent  terminés  les  arrangements  financiers,  pour  la  suite  des- 
quels suffisait  Jean-Joacliim,  il  s'empressa  de  retourner  en  France, 
où  depuis  le  mois  de  janvier  Stokesley  réclamait  ardemment  sa 
présence.  Désormais  il  allait  conduire  toute  l'intrigue  et  porter 
tout  le  poids  de  TafTaire  en  Sorbonne. 


II 

Au  début  de  mars,  il  ne  put  refuser  à  Bryan  de  demeurer 
quelques  jours  à  Paris  pour  s'aboucher  avec  les  docteurs  et  les 
pi'csser  de  se  décider  -.  Mais  il  lui  fallut  bientôt  se  rendre  à  la 
Cour,  sur  les  bords  de  la  Loire,  pour  instruire  le  Roi  des  résultats 
de  sa  mission  et  régler  les  dernières  difficultés.  C'es-t  seulement  à 
la  fin  du  mois  de  mars  qu'il  lui  fut  possible  de  revenir  à  Paris  :  il 
devait  «  soliciter  et  abbréger  la  valuation  et  charge  des  terres  » 
qu'on  baillait  à  l'Empereur,  mais  surtout  «  aider  à  la  matière  du 
roy  d'Angleterre  ^  ». 

Malgré  la  sentence  de  la  Faculté  du  4  février,  adversaires  et 
partisans  de  la  légitimité  du  divorce  n'avaient  pas  désarmé.  Garay 
surtout  ne  pouvait  supporter  que  l'original  de  la  consultation  qu'il 
avait  fait  signer  par  Béda  et  par  une  quinzaine  d'autres  docteurs 
lui  eût  été  extorqué.  Cette  ])ièce,  sur  l'ordre  de  Lizet,  avait  été 
déposée  au  greffe  de  l'oflicialité  de  Paris,  Garay  avait  remué  ciel 
et  terre  pour  lavoir  :  il  s'était  plaint  aux  ambassadeurs  impé- 
riaux. Le  i^'^  avril,  il  saisit  de  sa  demande  la  Faculté  et  réclama 
communication    de    l'original  *.    A    sa    grande    surprise,    Béda 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency.  Londres  27  janvier  [1530].  B.  N.,  Ir. 
3079,  f.  63.  Chapuis  à  Charles-Quint,  25  janvier  (1.530].  Calendar  o[  State  Papers, 
Spaniah  {/S29-loo0).  n"  255.  p.  443. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  .Jean  et  PYançois  I".  de  Paris,  2  mars  [1530],  B.  N.,  fr. 

3079,  f.  73,  79.  —    Jean  du   Bellay  à  Montmorency,  Blois,  6  mars  [1530J.   B.  N., 
fr.  3076.  f.  81. 

3.  Guillaume    du    Bellay  à    Montmorency.    Blois.   8   mars   [1530].    B.  N..   fr. 

3080.  f.  101.  —  Jean  du  Bellay  au  même.   27   et   28  mars  [1530].  B.  N..  fr.  3078. 
f.  89  ;  3080.  f  95. 

4.  L.  Delisle.  op.  cit  ,  p.  32.  extrait  n»  CXII.  —  Garay  à  Charles-Quint  et  à 
l'Impératrice.  9  avril  1530,  Cnlendar  of  State  Papers,  Spanish  (lo2'J-io30).  n'"'285 
et  286.  Cf.  la  réponse  de  François  \"  à  Gilles  de  la  Pommeraie,  son  ambassadeur 
en  Flandre,  qui  lui  avait  transmis  les  plaintes  de  Marguerite.  «  Quant  à  ce  que 
dictes,  que  les  gens  de  la  Royne  d'Angleterre  se  pleignent  de  ce  qu'ilz  ne  peuvent 
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rtunbuLlil  sa  pi-()|it>siti(iii.  laiil  t'ii  --on  jirojirc  nom  (|u'en  sa  (|ualilé 
de  syndic  :  trôs  itroliahlouii'iit  la  pi-ôsence  de  Langey  n'était  jms 
(•trauj^ÎM'f  à  ccttt'  nouvelle  attitud»;.  A[)rès  niùre  délibération,  la 
Faculté,  |)ai'  l'organe  du  doyen  Le  Siricr,  gagné,  nous  le  savons, 
à  la  cause  anglaise,  décida  de  repousseï"  la  requête  de  Garay. 

Dans  une  lettre  à  rKnipei'eur,  du  9  avril,  notre  Espagnol,  après 
.ivctir  exposé  sa  défaite,  éclate  en  récriniinatirtns  ainéres  contre 
Langcy,  selon  lui,  auteur  de  tout  le  mal  '.  Avec  la  clairvoyance  de 
la  haine  et  la  colère  de  (juelqu'un  (jui  se  sent  impuissant,  il  dénonce 
les  manonivres  de  l'adversaire  :  Langey  rassemble  un  certain 
nombre  de  docteurs,  dix.  douze,  quelquefois  davantage,  tous  ceux 
du  parti  adverse  dont  il  se  peut  assurer,  leur  donne  à  dîner,  puis 
leur  montre  une  conclusion  déjà  dressée  en  faveur  de  Henry  VIII, 
d'ajirès  laquelle  le  Pape  n'a  pas  le  droit  d'accorder  de  dis]>ense  en 
un  mariage  pareil,  contraire  à  la  loi  divine.  Il  se  sert  du  nom  de 
François  I",  de  1  intérêt  que  celui-ci  porte  au  roi  d'Angleterre  pour 
effrayer  les  esprits  timorés  :  par  crainte,  par  vergogne,  par  cor- 
ruption même,  par  lassitude  aussi,  les  docteurs  signent,  même 
ceux  qui  s'étaient  au  début  rangés  du  côté  de  Garay.  Le 
sentiment  national  et  l'hostilité  contre  l'Iilspagnol  avaient  aussi 
contribué  à  produire  ce  revirement.  La  majorité  des  docteurs 
ainsi  éclairés  individuellement  et  convaincus,  on  convoquerait 
une  assemblée  générale  qui  ratifierait  le  résultat  :  ce  serait  le  der- 
nier acte,  la  conclusion  prévue  de  la  comédie  dont  Langey  ordon- 
nait les  péripéties. 

Cette  assemblée  générale  fut  convoquée  moins  tard  que  ne  le 
craignait  Garay.  L'absence  de  certains  docteurs  favorables  au  roi 
d'Angleterre  la  Ut  d'abord  différer.  Puis  ce  furent  les  réclamations 
des  Impériaux  émus  par  les  plaintes  réitérées  et  les  dénonciations 
véhémentes  de  Garay  -.  François  P"",  pour  leur  donner  au  moins 
un  semblant  de  satisfaction,  manda  par  devers  lui  le  président 
Lizet  qu'on  rendait  responsable   du  séquestre  de  la  conclusion. 

avoir  ne  recouvrer  la  consultacion  de  l'Université  de  Paris,  pour  son  affaire,  je 
vous  proinetz  qu'il  n'a  point  tenu  à  nioy.  et  ay  expressément  envoyé  homme 
exprés  pour  s^avoir  ce  qui  en  est.  et  aiant  entendu  que  le  tout  estoit  arresté  audict 
Paris,  i'ay  mandé  le  premier  Président  de  Paris  venir  devers  moy,  que  dictes  avoir 
retenu  ladicte  consultacion  pour  m'en  respondre  de  sa  bouche  . .  ».  Angoulème, 
27  avril  l1530j.  H.  N..  fr.  .3094.  f.  11.  On  voit  ici  clairement  le  jeu  de  François  I'^ 

1  Cf.  les  lettres  de  Garay  citées  à  la  note  précédente,  et  du  même,  à  l'Empe- 
reur, Paris,  23  mai  1530,  Arch.  nat.,  K  1483.  n°  42,  orig.  Cf.  Calendnr  of  Slate 
Papers.   Spnnisk  {1529-1530),  w'M'ô. 

2  Jean  du  Bellay  a  Montmorency,  lilois  28  mars  [1530],  B.  N..  fr.  3080,  f.  95. 
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Il  ne  pouvait  pas  trop  s'avancer,  ni  se  prononcer  ouvertement  en 
faveur  de  Henry  VIII  pour  briser  la  résistance  du  parti  contraire 
tant  que  ses  enfants  étaient  entre  les  mains  de  l'Empereur,  et,  pour 
divers  motifs,  leur  délivrance  était  remise  de  jour  en  jour,  d'abord 
à  la  fin  d'avril,  puis  à  la  fin  de  mai.  Elle  n'eut  lieu  que  le  i"  juillet 
et  jusqu'au  dernier  moment,  par  crainte  de  fournir  à  Charles- 
Quint  le  prétexte  d'une  rupture,  il  fallut  useï*  de  réserve  et 
d'habiles  ménagements  '. 

Guillaume  du  Bellay  le  comprenait  mieux  que  personne  ;  bien 
qu'il  eût  entre  les  mains  des  lettres  de  François  I",  il  dilférait  de 
s'en  servir.  Sa  situation  était  délicate  et  pour  mieux  dire  dillicile. 
Les  uns  le  dénonçaient  au  Roi  comme  trop  anglais,  l'accusaient 
de  sacrifier.  —  sans  y  rien  perdre,  —  les  intérêts  de  son  maître  à 
ceux  du  roi  d'Angleterre  -.  Les  ambassadeurs  de  Henry  VIII,  par 
contre,  le  trouvaient  trop  tiède  et  se  croyaient  joués  par  lui.  Ils  le 
pressaient  de  faire  usage  des  lettres  royales.  L'impatience  du  roi 
d'Angleterre  croissait  de  jour  en  jour:  il  était  prêt  à  tout,  même 
à  un  schisme,  pour  satisfaire  sa  passion  '•^.  Il  écrivait  à  la  Faculté 
de  théologie,  envoyait  un  nouvel  ambassadeur,  son  parent  Regi- 
nald  Pôle,  pour  activer  les  négociations  pendant  que  le  comte  de 
Wiltshire,  père  d'Anne  Boleyn,  revenu  d'Italie,  pesait  fortement 
sur  François  I^"^  pour  le  résoudre  à  une  démarche  décisive  ^. 

Les  résultats  déjà  obtenus  étaient  des  plus  encourageants  :  sans 
parler  de  certaines  universités  italiennes  dont  Ghinucci  faisait  le 
siège,  en  France  les  premières  réponses  n'étaient  pas  défavorables. 
Si  l'Université  de  Poitiers  s'était  montrée  hostile,  peut-être  parce  que 

1.  Cf.  Décrue,  op.  cit.,  p.  141-153.  —  Baumgarten,  op.  cit.,  III,  p.  60,  67. 

2.  Jean  du  Bellay  à  Montmorency,  Lusignan,  1.3  avril  [1530],  B.  N.,  fr.  3076, 
f.  107.  —  Guillaume  du  Bellay  à  Jean  Breton,  sieur  de  Villandry,  Paris,  29  mai, 
à  François  I-,  9-12  juin,  B.  N.,  fr.  2997,  f.  32  ;  3020,  f.  113-116.  —  Les  ambassa- 
deurs anglais  de  Paris,  au  comte  de  Wiltshire,  15  juin,  Brewer,  op.  cit.,  IV, 
m,  n"  6455. 

3.  Jean  du  Bellay  à  Berthereau,  Angoulème,  4  mai  1530.  —  «  En  Angleterre  tout 
va  bien  :  le  Seigneur  veult  procéder  à  son  mariage  quoy  qu'il  en  advienne,  et  s'il 
avoyt  la  détermination  de  Paris,  comme  j'espère  qu'il  aura,  il  y  mectroyt  bien 
lost  la  main  ».  Musée  Condé,  série  L,  vol.  V,  f.  142. 

4  Henry  Vlll  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  1"  mai  1530,  B.  N.,  lat. 
16576.  f.  273  (copie).  —  Reginald  Pôle  à  Henry  VIII,  Paris,  13  mai,  Brewer,  op. 
cit..  IV.  ni.  n°  6383.  —  .\  la  fin  du  mois  de  mars,  John  Wellisbourne  avait  auprès 
de  François  1"  remplacé  Georges  Boleyn  rappelé.  Quant  au  comte  de  Wiltshire,  en 
revenant  d'Italie  il  avait  atteint  la  Cour  à  Angoulème  dans  les  premiers  jours  de 
mai  :  on  lui  fit  un  accueil  particulièrement  brillant.  Cf.  Jacques  Colin  à  Montmo- 
rency, 16  mai.  Musée  Condé,  série  L,  vol.  V,  f.  194-193. 
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l'on  s  y  rlail  pris  Intp  lai'd  poui-  ai;ir  '.  (Hi  avait  ru  plus  de  succrs 
a  Oi-lraiis  (.">  avril  l^in),  où  Jean  du  Ik'lla.v  avait  conserve  d'iinpor- 
tantes  relations:  à  Ani,^ers,  où  indépendaniiuenl  des  souvenirs  quv 
avaient  laissés  les  du  Htdlay,  leui-  a^eiit  (lervais  Wain  se  servit 
hal)ileuieiit  dune  lettre  du  iloi.  i-eeonnuandanl  aux  docteurs  la 
cause  lie  Henry  VIll  (7  mai  ir)'3o)  '-'.  La  Faculté  de  droit  de  Paris, 
à  la  requête  de  Rej^inald  Pôle  et  sur  la  sollicitation  i)ressanle  du  roi 
d'An-^h'leri-e  lui  même,  le  2"3  mai,  se  pi-ononea  poui-  lilléoitimité 
de  la  tlispense  pontilicale  ■'.  Le  10  juin,  ("allait  être  le  tour  de 
ri'niversilé  de  Hourges. 

Ces  i)remiers  succès  rendaient  d'autant  i)lus  insupportables  à 
Henry  VIII  les  atermoiements  de  Langcy  et  l'attitude  incertaine 
de  la  Sorb(mne.  Il  en  faisait  frétiuemment  des  scènes  violentes  à 
Jean-Joachim  de  Passano  *.  Guillaume  du  Btdlay.  hai-celé  de  plus 
en  plus  vivement  pai-  les  Anglais,  résolut  d'agir  enlin.  D'ailleurs,  le 
2()  mai.  Montmorency  et  le  connétable  de  bastille  s'étaient  accola- 
des sur  l'ordre  d'après  lecjuel  s'etiectuerait  la  délivrance  des  enfants. 
Langey  n'avait  donc  plus  guère  à  craindre  de  ce  coté.  Une  assem- 
blée fut  convoquée  pour  le  7  juin. 

Rarenient  on  avait  vu  réunion  aussi  nombreuse  \  Sur  comman- 
dement du  Uoi,  on  avait  fait  venir  pour  la  circonstance,  le  ban  et 
l'arrière-ban  des  docteurs  :  «  y  assistèrent  MM.  les  évesque  de 
Senlis  (Petit),  abbez  de  Prémonstré,  de  Gbailly,  de  Cuyssy  (Gervais 
Wain),  de  St-Martin  de  Laon,  de  Vendosme,  de  Foucombault.  et 
aultrcs  abbez.  plusieurs  doyens,  arcliidiacres  et  chantres  déglises 
collégiales,  prieurs,  généraulz,  provinciaulz,  ministres  et  gardiens 
de  l'ordre  des  quattre  mendians,  tous  docteurs  de  ceste  Université 

1.  L;i  décision  de  l'Universilt-  do  l'oitinrs  est  du  2:î  avril,  cf.  .Toan  du  Hellay  à 
li.rtheicau.  .\n>,'ouiriiii-.  22.  avril  li^JO.  Musée  Condé.  série  L.  v(d.  V.  f.  127. 

2.  Wellisbouiuc  a  Henry  VIII.  .\ngouléine.  tti  uiai  loiJO.  Brcwer.  op.  Cit..  IV. 
III.  n"  (»S'.».  —  François  I"  à  la  Kacullé  de  théologie  d'.\ni,'ers.  :{(>  avril.  Le  Grand 
op.  cil.,  111.  p.  :)U7-:>09.  —  Le  2(j  avril.  .Jean  dn  Hellay  écrit  a  Berlbereau  :  «  L'ani- 
hassadeur  [anglais!  qui  est  venu  nouveau  est  encore  à  Poitiers  pour  avoir  l'Uni- 
versité pour  luy.  Demain  va  niaistre  Gervais  secrètement  à  .Vngers  pour  faire  le 
pareil  ».  Musée  Condé.  séiii'  L,  vol.  V,  f.  288-289. 

."}.  Henry  VIII  à  Nicolas  Dorigny.  président  des  requêtes.  20  mai  ;  réponse  de 
ce  dernier.  2:i  mai.  Brewer.  op.  cit.,  IV.  m.  n"»  H:î94  rt  fi«)4. 

t.  .1  -J  de  Passano  ;1  François  I".  o-i:;  mars  et  27  2it  mars;  à  Muiilmorency, 
2-4  avril,  B.  M.,  fr.  M\'k  f.  78-81  :  :U2(i.  f.  106  109  ;  IJUlft.  f.  126-127. 

;i.  Nous  avons,  de  ces  orageuses  séances,  deu.x  récils,  qui  se  corrigent  et  se 
compléteni  l'un  l'autre:  une  lettre  de  Langey  ii  François  I".  des  9-12  juin.  B.  N..  fr. 
:i020.  f.  ll.MKi.  imprimée  dans  Le  Grand,  op.  Cil.,  III.  p.  4:)8-47i  ;  et  une  lettre 
de  Garay  a  l'Empereur,  du  lii  juin,  .\rch.  Nat..  K  1483.  n"  47  lorig.;.  Cf.  Calendu. 
of  Siale  Papers,  Spamsh  {1oi<.n;i:^0).  \\"  3n;5.  Cf.  aussi  Cliapuis  a  Cliarles-Quint 
Londres,  15  juin.  ibid..  n°  3;)4. 
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et  Faculté,  gens  de  sçavoir,  aage  et  autorité  ».  A  cette  époque  déjà, 
il  était  plus  facile  de  ti'ouver  des  docteurs  que  des  arguments.  La 
séance  ouverte,  Langoy  présenta  les  lettres  de  François  F'  et  à 
grands  traits  exposa  l'allaii'e  :  il  insista  sur  les  scrupules  de  cons- 
cience de  Henry  YIII,  invoqua  les  autorités  théologiques  et  très 
habilement,  pour  faire  taire  les  scrupules  et  rallier  les  hésitants, 
avertit  que  le  roi  d'Angleterre  sollicitait  leur  détermination  «  non 
point  en  forme  de  jugement  (ce  qu'ilz  pourroient  craindre  d'entre- 
prendre) mais  seulement  pour  forme  de  conseil  et  doctrinaleraent  ». 
Simple  consultation  donc,  que  François  F-"  n'avait  pu  s'empêcher 
d'appuyer  auprès  d'eux,  et  dont  lEmpereur  (ceci  était  pour  Garay 
et  consorts)  n'avait  aucune  raison  de  se  formaliser.  Tout  en  flat- 
tant l'amour-propre  des  docteurs.  Langey  dégageait  la  responsa- 
bilité de  son  maître  et,  par  l'importance  qu'il  donnait  à  Tadaire.  il 
enchaînait  leur  décision  grâce  aux  précautions  mêmes  qu'il  prenait 
de  la  laisser  libre.  Béda  prit  ensuite  la  parole  et  commença  par 
insister  sur  l'intimité  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Langey, 
craignant  quelque  incartade  du  véhément  syndic,  l'empêcha  de 
poursuivre  :  il  profita  de  Toccasion  pour  affirmer  plus  énergique- 
ment  encore  la  neutralité  de  François  F^  entre  Henry  VIII  et 
Chai'les-Quint.  tous  deux  ses  alliés,  et  pour  donner  aux  docteurs 
l'assurance  que  «  en  contentant  Dieu,  ils  contenteroient  »  le  Roi 
«  et  vraisemblablement  ne  malcontenteroient  l'ung  ne  laultre 
prince  ».  Puis  il  sortit,  pour  n'avoir  pas  l'air  inlluencer  la  délibé- 
ration. 

La  discussion  fut  vive  :  trois  avis  principaux  furent  émis  par 
les  docteurs.  Les  uns.  les  plus  favorablement  disposés  pour  le  roi 
d'Angleterre,  pro])osèrentd'examinertout  de  suite  l'affaire.  D'autres, 
se  fondant  sur  les  privilèges  que  la  Faculté  tenait  du  Pape,  voulaient 
qu'avant  tout  examen  on  demandât  l'intention  du  Saint-Père, 
puisqu'en  la  matière  il  était  question  du  pouvoir  pontifical  ;  à 
tout  le  moins  que  l'on  consultât  le  Roi  pour  avoir  son  opinion. 
Quelques-uns  auraient  voulu  qu'en  attendant  la  réponse  du  Roi, 
on  commençât  «  toujours  à  délibérer  de  la  matière  ».  Au  fond,  la 
question  était  de  savoir  si  l'on  examinerait  tout  de  suite  Tatraire, 
à  titre  provisoire  ou  définitif,  —  ou  si  l'on  rejetterait  cet  examen 
après  la  consultation  royale  ou  pontificale,  c'est-à-dire,  en  l'espèce, 
aux  calendes  grecques.  Le  Pape  en  effet,  et  Garay  et  ses  collègues 
ne  se  firent  pas  faute  de  le  repéter,  avait  interdit  qu'on  s'occupât 
de  cette  alTaire  et  «  jà  admonesté  par  deux  fois  ledict  sieur  roy 
d'Angleterre  et  tous  ceulx  qui  s'en  estoient  empeschez  ou  empesche- 
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roiont  ».  Les  partisans  tle  la  discussion  immédiate  objectaient  les 
liens  (lui  rattachaient  la  Faculté  au  roi  de  Fi-ance,  allii-inaient  ijue 
le  hreCdu  Tape  ne  constituait  pas  une  défense  formelle  et  «  que  la 
dellense  seroil  telle,  (pi'il  ne  fauldi'oit  y  oheyr  »,  enfin  faisaient 
valoir  l'alliance  tlu  roi  d'Ani;lelerre  et  sa  piété  jusqu'alors  éprouvée. 

Ce|>enilant  le  bedeau  «  recolligeoit  les  noms  et  opinions  des 
délibérans  »  |)Our  s'assurer  de  quel  C(Mé  était  la  majorité,  lorsque 
tout  à  coup  un  des  docteurs  (Lanji^ey  ne  le  nomme  pas)«  luy  arracha 
le  roolle  des  poings  et  le  descyra  ».  Ce  fut  le  signal  d'un  lunmlte 
indescriptible,  à  la  faveur  duquel  les  partisans  de  Garay  sortirent 
en  criant  «  que  la  plus  grande  et  plus  saine  partie  estoit  d"a<lvis 
de  n'en  délibérer  sans  escripre  au  Roy  et  au  Pape  ». 

Les  ambassadeurs  anglais  «  qui  se  pournienoient  en  une 
gallerie  »,  témoins  de  cette  sortie  tumultueuse,  se  i)laignirent 
vivement  à  Langey  de  l'issue  de  cette  première  séance  :  ils  lui 
reprochèrent  de  n'avoir  pas  prévenu  les  menées  de  Béda  et  de 
ses  comi)lices,  et  menacèrent  d'en  écrire  à  leur  maître  et  au  comte 
de  Wiltshire.  Désireux  d'éviter  cet  excès,  Guillaume  fît  man- 
der par  Lizet  les  docteurs  qu'on  supposait  être  chefs  de  la 
brigue,  Béda.  Barthélémy,  Tabary.  Après  «  plusieurs  remon- 
trances »,  il  fut  décidé  qu'une  nouvelle  assemblée  aurait  lieu  où 
«  pour  le  moins  ils  concluroient  selon  la  tierce  opinion  qui  estoit 
de  commencer  à  délibérer  cependant  que  la  responce  »  royale 
viendrait.  Ainsi  fut  fait  :  le  9  juin,  la  Faculté  résolut  de  commencer 
le  surlendemain  (lundi  ii  juin)  l'examen  de  l'allaire.  Ellectivement, 
le  II.  elle  se  mit  à  l'œuvre.  Pour  exciter  le  zèle  des  docteurs,  Langey, 
remplaçant  le  Premier  Président  indisposé,  lut  une  nouvelle  lettre 
du  Uoi  du  •2'j  mai  et  les  ambassadeurs  d'Angleterre  la  commentè- 
rent par  une  mise  en  demeure  non  déguisée  d'avoir  à  conclure  le 
plus  tôt  possible  et  de  justifier  la  confiance  de  leur  souverain. 

Les  Anglais  craignaient  toujours  d'être  duj^es  :  ils  se  méfiaient 
de  Langey  dont  ils  interprétaient  la  réserve  presque  comme  une 
trahison  :  ils  estimaient  que  la  solution  adoptée  ]>ar  la  Faculté 
était  seulement  un  moyen  de  gagner  du  temps  '.  C'était  du  reste 
le  but  et  resi)oir  de  Garay  et  de  ses  partisans.  Béda  s'en  était 
même  publiquement  vanté.  Langey  le  lit  admonester  sévèrement 

1.  Les  ambassadeurs  anjjlais  au  comte  de  Wiltshire.  F'aris.  \"i  juin.  Brewer. 
op.  cit..  IV.  m.  n°  G4'iii.  —  Sur  les  sentiments  de  Flenry  VIII  en  apprenant  le 
résultat  de  ces  premières  séances,  rf.  la  lettre  du  duc  de  Norfolk  a  .Montmorency. 
Windsor.  18  juin  t5;30.  Le  Grand,  op.  cit..  III.  p.  473  et  Chapuis  à  Cliarles-Quint. 
Londres,  29  juin,  Calendar  nf  State  Papers,  Spanish  (ioi'J-lôôOj,  n*  266,  p.  616-617. 
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par  Lizet  et  lui  fit  pi'oniettre  encore  une  fois  d'obéir  à  la  lettre 
royale.  Puis  il  écrivit  au  Roi  ]>our  lui  dénoncer  les  menées  du 
s;sTidic  et  de  ses  complices  et  le  ])resser  d'envoyer  l'ordre  formel 
de  cesser  la  résistance  et  de  hâter  la  conclusion.  En  apprenant  par 
les  lettres  de  Langey  ce  qui  s'était  passé  à  Paris,  Franvois  I""^  fut 
transporté  de  colère  et  Jean  du  Bellay  ne  fit  rien  pour  le  calmer, 
au  contraire  K  Aussitôt  il  manda  au  président  Lizet  de  menacer 
Béda  de  la  colère  royale  s'il  ne  changeait  pas  d'attitude  :  il  n'ad- 
mettait pas  la  prétention  de  consulter  le  Pape  pour  s'éclairer  sur 
ce  cas  de  conscience.  Ce  serait  agir  contre  les  droits  et  les  privi- 
lèges du  royaume  -. 

La  lettre  du  Koi  ne  pouvait  laisser  de  doute  dans  l'esprit  des 
docteurs  et  leur  traçait  leur  devoir.  Jusque  là,  leurs  délibérations, 
aux  termes  de  la  décision  du  9  juin,  n'avaient  été  que  provisoires- 
La  volonté  royale  connue,  ils  avaient  à  prendre  une  détermination 
définitive.  Ce  fut  l'objet  des  séances  tenues  dans  les  derniers  jours 
de  juin  et  au  début  de  juillet.  Enfin,  le  2  juillet,  la  Faculté,  par 
53  voix  contre  47,  adopta  une  détermination  aux  termes  de  laquelle 
le  droit  divin  comme  le  droit  naturel  défendaient  à  quiconque 
d'épouser  la  veuve  de  son  frère  décédé  sans  enfants,  et  le  Pape  ne 
pouvait  accorder  aucune  dispense  à  cet  égard.  La  dispense  de 
Jules  II  étant  illégale,  le  mariage  de  Henry  VIII  avec  Catherine 
d'Aragon  était  nul  de  droit  ^.  C'était  tout  ce  que  demandait  le  roi 

1.  Jean  du  Bellay  à  Montmorency.  Bordeaux.  17  juin  [15.30].  B.  N.,  fr.  3078, 
f.  37. 

2.  François  I"  à  Lizet.  Bordeaux,    17  juin.  Brewer.  op.  cit..  IV.  m.  n"  6i59. 

3.  L'authenticité  de  cette  détermination  a  été  fort  attaquée  par  Le  Grand  et 
par  Duplessis  d'.\rgentré,  qui  fait  remarquer  des  bizarreries  dans  la  rédaction 
et  l'absence  du  texte  dans  les  divers  recueils  de  conclusions  de  la  Faculté  (Col- 
lectiojudiciorum.  lU.  99*).  11  est  vrai  que  le  texte,  tel  qu'on  le  donne  d'ordinaire 
parait  renfermer  une  contradiction  :  «  sequentes  unanime  judiclum  et  consensum 
majoris  partis  totius  Facultatis»  ;  mais  ne  pourrait-on  entendre  que  l'unanimité 
se  rapporte  à  la  première  partie  de  la  proposition  et  la  majorité  seulement  à  la 
seconde?  —  Il  est  très  vrai  aussi  que  le  texte  de  la  détermination,  pas  plus  que  les 
procès-verbaux  des  séances  qui  ont  précédé,  ne  se  trouve  dans  aucun  des  regis- 
tres de  délibérations  conservés,  ni  dans  celui  dont  s'est  servi  d'Argentré.  ni 
dans  celui  qui  est  récemment  entré  à  la  Bibliothèque  nationale  (Nouvelles 
acquisitions  latines  1782  ;  L.  Delisle.  op.  cit.).  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  trop  s'en 
étonner,  car  il  semble  bien  que  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la  Faculté  de  théologie 
relativement  à  la  discussion  de  l'affaire  du  divorce  dans  les  derniers  mois  lavril- 
juilh't  1330)  ait  été  consigné  sur  un  registre  spécial  que  l'évêque  de  Senlis  avait 
gardé  par  devers  lui  et  dont  il  ne  se  sépara  que  pour  le  remettre  entre  les  mains 
de  Lizet  :  celui-ci  le  fit  ensuite  parvenir  au  Roi.  Du  reste,  ce  qui  mieux  que  tous 
ces   raisonnements  prouve     l'aullienticité    matérielle    de    la    détermination    du 
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d'An«jlcterre.  Ses  agents  et  Guillatunc  du  Bellay  étaient  ai'i-ivés  à 
leurs  fins.  Le  (>  juillet,  une  eopie  notiicit'e  de  la  déclaration  lut 
exiiéiliée  en  Angleterre  '. 


III 

Garay,  Béda  et  leurs  partisans  ne  s'avouèrent  cependant  pas 
encore  vaincus-.  Ils  s'elTorccrent  d'abord  de  rendre  nulle  la  déter- 
mination en  empêchant  qu'on  y  apposât  le  sceau  de  la  Faculté  ; 
ils  ne  réussirent  qu'à  retarder  cette  opération.  Puis,  se  fondant 
sur  les  intrigues  qui  avaient  préparé  le  vote  des  docteurs,  sur  le 
nombre  considérable  des  opposants,  ils  interjetèrent  appel  et 
tâchèrent  de  faire  revenir  la  Faculté  sur  la  décision  prise.  Mais  ils 
ne  ti'ouvèrent  ni  greflier,  ni  notaire  pour  dresser  l'appel  en  forme 
régulière.  D'autre  part,  sur  ordre  du  Roi.  l'évèque  de  Senlis,  Guil- 
laume Petit,  avait  emporté  chez  lui  le  registi'c  des  délibérations 
touchant  l'aU'aire  du  divorce,  au  lieu  de  le  déposer  aux  Archives. 
Il  fallait  d'abord  rentrer  en  possession  de  ce  registre  pour  avoir 
communication  du  procès-verbal.  Le  i6  juillet,  une  première 
démarche  à  ce  sujet  fut  faite  auprès  de  Petit,  mais  sans  succès.  Le 
jo'  août  nouvelle  requête,  aussi  infinictueiise  ^.  Sans  se  décourager, 
ils  décidèrent  le  i3  août  de  tenter  un  dernier  effort  auprès  de  Petit 
et  de  Lizct  ;  en  attendant,  ils  firent  défendre  aux  docteurs  qui 
n'avaient  pas  pris  part  au  vote  du  '2  juillet  de  donner  leur  signature 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre  '*.  L'âme  de  toutes  ces  intrigues 
était  lEspagnol  Garay  (|ui  mettait  en  mouvement  à  Paris  les 
docteurs  de  la  Faculté,  au  dehors  la  régente  des  Pavs-Bas  et  les 
ambassadeurs  de  Charles-Quint  en  Angleterre  et  en  France.  A 
Chapuis,  il  exposait  de  quelle  manière  irrégulière  la  détermination 

2  juillet,  c'est  la  copie  noliniéeque  Réginalcl  Pôle  en  expédia  le  G  et  qui  se  trouve 
aujourd'liui  au  Bccord  Ollice.  D'autre  pari,  lesrécriininalionsde  Béda  et  de  Garay 
ne  portaient  pas  sur  le  fait  môme  de  la  décision  prise  par  la  Faculté,  mais  sur 
les  moyens  employés  pour  l'obtenir  :  ils  contestaient  non  l'authenticité,  mais  la  vali- 
dité de  la  détermination.  Cf.  L.  Delisle.  up.cU.p.'M.n.  .{;  .\.  Urcu.x.  art.  ni.,  p.  '.'y>. 
\.  Rymer.  Fœdera.  VI.  ii.  p.  13.;.  —  Ueginald  Foie  à  Henry  VIII.  7  juillet. 
Brewer.  op.  cit.,  IV.  m.  n»  t;.)05. 

2.  Garay  écrivit  à  Charles-Quint,  le  ii  juillet,  pour  lui  raconter  ce  qui  s  était 
passé  :  il  attribuait  tout  le  succès  des  Anjflais  à  Langey.  à  qui  il  joignait  Guillaume 
Petit  et  Lizet.  An-h.  Nat..  K  148;i.  n"  49  (orig.)  ;  Calendar  o/'  Slale  Papers, 
Spanm/i  (t5i9-fory0).  n-  370. 

3.  L.  Delisle,  op.  cit..  p.  32  33.  extraits  n"*  cxv  et  cxvi. 

4.  L.  Delisle.  op.  cit.,  p.  33.  extrait  n"  cxvii. 
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avait  été  obtenue  et,  pour  consoler  la  reine  Catherine,  comment  le 
vote  était  sans  valeur.  Il  pressait  d'autre  part  Bonvalot  d'obtenir 
du  roi  de  France  conuimnicalion  des  noms  des  quarante-sept 
opposants  afin  de  les  publier  et  d'allaiblir  d'autant  la  portée  du 
succès  de  Henry  YIII. 

Force  fut  donc  à  Langey,  malgré  son  désir  de  prendre  quelque 
repos,  de  demeurer  à  Paris  pour  déjouer  ces  manœuvres  et  main- 
tenir les  résultats  acquis.  Il  y  travailla  pendant  tout  le  mois  de 
juillet  et  une  partie  du  mois  suivant.  Vers  le  milieu  d'août,  il  l'ut 
rejoint  par  son  frère  Jean  que  François  P""  envoyait  à  nouveau 
vers  Henry  VIII,  en  mission  extraordinaire.  Les  Anglais  deman- 
daient le  double  d'une  déclaration  de  Béda,  inscrite  au  registre  de 
la  Faculté,  peut-être  celle  du  i"  avril  i53o.  D'autre  part,  le  roi  de 
France,  pour  répondre  aux  réclamations  des  Impériaux,  désirait 
qu'on  lui   adressât  les   actes  de  l'affaire.  Le  président  Lizet  ne 
mettait  pas,  semblait-il,  toute  la  diligence  nécessaire  à  satisfaire 
François  I".  Les   deux  frères  se  rendirent  auprès  de  lui  pour  le 
presser  de  s'exécuter  '.   Il  y  eut  échange  de  paroles  plutôt  vives, 
bientôt  suivies  d'excuses.   Jean  du  Bellay  aurait  voulu  se  faire 
remettre  le  double  de  la  déclaration  de  Béda  pour  l'emporter  en 
Angleterre.  Mais  les  lettres  du  Roi  qu'il  montra  pour  appuyer  sa 
prétention  ne  parurent  pas  suHisamment   explicites  à  Lizet,  qui  se 
déroba  comme  il  put  aux  démarches  pi-essantes  de  l'évêque   de 
Bayonne  et  expédia  la  déclaration  au  Roi  directement  -.  Quelques 
jours  après  il  envoya  les  autres  pièces.  On  avait  agi  secrètement, 
pas  assez  pourtant  pour  que  Garay  n'eût  pas  eu  vent  de  la  chose.  Il 
s'assura  que  toutes  les  pièces,  en  particulier  la  liste  des  opposants, 
sa  protestation  et  son  appel,  étaient  comprises  dans  l'envoi,  mais 
il  ne  réussit  pas  à  en  obtenir  communication.  Il  dut  se  contenter 
d'en  fournir  une   sorte  d'inventaire  à  lEmperenr  en  le  mettant  en 
garde  contre  les  fraudes  et  les  supercheries  possibles  -^  Toutes  les 
demandes  de  communication  qu'à  plusieurs  reprises  il  introduisit 
dans  la  suite  restèrent  également  sans  résultat  *. 

1.  Jean  du  Bellay  à  Montmorency.  14  et  15  août  ;  Guillaume  du  Bellay  au 
même.  15  août.  B.  N..  fr.  3078.  f.  103-108  :  3077.  f.  93  96  :  3079.  f.  91-97;  Lettres 
reproduites  dans  Le  Grand,  op.  cit.,  III.  p.  491-500.  500-.50G.  473  480. 

2.  Lizet  à  Montmorency.  15  août,  B.  N..  fr.  3040.  f.  W»  :  —  Le  Grand.  Op.  cit., 
III.  p.  480-482. 

3.  Garas  à  l'Empereur.  20  août.  Arch.  nat.,  K  148:3.  n»  53  (orig.)  Calendar  of 
State  Papers,  Spanisfi  (1529  1 350),  n"  412. 

4.  Garay  à  l'Empereur.  7.  17  et  19  octobre  1530.  10  janvier.  12  mars  1531. 
Arch.  Nat.,  K  1483.  n'«  55,  56.  57,  63  70  (orig.).—  L.  Delisle,  op.  cit..  p.  33.  extrait 
n»  cxix  (démarcUe  du  1"  février  1531). 
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Dan>i  sa  r^si-^tancc  aux  meures  du  parti  advei'se,  Ouillaunie  du 
l^'llav  n'avait  pas  loujoui's  trouvé  en  Lizet  le  concours  (piil  l'-tait 
en  droit  d'e«^pt''rer.  Pendant  toute  la  duréedes  dél)ats  en  Sorhonne. 
le  l'i'eniier  Président  sélail  iiioulré  plutùl  tiède.  Depuis  le  vctle  de 
l;i  di'terniinatioii.  il  n  avait  pas  l'ait  itreuve  de  Ténerj^ie  qui  eût 
coupé  court  aux  dt'inarches  di'  (iaray  et  »le  ses  amis.  Les  frères  du 
Hellay  s'en  plaii,^niren(  à  Montmorency.  II  est  t'oi't  probable  que 
Li/et  li'ouvait  leur  /cle  excessif:  en  tout  eus,  il  ne  pai-tageait  pas 
leui"  hostilité  contre  liéda.  !1  appréciait  le  caractère,  l'opiniâtreté 
et  la  science  tliéolog'i<pie  du  syndic  et  lit  son  j)Ossible  pour  le  pré- 
server de  la  colère  royale.  Sur  les  dénonciations  des  du  Bellay  et 
les  instances  du  comte  de  W'iltsbire,  une  inl'oi-mation  confiée  aux 
l)i'ésidents  Le  \  iste  et  Poillol  lut  lancée  contre  Béda  et  ses  com- 
plices. |»our  éclaii'cir  leur  rôle  dansPallaire  '.  Lizet.  très  nettement, 
se  prononça  contre  l'enquête  :  il  montra  qu'elle  «  jiourroit  par  aven- 
ture plus  nuyre  audict  roy  d'Ant;leterre  que  proliter  ».  Il  semble 
bien  que  lavis  du  Pi-emier  Président  ait  été  suivi  :  nous  n'avons  ])as 
trouvé  trace  d'une  mesure  quelconque  ju'ise  C(uitre  Béda  -.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  et  à  une  autre  occasion,  que  l'animosité  du  Roi 
s'appesantit  sur  lui. 

Pour  l'instant  donc,  on  laissa  les  choses  en  l'état.  Au  lieu  d'étaler 
en  [tuhlic  les  moyens  })eu  réi^uliers,  ])our  ne  pas  dire  ])lus,  grâce 
auxquels  on  avait  obtenu  la  détermination  du  2  juillet,  il  valait 
mieux  examiner  les  avantages  qu'elle  ra])portait  an  roide  France. 
Aussi  bien  est-ce  la  raison  qui  avait  dirigé  Langey  et  dans  une 
certaine  mesure  sa  justilication.  Sa  promesse  d'agir  en  Sorbonne 
avait  déjà  coûté  à  Henry  VIII  l'abandon  d'une  partie  de  ses 
créances  et  la  remise  d'une  somme  d'environ  100.000  écus.  L'acti- 
vité qu'il  déi)loya  })Our  assurer  une  conclusion  favorable  arracha 

1 .  Guillaume  fhi  Hpilay  :i  .Montmorency.  Paris.   18  août.  B.  .\..  fr.  3079.  f.  99. 

2.  I)ans  les  premiers  jours  de  .septembre,  tandis  que  Le  Visle  s'en  allail  en 
Bretagne.  Poillol  se  rendit  auprès  du  Roi.  portant  avec  lui  «  l'information  que  luy 
et  mondict  si<'ur  le  Président  Le  Viste  ont  fait  louchant  le  fait  des  opinions  des 
docteurs  de  la  faculté  de  Paris  ».  Lon^niejoue  a  Montmorency.  Blois.  2  septembre, 
.Musée  Condé.  série  L.  vol.  .\ll.  f.  174.  —  .Aucune  solution  n'était  encore  interve- 
nue en  novembre,  car,  le  19  de  ce  mois.  Guillaume  Petit  écrivait  à  Montmorency  : 
«  J'ay  receu  les  lettres  du  Royet  les  vostres  par  lesquelles  j'ay  entendu  comme  ledict 
Seiifneur  a  bien  prins  mes  lettres,  dont  ]<■  suis  fort  consolé  et  en  remercie  Dieu, 
car  je  vous  assure,  j'ay  envoyé  par  lesdictes  leclres  toute  la  vérité  sans  y  faillir 
d'une  sillabe.  .Monseigneur,  le  Roy  venu  par  deçà,  il  fauldra  faire  encore  exami- 
ner les  docteurs  et  pour  cela  on  verra  qu'il  n'y  aura  pas  plus  de  quatre  appellans 
de  la  conclusion.  Il  est  mort  ung  desdicts  appellaus,  dont  Dieu  ayl  l'âme  :  il  est 
allé  par  delà  relever  son  appellation...  »  Musée  Condé,  série  L,  vol.  V,  f.  306. 


l'affaire    Dr    DIVORCE    DE    HENRY   VITI    EN    SORBONNE  lO; 

au  roi  d'Angleterre  d'autres  sacrifices  :  Jean-Joachim  réussit  à 
faire  renvoyer  à  novembre  ir>3o  le  paiement  du  tei'uie  de  mai  de 
la  pension  royale.  11  ]»ai'vint  à  convertir  en  une  indemnité  pécu- 
niaire la  quantité  de  sel  que  François  I"  devait  fournir  aux  termes 
du  traité  de  i>aix  perpétuelle  et  dont  lai-riéré  était  considérable  : 
et  le  roi  de  France  trouva  son  compte  à  cette  conversion.  Et  ces 
concessions,  qui  n'empêchaient  pas  Henry  VIII  de  se  considérer 
encore  comme  l'obligé  de  son  «  bon  frère  et  amy  »,  ne  devaient  pas 
être  les  dernières. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  éi)rouvé  la  plus  grande  joie  en  rece- 
vant les  déterminations  favorables  des  Universités  françaises. 
Sans  doute,  il  aurait  voulu  une  plus  forte  majorité  en  Sorbonne. 
Tels  quels,  cependant,  les  résultats  obtenus  en  France  et  dans 
l'Italie  du  nord  le  satisfirent  :  dès  novembre  i5"3o.  il  s'en  prévalut, 
et  quelques  mois  plus  tard  les  fit  imprimer,  dans  lespoir  d'assurer 
ainsi  le  triomphe  de  sa  cause  '.  Mais  si  véritablement  il  avait  cru 
que  les  manifestations  des  Facultés  en  sa  faveur  amèneraient  le 
Pape  à  céder,  il  tut  bientôt  détrompé.  La  pression  de  TEnq^ereur 
qui  se  trouvait  afors  en  Italie  devait  être  plus  forte,  et  aussi  la 
conscience  des  véritables  intérêts  de  la  pai)auté.  Le  19  décembre, 
Capisuccio  citait  Henry  Vlll  à  comparaître  en  personne  devant  le 
tribunal  de  Rote.  La  situation  du  roi  d'Angleterre  devenait  ])lus 
critique  que  jamais.  Plus  que  jamais  il  avait  besoin  de  l'appui  du 
roi  de  France  et  de  son  crédit  en  Cour  de  Rome.  Ainsi  Talfaire 
du  divorce  l'avait  engagé  dans  la  dépendance  de  François  l'.  Par 
son  développement  et  ses  complications  impréAues,  elle  l'allait 
mettre  pour  ainsi  dire  à  sa  discrétion. 

1.  Chapuis  à  l'Empereur.  27  novembre  1530.  dans  Bradford.  Corre^^pondence 
of  Charles  V,  p.  321-322.  «...  11  y  a  huit  jours  que  le  Doyen  de.la  Chapelle  comme 
procureur  du  Roy  en  ceste  cause  se  appareust  en  jugement  devant  le  chancellier 
de  l'archevesque  de  Canlerbery.  luy  requérant  fére  Iransumpler  en  forme  au- 
thentique, juridique  et  probatoyre  huit  instrumens  iju'il  luy  présentoit.qu'estoint 
les  déterminations  des  Universités  sur  ceste  matière  de  divorce,  dont  yl  y  en 
avoit  deux  de  Paris,  l'ung  de  la  Faculté  de  théologie,  l'autre  des  .-anonistes  ;  la 
reste  estoint  des  Universités  de  Tolouze.  Orléans.  Hurges.  Bolongne.  Padua  et 
Pavie.  et  ce  croyrès-je  plus  tost  qu'il  feroint  imprimer  que  nul  livre,  car  à  ce 
ne  leur  pourroit  Ion  si  souftizanlement  respondre  que  à  um:  livre  et  aussi  le 
peuple  y  adjouztera  plus  de  foy  et  auctorité. .  .<)  Les  conclusions  qu'énumére  ici 
Chapuis  furent  en  ellet  imprimées  en  avril  1.d31  sous  ce  titre  :  Gracîssiniœ  alque 
exactissiiiiœ  illustrigsimanun  lotius  Italiœ  et  Galhœ  Academktrium  censurœ, 
efpcacissiinis  etiam  quorundavi  doctissiiuorum  viroruni  argiunentationibus 
explicaise  de  veritale  illius  propogitùinis,  videlicet  qund  ducere  relictam  frairis 
mortui  sine  tiberis  ita  sit  de  jure  diviiio  et  nuturati  prohilntum  lU  nullus 
Ponlifex  super  hvjusmodi  matrimoniis  contractis  sive  contraliendis  Uispensarç 
possii. 
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L'ohsliiialioii  (le  liéchi  et  les  menées  de  Garav  avaient  retenu 
Lan<îey  à  Paris  plus  longtemps  quil  ne  l'aurait  souhaité.  Il  ne 
s'éloigna  que  lorsqu'il  put  le  faire  sans  inconvénient  et,  pendant 
quelques  mois,  il  nous  échappe  à  peu  près  com^ilètement.  II  est 
prohablc  cependant  qu'en  quittant  Paris  il  rejoig^nit  la  Cour  et 
qu'il  revint  avec  elle  à  Saint-Germain  passer  Ihiver.  Nous  suppo- 
sons qu'il  assista  le  5  mai-s  i.5"3i  à  l'entrée  solennelle  que  la  reine 
Elconore  fit  dans  sa  capitale,  l'n  fait  certain,  c'est  qu'il  ne  cessa 
pas  de  suivre  les  all'aires  d'Anjj^leterre  :  car  nous  le  voyons  au 
mois  d'avril  en  relations  avec  Plorent  Wilson,  l'ancien  précepteur 
du  fils  naturel  de  AVolsey  et  le  familier  de  Cromwell,  de  celui-là 
même  qui  avait  remplacé  le  cardinal-légat  dans  la  faveur  de  Henry 
^'1II  '.  ('/est  à  Langey  que  le  roi  d'Angleterre  reconnnande  à  ses 
ambassadeurs  Fox  et  Bryan  de  s'adresser  pour  obtenir  certains 
renseignements  nécessaires  dans  la  question  du  divorce  -.  Enfin 
lorsqu'au  mois  d'avril  la  maladie  força  notre  ambassadeur  à  Rome, 
le  cardinal  de  Gramonl.  à  demander  un  congé,  c'est  à  Langey  que 
1  on  songea  aussitôt  pour  le  remi)lacer,  comme  à  l'inmnne  qui 
connaissait  le  mieux  lallaire  de  Henry  Ylllet  pouvait  la  conduire, 
aupi'ès  du  Saint-Père,  le  plus  conformément  aux  désirs  du  roi 
d'Angleterre  et  aux  inléi'èts  du  roi  de  France.  La  nomination 
paraissait  décidée  :  l'ambassadeur  de  Venise  la  tenait  presque  pour 

1.  Kluront  Wilson  à  Cromwell,  Paris.  î'.'t  avril  l 'i^U  .  dans  Gairdner,  Letters 
and  Papers,  V.  n»  222.  Sur  l'allaire  dont  il  est  question  dans  celle  lettre,  voir 
l'iiTticle  ;  Jeun  du  Bellay,  les  proteslanls  et  la  Sorbotine  {lo2!)-i:i.)'>j,  dans  le 
BuUelin  de  la  Société  de  l' histoire  du  l'rolestantisme  français.  190.3.  p.  120  sqq. 

2.  Henry  III  à  Bryan  et  à  Fox.  juillet  (?;  V.\3[.  Gairdner,  op.  cit.,  V.  n'  3G3. 
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certaine  '.  Au  dernier  moment  le  lloi  désigna  révê((ue  d'Auxerre, 
Fran(,ois  de  Dinteville.  non  qu'on  l'estimât  plus  capable  que 
Langey,  mais  parce  qu'il  s'agissait  de  le  sousti-aire  à  la  justice 
dans  une  malheureuse  allaire  où  il  était  compromis  -. 

Nous  ne  croyons  pas  que  Langey  ait  été  fâché  de  voir  envoyer 
à  Rome  l'évêque  d'Auxerre.  11  profita  des  loisirs  que  cela  lui  lais- 
sait pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ses  afl'aires,  qui  en  avaient 
fort  besoiiT.  Depuis  cinq  ou  six  ans  qu'il  allait  par  monts  et  par 
vaux  sans  regarder  à  la  tlépense,  l'état  de  sa  fortune  était  des 
plus  précaires.  Nous  avons  vu  à  quelles  extrémités  il  était  acculé 
au  milieu  de  1627  et  grâce  à  quels  appuis  et  combien  nombreux  il 
put  faire  face  à  ses  obligations.  Les  dillicultés  qu'il  avait  rencon- 
trées à  la  tin  de  iSag lorsqu'il  avait  voulu  emprunter  les  20.000  livres 
qu'il  avait  offertes  au  Roi  pour  la  rançon  des  enfants  de  France, 
prouvent  que  sa  situation  financière  ne  s'était  pas  sensiblement 
améliorée.  Ce  nouveau  sacrifice,  les  frais  de  la  campagne  qu'il 
venait  de  mener  en  Sorbonne,  dont  il  avouait  lui-môme  qu'elle 
coûtait  fort  à  sa  bourse,  l'avaient  à  nouveau  compromise.  Heureuse- 
ment cette  fois  encore  la  faveur  du  Roi  lui  vint  en  aide. 

François  l«i  sut  reconnaître  les  services  dont  il  était  redevable 
aux  frères  du  Bellay,  dans  ses  négociations  avec  l'Angleterre. 
Tandis  que  Jean  du  Bellay  était  admis  au  Conseil  (juillet  i53o) 
et  promu  à  l'évêché  de  Paris,  en  attendant  la  disparition  du  titu- 
laire, François  de  Poncher,  malade  et  compi^omis.  Guillaume  était 
grratifié  de  dill'érents  dons  :  le  i5  mars  il  obtenait  3. 000  livres 
tournois,  qui  lui  furent  confirmées  le  7  juin  suivant  '^  ;  un  peu  plus 
tard,  une  partie  de  l'aubaine  de  Luigi  de  Canossa,  évêque  de 
Bayeux,  l'ancien  ambassadeur  de  France  à  Venise  ^.  Au  début  de 
i532.  tandis  qu'il  voyageait  en  Normandie  et  se  dirigeait  vers  la  Bre- 
tagne, le  Roi  lui  accordait  le  droit  d'établir  un  péage  au  Pont  de 
Cloye,  à  charge  de  restaurer  le  pont  ■',  et  l'autorisation  de  créer 
quatre  foires  annuelles   et  un  marché   hebdomadaire,   dans  telle 

1.  Gairdner,  op.  cit..  V.,  n"  1;ii.  (Bryan  à  Henry  VIII,  23  mars  i;)31).  —  B.  N., 
f.  italien  1714,  f.  73  (3  avril  1331). 

2.  Décrue,  op.  cit.,  p.  173.  François  de  Dinteville  partit  vers  le  milieu  de  juillet 
1531,  comme  le  prouve  le  mandement  adressé  au  trésorier  de  l'Épargne  en  date 
du  16  juillet  de  lui  payer  2400  livres  tournois.  B.  N..  fr.  2o7:il.  n"  365. 

3.  B.  N.,  Clairambault  1215,  f.  69(15  mars  lo31j.  —  Arch.  nat.,  .1  960.  3*' 
(7  juin  15'31j. 

4    Arch.  Nat.,  J  9<j0.  4-''  (sans  date,  mais  de  1532). 
5.  Arch.  Nat..  JJ  24fi.  n»  136.  f.  40. 
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.li-s  t<'rrt's  que  po'^sédiiil  Laii^'cv.  à  son  choix.  (luilUiiiiMc  du  licllay 
«.(•  .Iti'itla  pour  la  sei^iieuiic  »lt'  INmt-lléniy,  eu  Picardie  '. 

La  tcn-e  de  Ponl-Réinv.  <iui  l)éné(ieiait  ainsi  en  février  iS'iade 
la  ta\  I  ur  roN  aie.  n'appartenait  à  Langey  que  depuis  peu  de  tenq)S  : 
il  CM  clail  dcMMui  [iropriétairc  [)ar  son  mariaj^e  avec  Anne  de 
Cicipii.  Anne  ap[»artenait  à  cette  laniille  des  Cré(jui.  une  des  plus 
importantes  et  des  plus  illustres  de  Picardie.  Elle  était  la  fille  et 
l'unicpic  héritière  trAntoine  de  Créqui.  dit  le  Hardi,  seigneur  de 
PoMt-Ut'niy,  bailli  d'Amiens  et  chevaliei'  de  l'ordre  du  Roi,  ({ui  se 
distingua  tlans  les  campagnes  d'Artois  et  de  Lond)ardie,  au  début 
de  la  rivalité  de  Franc,'ois  I""  et  de  Charles-(^uint,  et  périt  héroï- 
(juement  dans  une  embuscade  tendue  aux  Impériaux  près  de 
Hesdin.  en  lévrier  i.")'i5  -.  Sa  mère,  Jeanne  de  Saveuse,  s'était 
remariéeavec  Thibault  Rouault,  sieur  deRiou.  Si  l'on  en  croit  Sal- 
mon  Macrin.  qui  en  l'ait  un  portrait  (latlé  et  complaisamment 
«létaillé.  Anne  de  (Iréqui  était  dune  reniar([uable  beauté.  Sur  la 
Toi  du  [)oète.  le  biographe  Trincant  n'hésite  pas  à  allirmer, 
qu'elle  «  estoit  l'une  des  |)lus  belles  et  [)arraictes  demoiselles  qui 
Tussent  à  la  suite  de  la  Royne  [Louise  de  .:)avoie,  dont  elle  était 
demoiselle  dhonneurj,  et  pour  cest  ellet  recherchée  des  plus  braves 
de  la  Cour  •'  ».  Sur  ce  dernier  point  seulement  nous  pouvons 
vérifier  les  assertions  de  Pérudit  loudunois. 

Ce  n'est  pas  en  ellet  sans  ditlicullé  que  Langej'^  obtint  la  main 
d'Anne  de  Créqui.  La  l'amille  parait  lui  avoir  préféré  entr  autres 
un  sieur  de  Russet,  sur  lequel  nous  ne  savons  rien.  Il  i'allut  que 
Langey  intéressât  à  sa  cause  Montmorency,  le  duc  de  Vendôme, 
la  reine  de  Navarre,  Louise  de  Savoie,  et  le  Roi  lui-même,  pour 
se  voir  enfin  agréer  '.  Le  mariage  ne   fut  définitivement  conclu 

1.  Arcb.  Nat..  .IJ  24<;.  n»  124.  f.  36  v".  et  n"  163.  f.  48  v°. 

2.  Sur  Antoine  (Je  Créqui.  voir  le  1'.  Anselme,  Histoire  Généalogique,  VI.  p. 183, 
qui  place  inexactement  la  niortdu  sieur  de  Font-Rémy  ausiègede  Hesdin,  en  1521  ; 
les  circonstances  de  sa  mort  sont  relatées  d'ajjrès  une  source  locale  dans  Hamy, 
Entrevue  de  François  L"  avec  Henry  VUI,  a  lioulogne-sur-Mcr,  en  i:i5'2,  p.  ccxx- 
ccxxiv  :  la  date  de  1524.  ancien  style,  correspond  à  1525.  Cf.  Mémoires  de  MarLin 
du  lielldy.  p.  19U-l'.t3.  et  Journal  d'un  Bourgeois  de  fans.  p.  224-225. 

3.  Salnionti  Mucrini  juliodunensis  canninuin  libri  quatuor  ad  Hilcnnuin 
liellaiuni,  cognomento  l.angiutn.  Parisiis.  apud  Simonem  Colinaeum,  1530. 
F.  58  v"-59  :  .\(i  .\nnam  Cre(iuiadom.  —  Salinomi  Macrini  juliodunensis  cubicu- 
larii  regii,  Uyinnorum  libri  se.i  ad  Jo.  liellaiuni  S.  H.  Ê.  cardinaleiii  amplis- 
simum,  Parisiis,  ex  uflicina  Roberti  Stephani,  .mdxxxvii.  P.  139-140.  —  Trincant, 
op.  cit..  i.  14«j. 

4.  Jean  du  Bellay  à  Montmorency,  25  janvier  1529.  B.  N.,  fr.  3078,  f.  55; 
3080.  f.  61.  —  Charles,  duc  de  Vendôme,  au  môme,  .A.bbeville,  27  décembre,  s.  a.  B. 
iN..  Ir.  30U5.  f.  16.  ■       . 
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qu'en  septembre  i53i.  Le  i'->.  le  contrat  fut  signe  au  château  de 
Pont-Rémy.  Etaient  présents;  Thibault  Rouault,  sieur  de  Riou, 
second  mari  de  Jeanne  de  Saveuse,  beau-i)ère  d'Anne,  son  oncle 
Jean  VII  de  Créqui,  dit  le  Riche,  et  le  fils  de  celui-ci,  Jean  VIll, 
sieur  de  Canaples,  et  d'autres  parents  du  côté  maternel,  Imbert 
de  Saveuse,  conseiller  du  Roi  et  bailli  d'Amiens,  et  les  sieurs  de 
Rambures  et  de  Sercus  ;  Oudart  du  Biez,  sénéchal  et  gouverneur 
de  Boulogne,  et  Jacques  Blondel,  sénéchal  de  Ponthieu,  y  assis- 
taient à  titre  d'amis  des  familles  de  Oéqui  et  de  Saveuse.  Du 
coté  de  Guillaume  du  Bellay,  on  remarquait  ses  deux  frères  Jean 
du  Bellay,  évèque  de  Bayonne,  et  Martin  du  Bellay,  lieutenant 
dans  la  compagnie  de  Charles  Tiercelin,  sieur  de  la  Roche  du 
Maine,  et  ses  amis  ou  parents  éloignés,  Louis  de  Glèves,  comte 
dAuxerre,  Charles  d'Angennes,  sieur  de  Rambouillet  et  le  sieur 
de  Beaumont  '.  Ce  mariage,  qui  apparentait  la  famille  du  Bellay, 
originaire  de  l'Anjou  et  du  Maine,  à  ({uelques-unes  des  plus  célèbres 
familles  de  Picardie,  devait  être  stérile.  Dans  les  documents,  nous 
voyons  apparaître  quelquefois,  au  détour  d'un  feuillet,  le  nom  de 
Madame  de  Langey;  mais  son  rôle  sera  des  plus  effacés.  Elle 
rejoindra  son  mari  au  Piémont  en  i538,  lorsqu'il  sera  gouverneur 
de  Turin  ;  elle  l'y  suivra  de  nouveau  en  i54o,  lorsqu'il  y  reviendra 
en  qualité  de  gouverneur  par  intérim:  elle  y  mourra  le  tii  juillet  i54i 
et  sera  ensevelie  dans  l'église  Saint- Jean  de  Turin.  Un  an  et  demi 
après,  son  mari  devait  la  suivre  dans  la  tombe. 
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Langey  n'employa  pas  seulement  ses  loisirs  à  régler  ses  affaires 
privées  :  il  en  prolita  aussi  pour  satisfaire  ses  goûts  d'humaniste  ; 

1 .  Trincant.  /oc.  Cit..  Jean  du  Bellay  à  l'évêque  d'Auxerre,  17  septembre  [1531]. 
B.  N..  Dupuy  726,  f.  167.  —  On  remarquera  l'absence  du  père  de  Guillaume. 
Louis  du  Bellay  était  très  probablement  mort  à  cette  date.  Trincant  {o]i.  cit..  i. 
141  le  fait  mourir  "  le...  (blanc  dans  le  le.xtej...du  mois  deseptembre,  l'an  \"r22:  » 
mais  il  se  trompe,  car  dans  une  lettre  d'avril  1530,  .lean  du  Bellay  parle  do  son 
père  comme  vivant  encore  au  cbàteau  de  Glatitjny.  Peut-être  Louis  du  Bellay 
mourut-il  en  septembre  1530.  En  tout  cas  nous  voyons  le  4  septembre  1531, 
Guillaume  du  Bellay  faire  «  personnellement  »  foi  et  hommage  ^i  Léonard  de 
Renty,  sieur  de  Montigny.  pour  la  seigneurie  de  Langey.  u  item  pour  les  troys 
partz  dont  les  quatre  font  le  tout  des  moulins  de  Cloyes,  leurs  appartenances  et 
deppendances;  item  pour  raison  du  fief  appelle  le  fief  de  Langey  assis  à  Cloyes...  ;  » 
Abbe  Blanchard,  Guillaume  du  Bellay,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique, scieniijique  el  lilléraire  du  Vendûmoit<,  1896,  t.  XXXV,  p.  73-74.  Cet  acte 
laisse  supposer  qu'il  avait  à  ce  moment  perdu  son  père. 
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et  nul  iloulo  (luil  u'ail  paitap^t-  les  espérances  et  la  satisfaction  de 
ceux  dont  le  rapprochaieul  une  éducation  pareille,  des  aspirations 
communes  et  des  relations  d  ctroile  amitic. 

La  conclusion  de  la  [taix  de  Cambrai  cl  la  délivrance  des 
enfants  <le  France  ouvrent  une  période  [Kirticulièrement  brillante 
dans  Ihisloire  de  rinimanisme  :  c'est  l'épocpie  oîi  l'on  crut  f(^rme- 
ment  cjuc  les  idées  nouvelles  allaient  bientôt  triompher  par  suite 
de  l'adhésion  décisive  du  Uoi  '.  Dans  les  premières  années  de  son 
rc<;ne.  François  l''^  s'était  montré  plein  de  sollicitude  pour  la  cause 
des  belles-lettres.  Il  avait  inultijdié  les  promesses  :  mais  sa  rivalité 
avec  l'Empereur  et  les  g^uerres  qui  en  sortirent  lui  imposèrent 
d'autres  préoccupations.  A  partir  de  i.'îii  environ,  le  développe- 
ment de  l'humanisme  subit  comme  un  temps  d'arrêt.  Après  la 
bi'illanle  aurore  du  début,  survient  une  éeli[)se  qui  dure  jusque 
vers  i53o.  Désormais  libre  du  côté  de  Charles-Quint  et  conq)tant. 
pour  prendre  une  revanche,  plutôt  sur  les  habiletés  de  sa  «liploma- 
tie  que  sur  la  fortune  de  ses  armes.  François  I'*'"  se  prête  aux  ins- 
pirations de  son  entourage,  à  l'action  de  sa  sœur  Marguerite  qui 
bientôt,  après  la  mort  de  Louise  de  Savoie  (22  septembre  i53i), 
s'exerça  sur  lui  sans  contrei)oids.  Un  fait  capital  marque  ce 
changement  d'attitude  :  c'est,  en  mars  i53o,  l'institution  des 
lecteurs  royaux,  institution  bien  humble  à  l'origine,  qui  ne  réalisait 
que  médiocrement  les  rêves  des-huinanistes  et  même  les  premiers 
pi'ojet  du  Uoi,  mais  cependant  de  très  haute  inq)ortance  et  d'incal- 
culable portée.  Les  lecteurs  royaux  allaient  introduire  dans  l'en- 
seignement su[)érieur  une  réforme  analogue  à  celle  que  dhumbles 
maîtres,  tel  Mathurin  Cordier,  préconisaient  dans  leurs  collèges, 
nous  dirions  dans  l'enseignement  secondaire  -.  L'étude  directe  des 
textes,  la  connaissance  immédiate  de  l'antiquité,  aussi  bien  de 
l'antiquité  jjrofane  que  de  l'antiquité  saci'ée,  donnaient  à  l'esprit  de 

1.  Voir  sur  ce  point  :  A.  Lefranc.  Histoire  du  Collège  de  France.  cli;ip.  II  et 
III  ;  II.  Ilauser,  De  l'fhniianiswe  et  de  tu  Reforme,  dans  la  Rei  ue  historique  de 
juillet  1897  ;  et  l'arlicle  déjà  cité  du  JlKllelin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisiiie  Iranrais  de  mars-avril  1903. 

2.  .Mathurin  Cordier  ]»ublic  [)rccisi;niont  en  io30  son  traiUJ  sur  la  Correction 
du  lanfjraf^e  :  De  corrupti  sennoina  apiid  Gallos  et  loqueiidi  latine  ratione  libel- 
lus.  —  Au  nom  de  Cordi«'r.  on  peut  joindre  ceux  de  Jean  et  .\ndré  de  Gouvea, 
(rolli>i,'e  Str-Hiirbei.  i\i-  .lean  (^hrradamo  et  .lean  du  Tartas  (collège  de  Lisieu.'î). 
de  Honcbamps  [Evagriusj  (collège  Lemoine;.  de  Le  Vayer  icollège  de  Bourgogne). 
Sur  la  réforme  des  éludes  en  général  à  celle  époque,  voir  Ch.  Borgeaud.  Histoire 
de  l'Université  de  Genève,  t.  1".  chap.  I",  et  .1.  Gaufrés,  Claude  Baduel  et  la 
réforme  des  études  au  \\i'=  siècle.  Paris.  1880. 
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la  Renaissance  une  impulsion  décisive  et  fortifiaient  l'esprit  de 
Réforme  religieuse  '.  Les  deux  tendances  naissent  du  même  prin- 
cipe et.  pendant  quelques  années  tout  au  moins,  se  développent  de 
concert,  se  prêtant  un  mutuel  appui.  On  sexplique  l'enthousiasme 
avec  lequel  fut  saluée  la  création  de  François  P"",  d'où  l'on  attendait 
comme  la  résurrection  de  l'homme  tout  entier  et  la  solution 
pacifique  du  problème  religieux  par  une  Réforme  dont  s'accommo- 
derait le  Pape  et  qui  ne  déchirerait  pas  la  «  robe  sans  couture  »  ! 
L'institution  des  lecteurs  royaux  était  le  résultat  des  efforts 
persévérants  de  la  génération  d'humanistes  à  laquelle  se  ratta- 
chaient les  frères  du  Rellay.  Ce  sont  eux,  nés  sur  le  déclin  du 
siècle  précédent,  et  la  mémoire  encore  pleine  des  difficultés  qu'ils 
trouvèrent  à  apprendre,  ce  sont  eux  qui  sans  se  lasser  ont  rappelé 
au  Roi  ses  promesses  et  en  ont  réclamé  l'accomplissement.  Ils  ont 
mis  au  service  des  belle.s-lettres  non  seulement  leur  talent,  toutes  les 
ressources  de  leur  esprit  parvenu  à  sa  maturité  féconde,  mais 
encore  et  surtout  la  faveur  dont  ils  jouissaient  à  la  Cour  et  l'influence 
que  leurs  charges  leur  assuraient.  Le  premier  par  l'âge  et  le  plus 
important  par  ses  écrits  sur  l'antiquité  et  son  action  sur  le  Roi 
était  Rude,  le  père  de  l'hellénisme  en  France,  le  glorieux  Rude, 
dont  François  F'  avait  fait  un  maître  des  requêtes.  C'est  à  lui  qu'à 
bon  droit  on  doit  faire  remonter  l'honneur  de  la  création  du 
Collège  de  France.  Mais  les  efforts  de  Rude  auraient  peut-être 
échoué  cette  fois  encore,  s'ils  n'avaient  pas  été  corroborés  par  la 
petite  troupe  dont  il  était  comme  le  chorège  incontesté  :  Jacques 
Colin,  lecteur  du  Roi  et  abbé  de  Saint-Ambroise  de  Rourges  (i53i), 
Germain  de  Rrie,  aumônier  du  Roi  et  chanoine  de  Notre-Dame, 
Guillaume  Petit,  évéque  de  Senlis  et  confesseur  du  Roi,  Melin  de 
Saint-Gelais.  aumônier  du  Dauphin,  Lazare  de  Rayf,  alors  ambas- 
sadeui*  à  Venise,  les  du  Rellay  enfin,  Jean,  évêque  de  Rayonne, 
membre  du  Conseil  étroit,  futur  évêque  de  Paris  et  cardinal,  et 
Guillaume,  dans  toute  la  gloire  de  ses  campagnes  diplomatiques 
en  Italie  et  en  Angleterre.  Tous  ces  hommes,  compagnons  d'enfance 
ou  d'études,  entretenant  les  uns  avec  les  autres  un  commerce  de 
lettres  et  de  vers,  tous  ces  hommes,  à  l'exception  du  seul  Rayf  qui 
cependant  de  Venise  ne  cessait  pas  de  suivre  avec  intérêt  ce  qui 
se  passait  à  la  Cour,  se  trouvaient  auprès  de  François  1",  lorsqu'au 
mois  de  mars  i53o,  il  signa  les  lettres  de  provision  qui  furent 
comme  l'acte  de  naissance  du  Collège  de  France. 

1.  Pour  le  développement  et  l'illustration  de  cette  idée,  voir  H.  Hauser,  art. 
cit.,  et  F.  Buisson,  Sébastien  Castellion,  chap.  III,  De  l'iiumanisme  à  la  Réforme, 

Guillaume  du  Bellay.  8. 


I  1   1  Gl'll  I.AIMi:    I»l      lin.I.AY 

• 

1^'S  relations  «le   (  liiillauiiK'  du    iJellay  avoc   Lazai'c  de  Hayl" ', 
sorti  fouimc  lui  d'uni'  l'ainilU'  anj^evine  et  né  sur  Ii*s  Ijoi-ds  du  Loir, 
étaient  dc-jà  anciennes.  Elles  renuuitaient,  sinon  plus  haut,  peut- 
t'tre  à  leui-  coiiiniiin  séjoui-   en    Italie  et  se   Ibrtilièrenl  d'amitiés 
communes,  celles  de  Lascaris.  de  Sadolet  et  de  Germain  de  lirie. 
Il  est  l'cstc  (juel(jues  vestiges  de  eorresiiondance  entre   les  deux 
personnages  ;  les  termes  ne  laissent  i)as  de  doute  sur  la  cordialité 
profonde  «le  leurs  raj>|)orts  -'.  —  Nous  avons  vu  comment  Langey  et 
("luillaunu*  Petit  avaient  <''té  associés  pour  arracher  ;i  la  Sorbonne 
la  dctei-minalion  ipie  réclamait   ilcnry  \  III   et  leur  lutte  contre 
Béda  et  même  contre  le  premier  président  Lizet  :  la  large  ortho- 
doxie de  l'évèque  de  Senlis  s'accordait  avec  les  aspirations  de  réno- 
vation religieuse  et  de  réforme  modérée  au  succès  desquelles  allait 
s'attacher  le  diplomate.   L'amitié  que  leur  portait  à  tous  deux  la 
reine  de  Navarre  créait  euti-e  eux  un  lien  de  plus,   et  ce  n'était 
p(>ut-ètre  pas  le  moins  puissant.  — Jact[ues  Colin  reportait  sur  Lan- 
gey  une  partie  de  laU'ection  qu'il  noui-rissait  à  l'égard  de  l'évèque 
de  Baycjnne.  Son  dcvoùment  à  l'égard  «les  deux  frères,  dout  il  était 
le  compagnon  narquois  et  spirituel  à  la  Cour  et  l'émule  en  diplo- 
matie, eut  à  plusieurs  reprises  l'occasion  de  se  manifester  :  nous 
le  verrons  en  particulier  servir  de  bailleur  de  fonds  à  Guillaume 
du  Bellay,  toujourscn  quête  d'argent  pour  le  service  du  Roi. —  Avec 
Germain  de  Brie,  c'était  une  amitié  presque  fraternelle  qui  l'unis- 
sait depuis  de  longues  années  et  devait  se  fortifier  jusqu'à  la  mort 
de  celui-ci  en  i53y.  De  quelques  années  plus  Agé  que  Langcy  et  en 
relations  suivies  avec  les  deux  plus  célèbres  humanistes  de  l'épo- 
que, notre  Budé  et  Erasme,  Germain  de  Brie,  modeste  et  sans 
andjition,  vivait  exclusivement  pour  les  lettres,  soucieux  de  faire 
valoir  les  mérites  de  ses  amis,  célébrant  la  gloire  de  Guillaume 
du  Bellay  dont  il  vantait  à  la  fois  les  succès  iliplomatiques  et  les 
tiilents  poéti([ues  -K 

1.  Voir  sur  ce  personnage,  L.  Pinvert.  Lazare  de  Baif,  Paris.  lî^^KX). 

2.  B.  N..  fr.  Wiï.l.  437v». 

3.  Germani  Drixi'  atli^^iindorciiiiis.elrenwsff'narii  regii grntulalorife quatuor 
ad  totident  virox  clarisstnws  [.\ntoine  Duprat.  le  cartiinal  «Je  Tournon.  Gabriel  de 
(Jramont.  èvècjue  de  Tarbes.et  Georges  d'Armagnac,  évt-qiie  de  RodcîZji  —  Ejiisdem 
eiiistolx  quatuor  ad  lotidcin  viroa  clarisxiinos  [Erasme.  Vida.  Sadolet.  Lnzare 
de  Dayfj  :  -  Ejui^dew  versus  aliqitot  ad  Franctscum  Gallioruin  re<7ey//.  Parisiis. 
excudebat  Cristianus  VVechelius.  mdxxxi.  —  Catalogi  duo  npcrutn  Des.  Erasnii 
Rolerodami  al)  ipso  conscripti  et  digesli  :  ctim  pruefalione  D.  Amerhacliii 
jurecos  ut  onnii  detnceps  imposturse  via  inlercludatitr.ne pro Eraswico  quisquain 
cdat  quod  vir  ille  non  scripsit  dtiin  viveret.  Accessit  in  fine  Epitaphiorum  ac 
tuviulorum  lihellus  quibus  Erasmi  mors  defletur,  cum  etcganlissnna  Germani 
Brixii  epislola  ad  clanssimum  Ù.  Gui.  Bellaium  Langxuin.  Basileae.  anno 
Mcxxxvii  (la  lettre  de  Germain  de  Brie  est  de  la  tin  septembre  i.o.36). 
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L'énunicration  qui  précède  n'épuise   pas   la  liste  des  amis  de 
Langoy.  11  y  faut  joindre  encore   le  nom   d'un  prince  de  l'Eglise 
dont  il  avait  fait  la   connaissance  à  Rome  lors  de    ses  pi'emières 
missions,  de  Sadolct.  le  doux  Sadolet,  une  des  plus  sympathiques 
figures  de  prélat  humaniste  de  ce  temps.  Ayant,  en  1027,  quitté 
Rome  pour  Carpentras  dont  il  était  évoque,  Sadolet  ne  perdit  pas 
de  vue  Guillaume  du  Bellay  et  c'est  son  amitié  pour  celui-ci  qui  le 
conduisit  à  aimer  son   frère  Jean.  Bien  que  Guillaume,  à  cause  de 
ses   multiples  occupations,  ne  fût  pas  toujours  d'une  exactitude 
parfaite  dans  sa   correspondance,  l'éve^que  de  Carpentras  ne  lais- 
sait pas  de  lui  écrire  assez  fréquennnent  :  il  le  félicitait  de  son 
mariage  dont  le  bruit  était  arrivé  jusqu'au  fond  du  Comtat  '  et  en 
vue  des  fils  qu'il  lui  souhaitait,  il  lui  dédiait  peu  après  un  traité  de 
l'éducation  des  enfants  -.    Il  lui  recomnuindait  son  neveu,   Paul 
Sadolet,  un  jeune  homme  qu'il  chérissait  à  l'égal  d'un  fils,  et  qui 
désirait  voir  le  Roi  et  la  Cour  ;  il  priait  Langey  de  l'introduire,  de 
lui  servir  de  guide  et  d'instructeur.  Dans  ses  lettres,  —  plus  nom- 
breuses, —  adressées  à  Jean,  il  n'oubliait  jamais  de  s'enquérir  des 
nouvelles  de  Guillaume  -^  et  nous  aurons  l'occasion  de  voir  leurs 
deux  noms  une  dernière  fois  réunis,    dans   une  œuvre  commune 
de  tolérance  :  leur  intervention  pour  arrêter  les  mesures  d'extermi- 
nation projetées  contre  les  Vaudois  de  Provence  et  des  Alpes. 

L'amitié  de  Sadolet  et  de  Langey  se  teintait  légèrement  de  pro- 
tection :  c'est  un  caractère  qui  se  marque  encore  plus  fortement 
dans  les  rapports  de   Guillaume  du  Bellay  avec  un  poète  latin 

1  Jacobi  Sadoleti,  cardinalis,  episcopi  Carpentoractensis,  viri  disertissimi 
opéra  quss  exstant  omnia.  ..  Vérone,  1737,  4  vol.  in-4.  I.  p.  92-93,  Carpentras 
[sans  date  mais  de  la  On  de  1531  ou  du  début  de  1532]  ;  91-92,  Carpentras.  le 
l.T  des  calendes  de  mars  1538  [février  1539J. 

2.  Jacobi  Sadoleti  de  liberis  recte  insWuendis  liber,  ad  Gulielmum  Lan- 
gasum.  Parisiis.  apud  Simonem  Colinaeum,  1534.  Une  première  édition  avait  paru 
en  1533,  à  Lyon,  cliez  (iryphe.  Le  traité  est  reproduit  dans  les  Œuvres  complètes 
au  tome  III,  p.  66-126, 

3.  Lettres  de  Sadolet  à  .Jean  du  Bellay,  1532-1537,  imprimées  dans  les  Œuvres 
complètes,  I,  p.  122-126,  ^46-247  —  et  manuscrites.  B.  N.,  Dupuy  264,  f.  1.30 
(30  juin  1534),  f.  131-132  1I8  mars  1536),  f.  128129  (19  juillet  1536);  lJupuy490  f.  5 
(janvier  1537)  ;  ces  deux  dernières  lettres  ont  été  publiées  par  L.  Dorez,  Antonio 
Tebaldeo,  les  Sadolet  et  le  cardinal  Jean  du  Bellay,  dans  le  Giornale  storico 
délia  letteratura  italiana,  t.  XXVI,  1895.  p.  384-389.  —  A  propos  des  rapports 
de  Guillaume  du  Bellay  et  de  Sadolet,  Hauréau  Histoire  littéraire  du  Maine, 
VI,  p.  78,  n.  2)  mentionne  un  poème  latin  intitulé  Silva  Langeana  dont  une  copie 
se  trouve  B  N.,  fr.  2870,  f.  130  et  «  que  l'on  croit  de  Sadolet  ».  Cette  opinion  est 
manifeêtement  erronée,  car  l'original  de  ce  poème  est  à  la  B.  N..  Dupuy  810, 
f.  9-13,  et  il  porte  des  corrections  de  la  main  de  Jean  du  Bellay. 
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l»arfaileiiient  oublit-  aiijourd'lnii,  mais  alors  célèbre,  avec  Salmon 
Maci-in  '. 

Né  à  Loiuluii  vi'is  la  lin  du  XV*"  siècle,  tlune  laniille  assez  aisée, 
il  vit  ses  goûts  pour  les  lettres  favorisés  par  sa  mère  et  son  oncle 
maternel,  11  put  venir  compléter  ses  études  à  Paris  où  il  fut  l'élève 
de  Lefèvre  d'Etaples  et  d'Aléandre.  Il  fut  ainsi  initié  aux  idées 
nouvelles  qui  lui  firent  trouver  plus  inepte  encore  l'enseignement 
alors  en  honneur  dans  les  collèges  :  comme  Marot,  comme  Rabe- 
lais, il  devait  lui  aussi  s'élever  plus  tard  contre  la  barbarie  des 
«  régens  du  tcMups  jadis  ».  Il  entra  tlans  le  cercle  littéraire  où  trô- 
nait Anne  de  Bretagne,  et  se  lia  avec  des  poètes  comme  Francesco 
Conti  da  Quinzano,  Varanius,  sous  les  auspices  desquels  il  publia 
ses  premiers  vers,  des  vers  latins  empreints  d'un  vague  mysticisme 
religieux  alors  à  la  mode,  emphatiques  et  vides.  Ami  de  Germain 
de  Brie  et  de  Jean  Dumoulin,  secrétaire  du  Roi  et  du  Grand  Conseil, 
il  entra  dans  la  maison  des  Bohier,  une  de  ces  familles  de  finances 
dont  le  rôle  était  devenu  capital  avec  les  guerres  d'Italie.  Il  fut  le 
protégé  d'Antoine  Bohier,  archevêque  de  Bourges.  11  passa  ensuite 
au  service  de  René,  Bâtard  de  Savoie,  Grand  Maître  de  France, 
l'oncle  de  François  P"",  qui  lui  confia  l'éducation  de  ses  deux  fils 
Claude  de  Tende  et  Honorât  de  Villars.  Ces  fonctions  domestiques 
dans  la  maison  du  Bâtard  de  Savoie,  l'estime  où  on  le  tenait  dans 
la  maison  des  Robertet,  dont  le  chef,  Florimond,  était  l'homme  de 
confiance  de  Madame,  l'approchaient  de  l'Hôtel  du  Roi  et  lui  don- 
naient une  situation  en  vue  au  milieu  de  ce  monde  d'humanistes 
qui  vivaient  dans  la  domesticité  ou  la  clientèle  du  Roi,  des  reines, 
des  grands  seigneurs  et  des  grands  dignitaires,  comme  secrétaires, 
valets  de  chambre  et  maîtres  d'école.  Budé  lui  témoignait  une 
estime  particulière  et  l'encourageait  dans  ses  pi'oductions  poéti- 
ques. Ecrivant  exclusivement  en  latin,  Macrin  s'efforça  d'imiter 
tous  les  mètres  des  lyriques  de  Rome.  Il  s'attacha  plus  particulière- 
ment à  l'imitation,  souvent  jusqu'à  la  servilité,  de  Catulle  et  sur- 
tout d'Horace.  Sans  se  lasser,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  il 
répéta  les  thèmes,  les  variations,  les  rythmes,  jusqu'aux  particu- 
larités prosodiques  de  ce  dernier,  avec  une  virtuosité  qui  suppléait 
généralement  à  l'inspiration  personnelle.  Il  y  gagna  d'être  salué 

1.  La  notice  la  plus  détaillée,  encore  que  fort  succincte,  qui  existe  sur 
Salmon  Macrin  est  celle  de  J.  Boulmier,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile.  187i, 
p.  498-508  ;  la  source  principale  de  renseignements  sur  ce  poète  ce  sont  ces 
œuvres  et  la  correspondance  de  Budé.  Voir  aussi  ce  qu'en  dit  H.  Chamard, 
Joachim  du  Bellay,  passim. 
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du  titre  d'Horace  français  et  une  gloire  que  l'on  s'explique  malai- 
sément et  qui  s'éleva  aussi  haut  qu'est  profond  aujourd'hui  Toubli 
dans  lequel  son  nom  est  tombé. 

C'est  vers  i53o  que  l'activité  poétique  de  Macrin  s'épanouit. 
A  ce  moment,  les  financiers  en  disgrâce,  le  Bâtard  de  Savoie  et 
Florimond  Robertet  disparus,  Macrin  s'était  tourné  vers  des  pro- 
tecteurs plus  eflicaces.  dont  l'astre  se  levait  à  l'horizon  de  la  Cour, 
Il  avait  fait  choix  de  la  famille  des  du  Bella3%  presque  ses  compa- 
triotes. Dans  un  premier  recueil  paru  en  i528  ',  il  avait  en  une 
pièce  dédiée  à  ses  compagnons,  ad  sociales,  compagnons  de  jeu- 
nesse et  d'études,  associé  dans  un  même  souvenir  et  dans  un  hom- 
mage commun  Langey,  Bayf,  Lascaris,  Théocrène  (Tagliacarne, 
précepteur  des  enfants  du  Roi,  alors  en  Espagne  avec  ses  élèves  le 
Dauphin  et  le  duc  d'Orléans  captifs).  En  i53o,  il  dédie  à  Guillaume 
du  Bellay  les  quatre  livres  d'odes  -,  dans  lesquels  il  a  recueilli  la 
plupart  des  vers  qu'il  avait  composés  depuis  dix  ans.  En  dehors  de 
la  dédicace  de  chacun  des  quatre  livres,  les  pièces  en  l'honneur  de 
Langey  y  sont  nombreuses  :  Macrin  célèbre  avec  complaisance  la 
libéralité  de  son  protecteur  ;  il  évoque  en  traits  vivants,  car  il 
semble  bien  qu'ici  le  sujet  soutient  son  souffle  et  que  la  sincérité 
de  l'inspiration  donne  un  tout  autre  accent  à  ses  vers,  la  jeunesse, 
les  tribulations  et  les  succès  diplomatiques  de  son  héros  ;  il  glorifie, 
ce  qui  deviendra  une  sorte  de  lieu  commun  pour  tous  les  apolo- 
gistes de  Langey,  parce  qu'en  fait  c'est  le  caractère  essentiel  du 
personnage,  l'amour  des  lettres  uni  à  celui  de  l'action,  une  égale 
habileté  à  manier  la  plume  etl'épée,  une  supériorité  aussi  marquée 
dans  les  arts  de  Minerve  que  dans  les  luttes  de  Mars.  Il  ne  tarit 
pas  sur  les  dons  que  la  nature  a  prodigués  à  cette  famille  origi- 
naire de  Glatigny,  cette  ^ens  Glatiniana  3,  qu'en  généalogiste  hardi 

1.  En  1528.  il  publie,  après  un  silence  de  douze  ans,  un  petit  recueil  :  Salmo- 
nii  Macrini  julioduiiensis  Carminuiii  libellus.  Parisiis.  apud  Simonem  Coli- 
naium.  1528.  Ce  recueil  est  réimprimé  avec  quelques  additions  et  corrections  à 
la  suite  d'un  autre  qui  paraît  en  1531  :  Salmonii  Macrini  Lyricorum  libri  duo, 
EpiùhalaDiioruni  liher  unus. 

2.  Salmonii  Macrini  juliodunensis  Carminum  libri  quatuor,  ad  Bilermum 
Bellaiuin  cognomento  Languim.  Parisiis.  apud  Simonum  Colinaeum.  1530.  Les 
pièces  dédiées  à  Guillaume  du  Bellay  sont  f.  2-3.  lv"-H.  10v"-ll,  15. 16.  19.21. 26v». 
35.  38.  54v°,  58.  67v'-68.  71^-72. 

3.  C'est  un  thème  sur  lequel  Macrin  exécute  de  nombreuses  variations,  car 
on  trouve  encore  une  pièce  manuscrite,  autographe,  intitulée  :  De  domo  Glatiniana 
B.  N..  Dupuy  951,  f.  315.  Ce  même  volume,  f.  316-318.  contient  quelques 
autres  pièces  inédites  et  autographes  adressées  à  Jean  du  Bellay,  d'une  date  pos- 
térieure à  celle  qui  nous  occupe.  Cf.  dans  la  même  collection,  vol.  810,  f.  119, 
encore  une  pièce  autographe  du  même  également  adressée  au  cardinal  du  Bellay. 
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il  fait  ivinontor  jusqu'à  Hugues  Capet,  et  dont  il  uiontre  réi)anouis- 
seuicnt  superbe  en  tes  illustres  rejetons,  (luillaunie,  Jean, 
évéque  et  l'utuf  cardinaK  Kent',  conseiller  au  Parlement  et  liitur 
évt>i|ue.  Martin,  le  tai)itaine.  Bien  qu'il  reprenne  avec  aU'ectation 
le  thènu'  ancien,  tjue  ce  sont  les  pot-tes  tpii  l'ont  la  gloire  ties  héros, 
on  sent  que  la  convictit)n  lui  nian([ue  un  peu  :  tloué  de  plus  de 
bon  sens  que  tl'enthousiasine,  il  conqite  plus,  pour  passer  ;i  la 
postérité,  sur  les  actes  de  ceux  qu'il  chante  que  sur  les  vers  qu'il 
leur  tt)nsacre.  En  cela  son  inspiration  était  juste,  comme  elle 
était  délicate  lorst|u"il  célébrait  dans  ce  volume,  paru  en  i53i,  la 
beauté  tl'Anne  de  Créqui.  Nul  hommage,  peut-être,  ne  pouvait 
aller  davantage  au  co'ur  de  Langey.  Ajoutons,  pour  conq)léler  la 
physionomie  de  ce  Macrin,  qui  l'ut  un  j)oète  médiocre,  mais  un  fort 
brave  homme,  un  époux  amoureux  de  sa  femme,  un  père  toujours 
intjuiet  du  sort  de  ses  enfants,  un  provincial  sans  cesse  désireux  de 
revoir  la  terre  natale,  les  coteaux  loudunois  et  les  bords  de  la  Brisse 
—  le  petit  Lyre  tiece  futur  ami  de  Joachim,  —  ajoutons  que  ces 
flatteries  à  l'adresse  des  du  Bellay,  outre  qu  elles  étaient  sincères, 
étaient,  si  l'on  peut  dire,  presque  tlésintéressées  '  :  Macrin  ne 
demandait  à  ses  protecteurs  que  des  loisirs  pour  cultiver  les 
Muses  et  le  congé  d'aller  le  plus  souvent  possible  revoir  son  pays 
de  Loudun,  sa  chère  Gélonis,  ses  enfants  grandissants  et  les 
compagnons  d'enfance,  demeurés  ses  amis,  qui  y  vivaient  dans  le 
calme  et  l'amour  des  belles-lettres. 

Pour  Salmon  Macrin,  Langey  était  un  protecteur,  un  patron, 
t<  patronus  ».  Outre  le  poète  loudunois,  la  clientèle  de  Guillaume 
du  Bellay  comprenait  d'abord  les  lecteurs  royaux  qui  s'adressaient 
volontiers  à  lui  ainsi  qu'à  son  frère  pour  obtenir  le  payement  de 
leurs  gages  généralement  en  retard  -,  puis  une  i)etite  troupe  de 
jeunes  gens  dont  il  nous  faut  dire  un  mot  en  terminant.  Ils 
étaient  originaires  d'Allemagne,  des  bords  du  Rhin  ou  du  Danube 
et  étaient  accourus  à  Paris  pour  achever  leurs  études  :  la  plupart 
d'entr'eux  s'occupaient  de  médecine,  mais  la  forte  culture  qu'ils 

1  C'est  seulement  en  lo36.  à  ce  qu'il  semble,  ([iie  .Macrin  devint  valet  tle 
chambre  du  Roi.  Cf.  B.  N..  fr.  7853.  f.  348  ;  Arch.  nat..  J  %2.  16'-  (acte  du 
i  février  15:38-39). 

2  Cf.  la  lettre  de  Toussaint  et  de  Vatablc  a  Jean  du  Bellay,  datée  de  Paris, 
le  4  des  ides  de  mai  et  reproduite  d'après  l'orij^ina!  (H.  N..  Dupuy  699.  f.  71)  par 
A.  I.,efranc.  Histoire  du  Collège  de  France,  p.  'iO5-W0.  Cetie  lettre  doit  être  du 
12  mai  I.'i36.  car  l'absence  des  deux  frères  à  laquelle  les  lecteurs  font  allusion 
correspond  au.x  dcu.x  missions  qu'accomplirent  Lan^iey  en  .Mlemagne.  et  à  Rome 
Jean  du  Bellay,  le  premier,  de  novembre  l."»."{5  à  février  1536.  et  le  second,  de 
juillet  1535  à  février  1536. 
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avaient  reçue  ou  qu'ils  s'étaient  donnée  les  avait  familiarisés 
avec  toutes  les  choses  de  l'antiquité.  Nous  avons  déjà  rencontré 
l'un  d'entre  eux,  Gervais  Wain.  Né  à  Momniingen  '  dans  les  der- 
nières années  du  XV»  siècle,  il  était  venu  de  bonne  heure  à  Paris, 
peut-être  dès  i5o7,  et  suivit  les  leçons  de  Louis  Ber.  Il  étudia  les 
mathématiques,  les  sciences  naturelles,  et  devint  docteur  en  théo- 
logie. Il  fui  en  rapports  d'amitié  avec  Erasme,  qu'il  défendit  en 
Sorbonne  contre  les  attaques  de  Béda.  Il  fut  gratifié  de  l'abbaye  de 
Cuissy  (près  de  l'Aisne,  diocèse  de  Laon).  Nous  ignorons  comment 
il  entra  dans  l'intimité  des  du  Bellay.  Nous  avons  vu  que  ces 
derniers  firent  appel  à  son  concours  pour  obtenir  de  l'Université 
d'Angers  et  de  la  Sorbonne  des  conclusions  favorables  au  divorce 
de  Henry  VIII.  Nous  le  retrouverons  plus  tard  chargé  à  plusieurs 
reprises,  seul  ou  en  compagnie  de  Langey,  de  missions  diploma- 
tiques en  Allemagne.  —  Un  autre.  Jean  Gunther,  d'Andernach, 
s'occupait  de  traduire  Galien.  et  en  i53o  il  dédia  la  traduction  latine 
d'un  des  traités  de  cet  auteur  à  Guillaume  du  Bellay  -,  et  à  Jean,  deux 
ans  après  •^.  l'édition  complète  d'un  opuscule  de  PaulEginète.  C'est 
sans  doute  à  l'appui  des  deux  frères  que  Gunther  dut  une  pension 
royale  qui  lui  permit  de  se  faire  recevoir  docteur  *.  —  Ce  Gunther 
paraît  avoir  amené  à  Langey  un  de  ses  amis,  médecin  comme 
lui,  Ulrich  Chélius  ou  Geiger  ^,  de  Pforzheim,  qui  s'en  alla  ensuite 
à  Soleure,  auprès  de  notre  ambassadeur,  Daugerant  de  Boisrigault, 
d'où  nous  verrons  Guillaume  du  Bellay  l'appeler  auprès  de  lui,  en 
Allemagne.  —  Vers  le  même  temps  vint  Jean  Sturm  '%  de  Sleide  : 

1.  Voir  sur  ce  personnage  la  notice  que  lui  a  consacrée  J.  G.  Schelhorn, 
Ergôtzlichkeiten  aus  der  Kir chen historié  und  Literatur,  I  (Ulm  et  Leipzig,  1762), 
p.  270-294.  Schelhorn  ne  parle  pas  du  rôle  de  Wain  dans  l'affaire  du  divorce. 

2.  Claudii  Galeni  Pergameni  de  Euchymia  et  Cacochymia.  seu  de  Bonis 
malisque  succis  generandis,  Joanne  Guinterio  Andernacho  interprète.  Adjectus 
est  Psellii  Cowmentarius  de  victus  ratione.  Parisiis,  apud  Simonem  Coiinœum, 
1530.  .\u  début  la  dédicace  :  «  Joannes  Guinlerius  Andernacus  Gulielmo  Langaeo 
clarissirao  optimati  Salutem  ». 

3.  Pauli  Mginelse  opus  de  re  medica,  nunc  primum  integrum  latinitate 
donatuni  per  Juannem  Guinlerium  Andernacum  Doctorein  medicum.  Parisiis, 
apud  Simonem  Colinœum,  1532.  (La  dédicace  à  Jean  du  Bellay  est  datée  d'octobre 
1532).  —  Sur  les  diverses  éditions  ou  traductions  publiées  par  Jean  Gunther,  voir 
P.  Renouard,  Bibliographie  des  éditions  de  Simon  de  Colines.  Paris,  1894,  passim  . 

4.  1940  livres  tournois  en  novembre  1532,  B.  N.,  fr.  15.628,  n"  406;  120  écus 
en  avril  1.533.  Arch.  Nat.,  J  960,  f.  60  v». 

5.  On  trouve  une  poésie  latine  signée  par  Ulrich  Chélius  à  la  suite  d'une 
traduction  publiée  par  Gunther  :  Claudii  Galeni  Pergameni  de  Compositione 
Medicamenturum  y.y.-.h.  '{i'ir^  libri  septem,  Joanne  Guinterio  Andernaco  inter- 
prète.,Parisiis,  apud  Simonem  Colinœum,  1530  (dédicace  à  François  I»''). 

6.  Voir,  sur  cet  humaniste,  l'ouvrage  de  Ch.  Schmidt,  La  vie  et  les  travaux 
de  Jean  Sturm,  Strasbourg,  1855 
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colui-ci,  au  lieu  (le  continuer  ses  études  médicales,  comme  il  en 
avait  au  déhut  l'intention,  se  fixa  dans  l'étude  de  Cicéron  et 
renseignement  du  latin.  Il  fit,  à  eùté  des  lecteurs  royaux,  des  cours 
libres,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  avec  beaucoui)  de  succès, 
et  tint  une  sorte  de  pension  pour  étudiants  où  se  rencontraient 
un  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens  venus  d'Allemagne  et  de 
Suisse.  L'un  des  plus  connus  fut  un  compatriote  et  un  condisciple 
de  Sturm  lui-même,  Jean  Philipson.  dit  Sleidan,  qui  plus  tard 
entra  dans  la  clientèle  des  du  Bellay  et  fut  mémo  secrétaire  du 
cardinal  ^. 

Les  du  Bellay  mettaient  à  la  disposition  de  cette  jeunesse  avide 
dapprendn^  leurs  relations,  leur  crédit  à  la  Cour,  leur  bourse  au 
besoin.  En  retour,  ces  Allemands  répandirent  parmi  leurs  compa- 
triotes les  noms  de  leurs  protecteurs.  Les  du  Bellay  acquirent 
ainsi  une  réputation  de  générosité,  de  science  et  de  largeur  d'idées 
qui  leur  ménagea  de  sincères  amitiés  à  Strasbourg,  à  Bàle  et 
jusque  dans  la  Saxe,  et  leur  prépara  d'utiles  collaborations  pour 
l'avenir.  Les  Wain  et  les  Gunther,  les  Sturm  et  les  Sleidan  furent 
comme  leurs  truchements  et  leur  caution  aui)rès  des  Mélanchton 
et  des  Bucer,  des  Grynée  et  des  Oporin.  Leur  zèle  reconnaissant 
ne  contribua  pas  seulement  aux  progrès  de  l'humanisme  ;  les  du 
Bellay  l'utilisèrent  aussi,  et  surtout,  pour  accomplir  l'œuvre  poli- 
tique dont  François  I*""  allait  les  charger.  C'est  parmi  ces  clients 
d'origine  germanique  que  Langey  recruta  ses  auxiliaires  les  plus 
sûrs  et  quelques-uns  des  meilleurs  agents  secrets  dont  il  se  servit 
l)our  exécuter  ces  missions  que  nous  lui  verrons  diriger  en  Alle- 
magne de  i532  à  i536.  Et  si  pendant  près  de  dix  ans  le  Roi  se 
reposa  sur  lui  de  la  conduite  des  ail'aires  allemandes,  certainement 
Langey  dut  pour  une  grande  part  cette  longue  confiance  aux  con- 
cours dévoués  et  aux  solides  amitiés  qu'il  avait  su,  grâce  à  ses 
protégés,  se  concilier  parmi  les  imprimeurs  et  les  théologiens 
d'outre-Rhin,  dans  un  pays  oîi  théologiens  et  imprimeurs  représen- 
taient les  deux  forces  essentielles  de  la  Réforme,  et  où  la  Réforme 
déterminait  la  conduite  de  princes  dont  le  concours  pouvait 
décider  du  succès  futur  de  la  politique  française. 

i.  Voir  n.  Baumi,'artfn,  Veber  Sleidan's  Lehen  und  Briefwechsel.  e.t.  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  l'hi>;toire  du  l'rolestantisine  français  de  mai  1901, 
l'article  intitulé  :  le  Premier  séjour  de  Jean  Sleidan  en  France.  Il  est  à  mitiT  que 
pn-squc  tous  ct'S  personnaj^'cs,  Gunlher,Geifjer, Sturm.  Sli'idan,  devaient  quelques 
années  plus  tard  se  retrouver  et  se  fi.\er  à  Strasbourg,  d'où  il  ne  cesseront  pas  de 
correspondre  avec  leurs  anciens  protecteurs  et  de  leur  fournir  des  indications 
utiles. 


LIVRE    TROISIÈME 


LES    MISSIONS    EN    ALLEMAGNE 


(1532-1536) 


CHAPITRE   PREMIER 

Entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
(i53i-i533) 


La  première  mission  de  Langey  en  Allemagne  est  du  prin- 
temps de  iô3'2.  Mais  il  est  nécessaire,  pour  la  mieux  comprendre 
et  pour  en  apprécier  plus  exactement  l'importance,  devoir  d'abord 
quels  furent,  au  cours  de  l'année  i53i,  les  rapports  de  François  P' 
avec  les  princes  allemands. 


Bien  qu'il  eût,  au  traité  de  Cambrai,  formellement  renoncé  à 
s'immiscer  dans  les  affaires  allemandes,  François  I'^'  n'attendait 
qu'une  occasion  favorable  pour  reprendre  son  ancienne  politique. 
Cette  occasion  se  présenta  au  début  de  i53i,  lorsque  Ferdinand  fut 
élu  Roi  des  Romains  (5  janvier).  Etfrayés,  les  princes  protestants 
s'assemblèrent  à  Smalkalde  pour  conclure  une  ligue.  En  même 
temps,  ils  écrivent  à  François  P"^  pour  l'instruire  de  leur  doctrine 
et  de  leurs  desseins,  se  défendre  contre  les  calomnies  dont  ils 
sont  l'objet,  et  finalement  le  prier  de  s'employer  auprès  de  l'Empe- 
reur afin  d'obtenir  la  convocation  en  Allemagne  d'un  concile  géné- 
ral, libre  et  chrétien,  et  la  promesse  qu'en  attendant  les  protestants 
ne  seraient  pas  molestés.  Le  duc  de  Saxe,  dans  une  lettre  particu- 
lière qui  accompagnait  la  précédente,  protestait  contre  l'élection  de 
Ferdinand,  qu'il  jugeait  illégale  et  dangereuse  pour  l'Allemagne  '. 

François  P'^  écouta  d'une  oreille  bienveillante  l'appel  des  prin- 
ces allemands.  Mais  il  n'osait  encore  trop  s'engager.  Les  tendances 

1.  Le  duc  de  Saxe,  le  margrave  de  Brandebourg,  etc.,  à  François  I".  16  février 
1531,  Corpus  reforiitatonim.  II,  col.  472-477.  —  Le  duc  de  Saxe,  au  même,  du 
même  jour,  ibid..  col.  478-480.  Ces  deux  lettres  furent  rédigées  par  Mélanchton. 
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(•:itlM)li(|iu's  (1(>  Louise  do  Savoie  et  de  ^Tontnlo^ency  détournaient 
It"  |{.»i  de  pactiser  ouvertement  avec  riu''r(''li(|ue.  11  rc'iiondil  donc 
le  -21  avril,  avec  heaucon|>  de  hienveillance,  mais  seulement  «  en 
tei'uies  ^'«'néi'aux  '  ».  Il  j^ardait  une  altitude  expectante  :  il  fallait 
savoir  tout  d'abord  (juel  fond  on  pouvait  faire  sur  cette  nouvelle 
lii,'ue  où  l'union  était  loin  d'être  pai'faite.  D'ailleurs  la  ])oliti(|ue 
fram^-aise  s'appuyait  de  préférence  sur  la  Bavière  catholique.  .Mais 
ne  pouri'ait-on  rien  tirer  contre  l'Kmpereur  de  l'élection  de  Fei'di- 
nand?  Ne  serait-il  pas  possible  d'utiliser  au  prolit  de  la  France  le 
mécoiïtenteuieul  j^énéral  qu'elle  avait  excité?  C'est  ce  dont  Clervais 
\\  ain  fui  chargé  de  sassuier  dans  la  mission  (pii  lui  fut  confiée  au 
milieu  de  i;")'}!  -'. 

Wain  séjourna  successivement  à  Munich,  à  Torgau  et  à  Gassel, 
auprès  des  ducs  de  Bavière,  de  Saxe  et  du  landgrave  de  Hesse:  ses 
insti'uctions  étaient  assez  vagues  :  il  devait  entretenir  ces  princes 
en  l'amitié  du  roi  de  France,  «  sans  toutesfois  l'aire  ou  promettre 
pai'tiiulièrement  aucune  chose  qui  peust  contrevenir  aux  traitez  » 
conclus  avec  l'Kuipereur.  Il  trouva  les  ducs  de  Bavière,  Guillaume 
et  Louis,  très  excités  contre  la  maison  il' Autriche.  La  question  de 
l'élection  formait  l'unicpie  objet  de  leurs  préoccupations.  Leur 
chancelier  Eck  avait  déjà  commencé  de  négocier  avec  la  Saxe  et  la 

1.  Cf.  une  copie  de  la  traduction  de  cette  lettre.  B.  N..  fr.  39l;i.  f.  12  v",  et 
l'analyse  donnée  par  SIeidan.  J)t>  statu  religioitis  et  reipnblicœ  Curolo  Quinto 
Cacaare  coiinnentarii,  I.  p.  4"J8  4U0.  —  Mélanchton  à  Camérarius.  5  juin  1531, 
Corpua  reformatorum,  col.  II,  503. 

2.  Les  ])ouvoirs  donnés  à  Gervais  Wain  sont  datés  de  Pont-SaintCloud,  25  mai 
1531.  Staatsarchiv  de  Marbonrg.  Ablheilung  Frankreich.  —  Du  même  jour  est 
daté  le  mandement  au  trésorier  de  l'Épargne  de  payer  à  M''  Gervais  Wain,  doc- 
leur  en  théologie.  "  lequel  le  Roy  envoyé  présentement  en  Allemaigne  devers  les 
(liiez  lie  Saxe,  de  Bavière  et  landgrave  de  Esse,  pour  aucuns  ses  allaires.  la  somme 
de  <iuatre  cens  cinquante  livres  toiunois  par  manière  d'avance  pour  troys  raoys 
qu'il  pourra  estre  à  faire  sonvoyaige  qui  est  à  raison  décent  cinquante  livres  par 
moys  et  cent  solz  tournois  par  jour.  —  A  luy  en  don  pour  luy  ayder  à  se  monter 
de  chevaulx  et  préparer  d'habillemens  cent  cinquante  livres  tournois  ».  Arch. 
Nat.,  .1  960.  3".  Le  départ  de  Wain  fut  retardé  de  ({uelques  jours  pour  les  raisons 
que  Breton  indiijue  à  Montmorency  dans  une  lettre  datée  de  Saint-Germain, 
2  juin  '1531^  :  «  II  y  a  longtemps  (jne  M'  Gervais.  Maccault.  M'  de  Velly  et  les 
autres  soni  dépeschez  de  moy  pour  aller  es  lieux  que  vous  sçavez  ;  et  a  le  Roy 
signé  piéçà  ung  roi  le  des  partyes  et  sommes  de  deniers  qu'il  a  ordonnez  leur 
estre  baillées  pour  leur  voyaige.  mais  jusques  à  présent,  il  n'y  a  eu  ordre 
qu'ils  ayent  peu  toucher  deniers  pour  partir,  quelque  poursuicte  qu'ils  ayenl 
sceu  faire  ».  B.  N..  fr.  2(Xi02.  f.  24.  —  Antoine  Macault  était  envoyé  au 
margrave  de  Brandebourg  et  Claude  Dodieu,  sieur  deVély.  remplaçait  Charles  du 
Solier,  sieur  de  Morette,  comme  ambassadeur  ordinaire  auprès  de  Charles-Quint. 
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Hesse  :  mais  le  lovalisme  de  rélecteur  et  les  conditions  du  landgrave 
rendaient  l'accord  didicile.  —  Vax  dépit  de  ses  protestations  contre 
l'élection  de  Ferdinand,  le  duc  de  Saxe  ne  voulait  pas  rompre 
avec  l'Empereur  :  aux  projets  belliqueux  du  landgrave,  il  opposait 
le  caractère  strictement  défensif  delà  ligue  de  Smalkalde.  Entouré 
de  ses  tliéologiens,  de  Luther  et  de  Mélanchton.  il  s'absorbait 
dans  la  question  religieuse  et  se  montrait  d'une  intransigeance 
absolue  :  aux  états  de  Smalkalde  (juin  i53i),  il  s'opposa  à  l'admis- 
sion des  zwingliens  et  faillit  ainsi  provoquer  la  dissolution  de  la 
ligue  à  peine  formée.  Wain,  qui  parut  à  Torgau  vers  le  milieu  de 
juillet,  essaya  de  montrer  tout  le  parti  que  les  princes  pouvaient 
tirer  d'une  opposition  armée  à  Ferdinand  et  à  rEin[)ire,  en  se 
fondant  sur  la  question  de  l'élection.  Ses  discours  ne  produisirent 
pas  un  bon  elfet  '.  L'électeur  promit  néanmoins  de  persister  dans 
son  refus  de  reconnaître  l'élection  de  Ferdinand.  —  Seul  le  land- 
grave de  Hesse  se  montrait  résolu  à  une  action  immédiate  :  il  était 
prêt  à  prendi'e  les  armes  contre  l'Autriche  pour  appuyer  les  pro- 
jets des  ducs  de  Bavière.  Il  n'y  mettait  qu'une  condition  :  c'est 
qu'on  reprendrait  à  la  domination  autrichienne  le  duché  de  Wur- 
temberg et  qu'on  y  rétablirait  l'ancien  duc,  son  ami  Ulrich,  qui  en 
avait  été  chassé  en  1621.  Mais  les  ducs  de  Bavière  nourrissaient  une 
haine  mortelle  contre  Ulrich,  leur  beau-frère.  Ils  hésitaient  à  payer 
d'une  réconciliation  avec  ce  dernier  le  concours  du  landgrave. 
D'autre  part,  la  question  de  Wurtemberg  n'intéressait  pas  directe- 
ment François  F^  Aussi  Wain  se  contenta-t-il  d'insister  sur  les  avan- 
tages d'un  accord  entre  tous  les  princes,  et  de  promettre  à  ce  sujet 
l'appui  du  Roi.  Comme  l'électeur  de  Saxe,  le  landgrave  s'engagea 
à  ne  pas  reconnaître  Ferdinand:  quant  à  l'accord,  une  entrevue 
fixée  au  mois  d'aoïit  entre  les  re[)résentants  de  la  Hesse,  de  la  Saxe 
et  de  la  Bavière,  devait  y  pourvoir  2. 

François  I"  se  souciait  assez  peu  d'entrer  dans  les  vues  du  land- 
grave au  sujet  du  Wurtemberg  ;  comme  les  ducs  de  Bavière,  il  ne 
s'attachait  qu'à  la  question  électorale  :  il  voulait  faire  casser  l'élec- 
tion de  Ferdinand  et  procédera  une  élection  nouvelle.  C'est  seule- 
ment en  se  plaçant  sur  ce  terrain  qu'il  pouvait  grouper  les  princes 
dans  une  opposition  commune  contre  la  maison  d'Autriche.  Mais 

1.  Wille,  Philipp  der  Grossmiitluge  und  die  Restitution  Ulrichs  von 
Wurtemberg,  p.  55  sqq.  —  Mélanchton  à  Camérarius,  28  juillet  1531,  Corpus 
Reformatorum  II,  col.  517. 

2.,  Réponse  du  landgrave  aux  ouvertures  de  Gervais  Wain.  l"""  août  1531, 
Archives  de  Marbourg. 
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pour  faciliter  ce  i,M'i)uj)('iii('nl.  il  ((tiiscntit  à  aider  à  la  rrronoiliation 
lies  (lues  (If  Havii  r«'  l'I  «Il  Iritli.  en  lutMiic  temps  ({ii'il  proinetlail  sou 
appui,    tli[(loMKili(iue   et    pt'cuniaire.   et  le    eoncours   évenltiel  de 
TAiigleteiTe  à  la  nouvelle   li^ue  ainsi  formée.  \Vaiii   l'ut  envoyé 
une  seconde  l'ois  en  Allemaj^ne  :  il  devait  hâter  la  conclusion  d'un 
lrait(' d'alliance  et  obtenir,  en  échange  de  l'appui  du  Roi,  l'autori- 
sation de  lever  environ  dix  mille  lanscpienets  au  cas  on  son  maître 
serait  menacé  '.  Les  choses  étaient  en  bonne   voie.  A  Giessen,  à 
l'^-ancl'orl,   les  ducs  de  lîavière  et  Ulrich  avaient  l'ait  montre  de 
dispositions  conciliantes.  A  Nuremberg,  le  'j()  sej)tembre  i.")']!.  un 
projet  de  ligue   l'ut    mis    en   avant  -'.  Le  landgrave   de   Hesse  l'ut 
gagné  sans  peine  ^.  A  Weimar,  Wain  mit  le  duc  de  Saxe  en  garde 
contre  les  promesses  fallacieuses  des  Impériaux  et  lui  représenta 
<pi  étant  le  premier  entre  les  princes  de  la  Religion  et  de  l'Empire, 
il   devait  donner  l'exemple  de  l'opposition  à  l'Empereur.   Auprès 
des  ducs  de  Bavière,   il  insista  au  nom  du  Roi  pour  arriver  à  un 
accommodement  avec  Ulrich  *.   Enfin,  le  -2^  octobre,  l'ut  signé  le 
trailt-  de  Saalfcld  '  :  les  ducs  de  Bavière  s'alliaient  avec  les  princes 
mendjres  de  la  ligue  de  Smalkalde  pour  protester  contre  l'élection 
de  Ferdinand.  S'ils  étaient  inquiétés  pour  cette  raison,  ou  si  les 
libertés  germaniques  étaient  en  péril,  ils  s'engageaient  à  exposer 
leur  vie  et  leurs  biens  pour  les  dél'cndre  et  à  ne  pas  traiter  sans 
l'assentiment  les  uns  des  autres.  La  nouvelle  ligue  était  ouverte  aux 

1.  Mandomentau  trésorier  de  l'Épargne  de  payer  à  Gervais  Wain  800  livres 
tfuirnois  pour  un  voyage  qu'il  va  faire  de  Fontainebleau  en  Allemagne  vers  les 
ducs  de  Saxe,  de  Bavière,  et  landurave  de  Hesse  pour  leur  porter  des  lettres, 
remplir  une  mission  et  résider  en  tes  pays,  Fontainebleau.  31  août  1331.  B. 
N.,  Pièces  originales  dO't\  Wain.  n"  2.  Cf.  Arch.  Nal..  J  960,  1««  (sans  dafel, 
et  Jean  du  Bellay  à  François  de  Dinteville,  évèque  d'Auxerre,  17  septembre  1;3;{1: 
((...  .Je  m'actendz  qu'en  brief  aurons  responce  du  voyaige  où  M.  Gervais  est 
retourné  ».  B.  N.,  Dupuy  726.  f.  167.  Cf.  la  réponse  du  duc.  de  Saxe  et  du  land- 
grave de  liesse  aux  demandes  de  Gervais  Wain  (copie  sans  dalc).  .Vrcbives  de 
Marbourg.  — Mémoires  de  ilarlin  du  ISelUnj,  p.  :;37. —  Il  convienl  de  remarquer 
que  celte  ftarlie  des  Mémoires  de  Martin  du  Bellay  est  la  reproduction  à  peu  près 
textuelle  d'un  résumé  laissé  par  Guillaume  lui-même,  et.  dont  une  copie  se  trouve 
aux  arcliivesdu  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Mémoires  et  documents,  752, 
f.  :J79  3'i8   Cf.  infra,  livre  IV.  chapitre  VII.  §2. 

2.  Voir  les  décisions  prises  le  26  septembre  1531,  dans  MulTat,  Correspondent 
Hiul  Actenstiii'ke  zur  Gesc  'ichtr  der  polilischen  Verlialtniss  der  Herzoge 
WiUielm  und  Ijtda'ig  von  Baycrn  in  den  (Juellen  zur  bayerischen  vnd  deutschen 
Gescliiclite,  IV,  p.  131-135.  —  Stumpf,  Baicrns  polHische  Geschirhte,  I,  p.  (iO-61. 

3.  Réponse  du  landgrave  de  liesse  aux  demandes  de  Gervais  Wain  [septembre 
1531]  (Copie).  Archives  de  .Marbourg. 

4.  Cervais  Wain  [au  landgrave  de  Hesse],  Weimar,  4  octobre  1531  (copie), 
.Archives  de  Marbourg. 

5.  Stumpf.  op.  cit.,  p.  61-64. 
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rois  d'Angleterre  et  de  France,  s'ils  désiraient  y  adhérer.  Pour  l'ins- 
tant, on  leur  demandait  surtout  un(^  aide  en  argent  et  le  concours 
de  leur  diplomatie  auprcs  des  Etats  voisins  de  l'Allemagne. 
François  I^'  louchait  à  ses  fins  :  il  avait  l'ait  subordonner  les 
questions  religieuses  aux  questions  politiques  et  réussi  à  former 
une  confédération  de  princes  catholiques  et  protestants,  animés  de 
la  même  haine  contre  la  maison  d'Autriche,  et  placés  sous  la 
protection  de  la  France.  Le  traité  de  Saalfeld  marque  le  point  de 
départ  de  la  politique  traditionnelle  de  nos  rois  en  Allemagne  : 
constituer  une  sorte  de  tiers-parti  dont  ils  auront  la  direction  et 
qu'ils  emploieront,  sous  le  couvert  de  défendre  les  libertés  germa- 
niques, à  paralyser  l'action  des  Empereurs. 

Tandis  que  le  landgrave  de  Hesse  envoyait  en  Angleterre 
Nicolas  Meyer,  les  ducs  de  Bavière  dépêchaient  à  Fran(,ois  !«' 
Bonnacorsi  Gryn  (Bonus  Accursius  Gryneus)  pour  lui  faire  part  du 
traité  de  Saalfeld  et  des  demandes  des  confédérés  '.  Peu  après, 
Guillaume  de  Furstenberg  vint  appuyer,  au  nom  du  landgrave, 
les  sollicitations  de  Gryn.  François  I^'  n'était  plus  tenu  à  la  même 
réserve  :  Louise  de  Savoie  était  morte  le  22  septembre,  et  l'autorité 
de  Montmorency  était  de  ce  lait  un  peu  ébranlée  -.  De  plus  Charles- 
Quint  annonçait  sa  résolution  de  passer  en  Allemagne  et  de  là  en 
Italie.  Abandonner  à  eux-mêmes  les  princes  allemands,  c'était 
s'exposer  à  les  voir  se  jeter  aux  pieds  de  l'Empereur  et  peut-être  à 
les  perdre  sans  retour.  Le  Roi  réi)ondit  donc  favorablement  et 
promit  d'envoyer  en  Allemagne  un  «  homme  bien  instruict  et 
informé  de  son  vouloir  et  intention  ».  En  attendant,  il  montrait 
par  des  actes  que  ses  promesses  n'étaient  pas  de  vaines  paroles. 
Grâce  à  sa  diplomatie  et  à  l'habileté  de  ses  envoyés  en  Suisse, 
le  sieur  de  Rabodanges  et  l'évêque  d'Avranches.  la  paix  fut  rapide- 
ment conclue,  le  20  novembre,  à  Bremgarten,  entre  les  cantons 
catholiques  et  les  cantons  protestants  •'.  Les  intrigues   inq)ériales 

1.  Les  duos  de  Bavière  à  Françuis  I",  Munich,  1"  novembre  1531,  B  N., 
Clairambaull  334,  f.  141.  —  Mandement  au  trésorier  de  l'Épargne,  en  dale  du 
20  novembre  1531,  de  payer  20011  vies  tournois  A  Gervais  Wain.  en  récompense  de 
son  voyage  en  Allemagne  et  675  livres  tournois  à  Bonnacorsi  Grineus,  Arch. 
Nat.,  J  960,  3-*.  —  Cf.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  237,  et  Janssen, 
L'Allemagne  et  la  Réforme  (trad.  Paris),  III.  p.  269-270. 

2.  Voir  Décrue,  op.  cit.,  p.  174,  178. 

3.  E.  Rott.  Histoire  de  la  représentation  diplomatique  de  la  France  auprès 
des  Cantons  suisses,  I.  p.  281,  383-385.  —  A.  Hyrvoix.  François  P'  et  la  pre- 
mière guerre  de  religion  en  Suisse  loîH-/o5IJ,  dans  la  Reçue  des  Questions  his- 
toriques  d'avril  1902.  —  Sur  le  contre  coup  de  ce  traité  en  Allemagne,  voir  H. 
Baumgarten,  Geschichte  Karls  V..  III.  p.  94  sqq. 


laH  (lUlLL.M'MK    DU    IJKI.LAV 

n  iMUTiit  iiinsi  |>;is  le  It-mps  d'aboiitir  et  runité  ('vangéliquc  fut 
tlc'Stu'iiiais  assim'-c.  rar  It's  vill»*s  soualx'S  (jui  jusqu'alors  avaient 
vie  liilclos  à  Zwiufj^Ii  se  détac livrent  îles  caulous  lielvéti([ues  pour 
se  i-approelier  des  conledérés  «le  Snialkalde.  Aux  états  tle  Fraïu-fort, 
en  déeeud)!'»'.  elles  fui-enl  admises  dans  la  liji;"ue  et  le  parti  des 
priiiees  en  fut  tiautant  lorlilié. 

Les  pi-inees  attentlaient  de  François  I""^  un  ajtpui  non  seulement 
diploinati(iue,  mais  aussi  pécuniaire  :  dans  le  traité  deSaalfeld,  on 
ayait  fixé  à  3oo.ooo  florins  la  eonlribution  de  la  France,  Sur  ce 
point.  François  I''  ne  voulait  prendre  aucune  décision  sans 
consulter  «  son  bon  frère  et  ami  »  Henry  VIII.  à  qui  les  princes 
avaient  d'ailleuis  adressé  une  demande  semblable.  Or  celui-ci 
avait  des  vues  pai'ticulières.  A  la  lin  de  décembre  i5"ii.  il  envoya 
en  France  Gardiner,  évèque  de  Winchester,  pour  s'entendre  avec 
le  roi  de  France  sur  la  politique  à  suivre.  Gardiner  devait  d'abord 
solliciter  une  intervention  énerji^i(jue  de  FVançois  1"  à  Rome  ' 
aupi'ès  du  Pape  dans  la  question  du  divorce,  puis  l'amener  à  une 
alliance  plus  étroite  avec  l'Angleterre.  Henry  craignait  de  s'attirer 
liniuiilic  de  Charles-(^uint  en  fournissant  de  l'argent  aux  [)i'inces. 
U  fallait  savoir  quelle  somme  les  princes  seraient  disposés  à  lui 
foui-nir,  s'il  était  attaqué  par  rEnq)ereur.  Moyennant  une  telle 
promesse  et  des  garanties,  il  consentait  à  supporter  des  charges 
égales  à  celles  de  François  1"^''  -. 

Celui-ci  s'empressa  d'écrire  et  de  faire  écrire  au  Pape  pour  le 
presser  de  donner  à  la  question  du  divorce  une  solution  favorable 
au  roi  d'Angleterre  '■^.  Mais  les  conditions  auxquelles  Henry  subor- 
donnait son  concours  pécuniaire  lui  parurent  excessives.  Gardiner, 
écrit-il  à  son  ambassadeur  à  Londres  La  Pommeraie,  Gardiner 
tend  seulement  «  à  taster  de  moy  si  j'ay  riens  diminué  de  l'amytié 
que  je  lui  ay  portée  et  porte  et  tasche  plus  à  venir  à  la  fm  à  faire 
une  ligue  olfensive  que  delfensive,  chose  à  quoy  il  ne  seroit  pas 
raisonnable  que  j'entrasse  '*  ».  En  vain  oflrit-il  à  Gardiner  des 
propositions  propres   à  rassurer    son    maître  :  on  exigerait   des 

1.  Malf,'ri;  la  publication  des  opinions  favorables  des  Universités.  Clément  VII 
avait  cité  Ihinry  Vlil  à  coinparaitie  devant  le  tribunal  de  la  Rote  et  manifestait 
l'intention  de  faire  régler  délinitivement  l'affaire  en  Cour  de  Rome. 

2.  Henry  VIII  à  Gardiner,  12  janvier  1532.  Gairdner.  letters  ainl  Papers,\,  n"711. 

3.  Lettres  adressées  au  Pape  par  François  I*^^"^  (10  janvier  1532),  le  cardinal 
Duprat  (5  janvier)  et  le  cardinal  de  Gramont  (8  janvier)  publiées  dans  Hamy, 
op.  cit  ,  pièces  n""  1-3. 

4.  François  I"  à  Gilles  de  La  Pommeraie,  10  février  1532.  B.  N.,  fr.  412ti,  f. 
13-15.  Cf.  La  lettre  du  2ti  janvier,  ibul.,  f.  8. 
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princes  de  solides  garanties  avant  de  livrer  l'argent  ;  ou  encore 
Henry  remettrait  entre  les  mains  du  roi  de  France  les  So.ooo  écus 
qu'il  devait  fournir  et  Franc^ois  I"  conduii^ait  tout  seul  l'allaire,  sous 
sa  responsabilité.  Gardiner  répondit  «  assez  mollement  et  froide- 
ment ».  Il  en  revenait  toujours  k  son  traité  d'alliance  plus  intime 
et  s'en  référait  à  son  maîti-e.  Henry  discutait  les  instructions 
dressées  pour  nos  agents  en  Allemagne,  voulait  faire  remplacer 
Langey,  que  François  h'^  désirait  envoyer  auprès  des  princes,  par 
un  personnage  de  moindre  autorité  et  finalement  rappelait  Gardi- 
ner sans  que  rien  eût  été  conclu  (fin  février)  ' . 

Tous  ces  poui'parlers  stériles  avaient  pris  du  temps.  Les  princes 
s'impatientaient  ;  ils  multipliaient  leurs  requêtes  et  pressaient  le 
Roi  de  tenir  ses  promesses.  François  I"  ne  pouvait  plus  difiei^er  de 
répondre  autrement  que  par  de  vaines  paroles  -,  car  l'Empereur 
était  en  route  pour  Ratisbonne  où  la  diète  allait  s'ouvrir.  Voyant 
qu'il  n'obtenait  rien  de  son  «  bon  frère  »,  il  se  décida  à  agir  tout 
seul  et  au  début  de  mars  i532,  il  fit  partir  Guillaume   du  Bellay. 


n 

La  mission  française  comprenait  Guillaume  du  Bellay,  Gervais 
Wain  et  Gabriel  Marcelin,  qui  servait  de  truchement.  Gervais 
Wain  se  rendrait  à  Munich  où  Langey  viendrait  le  rejoindre  après 
avoir  passé  par  le  landgrave  de  Hesse.  Le  ii  mars,  Guillaume  du 
Bellay  reçut  ses  lettres  de  créance  auprès  de  ce  prince  et,  le  12, 
furent  ordonnancées  les  dépenses  de  l'ambassade  \ 

1.  Henry  VIII  à  Gardiner,  16  février  1532,  Gairdner,  op.  cit.,  V,  n"  807. 

2.  François  I"'^  au  landgrave  de  Hesse,  Amiens,  15  décembre  1531,  dans 
Rommel,  Geschiichte  von  Ilessen,  IV,  Remarques,  p.  61.  François  I"  à  La  Pomme- 
raie, 18  février,  B.  N.,  fr.  4126,  f.  18.  Cf.  B.  N.,  ital.  1714,  f.  155.  «  Aquesta  corte  li 
sono  messi  secreti  del  duca  di  Saxonia  et  altri  Principi  di  Germania,  ii  quali 
oïïeriscono  gente  a  questo  Re  se  la  Maesta  Sua  li  vuol  porgere  aiuto  di  pagarne 
alcuna  parte  et  ^xercitarle  con  loro  Principi  contra  l'Imperatore,  ma  questc  cose 
passano  senza  rissolutione  perche  ne  si  conclude  il  si,  ne  si  li  da  assoluta 
negativa...  » 

3.  Mandement  au  trésorier  de  l'Épargne  de  payer  «  à  Guillaume  du  Bellay, 
sieur  de  Langey,  l'un  des  gentilshommes  de  la  Chambre,  2250  livres  tournois 
donnés  à  Honnefleur  [Honfleur],  le  12  mars  1531/2,  pour  la  despence  de  luy,  ses 
gens  et  de  M<=  Gervais  Wain  et  Gabriel  Marcelin,  que  le  Roy  luy  a  commandé 
mener  avec  luy  en  son  voyage  qu'il  va  présentement  faire  en  certains  lieux  du 
pays  d'Allemagne  pour  aucunes  affaires  de  grande  importance.  »  B.  N.,  Clairam- 
bauit  1215,  f.  70.  -  Les  lettres  de  créance  sont  reproduites,  d'après  les  archives  de 
Marboûrg,  dans  Rommel,  op.  cit.  IV.  Remarques  p.  59-60.  —  Mémoires  de  Martin 
du  Bellay,  p.  239  ;  Afl.  étr.,  Mém,oires  et  documents,  752,  f.  290-292. 
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Lt's  iiistfiKtions  (h'  Lanj^ev  portaient  sur  doux  points  '.  II  devait 
il'alxtPil  cxc'useï'  les  rclaivls  de  l*'ran(;ois  l'"' :  la  cause  en  était  la 
mauvaise  santé  de  l'ainhassadeur  et  surtout  les  procédés  dilatoires 
«le  Henry  \'III.  La  coopération  «iu  roi  trAnglelcrre  était  [)rol)able; 
mais  lit-elle  défaut.  François  l*"'  notait  pas  pour  abandonnei'  les 
{irinces  allemands.  Il  était  prêt  à  leur  fournir  des  subsides,  une 
somme  «lont  le  chillre  était  à  débattre,  au  cas  où  ils  seraient  atta- 
([u«'S,  mais  en  ce  cas  seulement,  car  il  ne  voulait  pas  «  que  ces 
«leniers  fussent  employez  à  l'ollension  ou  invasion  d'aucuns  des 
confédérez.  et  mesmement  de  i"l{nn)ereur  ».  Il  pi'omeltait  de  faire 
pour  le  duc  de  AN'ui-tembcrg'  tout  ce  qui  lui  serait  possible,  «  sans 
contrevenir  aux  traités  ».  Il  attirait  enfin  leur  attention  sur  les 
dangers  qu'entrainei-aient  pour  eux  et  pour  la  chrétienté  en  géné- 
ral leurs  divisions  religieuses.  Langey  avait  charge  «  de  veoir  et 
entendre  quels  moyens  y  pourroit  avoir  de  mettre  union  en  Ger- 
manie, touchant  le  faict  de  la  religion...  ».  La  tâche  était  d'autant 
plus  dillicile  (ju'il  i'allait  agir  sans  violer  ouvei'tejncnt  les  clauses 
du  traité  de  (.^ambrai  relatives  à  l'Allemagne  :  d'où  cette  politique 
d'entente,  de  concorde,  et  strictement  défensive. 

Elle  cadrait  peu  avec  les  Tues  du  landgrave  de  Hesse,  auprès  de 
qui  Langey  se  rendit  tout  dabord.  François  P"^  se  refusait  à  faire 
de  la  question  du  AVurtemberg  un  casus  helli.  Philippe  au  contraire 
voulait  en  faire  sortir  la  guerre,  même  au  besoin  une  guerre  immé- 
diate. Il  venait  de  communique!-  au  roi  de  France  ses  projets  et 
ses  conditions  -.  Il  demandait  l'alliance  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  de  celle-ci  tout  au  moins  ;  à  défaut  d'alliance,  un  concours 
pécuniaire  sous  foi-me  de  subsides,  de  don  ou  même  de  prêt.  Que 
Fi-ançois  F"^  réconciliât  les  ducsde  Bavièreavec  Ulrichet  lesdécidât 
à  coopérer,  —  et  le  landgrave  s'étendait  complaisamment  sur  les 
avantages  que  retireraient  de  Tailaire  et  la  Bavière  et  la  France.  — 
qu'ils  donnassent  le  Roi  loo.ooo  écus,  les  ducs  autant  :  avec  loo.ooo 
écus  que  lui  Plùlippe  ajouterait,  il  entrerait  aussitôt  en  campagne, 
sans  se  soucier  si  l'EmiJej'eur  serait  encore  ou  non  en  Allemagne. 
Au  cas  où  le  concoui'S  de  la  Bavière  fei-ait  défaut,  il  attendrait  pour 
commencer  la  guerre  l'éloignement  de  l'Empereur.  Il  était  si  bien 
décidé  à  aller  de  l'avant  que  ses  agents  devaient  s'informer  auprès 
de  Lasko  si  le  Turc,  au  cas  oxi  François  I*""  refuserait  tout  subside, 

1.  Mémoires  de  Martin   du  Bellay,  p.   238-239.  —  Cf.  Extrait  de  lettres  de 
François  I"  à  La  l'ommeraie.  sans  date  [mi-mars  1532],  B.  N.,  fr.  4210.  f.  dU. 

2.  Le  landgrave  de  Hesse  à    François  \".  Cassel.  23  mars  lo32.  dans  Wilie, 
op.  cit.,  p.  2.T5-260. 
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ne  pourrait  pas  avancer  200.000  cens.  Partant  il  demandait  une 
réponse  nette  :  le  roi  de  France  acceptait-il,  oui  ou  non,  d'inter- 
venir etreetivement  dans  la  question  électorale  et  dans  la  question 
du  Wurtemberg? 

Malgré  la  latitude  que  lui  laissaient  ses  instructions,  Langey 
ne  pouvait  répondre  aussi  catégoriquement  que  le  désirait  le 
landgrave.  Avant  de  faire  un  pas  décisif,  il  fallait  connaître  les 
dispositions  des  autres  confédérés.  Celles  de  la  Saxe  étaient  toutes 
pacifiques.  Eu  plusieurs  circonstances,  l'électeur  Jean  avait  mani- 
festé ses  tendances  conciliatrices  et  son  loyalisme  à  l'égard  de 
l'Empereur.  A  Sclnveinfurt,  où  en  ce  moment  même  l'archevêque 
de  Mayence  et  l'électeur  palatin,  délégués  impériaux,  tâchaient  de 
s'entendre  avec  les  protestants  sur  la  question  religieuse,  les 
Saxons  étaient  d'avis  d'accepter  les  propositions  de  Charles-Quint, 
tandis  que  les  agçnts  du  landgrave  élevaient  des  prétentions  telles 
que  les  pourparlers  rompus  à  Schweinfurt  furent  remis  à  se  pour- 
suivre un  peu  plus  tard  à  Nuremberg  '.  Quelque  profit  que  le 
luthéranisme  pût  en  retirer  tout  le  premier,  il  ne  fallait  pas  compter 
sur  la  Saxe  pour  déchaîner,  à  propos  du  Wurtembei'g  ou  même  de 
l'élection  de  Ferdinand,  une  guerre  en  Allemagne. 

L'attitude  des  ducs  de  Bavière  était  plus  com[)lexe.  Sans  doute 
ils  n'avaient  qu'un  but  :  faire  échec  aux  Habsbourg,  paralyser 
l'action  de  Ferdinand  dans  l'Empire  et  provoquer  une  nouvelle 
élection  du  Roi  des  Romains.  La  question  électorale  pour  eux 
primait  toutes  les  autres.  Mais  le  meilleur  moyen  de  la  résoudre  ? 
Par  la  restauration  d'Ulrich  en  Wurtemberg  ?  C'est  la  solution  que 
le  landgrave  de  Hesse  préconisait  ardemment,  pour  laquelle  il 
sollicitait,  sans  se  lasser,  le  concours  des  ducs.  Mais  leur  vieille 
inimitié  contre  Ulrich  subsistait  toujours  :  tout  au  plus  auraient-ils 
consenti  à  agir  pour  le  fds  d'Ulrich,  Christophe.  Mais  leur  idée 
était  de  ne  pas  séparer  la  question  électorale  de  la  question  reli- 
gieuse. Exciter,  envenimer  les  dissensions  religieuses,  provoquer 
ainsi  un  bouleversement  général  où  sombrerait  le  pouvoir  de 
Ferdinand,  peut-être  même  celui  de  Charles-Quint,  voilà  ce  qu'ils 
voulaient  et  voilà  pourquoi  ils  détournaient  les  protestants, 
d'accord  avec  le  landgrave,  d'ajouter  foi  aux  concessions  impériales, 
tandis  qu'ils  blâmaient  Charles-Quint  de  sa  tolérance  pour  les 
hérétiques  et  l'exhortaient  aux  pires  rigueurs. 

Les  instructions  de  Langey  étaient  trop  vagues,  ses  offres  trop 

1.  Sur  la  réunion  de  Schweinfurt.  voir  ().  Windielmaun.    Politische  Corres- 
pondenz  der  Stadt  Slraisburg  iin  Zeitalter  der  Refonnation,  II,  p.  109-144. 
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l'aihk's  pour  d(tnnt'r  .iiix  allic's  de  Sa;illV'l(l  rnnité  de  vues  (jui  leur 
iu;»n(|uait  encoi-f  :  elles  ne  jtouvaicnt  être  acceptées  sans  délai. 
Avant  de  se  pronoiieei-,  les  délégués  tles  pi'inees  se  réunirent  à 
Ktenigsherg  '.  On  y  approuva  la  déclaration  présentée  par  le 
duc  de  Saxe  contre  l'élection  Ar  Fenlinand  et  on  s'en<çagea  à  la 
soutenir  à  la  diète.  Faute  de  renseignements  précis,  on  réserva  la 
décision  sur  l'entrée  dans  la  ligue  de  Jean  Zai)olya,  le  Uoi  de 
Hongrie;  enfin  on  s'accorda  sur  les  Ibrces  que  les  principaux 
nicnd)i-es  de  la  ligue  auraient  respectivement  à  mettre  sur  ])ied, 
pour  se  défendre  en  cas  d'attacjue.  Comme  on  voit,  ce  n'était  pas 
un  programme  bien  belliciueux,  et  capable  d'empêcher  (Charles- 
Quint  de  dominer  la  diète  qui  s'était,  le  ij  avril,  ouverte  à  Ratis- 
bonne. 

Si  Franvois  I*^'  voulait  faire  échec  à  l'Empereur  et  assurer 
l'union  des  alliés  de  Saalleld,  il  devait  s'engager  plus  avant. 
L'alliance  plus  étroite  que  La  Pommeraie  était  en  train  de  conclure 
avec  Henrv  \lll  le  lui  permettait.  Les  nouvelles  qu'il  recevait 
d'Allemagne  lui  interdisaient  d'attendre  davantage.  L'aud^assade 
de  Lasko  le  décida  tout  à  l'ait  -.  Jean  Zapolya  sollicitait  le  concours 
de  François  I^"^  pour  entrer  en  ligue  avec  les  i)rinces  d'Allemagne. 
L'union  étroite  de  tous  les  ennemis  de  F'erdinand  et  de  Charles- 
Quint  était  trop  dans  l'intérêt  du  roi  de  France  pour  qu'il  ne  s'y 
employât  point  de  toutes  ses  forces.  Il  fit  passer  à  Zapolya  de 
l'argent,  lui  fournit  le  moyen  de  s'en  procurer  en  Allemagne,  et 
autant  pom'  cela  que  pour  disposer  favorablement  les  princes 
allemands,  envoya  un  agent  spécial,  Macault,  à  la  suite  de  Lasko. 

Tout  en  regagnant  en  toute  hâte  la  Hongrie,  ce  dernier  devait 
leur   communiquer   les  nouvelles  intentions  du  roi  de  France  '^. 

i.  Voir,  sur  la  réunion  de  Kœnigsberg,  Stumpf.  op.  cit.,  I,  app.  V,  p.  20-28. 
—  Rommol.  op.  ctt.,  IV.  Remarques,  p.  62.  —  Muffat.  op.  cit..  IV.  p.  213-216. 

2.  Lasko  avait  prévenu  les  ducs  de  Bavière  de  son  voyage  en  France  :  lettre 
aux  ducs,  de  Torgau,  14  mars  1532,  dans  Muffat.  op.  cit.AV,  p.  168-169.  Les  ducs 
n'eurent  pas  le  temps  d'envoyer  un  agent  et  Lasko  vint  seul  trouver  le  Roi  à 
Caen  :  il  y  arriva  le  U  avril  et  en  repartit  en  poste  le  14.  Sur  les  honneurs  dont  il 
fut  l'objet  et  les  commentaires  que  provoqua  sa  mission,  voir  les  dépêches  de 
l'ambassadeur  vénitien  à  la  Cour  de  France.  15  et  2-2  avril  1532,  la  lettre  de 
François  I"  à  La  Pommeraie.  22  avril.  B.  iN.,  ilal.  1714.  f.  209.  211-212;  fr. 
4126,  f.  28  v°.  Cf.  Méniniri's  de  Martin  du  Bellay,  p.  239.  Lasko  emporta  10875 
livres  tournois  dont  le  Roi  lui  fit  don.  partie  pour  une  affaire  secrète  dont  il  fut 
chargé,  partie  comme  dédommagement  de  ses  frais  de  voyage;  quant  à  Macault. 
il  lui  fut  alloué  400  écus  pour  son  voyage,  dans  lequel  il  devait  voir  spécialement 
le  landgrave  de  liesse.  B.  N.,  fr.  15.628,  n"' 129  et  137. 

3.  Lasko  aux  ducs  de  Bavière,  de  Giessen,  1"  mai  1532.  dans  Muffat,  op.  cit., 
IV,  p.  204-207. 
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Elles  étaient  les  plus  propres  à  réunir  dans  une  action  commune 
les  deux  membres  les  plus  actifs  de  la  ligue,  la  Bavière  et  la  Hesse. 
Fran(,'ois  I*"""  cédait  sur  la  ([ucstion  do  Wurtembei'g  :  il  y  voyait  la 
cause  la  })lus  juste  dune  guerre  contre  la  maison  d'Autriche.  Il 
engageait  donc  les  ducs  de  Bavière  à  se  réconcilier  avec  Ulrich,  et 
s'il  en  était  besoin,  pour  faciliter  cette  réconciliation,  à  recourir 
à  l'arbitrage  d'un  prince  chrétien.  La  guerre  se  ferait  sous  le 
nom  du  fils  d'Ulrich,  le  jeune  Christophe,  qu'ils  devraient  arracher 
aux  mains  de  Ferdinand,  et  protéger  comme  leur  neveu.  Le  moment 
le  plus  propice  serait  lorsque  Charles-Quint  aurait  quitté  l'Alle- 
magne. Comme  le  désirait  le  landgrave,  on  ferait  la  guerre  pour  le 
Wurtemberg.:  mais  en  mettant  en  avant  le  jeune  duc  Christophe, 
protégé  des  ducs  de  Bavière,  François  1'='^  comptait  décider  ceux-ci 
et  travailler  pour  eux.  Pour  gagner  plus  sûrement  leur  adhésion, 
il  serait  allé  jusqu'à  leur  promettre  son  concours  pour  l'Empire. 
L'entente  était  désormais  plus  facile.  MinkAvitz  pour  l'électeur 
de  Saxe,  Feig  pour  le  landgrave.  Weissenfelder  et  Gryn  pour 
les  ducs  de  Bavière,  s'assemblèrent  avec  Guillaume  du  Bellay  et 
Gervais  Wain,  près  de  Munich,  au  monastère  de  Scheyern  ;  et  là, 
le  26  mai,  ils  signèrent  un  traité  d'assistance  générale  et  d'appui  '. 
François  I^""  s'engageait  à  fournir,  en  vue  de  la  guerre  contre  Ferdi- 
nand, 100.000  écus,  en  lieu  sûr  en  Allemagne,  contre  une  garantie 
suffisante.  Le  chiffre  des  troupes  serait  déterminé  plus  tard,  avant 
trois  mois,  sauf  pour  ceux  des  alliés  dont  l'efTeetif  avait  été  fixé  à 
Kœnigsberg.  Les  ducs  de  Bavière  permettaient  des  levées  de 
soldats  dans  leur  pays  et  adhéraient  au  traité  d'alliance  entre  la 
Hesse.  la  Saxe  et  le  Danemark.  Dans  les  délibérations  qui  suivirent, 
on  promit  un  secours  pécuniaire,  le  cas  échéant,  à  Jean  Zapolya. 
Ainsi  l'union  se  faisait  plus  intime  et  plus  générale  entre  tous  les 
ennemis  de  Charles-Quint  et  de  Ferdinand.  François  I*"'  promet- 
tait une  forte  contribution  en  argent;  mais,  outre  qu'il  espérait  en 
partager  le  poids  avec  Henry  YIII,  il  entendait  ne  livrer  la 
somme  que  sous  de  solides  cautions.  ïl  comptait  particulièrement 
sur  la  Bavière,  qui  sortait  plus  puissante  d'un  traité  qui  lui  assu- 
rait l'alliance  de  la  France  et  du  Danemark.  La  sacrifice  de 
Scheyern  ne  lui  paraîtrait  pas  trop  pénible,  si  l'échec  des  projets 
de  Charles-Quiut  devait  en  être  le  résultat  -. 

1.  Los  pouvoirs  donnés  par  les  ducs  k  Weissenfelder  et  à  Bonnacorsi  Gryn 
sont  (lu  2:;  mai.  B.  N.,  Clairambault  334.  f.  173-174;  Dupuy  10.  f.  7.  —  Le  texte  du 
traité,  est  reproduit  dans  Stumpf.  op.  cit.,  I,  p.  93-100,  et  pièce  vi.  —  Mémoires 
de  Martin  du  Bellay,  p.  240.  Atî.  étr..  Mémoires  et  docummis.  752,  f.  295. 

2.  Sur  les  négociations  de  Langey,  notamment  avec  la  Bavière,  rien  n'a  sub- 
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I,'I<jii|)<'n'ui-  poursuivait  à  ce  uionunitun  douhlc  but  :  à  la  dii-to 
dv  ilutisbonnc  ',  il  «leniamlait  des  sec-ours  pour  repousser  les 
Turcs  eu  uiarrlie  conli-e  la  Genuauie  ;  et,  se  tondant  sur  le  jiéi'il 
tuie,  il  1  ass('iid)lée  de  Nuremberg  il  essayait  iraniver  à  celte 
pacificatitui  religieuse  dont  les  Ktats  faisaient  une  condition  du 
vote  des  secours.  Les  agents  français  s'e(forcèrent  de  contrecarrer 
ces  plans.  De  Munich,  Guillaume  du  lîellay  dirigeait  Macault.  (jue 
François  I^r  avait  envoyé  à  Nurenibei'g  -.  et  Dodieu  de  Vély,  notre 
ambassadeur  auprès  de  Charles  à  Ratisbonne.  La  politicpie 
française  se  confondait  avec  celle  des  ducs  de  Bavière,  dont  l'un, 
Guillaume,  était  resté  à  Munich.  D'accord  avec  la  Hesse,  à 
Xurendjerg.  ils  montraient  l'insignifiance  des  concessions  impé- 
riales et  poussaient  à  lintransigeance.  Sur  ce  point  leurs 
manomvres  échouèrent  :  le  23  juin,  la  paix  de  Nuremberg  fut 
conclue  qui  maintenait  provisoirement,  jusqu'au  prochain  concile, 
le  statu  quo  religieux  et  interdisait  aux  luthériens  toute  nouvelle 
propagande.  La  Saxe  l'emportait  sur  la  Hesse,  l'Empereur  déjouait 
les  plans  des  ducs  de  Bavière. 

sisté  de  la  correspondance  de  notre  ambassadeur;  seules  nous  sont  parvenues 
deux  lettres  à  lui  adressées  le  22  mai  1532  par  François  I"  et  Montmorency,  Atî. 
étr..  Mit' 111(1(1  ne.  III.  f.  114.  -  Le  mT-me  jour  lf>  Roi  lui  faisait  expédier,  ainsi  qu'a 
ses  cullaborateurs,  12GU  livres  tournois.  B.  N..  fr.  15.028.  n»  134  ;  Clairauibault 
1215.  f.  70. 

1.  Sur  la  diète  de  Ratisbonne  et  les  conférences  de  Nuremberg,  cf.  Janssen. 
op.  cit..  m.  p  275-283;  H.  Haumijarton,  op.  cit..  III.  p.  9(il00.  —Voir  les  frag- 
ments de  lettres  d'.\léandre.  dans  Laemmer.  Monitmenta  Vaticana.  p.  109  sqq.. 
et  (juelques  renseignements  émanant  des  agents  français  :  Dodieu  de  Vély  à 
Duprat.  de  Ratisbonne.  3  mars  1532.  Aicli.  Nat..  .1  9f>(),  17'  et  les  nouvelles 
venues  d'.\llemagne  au  milieu  de  mai.  B.  N..  Uupuy  547.  f.  74.  On  peut  glaner 
encore  quelques  détails  dans  les  lettres  de  François  I"  à  La  Pommeraie.  B.  N., 
fr.  4126.  f.  36  sqq. 

2  Mandement  à  la  Chambre  des  comptes  d'allouer  aux  comptes  de  Guillaume 
Prudhounue,  trésorier  de  l'Kpargne.  37.504  livres  liJ  sous  3  deniers  touinois  qu'il 
a  payés  à  Octavien  Grimaldi.  qui  s'est  engagé  à  les  faire  tenir  avant  le  31  juillet 
à  Nuremberg  à  Antoine  Macault.  notaire  et  secrétaire  du  Roi,  envoyé  en  Alle- 
magne ((  pour  allaires  secrets  et  de  grant  importance  ».  7  juin  1532,  B.  N..  fr. 
15.628.  n"  128.  Le  même  jour.  François  h'''  écrivait  à  La  Pommeraie  :  «  Je  vous 
envoyé  le  double  d'un  chiffre  que  Langey  a  escript  à  M.  le  Grant  .Maistre.  par 
lequel  vous  sçaurez  amplement  des  nouvelles  de  l'Kmpereuret  des  affaires d'AIle- 
maigne  et  par  la  vous  verrez  couime  l'argent  (jue  mon  frère  et  moy  envoyons  en 
Allemaigne  n'est  pas  mal  employé..  ».  B.  N..  fr.  'tl2<i.  f.  36  v".  Cette  somme 
arriva-t-elle  trop  tard  ou  les  distributions  des  Français  furent  elles  moins  abon- 
dantes qu'on  n'avait  espéré,  toujours  est-il  que  l'année  suivante  Grimaldi  eut  à 
restituer  environ  34.000  livres  qui  étaient  demeurées  entre  ses  mains  et  sur  cette 
somme  450  livres  tournois  furent  allouées  à  .Macault.  .\rcb.  .\at..  .1  000,  6**  (.sans 
date). 
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Il  en  fut  de  même  à  Ratisbonne.  Là,  le  thème  de  l'opposition 
bavaroise. était  que  l'invasion  turque  était  imputable  à  l'hostilité 
de  Ferdinand  contre  Zapolya  :  c'était  une  querelle  autrichienne, 
dans  laquelle  les  États  do  l'Empire  n'avaient  rien  à  voir.  Au  lieu  de 
faire  la  guerre,  il  convenait  plutôt  de  négocier  avec  le  Turc, 
surtout  de  donner  satisfaction  au  roi  de  Hongrie.  Guillaume 
du  Bellay  développa  cette  idée  dans  une  Oraison  «m  latin  dont  la 
«  translation  »  française  nous  a  été  conservée  *.  Cette  oraison,  qu'il 
feint  avoir  été  prononcée  dans  la  diète  en  faveur  de  Zapolva,  fut 
composée  vers  la  fin  du  mois  de  mai.  C'est  une  histoire  de  la 
Hongrie  depuis  la  bataille  de  Mohacz  et  des  rapports  de  Zapolya 
avec  Ferdinand.  Langey  y  insère  des  documents,  des  lettres  de 
Lasko  pour  montrer  que  tous  les  torts  sont  du  côté  des  Impériaux. 
Quel  est  le  but  de  Charles-Quint  et  de  son  frère  ?  Mettre  aux 
prises  les  Allemands  et  les  Turcs,  puis  forts  de  leur  victoire, 
triompher  des  Allemands  affaiblis.  En  passant,  l'orateur,  instruit 
par  l'homme  qui  sur  cette  matière  lui  «  a  fait  le  bec  »,  réfute  les 
accusations  lancées  par  l'Empereur  contre  François  F'  et  Henry  VIII 
parce  que  ceux-ci  avaient  refusé  de  participer  à  la  guerre  conti-e  le 
Turc.  Moins  d'un  mois  auparavant,  le  i'^'^  mai,  à  Giessen,  il  a  ren- 
contré Lasko,  retour  de  France,  qui  se  hâtait  vers  Jean  Zapolya 
((  pour  l'exhorter  et  persuader  de  faire  tout  ce  que  possible  luy  seroit 
à  divertir  et  empescher  ceste  descente  du  Turc  en  Germanie  ». 
Voilà  pour  cette  complicité  que  Charles-Quint  reprochait  au  Roi 
très-chrétien.  Soliman  ne  s'est  pas  armé  contre  les  Allemands, 
mais  pour  défendre  son  allié  Zapolya  contre  les  vexations  de 
Ferdinand  et  de  l'Empereur.  Que  ces  vexations  cessent  et  le  Turc 
se  retirera. 

Les  Etats  de  l'Empire  auraient  volontiers  prêté  l'oreille  à  ces 
objurgations  des  Bavarois  appuyés  des  Français  ;  mais  il  aurait 
fallu  pour  cela  que  ra[)proche  du  Turc  ne  vînt  pas  fournir  des 
arguments  aux  api)els  de  Charles-Quint.  Il  était  bien  vrai,  comme 
l'avançait  Langey,  que  Lasko  avait  charge  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  arrêter  le  Sultan  -.  D'autre  part  François  F',  non  content  de 
faire  agir  Lasko  et  Za[)olya,  envoyait  en  ambassade  spéciale  auprès 

1 .  a  Translation  d'une  oraison  faite  en  faveur  du  roy  Jean  de  Hongrie,  de  la 
guerre  contre  le  Turc  ».  imprimée  à  la  suite  de  l'Epitome  de  l'antiquité  des 
Gaules  et  de  France,  par  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey...  Paris. 
Vincent  Sertenas,  I006.  f.  o4v°-77v°.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  l'originallatin. 

2„  Cf.  la  correspondance  de  Lasko  avec  les  ducs  de  Bavière  en  juin  et  juillet 
4332.  dans  Muffat.  op.  cit..  IV.  p.  220-240. 
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do  Soliman,  ot  dans  le  lurMuc  but.  Antonio  Hincon.  rinteiMurdiaire 
«les  |ti'omiÎTt's  i-elations  de  la  France  avec  la  Hongrie  et  l'Empire 
oltt)maii.  Malheiii-eusemenl  lliucon  arriva  tro[»  tani.  Soliman, 
déjà  parvenu  à  Belj;rade.  ne  voulut  pas  rebrousser  eliemin  et  les 
ellorts  de  Uincon  fureiil  inlVuctueux  '.  Tous  les  discours,  même 
ceux  de  Langey,  ne  pouvaient  prévaloir  contre  le  fait  brutal  de 
l'invasion  de  plus  en  plus  menaçante.  La  paix  reliffieuse  de 
Nuremberg  i'ut  ratifiée  par  la  diète  et  les  secours  votés  durent  être 
réunis  pour  le  milieu  du  mois  d'août.  Mal  servie  jjar  les  circons- 
tances, la  politique  française,  malgré  les  ellorts  de  Langey.  n'avait 
pu  empêcher  l'Empereur  d'ai*river  à  ses  fins. 


III 


En  mars  i532,  François  P"^  avait  envoyé  Guillaume  du  Bellay 
en  Allemagne  sans  attendre  le  consentement  de  l'Angleterre  ;  mais 
il  n'avait  pas  cessé  de  tenir  Henry  VIII  au  courant  des  faits  et 
gestes  de  son  agent.  Les  lettres  de  Langey  étaient  adressées  en 
extraits  ou  en  double  à  La  Pommeraie,  pour  être  communiquées 
au  Roi  -.  L'intimité  entre  les  deux  souverains  devenait  chaque  jour 
plus  étroite.  En  avril,  un  traité  d'alliance  défensive  fut  conclu, 
que  La  Pommeraie  vint  en  mai  soumettre  à  la  ratification  de 
François  î"  ^.  Henry  VIII  promettait  de  coopérer  en  Allemagne  : 
c'est  pourquoi  Langey  avait  reçu  l'ordre  de  se  montrer  plus  conci- 
liant. Lorsque  le  roi  de  France  eut  entre  les  mains  le  traité  de 
Scheyern,  en  même  temps  qu'il  envoyait  en  Germanie  sa  ratification, 
il  en  expédia  un  double  à  «  son  bon  frère  *  ».  Bien  que  Henry  VIII 
n'y  fût  pas  expressément  nommé,  François  ne  doutait  [)as  de  le  voir 
«  aider  à  la  contribution  »,  suivant  ses  promesses.  Il  attendait  le 

1.  Charrière,  Négociations  de  la  France  avec  le  Levant.  I.  p.  208  sqq. 

2.  François  I"  à  La  Pommeraie,  B.  N..  fr.  4126.  fr.  36-39  (lettres  de  juin- 
juillet). 

3.  Ce  traité  fut  définitivement  signé  le  23  juin.Arch.  Nat..  J  651.  n»  20(orig.). 
Imprimé  dans  Camusat.  Meslanges  historiques,  II.  p.  84-88.  —  Dumont.  Corps 
(liploinatique.  IV.  n.  p.  8,3. —  Rymer.  Foedera.  IV.  ii.  p.  171.—  La  Pommeraie  quitta 
Londres  dans  les  premiers  jours  de  mai  et  ne  fut  de  retour  que  vers  le  milieu 
de  juin.  —  Voir  sur  cette  question  V.-L.  Bourriily.  François  1"  et  Henry  Mil. 
l' intervention  de  la  France  dans  l'affaire  du  divorce,  dans  la  Revue d' histoire 
moderne  et  contemporaine,  I.  18991900,  p.  271-284. 

4.  La  ratification  est  du  2  juillet,  .\rchives  de  Marbourg.  —  François  I*"^  à  La 
Pommeraie,  24  juin,  8  et  17  juillet;  B.  iN.,  fr.  4126,  f.  37,  38,  39. 
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retour  de  Langey  pour  être  fixé  sur  les  conditions  qu'il  avait  sous- 
crites :  dès  qu'il  les  connaîtrait,  il  s'empresserait  de  lui  en  faire 
part. 

Guillaume  du  Bellay  vint  rejoindre  le  Roi  en  Bretagne  dans  la 
dernière  semaine  de  juillet.  Quelques  jours  après,  il  repartait  pour 
l'Angleterre  afin  de  faire  entendre  à  Henry  VllI  «  [)lus  au  long  et 
par  le  menu  en  quelz  ternies  et  disposition  sont  les  allaires  du 
cousté  des  Allemaignes...  '  ».  Il  l'informerait  de  l'objet  et  du  résul- 
tat de  ses  négociations  et  tâcherait  d'obtenir  la  part  de  contribution 
qui  incombait  au  roi  d'Angleterre.  Pour  le  rendre  plus  traitable.  il 
était  chargé  de  régler  le  programme  de  l'entrevue  que  les  deux 
souverains  devaient  avoir  bientôt  à  Boulogne  et  môme  d'y  inviter 
officiellement  Anne  Bolevn. 

Le  4  septembre,  Langey  était  auprès  de  Henry  VHI  -.  L'invita- 
tion d'Anne  transporta  de  joie  son  royal  amant,  à  défaut  de  son 
entourage.  L'entente  fut  facile  sur  les  principaux  points,  et  dès  le 
6  ou  le  7,  le  pi'ogramme  de  l'entrevue  fut  arrêté  dans  ses  grandes 
lignes  :  il  n'y  manquait  que  quelques  détails  dont  le  règlement 
était  réservé  à  Norfolk  et  à  Montmorency  '.  Langey  rencontra 
plus  de  résistance  au  sujet  de  la  contribution.  Henry  VIII  fit 
quelques  objections  et  finalement  remit  à  l'entrevue  la  conclusion 
sur  ce  sujet.  Guillaume  du  Bellay  s'empressa  d'écrire  à  Gervais 
Wain,  qu'il  avait  laissé  à  Munich,  pour  qu'il  informât  les  ducs  de 
l'entrevue  prochaine  et  décidât  les  princes  à  y  envoyer  un  agent 
spécial,  bien  instruit  des  all'aires  allemandes  et  chargé  de  compléter 
le  traité  par  l'adjonction  du  roi  d'Angleterre.  C'était,  assurait-il, 

1.  François  I"  à  La  Pommeraie,  Nantes,  18  août.  B.  N.,  fr.  4126.  f.  42  44.  —  Le 
même  jour,  il  mandait  au  trésorier  de  l'Épargne  de  payer  à  Langey  840  livres 
tournois  pour  son  voyage.  B.  N..  fr.  15.628.  n"  196  ;  Clairambault  1215.  f.  70.  et 
Arch.  Nat..  J  960.  4'^.  —  Dix  jours  auparavant,  il  avait  ordonné  qu'on  lui  payât 
373  livres  10  sous  tournois  a  pour  distribuer  à  certains  personnaiges  que  le  Roy 
ne  veult  estre  nommés,  lesquels  il  envoie  en  certains  volages  secrets  dont  il  ne 
veult  autre  déclaracion  estre  faicte  .>.  —  .\rch.  Nat.,  loc.  cit.  :  B.  N..  fr.  15.628. 
n"  197.  11  est  probable  ({u'il  s'agit  d'agents  secrets  envoyés  en  Allemagne.  — 
Mémoires  de  Manin  du  Bellay,  p.  214.  Aff.  étr..  Mémoires  et  Dncuments,  732. 
fr.  296  V». 

2.  Chapuis  à  l'Empereur,  Londres,  5  septembre.  Calendar  of  State  Papers. 
Spaaisli  iJo3t-iô35)  IV,  n,  n»  993.  —  Henry  VIII  à  Montmorency.  9  septembre.  B. 
N..  fr.  3038.  f.  2. 

3.  Copie  d'une  lettre  écrite  de  Windsor,  le  10  septembre  [par  Guillaume  du 
Bellay  et  adressée  à  un  personnage  résidant  à  Lyon,  probalilement  le  sieur  Théo- 
dore Trivulce],  B.  N..  Dupuy  547.1.131.  publiée  en  dernier  lieu  parle  P.  Hamy, 
op.  cit..  pièce  n°  20.  —Cf.  le  te.xte  latin  de  l'ordre  qui  sera  observé  à  l'entrevue, 
B.  N.,  Dupuy  547,  f.  169;  fr.  3032,  f.  56  37. 
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lojlt'sir  iiu'iuo  (If  llt'iir\\  ni  :  il  en^a<,'cait  copondant  OprvaisNN'ain 
à  no  \K\<  <ou(llcr  mol  de  sa  iliMiiartlio.  Il  csiKM-ait  (|ue  la  pirsciice  à 
Bt)ul()j;iic  li  un  oniissaii-o  îles  princrs  onipùiherait  !»•  i-oi  tlAnj^ie- 
liM-re  il'usml»'  moyens  tlilatoiros  el  le  lorcerait  à  Iburnirsapart  de 
contriluition  '. 

Dès  le  II  sopteinhic.  Langev  se  remettait  en  l'oute  pour  la 
France,  emportant  les  articles  tlii  proj^i'amme  airêté  les  jours 
pri'ccilents.  11  devait  hâter  le  départ  de  Montmorency,  désigné 
pour  ilii'is;»'!'  avec  Norfolk  les  préparatifs  de  l'entrevue.  Les  deux 
souverains  étaient  aussi  pressés  lun  (pic  l'autre  de  se  rencontrer, 
Henry  \  III  pour  être  assuré  du  concouis  de  la  France  dans 
l'allaire  du  divorce,  François  I'"''  j)our  être  fixé  sur  la  part  que 
l'Angleterre  comptait  prendre  aux  allaires  d'Allemagne.  Les 
nouvelles  reçues  de  ce  pays  étaient  de  plus  en  [>lus  graves  -  : 
d'abord  on  i)ut  craindre  un  choc  terrible  entre  les  chrétiens  et  les 
Turcs.  Le  II  octobre,  on  sut  que  les  Turcs  étaient  en  retraite.  Mais 
le  pouvoir  de  Charles-Ouint  était  renforcé  d'autant  et  cela  n'était 
pas  moins  dangereux  pour  les  l'ois  de  Frarice  et  d'Angleterre,  car 
on  connaissait  l'intention  qu'avait  l'Enipcieur  de  passer  en  Italie. 
Après  avoir  triomphé  des  Allemands,  allait-il  encore  se  rendre 
maître  des  Italiens  ? 

Les  deux  souverains  se  rencontrèrent  le  20  octobre  à  Boulogne 
et  les  fêtes  de  l'entrevue  se  j)rolongèrent  à  Boulogne,  puis  à 
Calais  jusqu'au  29  '■^.  Avec  une  foule  de  seigneurs,  Langey  y  suivit 
le  roi  de  France.  Les  négociations  se  mêlèrent  aux  réjouissances. 
L'objet  oHiciel  de  l'entrevue  était  une  entente  contre  le  Turc  :  le 
28  octobre,  un  traité  fut  signé  qui  répondait  à  cet  ordre  de  préoc- 
cupations K  Mais  là  n'était  pas  l'essentiel.  La  décision  définitive 
sur  les  affaires  d'Allemagne  avait  été  remise  à  l'entrevue.  La 
retraite  des  Turcs  et  le  prochain  dépai't  de  Charles-Quint  i-endaient 
moins  périlleuse  la    situation   des     princes    allemands.    Ceux-ci 

1 .  fiuillaume  du  Bollay  ft  Gorvais  Wain  (ontre  le  6  et  le  10  septembre).  Ad. 
étr..  Allemagne,  lli.  f.  109  sqcj.  —  Le  4  juillet  préctnlent.  François  I"  avait  fait 
parvenir  à  Gervais  Wain  630  livres,  par  l'intermédiaire  de  Gabriel  Marcelin. 
B.  N.,  fr.  1;).628.  n  '  ITo  et  179. 

2.  François  I*^'  à  La  Pommeraie,  lo  et  28  septembre,  10  octobre.  B.  .\..  fr. 
41 2<;.  fr.  2.  47.  48. 

3.  Pour  le  récit  de  ces  fûtes,  voir  l'ouvrage  déjà  cité  du  P.  Hamy  et  les  docu- 
ments publiés  à  la  suite  :  menus,  dépenses,  listes  des  seigneurs  anglais  et  fran- 
çais, etc. 

4.  Le  texte  des  conventions  conclues  le  28  octobre  est  reproduit  par  le  P.  Hamy. 
op.  cit..  pièces  w'  6.^-60. 
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d'ailleurs,  malgré  les  prières  de  Langey  et  de  Gervais  Wain. 
n'avaient  pas  envoyé  d'ag-ent  spécial  à  lîoulog-ne  :  ils  s'étaient 
contentés  d'écrire  une  lettre  d'appel,  qui  très  probablement  n'ari'iva 
pas  à  tem[)S  '.  et  si  Gervais  Wain  rejoignit  le  Roi  à  Calais,  ce  lut 
sans  tloule  après  que  tout  était  déjà  conclu.  Henrv  VIll  prit 
prétexte  des  nouvelles  reçues  de  Germanie  pour  ne  pas  adhérer 
au  traité  et  ne  pas  fournir  sa  pai-t  de  contribution.  Il  convient 
d'ajouter  (pie  ce  refus  trouva  une  sorte  de  compensation  dans  im 
présent  de  3oo.ooo  écus  d'or  que  le  roi  d'Angleterre  accoivla  aux 
enfants  de  France.  Cette  somme  devait  être  défalquée  de  la  dette 
du  roi  de  France  qui  était  ainsi  réduite  d"aut;nit.  C'est  tout  ce  que 
François  l'^''  put  obtenir. 

Il  est  vrai  que  son  attention,  comme  celle  de  «  son  bon  frère  » 
se  portait  plutôt  sur  l'Italie  que  sur  l'Allemagne.  Il  était  à  craindre 
que  le  Pape,  versatile  de  son  naturel  et  mal  dis[>osé  pour  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  ne  s'empressât  de  se  rendre  aux 
désirs  de  Charles-Quint.  Fi-ançois  I^^"  se  voyait  déjà  l'Italie  à 
jamais  fermée  ;  Henry  VIII  redoutait  une  condamnation  formelle 
qui  l'acculerait  à  l'humiliation  d'une  défaite  ou  aux  risques  d'un 
schisme.  Il  fallait  avant  tout  gagner  Clément  VII,  à  tout  le  moins 
lui  donner  le  courage  de  demeurer  ferme  en  face  de  l'Empereur.  Les 
deux  souverains  décidèrent  donc  d'envoyer  auprès  de  lui  les  deux 
cardinaux  de  Tournon  et  de  Gi'amont,  avec  des  instructions  où 
les  promesses  se  mêlaient  habilement  aux  menaces  '2.  Le  roi  de 
France  priait  le  Saint  Père  de  décider  avec  bienveillance  sur  l'aifaire 
de  Henry  VIII.  En  cas  d'un  refus  dont  il  lui  faisait  j)révoir  les 
conséquences  désastreuses,  il  menaçait  du  concile  général,  d'une 
intervention  armée  en  Italie  et  d'un  embi^asement  universel  en 
Allemagne.  Clément  VII  se  montrerait-il  favorable  ?  François  I^r 
lui  proposait  une  entrevue,  son  appui  contre  le  concile,  et,  pour  la 
jeune  Catherine  de  Médicis,  nièce  du  Pape,  son  second  fils  Henri 
duc  d'Orléans.  Il  supposait  que  Clément  ne  résisterait  pas  à  ces 
promesses.  Mais  ])our  cela,  il  fallait  que  le  roi  d'Angleterre  ne  fît 
rien  pour  mécontenter  le  Souverain  Pontife,  qu'il  ne  se  livrât  à 
aucun  acte  agressif  et  irréparable  dans  la  question  du  divorce.  Le 
succès  des  négociations  était  à  ce  prix. 

1.  Cette  lettre,  datée  du  22  octobre,  est  reproduite  par  Charrière,  op.  cit..  I. 
p.  231-2.33.  d'après  la  copie  conservée  à  la  B.  N..  fr.  30%.  f.  4».  Cf.  François  I"  à 
Gervais  Wain.  d'Etaples.  le  19  octobre  1532.  B.  N..  fr.  3058.  f.  17. 

2.  François  1"  à  l'évèqued'Auxerre. 31  octobre.  — Instructions  au.x  cardinaux 
de  Tournon  et  de  Grauiont.  H   novembre.   P.  Uamy.  op.  cit..  pièces  w^  75  el  76. 
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IV 


Au  icloiir  (le  rciitrevuc  lie  IJouIop^nc.  L:in;ifey  revint  avec- la 
Cour  it  Paris.  Mais  il  n'y  (li'incura  pas  loiiglrmps:  en  février  i5'33, 
il  rcpai'lail  |>unr  rAiii^Iclci-rf,  en  mission  exlraonlinairc.  sur  la 
tii'inandc  de  llonry  \  III. 

iu'nli'*'  dans  sa  capitale.  Henry  \  III  avait  tout  il'ahord  observé 
une  certaine  réserve  :  il  nianiCestait  à  l'égard  de  la  reine;  Catherine 
un  i-epenlir  trop  inipvévu  itour  être  sincère  :  il  entourait  le  nonce 
tlu  Pape,  de  Burgo,  de  toutes  sortes  de  prévenances  *.  Ce  manège 
pouvait  faire  douter  des  véritables  sentiments  du  prince  :  les  faits  le 
démentaient  singulièrement.  Anne  Boleyn  et  son  j)arti  étaient  de 
plus  en  plus  puissants  :  au  siège  de  Cantorbéry,  laissé  vacant  par 
la  moi't  de  Warliam,  c'était  un  des  plus  ardents  partisans  du 
ilivorce,  Cranmer,  (jui  était  promu.  Bientôt  même,  enc(juragés  par 
les  promesses  et  peut-être  |>ar  certains  conseils  de  François  1", 
Henry  et  Anne  s'unirent,  vers  le  20  janvier,  par  un  mai'iage  secret  -. 
Cela  rendait  d'autant  plus  urgente  une  solution  ollicielle  et  favora- 
ble de  la  ([uestion  du  divorce.  Or,  le  nonce  pressait  toujours  Henry 
d'envoyer  à  Rome  les  jtouvoirs  nécessaires  pour  qu'on  pût  rendre 
enfin  une  sentence  décisive.  D'Italie  peu  ou  pas  de  nouvelles.  Sans 
doul»;  Bennet  avait  écrit  qui;  l'entrevue  de  François  F""  et  du  Pape, 
([uoicpie  tenue  encore  secrète,  était  accordée,  et  le  roi  d'Angleterre 
pouvait  tout  en  espérer  ^.  Mais  Bonner. venu  sur  ces  entrefaites,  lui 
apporta  des  propositions  (ju'il  trouva  fâcheuses  ^.  Le  Pape  aurait 
à  la  rigueur  accordé  la  n'-union  de  ses  légats  avec  les  délégués  de 
Henry  dans  ime  ville  voisine  de  l'Angleterre,  mais  il  se  réservait 
le  iuaement  déliiiitif.  Ilenrv  VIII  vit  là  un  nouveau  moven  dila- 
toire,  et  il  était  expéilient  daller  vite.  D'autre  part,  il  n'augurait 
rien  de  bon.  j)oui'  son  allaire.  de  ce  concile  général  que  Clément  VII 
maniléstait  l'intention  de  convoquer  et  poui'  lequel  il  réclamait 
son  concours  :  il  diflerait  de  jour  en  jour  l'audience  que  le  nonce 
sollicitait  pour  lui  remettre  l'appel  du  Pape.  La  solution  de  la 
question   du   divorce  était  d'une  nécessité  immédiate,    et  Henry 

1.  Chapuis  à  l'Empereur,  3  janvier.  î»  et  i'6  février  1533,  Calendar  of  Stale 
Papers,  Spanish  (l35l-loô3),  IV.  11,  n»'  1041,  1047  et  1048. 

±.  V.  Friedmnnn,  Anne  Boleyn,  I.  p.  182-183. 

3.   Bcnnf'L  h  Henry  VIII.  14  janvir-r  1."j33.  Slutr  Papers,  VII.  p.  407-409. 

.4.  Bonner  à  Bonnet,  31  janvier,  State  Paprrs,  VII,  p.  410  iUi.—  Henry  VIII  à  ses 
amijassadeurs  à  Rome,  [lin  janvierj,  J.  Gairdner,  l.etters  and  Papers,  VI,  n»  102. 
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voyait  s'éloigner  la  possibilité  de  rohlenir  à  bref  délai  de  la  Curie 
romaine.  Rompre  avec  Rome  ?  Le  peuple  anglais,  même  la 
noblesse,  ne  le  désirait  guère  :  des  troubles  étaient  à  craindre.  Pour 
comble  d'embarras,  la  guerre  venait  d'éclater  avec  les  I^cossais. 
Les  Anglais  en  étaient  fort  mécontents.  Que  serait-ce  si  à  cette 
guerre  avec  l'Ecosse,  où  l'on  trouvait  l'action  des  intrigues  impé- 
riales, s'ajoutait  une  guerre  avec  Charles-Quint,  si  la  rupture 
religieuse  avec  le  Pape  entraînait  une  rupture  économique  avec 
les  Pays-Ras  ?  Très  pei'plexe,  Henry  VIII  voulut  entretenir 
François  P'"  de  la  situation  diilicile  où  il  se  trouvait.  En  consé- 
quence, il  le  pria  «  de  luy  envoyer  un  homme,  auquel  il  [)enst 
déclarer  privément,  pour  luy  dire  quelque  chose  qu'il  ne  vouloit 
escrire  ne  pour  l'heure  encores  communiquer  à  personne,  sinon 
audit  Roy  son  bon  frère  et  au  personnage  fidelle  qu'il  choisiroit 
pour  luy  en  porter  la  parole  '.  » 

A  la  fin  de  janvier  i533,  François  I"  avait  dépêché  en  Angle- 
terre Jean  de  Dinteville,  bailli  de  Troyes,  pour  remplacer  le 
sieur  de  Montpezat  -.  Au  reçu  de  la  requête  de  Henry  VIII.  il  le  lit 
suivre  de  Langey  ^.  Celui-ci  n'avait  pas  seulement  pour  charge  de 
recueillir  les  confidences  du  roi  d'Angleterre,  il  devait  aussi  lui 
exposer  en  détail  la  marche  des  négociations  poursuivies  par 
François  P""  en  Italie  et  en  Allemagne,  et  les  résultats  déjà  obtenus. 
Pour  l'Allemagne,  Gervais  Wain  venait  d'y  être  renvoyé  afin  de 
resserrer  l'alliance  entre  les  princes  et  le  roi  de  France  ''.  Quant  à 
ritalie,   Henry  VIII  avait  déjà   appris  en  gros,  par  le  bailli   de 

1.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  253.  — Ali.  élr..  Mémoires  et  documents, 
752,  f.  325-328V». 

2.  Instruction  à  Jean  de  Dinteville,  bailli  de  Troyes,  27  janvier,  dans  Camuzat, 
op.  cit.,  II,  p.  4-6. 

3.  Mandement  au  trésorier  de  l'Épargne  de  payer  «  à  Guillaume  du  Bellay, 
sieur  de  Langey.  l'un  des  gentilshommes  de  la  Chambre  du  Roy.  400  livres  tour- 
nois, pour  un  voyage  qu'il  allait  lors  faire  de  la  ville  de  Paris  en  Angleterre 
jusqu'au  lieu  où  sera  le  roy  dudit  pays,  devers  lequel  le  Roy  l'envoyé  pour  luy 
communiquer  et  conférer  d'aucuns  affaires  d'importance  sur  lesquelles  le  Roy 
désire  entendre  son  vouloir  par  ledit  du  Bellay  que  le  Roy  a  chargé  retourner  à 
cette  fin.  par  lettre  du  13  février  1332  [1333J  ».  B.  N.,  Clairambault  1213,  f.  71  ; 
fr.  13.628,  n»495. 

4.  Le  13  décembre,  François  I"  avait  ordonné  de  payer  à  Gervais  Wain  lUO 
écus  soleil  «  sur  les  vaccacions  et  journées  qui  luy  sont  deues  de  plusieurs  voyages 
par  luy  faicts  en  Allemagne  pour  aucuns  affaires  secrets  dudict  seigneur  ».  Arch. 
Nat.,  J  960,  5^^.  —  Dans  un  mandement  non  daté,  mais  de  février  1333,  il  ordon- 
nait de  lui  payer,  outre  300  livres  pour  sa  pension  de  1531,  800  livres  i<  tant  sur 
ce  qu'il  lui  peult  estre  deu  des  voyaiges  qu'il  a  par  cy-devant  faict  en 
Allemaigne  que  pour  celluy  qu'il  va  présentement  faire  partant  de  ceste  ville  de 
Paris  le  vu'  jour  de  ce  présent  moys  ».  Arch.  Nat.,  J  960,  6,  f.  7  ;  B.  N.  fr.  13.628, 
n»»  422,  430. 
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Troyos,  ce  qui  s'«''tail  passé  à  Bologne.  Langcy  avait  à  insister 
pailiciilijM'enuMit  sur  iloux  ou  tr()is  points.  D'abord  la  réponse 
tait»"  par  l'^i-ancois  V'  au  Papr  sur  le  l'ail  du  concile.  Le  roi  de 
l''rance  y  niellait  deux  conditions  :  la  première  que  le  concile  se 
réunit  dans  une  ville  où  tous  pussent  se  rendre,  et  si  c'était  en 
Italie,  (pi  il  lui  lut  permis  d'y  aller  en  l'orée  ;  la  seconde  qu  on  n'y 
traitât  (pie  des  questions  intéressant  la  loi,  sans  y  admettre  de 
(juerelles  particulières.  Et  ces  deux  conditions  devaient  sullire  à 
retarder  pi'es([ue  indéfiniment  l'ouverture  du  eoiieile.  Ainsi,  le 
péril  que  redoutait  Henry  \'I1I  serait  évité  —  et  le  Pape,  dont  on 
connaissait  le  peu  de  penchant  pour  le  concile,  ne  leur  en  saurait 
pas  mauvais  gré,  au  contraire.  Pour  se  concilier  davantage  encore 
(Mémenl  VII,  les  cardinaux  de  Tournon  et  de  Grainont  avaient 
conclu  le  mariage  de  su  nièce  Catherine  avec  le  second  (ils  du  Roi, 
Henri,  duc  d'Orléans.  Henry  VIII  ne  pouvait  y  trouver  à  redire, 
puisfjue  le  projet  en  avait  été  arrêté  à  l'entrevue  de  lîoulogne.  Le 
mariage  serait  en'ectué  k  la  prochaine  entrevue  que  François  P"" 
aurait  avec  le  Pape,  vers  le  mois  de  mai.  piohalilenient  à  Nice.  Le 
roi  d'Angleterre  en  avait  été  déjà  prévenu.  Langey  devait  le  prier 
d'y  venir  lui  inèiiie.  à  tout  le  moins  d'y  envoyer  quelque  personne 
sûre  ;  car  certainement  on  y  pourrait  prendre  des  décisions  d'une 
importance  capitale  pour  laH'aire  du  divorce,  peut-être  même 
arriver  à  une  solution  définitive  et  favorable  :  que  Henry  VIII  se 
tranquillisât  donc  et  laissât  k  la  France  le  soin  de  conduire  les 
négociations.  —  Le  plan  de  François  I*""  se  dessinait  clairement 
et,  pour  notre  diplomatie,  quelle  victoire,  si  elle  pouvait  à  la  fois 
tenir  le  roi  d'Angleterre,  s'attacher  les  princes  allemands  et  gagner 
le  Souverain  Pontife  ! 

Après  une  traversée  mouvementée,  par  le  t'ait  de  corsaires 
écossais  qui  lui  donnèrent  la  chasse  ',  Langey  arriva  à  Londres, 
le  24  février.  Il  s'y  trouva  avec  le  bailli  de  Troyes,  notre  ambas- 
sadeur ordinaire,  et  Etienne  de  Lajgues,  sieur  de  Beauvais,  qui  reve- 
nait d'une  mission  en  Ecosse.  Les  trois  représenlanls  du  roi  de 
France  furent  accueillis  avec  la  i)lus  grande  faveur  par  Henry  VIII  : 
ils  furent  invités  le  12.5.  jour  de  mardi-gras,  à  un  banquet,  où  Anne 
siégeait  à  la  place  de  la  reine  -.  Les  jours  suivants,  jusqu'au  der- 

1.  Mémoires  de  Martin  du  BeWay,  p.  2:J4-2aa. —  Atl.  (Hr..  Mémoires  et  Docu- 
ments, 752.  f.  328v'-321)v". 

2.  Chapuisà  TEmpcreur,  .S  mars,  Calendar  of  Stale  Papcrs.  Spanisli  iiS5l- 
liiôô),  IV.  II.  n"  iUij;».  —  Guillaume  du  Relldj'.  .lean  de  Dintcville  et  le  sieur  de 
Beauvais  à  François  I",  Londres,  2(3  février,  B.  N..  Dupuy  547,  f.  291. 
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nier  février,  ils  eurent  de  fréquents  entretiens  avec  les  membres 
du  Conseil  et  avec  le  Roi.  Henry  VIII  accepta  tout  d'abord  de 
soumettre  son  did'érend  avec  les  Ecossais  à  la  médiation  de  Fran- 
(;ois  l*'^  Il  le  remercia  de  ses  bons  oilices,  sur  lesquels  le  sieur  de 
Beauvais  le  renseigna,  et  accepta  le  principe  d'une  entrevue  avec 
le  roi  d'Ecosse  pour  arriver  à  la  paix.  Il  approuva  égaleuient  tout 
ce  que  Langey  avait  à  lui  soumettre  de  la  part  de  son  maître.  Bien 
que  le  mariage  de  Catherine  de  Médicis  avec  le  duc  d'Orléans  lui 
})arùt  «  dispar  et  iuéqual  »,  il  l'admettait  en  considération  des 
avantages  qu'en  espérait  François  I<=''.  Quant  à  l'entrevue  projetée 
du  roi  de  France  avec  le  Pape,  il  en  était  fort  satisfait  ;  il  pnjmet- 
tait  d'y  envoyer  un  homme  en  qui  il  aurait  «  parfaicte  liance  », 
le  duc  de  Norfolk,  l'oncle,  ou  Thomas  Boleyn,  comte  de  Wilts- 
hire,  le  père  même  de  la  favorite.  Mais  il  désirait  que  François 
écrivît  aux  cardinaux  de  Tournon  et  de  Gramont  de  «  moyenner 
envers  N.  S.  Père  que  cependant  il  n(;  innovast  rien  en  son  pré- 
judice en  ce  qui  touche  son  alfaire  ».  Plus  que  jamais,  pour 
Henry  VIII,  c'était  là  l'essentiel. 

Ici  se  pose  la  question  de  savoir  si  le  roi  d'Angleterre  révéla  à 
Langey  son  mariage  secret  du  25  janvier.  Il  ne  nous  paraît  guère 
possible  de  répondre  non  ;  la  lettre  que  Langey,  en  compagnie  du 
bailli  de  Troyes  et  du  sieur  de  Beauvais,  écrivit  le  26  février,  se 
termine  par  une  phrase  grosse  de  sous-entendus.  «  ...  Et  pour  ce 
que  nous  Langey  et  Beauvais  espérons  partir  dedans  troys  ou 
quatre  jours,  aussi  que  pour  les  dangers  qui  sont  présentement  sur 
la  mer,  noz  lettres  pourroient  estre  destroussées  et  veues,  il  nous 
a  semblé  bon  remectre  le  surplus  à  vous  dire  de  bouche  ».  D'ail- 
leurs, pourquoi  Henry  VIII  aui-ait-il  réclamé  l'envoi  d'une  personne 
sûre,  sinon  pour  lui  faire  une  communication  de  la  plus  haute  impor 
tance?  Enfin  le  secret  du  mariage  commençait  à  n'en  être  plus  un; 
Chapuis,  toujours  aux  aguets,  l'avait  déjà  percé,  et  Anne  Boleyn, 
en  présence  de  qui  Langey  dîna  le  25,  ne  se  gênait  plus  pour  y 
faire  des  allusions  sur  le  sens  desquelles  on  ne  pouvait  se  mépren- 
dre ^  Il  est  certain  que  Langey  était  au  courant  de  tout  lorsque, 
le  i«"^  mars,  il  quitta  Londres  -.  Peut-être  même  Henry  VIII  s'était- 
il  ouvert  à  lui  d'un  nouveau  plan  :  faire  décider  l'aflaire  en  Angle- 
terre, et  si  le  Pape  ne  se  hâtait  pas  de  prendre  une  résolution  favo- 
rable, fort  de  la  décision  du  clergé  anglais,  dont  le  nouveau  chef, 

1.  P.  Friedmaan,  op.cit..  I.  p.  189-190. 

2.  Les  passeports  pour  Langey  et  le  sieur  de  Beauvais,  délivrés  le  dernier 
février,  furent  vérifiés  le  1='  mars. 
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Craninor,  «'tait  ac(|uis.  apiuiyc-  sur  lo  sentiment  national  qu'on 
tàiluiiiil  »l"ex»iler  contre  ll«>ine  et  rMs|t;i<^ne,  mettre  l'Iilnipereur 
et  le  l*;i|ie  tlev;int  le  lait  aeeoiU|ili  et  proet'-tler  ;ui  eoui'onneinent  tle 
lii  nouvt'lle  reine. 

Le  l'jtit  iioiiveavi  dont  Henry  VIII  laisail  jtarl  ;i  S(^n  allié  ren- 
dait plus  urjriiile  la  solution  définitive  de  lailaire  du  divorce. 
Aboutir  dans  le  plus  bref  délai,  en  exerçant  une  forte  pression  sur 
le  l*ai»e,  soit  à  Rome,  par  rintermé<liaire  des  ambassadeurs  de 
France  et  d'Angleterre,  soil  dans  lentrevue,  à  condition  qu'elle 
ei\t  lieu  bientôt,  telle  était  la  conclusion  (jue  Guillaume  du  Bellay 
rapportait  de  sa  courte  mission  en  Angleterre.  Lambassade  de 
lord  Kocid'ord,  ircre  d'Anne  Boleyn,  dé[)èclié  en  France  quinze 
jours  api'ès.  en  réponse  à  celle  de  Langey,  vint  confirmer  cette 
impression  et  mettre  François  F""  en  demeure  d'agir  sans  retard 
et  sans  faiblesse  *. 


Pour  que  le  mariage  de  Henry  YIII  n'apportât  point  de  compli- 
cation dans  les  rapports  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Cour 
de  Home,  il  aurait  fallu  que  l'entrevue  de  François  I"  et  de 
Clément  \  Il  se  produisît  au  terme  primitivement  fixé,  et  qu'en 
atteudiuit.  le  parti  d'Anne  Boleyn  ne  fît  point  d'éclat.  Or  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  conditions  ne  se  réalisa.  Dès  le 
mois  d'avril,  lorsque  Cranmer  eut  été  élevé  au  siège  prima- 
tial  de  Cantorbéry,  une  assemblée  du  clergé  se  prononça  pour 
Henry,  les  appels  en  Cour  de  Rome  furent  interdits.  Le  28  mai, 
Cranmer  déclara  le  mariage  avec  Anne  valide  et  le  i*^""  juin  la 
nouvelle  reine  fut  solennellement  couronnée  -.  —  D'autre  part 
sous  dillérents  prétextes,  l'entrevue  fut  remise  d'abord  à  mai,  puis 
à  l'été,  enfin  à  l'automne  de  i53"3.  Henry  A'III.  suivant  sa  promesse, 
avait  envoyé  en  France  le  duc  de  Norfolk  avec  une  nombreuse 
suite  •'.  Mais  le  Pape  ne  pouvait  fermer  les  yeux  sur  les  événements 

1 .  Les  instructions  à  lord  Rochfonl  ont  été  imprimées  dans  les  State  Papers, 
VII.  p.  ï2.~  sqq.  et  réimprimées  par  le  P.  Hamy,  op.  cit.,  pièce  n°  85. 

2.  F.  Friedmann,  op.  cit..  I,  p.  200-208. 

'•i.  Sur  cette  mission  de  Norfollc  et  le  rôle  à  ce  moment  de  l'évéque  de  Paris, 
voir  le  Mémoire  de  Jeun  du  Bellay,  publié  par  le  P.  Hamy,  op.  cit.,  pièce 
n"  114.  Ce  mémoire,  rédigé  par  Jean  à  la  requête  de  son  frère  Guillaume,  était 
destiné  à  servir  à  la  composition  des  Ogdoades  de  ce  dernier.  Cf.  infra,  livre  IV, 
chapitre  VII. 
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d'Angleterre.  Le  ii  juillet,  il  lança  un  bref  d'excommunication 
contre  Henry.  Anne  et  Cranmer.  Il  en  résulta  le  rappel  de  Norfolk, 
que  Jean  du  Bellay  chargé  de  l'escorter  essaya  vainement  de 
retenir.  Henry  A'Hl  aurait  même  voulu  que  François  I""""  rompît 
son  projet  d'entrevue.  Au  moment  où  le  roi  de  France  se  dirigeait 
sur  Marseille,  où  il  devait  rencontrer  le  Pape,  l'alliance  anglaise 
était  déjà  compromise. 

Le  soin  de  suivre  les  négociations  avec  l'Angleterre,  de  taire 
prendre  patience  à  Norfolk,  puis  d'éviter  une  rupture  avec 
Henry  VHI.  avait  été  confié  à  Jean  du  Bellay.  Depuis  son  retour 
d'Angleterre,  Guillaume  était  resté  à  Paris,  s'occupant  de  ses  atïai- 
res  personnelles,  qui  étaient  toujours  passablement  embrouillées,  et 
de  celles  de  Jean  qui  ne  valaient  guère  mieux.  Il  poursuivait,  sans 
grand  succès,  le  payement  d'un  don  de  i4-ooo  livres  que  lui  avait 
octroyé  le  Roi,  et  s'eÛ'oreait  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  d'une 
coupe  de  bois  que  son  frère  avait  ordonnée  ' .  11  correspondait 
assidûment  avec  lui,  lui  transmettait  les  requêtes  qu'on  lui  adres- 
sait. Mais  il  s  intéressait  particulièrement  aux  affaires  d'Alle- 
magne dont  lui  rendait  compte  Gervais  Wain,  à  peine  revenu 
d'une  mission  nouvelle  en  Germanie  -  (juillet).  François  F'  avait 
recherché  l'alliance  des  princes  allemands  concurremment  avec 
celle  de  Henry  Y III.  Maintenant  que  cette  dernière  faiblissait,  il 
était  d'autant  plus  nécessaire  de  fortifier  l'autre. 

La  retraite  des  Turcs  et  le  passage  de  Charles-Quint  en  Italie 
avaient  changé  les  desseins  de  François  I"  et  les  dispositions  des 
princes  allemands.  Tout  danger  immédiat  ayant  disparu,  le  roi  de 
France,  qui  avait  envoyé  Izernay  en  Bavière  avec  3o.ooo  écus,  lui 

1.  Le  7  février,  le  Roi  lui  avait  fait  don  de  2.0C0  livres  tournois  et  le  14  février, 
de  l'aubaine  qui  lui  était  échue  par  le  décès  de  Luigi  de  Canossa.  Arch.  Nat.,  J  UGO^f. 
iSv,  M.  Un  peu  plus  tard,  le  14  juillet,  il  signait  un  acquit  pour  lui  faire  délivrer 
14,UCKi  livres,  dont  2,000  représentaient  le  montant  du  don  du  7  février  et  les  12.0U0 
autres  un  nouveau  don,  et  cela  immédiatement,  malgré  les  ordonnances  contraires. 
Ibid.,  f.  45  ;  B.  N.,  Clairambault  732,  f.  289.  La  Chambre  dos  comptes  de  Paris 
éleva  cependant  des  difficultés  :  Guillaume  du  Bellay  à  son  frère  Jean,  Paris, 
26  juillet  1533,  B.  N.,  Dupuy  209,  f.  20. 

2.  II  s'agissait  de  faire  rentrer  Gervais  Wain  en  possession  de  la  somme  que 
le  Roi  lui  avait  octroyée  le  27  juin,  544  livres  5  sous  tournois  «  faisant  le  parfaict 
de  2099  livres  5  sous  tournois,  c'est  assavoir  1890  livres  pour  sa  vaccation  et 
despence  de  270  journées  par  luy  vacquées  en  deux  voyaiges  par  luy  faicts  es 
pays  d'Allemaigne,  à  raison  de  7  livres  par  jour,  et  209  livres  5  sous  tournois  pour 
son  remboursement  do  93  écus  d'or  soleil  par  luy  destrurnées  au  payement  de 
certains  voyaiges  qu'il  a  faict  faire  pour  le  service  dudict  seigneur  ».  B.  N.,  fr. 
15.628.  n'  684.  Arch.  \at..  J  960.  6.  f.  109v°  (sans  date). 


Guillaume  du  Bellay.  10. 


l4()  (.1  ILL.VLMI.    1)1;    lîKI.LAY 

c'iij()i<;nil(l(»  revenir  avec  cette  somme  '.(^uantaux  princes, lesliens 
des  traités  île  SaaIl'oM  et  de  Scheyern  ciui  les  unissaient  entre  eux 
se  i'eli\cbèreut  bien  vite,  sous  lactitjn  des  jalousies  anciennes  et 
des  int('T(Hs  tlivei-ii^onts.  h^ntre  le  landj^i'ave  de  liesse  et  les  ducs 
do  lîavicre,  la  division  avait  reparu.  Philippe  négociait  avec  Jean 
Zapolya.  avec  les  états  rhénans,  toujours  en  (juéle  d'un  boulever- 
sement ([ui  remettrait  Ulrich  en  possession  du  Wurtemberg.  Les 
ducs  entretenaient  l'opposition  des  protestants,  sans  cesser  leurs 
pourparlei-s  av(>c  l'Kinpereur  et  avec  Ferdinand.  La  (jucslion 
électorale  faisait  les  frais  de  ces  intrigues  contraires  et  stériles. 
La  réunion  de  Cobourg  (février  i5'53)où  se  trouvèrent  les  délégués 
de  la  Hesse.  de  la  Saxe,  de  la  Bavière,  lit  éclater  autant  leur  désir 
de  renverser  Ferdinand  que  l'impuissance  oh  ils  étaient  d'y  par- 
venir -.  L'union  des  princes  s'en  allait  en  lumée. 

C'est  pour  la  maintenir  et  la  faire  aboutir  qu'au  début  de  i533, 
François  P"^  dépécha  de  nouveau  Gervais  AVain  en  Allemagne  •*. 
Chargé  de  réfuter  les  accusations  calomnieuses  répandues  sur  le 
compte  du  roi  de  France  par  les  Impériaux  et  de  renseigner  les 
princes  sur  la  portée  de  l'entrevue  de  Bologne,  ^Vain  s'adressa 
successivement  au  landgrave  de  Hesse,  à  l'électeur  de  Saxe,  aux 
ducs  de  Bavière.  Ceux-ci  mettaient  à  une  rupture  avec  Ferdinand 
des  conditions  telles  qu'ils  en  auraient  laissé  toutes  les  charges  à 
ja  France.  D'ailleurs  ils  ne  voulaient  agir  en  Wurtemberg  qu'en 
faveur  du  jeune  Christophe  qui,  après  s'être  enfui  d'aui)rès  de 
Charles-Quint,  s'était  réfugié  chez  eux.  Il  n'y  avait  pas  à  faire  fond 
sur  le  nouveau  duc  de  Saxe,  Jean-Frédéric,  aussi  pacifique  et  aussi 
loyaliste  que  son  père.  Seul  Philippe  de  Hesse  était  toujours  tout 
feu  tout  flammes.  La  question  électorale  n'était  plus  capable  de 
provoquer  une  guerre  :  il  mettait  en  avant  celle  de  AVurtemberg, 
qui  y  conduirait  plus  sûrement.  Il  fallait  rétablir  Ulrich,  plutôt 
que  Christophe,  même  dans  l'intérêt  des  Bavarois.  D'ailleurs  le 
père  rétabli,  le  fils  le  serait  aussi.  Gerv'ais  Wain  entra  dans  les 
vues  du  landgrave.  Interrogé  si  François  P"^  ne  voudrait  pas 
fournir  quelque  subside  à   Ulrich,  il  avoua  être  sans  instruction 

1.  Sur  la  mission  d'Izernay,  qui  partit  vers  le  9  septembre,  cf.  le  mandement 
en  date  du  8  novembre  pour  lui  faire  payer  401)  écus.  Arch.  Nat..  J  960,  5-'.  les 
instructions  datées  du  9  septembre  et  les  lettres  de  François  I'^"'  et  de  Montmo- 
rency des  30  septembre.  31  octobre.  1.  6  et  16  novembre.  B.  N.,  fr.  6637. 
f.  276-277  :  30U4.  f.  3,  5,  7  ;  20.503.  f.  3  ;  3208.  f.  143;  3155,  f.  14. 

2.  Stumpf.  op.  cit..  I,  p.  116-120. 

3.  Voir  sur  cette  mission  de  Gervais  Wain,  Wille,  op.  cit.,  p.  95%,  260-263  ; 
Stumpf,  op.  cit..  p.  120-124. 
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sur  ce  point,  mais  ne  laissa  pas  de  donner  bon  espoir.  Il  fallait 
décider  la  Bavière.  Philippe,  bien  pourvu  d'argent  par  la  France, 
agirait  sans  elle,  au  besoin.  Avec  elle,  le  succès  serait  foudroyant, 
et  il  accepterait  que  lun  des  ducs  devînt  roi  des  Romains. 

Le  landgrave  de  Hesse,  l'électeur  de  Saxe,  et  les  ducs  de  Bavière 
se  réunirent  à  Nuremberg,  au  début  d'avril,  et  y  prirent  des  réso- 
lutions précises  et  énergiques  ^  La  présence  de  Gervais  Wain  à 
ces  conférences  n'y  fut  certainement  pas  étrangère.  Tout  d'abord 
on  y  fixa  les  conditions  selon  lesquelles  François  I"  opérerait  le 
versement  de  la  contribution  promise  à  Scheyern.  et  les  garanties 
que  les  princes  devraient  fournir  :  elle  ne  serait  pas  employée  à 
d'autres  usages  que  celui  spécifié  dans  le  traité  :  si  la  somme  n'était 
pas  tout  entière  dépensée,  le  reste  en  serait  rendu  au  roi  de  France, 
aux  frais  et  risques  des  princes.  Ensuite,  un  accord  intervint,  grâce 
aux  efforts  du  landgrave,  entre  les  ducs  de  Bavière  et  l'ancien  duc 
de  Wurtemberg  :  ils  obtenaient  la  promesse  que  leur  sœur  Sabine, 
femme  d'Ulrich,  serait  remise  en  possession  de  son  douaire.  iMal- 
gré  l'abstention  de  l'électeur  de  Saxe,  Philippe  arrivait  à  ses  fins 
et  imposait  son  plan  à  la  Bavière  comme  à  la  France  :  la  question 
électorale,  sur  laquelle  s'était  faite  l'alliance  de  Scheyern.  était 
supplantée  par  la  question  du  Wurtemberg,  plus  capable  d'amener, 
par  un  bouleversement  politique  et  religieux  de  l'Allemagne  du 
sud,  la  ruine  du  pouvoir  de  Ferdinand  et  de  Gharles-Quint.  On 
ne  savait  encore  au  juste  si  la  récupération  se  ferait  pour  Ulrich 
ou  pour  son  fils  Christophe  ;  mais  on  était  fermement  décidé  à  la 
tenter,  et  l'on  se  servirait  pour  cela  de  l'argent  de  la  France. 

Avant  de  se  mettre  en  campagne,  les  princes  allemands  vou- 
laient être  assurés  de  deux  choses  :  être  en  possession  des  subsi- 
des promis  par  François  I",  et  se  débarrasser  de  la  Ligue  souabe 
encore  assez  forte  pour  arrêter  leurs  projets  sur  le  Wur- 
temberg. La  Ligue  souabe  arrivait  à  son  terme  en  i533.  Serait-elle 
renouvelée  ?  Si  oui,  comprendrait-elle  encore  le  duché  de  Wur- 
temberg? C'est  ce  qu  il  importait  avant  tout  d'éviter.  Et  pour  cela 
le  concours  du  roi  de  France  ne  pouvait  manquer  d'être  utile.  Pour 
l'obtenir  et  aussi  pour  notifier  à  ce  prince  les  garanties  qu'ils  avaient 
décidé  de  lui  donner  touchant  la  contribution,  ils  lui  envovèrent 
en  juillet,  un  agent  bavarois,  Bonnacorsi  Gryn.  Celui-ci  rejoignit 
François  I^'^  à  Toulouse,  et  reçut  la  promesse  que  prochainement 

1  Stumpf.  op.  Cî^..  1.  p.  124-128.  et  documents.  IX,  p.  45  46. — Janssen.  op.  cit., 
III.  p.  288-293.  —  Gervais  Wain  à  François  I",  17  mai  1533  (trad.  anglaise),  dans 
Gairdner,  Letters  and  Pupers,  VI,  n"  500. 
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serait  (lépi^clir  un  aniltassadciir  jiarfaitenienl  instruit  de  tout  '.  Cet 
ambassadeur,  le  Uoi  le  nuinda  tout  de  suite  auj)rès  de  lui  :  crtait 
(}iiil!;iuine  ilu  Bellay. 

1.  .Ui'inoiri's  de  Murlin  du  Hcllny,  p.  i»S.  206  2(j7.  —  Le  7  août.  François  I" 
ordonna  de  payer  à  <jryn  «j'G  livres  tournois  pour  le  dédommager  des  frais  de 
son  voyaf;o.  H.  N,  fr..  l'i  62R).  n' G4S)  ;  Arch.  Nal.,  J  960'.  f.  12;jv".  —  Stumpf.  op. 
cit.,  1.  p.  14;t-loO. 


CHAPITRE  DEUXIEME 

La  dissolution  de  la  Ligue  souabe.  L'affaire  du  Wurtemberg. 

(novembre  i533-juin  i534) 


I 

Dès  que  sa  mission  eut  été  décidée,  Guillaume  du  Bellay  fit 
ses  préparatifs  '.  Mais  son  départ  fut  remis  après  l'entrevue  de 
Marseille  à  laquelle  il  assista,  ainsi  que  son  frère  févêque  de 
Paris.  Il  y  joua  un  rôle  moins  en  vue  que  celui-ci  :  il  servit  sim- 
plement d'intermédiaire  entre  le  Roi  et  certains  Italiens  déjà 
clients  de  la  France  ou  désireux  de  le  devenir  -.  Il  fut  aussi 
chargé  de  s'entremettre  dans  l'afï'aire  du  divorce  de  Henry  VIII, 
dont  le  règlement  devait  être  une  des  grosses  questions  à  débattre 
entre  François  P"^  et  Clément  VIL 

Après  avoir  rappelé  Norfolk,  le  roi  d'Angleterre  avait  con- 
senti à  dépêcher  Gardiner,  évêque  de  Winchester,  pour  solliciter 
du  Pape  le  retrait  de  l'excommunication  du  ii  juillet  précédent 
et  une  décision  définitive  et  favoi'able.  Clément  VII  répondit 
par  un  refus  poli,  mais  catégorique.  Cependant,  à  la  requête  de 
François  P'',  il  consentit  à  faire  de  nouvelles  propositions  :  sou- 
mettre de  nouveau  l'affaire  à  une  commission  siégeant  à  Avi- 
gnon et  composée  d'un  Français  et  d'un  délégué  pontifical  ; 
Henry  VIII  donnerait  pleins  pouvoirs  à  ces  commissaires  et 
s'engagerait  à  se  soumettre  à  leur  décision.  Ce  sont  ces  proposi- 
tions  que    Guillaume    du    Bellay    communiqua    à   Gardiner,   le 

1.  Le  5  septembre,  Henry  VIII  lui  permet  de  tirer  de  son  royaume  10  che- 
vaux. J.  Gairdner,  Letters  and  Papers,  VI,  n»  H9o. 

2.  C'est  ainsi  qu'il  avança  67  livres  10  sous  dont  le  Roi  avait  fait  don  à  un 
certain  Francisque  Franchini,  orateur  italien  ;  il  en  fut  remboursé  par  un  mande- 
ment au  trésorier  de  l'Épargne  en  date  du  13  novembre  suivant.  B.  N..  fr.  l;i.629, 
n"  629. 
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24  octol>re,  et  comin<'  ce  deiTiier  drclarait  n'avoir  aucune  instruc- 
tion sur  ce  point,  le  sieur  de  Lanj^ey  obtint  qu'un  courrier 
serait  cnvoyc  en  toute  hàle  vers  llenrv  \\l\  pour  savoir  sa 
volontc  '.  lui  atlendaul.  l'ut  crlébrr  le  niaria^<'  de  Catherine  de 
Mcdicis  avec  le  duc  d  Orléans  (27-28  octobre).  On  discuta  les 
bases  d'un  accord  en  vue  de  la  reconquête  tiu  Milanais,  qui  plus 
que  jaiuais  clait  l'objectif  principal  tle  la  politique  française  -. 
Dans  ces  négociations,  qui  alternèrent  avt'c  les  l'ôtes  j)endant  i)rès 
d'un  mois  et  que  Langey  suivit  attentivement,  il  l'ut  aussi  beau- 
coup question  des  allaires  religieuses,  en  j)arliiulier  du  concile, 
dont  Clément  VII  ne  voulait  à  aucun  prix.  Peut-être  à  ce  ])ropos 
adopta-t-on  la  ligne  de  conduite  que  les  agents  français  auraient  à 
tenir  en  Allemagne.  Sur  ces  entrefaites  arriva  la  réponse  de  Henry 
VIII.  Furieux  de  voir  ses  premières  demandes  repoussées,  le  roi 
d'Angleterre  rejetait  les  dernières  propositions  du  Pape  et  faisait 
appel  au  concile  général  :  cet  appel  fut  signifié  brutalement  le 
•j  novembre  •*.  Cette  fois  c'était  bien,  semblait-il,  la  rupture  défi- 
nitive entre  l'Angleterre  et  la  Cour  de  Rome.  François  P'  cepen- 
dant tenait  trop,  au  moment  où  il  venait  de  s'assurer  l'alliance 
du  Pape,  à  conserver  aussi  celle  de  Henry  VIII,  pour  ne  pas  tenter 
un  dernier  effort  auprès  de  son  «  bon  frère  »  et  ne  pas  tâcher 
encore  une  fois  de  «  rhabiller  »  les  choses.  Dans  ce  but,  il  envoya 
Jean  du  Bellay  en  Angleterre  ^,  tandis  que  Guillaume  du  Bellay  se 
rendait  auprès  des  princes  d'Allemagne,  dont  le  concours  importait 
davantage  à  mesure  que  l'accord  franco-anglais  devenait  moins 
étroit  et  moins  sûr. 

Une  double  raison  avait  déterminé  l'envoi  du  sieur  de  Langey  : 
d'abord  la  mission  de  Gryn  et  la  question  de  la  contribution 
promise  aux  princes  par  François  P'',  ensuite  l'appel  instant  et 
réitéré  de  Christophe  de  Wurtemberg.  Le  3i  juillet  i533,  le  jeune 
duc  Christophe,  qui  s'était  réfugié  à  la  Cour  de  Bavière,  avait, 
dans  une  longue  lettre,  sommé  les  Etats  de  la  Ligue  souabe  de  le 
remettre  eu  possession  de  ses  biens  usurpés  et  de  lui  faire  droit. 

i .  J.  Gairdner,  Letters  and  Paper^,  VI,  n°470.  P.  Friedmann,  np.  cit.,  I.  p.  247-257. 

i.  Cf.  Collection  des  Documents  inédits,  JHe/a/tges,  III,  p.  îitooiS.  Le  projet  de 
traité  secret  est  écrit  de  la  propre  main  de  François  I"^'. —  Le  l'.  Hamy,  op.  cit., 
a  reproduit  ces  documents,  pièces  n"  74JJ  et  74cc. 

3.  Gardiner  et  Bonner  ii  Henry  VIII,  dans  le  P.  Hamy,  op.  cit.,  n"»  116-177. 

4.  La  minute  des  instructions  données  à  Jean  du  Bellay  (avec  corrections  de 
celui-ci)  est  ù  la  B.  N.,  Dupuy  121,  f.  34  sqq.  —  Ces  instructions  ont  été  im- 
primées par  l'abbé  Le  Grand,  op.  Cit.,  III,  p.  o71-588,  et  le  P.  Hamy,  op.  cit.,  pièce 
n»  115  (d'après  une  copie  du  ms  fr.  23.515,  f.  81-94). 
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Ferdinand  avait  consenti  à  lui  donner  un  sauf-condnit  pour  venir 
exposer  et  défendre  sa  cause  devant  la  diète  des  états  de  la  Ligue, 
définitivement  convoquée  à  Aug-sbourg  pour  le  mois  de  décembre. 
Christophe  invoqua  l'appui,  au  moins  moral,  de  tous  les  princes 
que  la  justice  de  sa  cause  ou  la  haine  des  Habsbourg  rangeait  de 
son  côté.  Il  s'adressa  au  roi  de  France,  et  les  ducs  de  Bavière 
appuyèrent  sa  demande  K  Après  avoir  un  peu  tergiversé  pour 
sauver  les  apparences  et  respecter  au  moins  la  lettre  des  traités 
qui  le  liaient  avec  rEm[)ereur,  François  F'  accepta  de  favoriser 
la  cause  des  ducs  de  Wurtemberg.  Ulrich  et  Christophe,  et  promit 
de  donner  à  Guillaume  du  Bellay  des  instructions  en  ce  sens. 

Ces  instructions  furent  élaborées  tout  de  suite  après  que  l'entre- 
vue de  Marseille  eut  pris  fin,  dans  un  conseil  étroit  qui  se  tint  à 
Avignon  le  i6  novembre  -.  Elles  portaient  sur  ti'ois  points  princi- 
paux ■^.  En  premier  lieu  Guillauiue  du  Bellay  devait  s'efforcer  d'ob- 
tenir des  princes  des  garanties  suffisantes  pour  la  consignation 
royale,  pour  que  le  Roi  ne  fût  pas  seul  à  supporter  les  frais  de 
l'opération  et  ne  fît  pas  un  marché  de  dupes.  Il  spécifierait  bien 
que  les  deniers  du  Roi  «  ne  pourroient  estre  employez  à  l'invasion 
d'aucun,  ains  seulement  à  la  defience  des  anciens  us,  observances 
et  privilèges  de  l'Empire.  »  La  politique  de  François  F^  s'affirmait 
toujours  comme  strictement  défensive  ;  mais  il  était  facile  de  la 
transformer,  sous  couleui-  de  l'epousser  ou  de  prévenir  toute  atteinte 
aux  (.(.  libertés  germaniques  ».  en  une  politique  réellement  otlénsive. 

1.  Wille.  op.  cit..  p.  121.  — Dans  le  courant  de  septembre,  François  I"  reçut  des 
nouvelles  d'Allemagne  par  l'intermédiaire  d'un  ami  du  comte  Guillaume  de  Furs- 
tenberg.  le  capitaine  Claude  Walliey.  à  qui  il  fit  remettre,  le  16  septembre,  430  livres 
tournois  «  pour  luy  ayderà  supporter  les  fraiz  d'un  voyaige  qu'il  est  venu  faire 
du  pays  d'Allemaigne  devers  ledit  seigneur,  luy  apporter  lettres  de  créances 
d'aucuns  princes  et  serviteurs  dudit  pays  ».  B.  N..  fr.  15.629.  n»  646.  —  Le 
même  jour  François  I"  confiait  à  ce  Wahley  une  lettre  de  remerciements  pour 
Strasbourg.  0.   VVinckelmann,  Politische  l'orrei^pondenz,  II,  p.  199. 

2.  Mandement  au  trésorier  de  IKpargne  en  date  du  16  novembre  de  payera 
Guillaume  du  Bellay  1,300  livres  tournois  »  pour  ung  voiage  qu'il  va  présentement 
faire  en  Almaigne  partant  d'Avignon  le  xvi  de  ce  présent  mois  de  novembre,  où 
il  pourra  vacquer  trois  mois  entiers  à  raison  de  ne  escus  d'or  soleil  vallant  inic 
L  livres  tournois  par  chacun  mois  ;  à  luy  nie  escus  d'or  soleil  que  le  Roy  a  ordonné 
estre  mis  en  ses  mains  pour  icelle  somme  délivrer  à  M°  Gervais  Wain,  pour 
semblable  voiage  qu'il  doit  faire  avec  ledict  Langey,  où  il  pourra  vacquer  sem- 
blable temps  de  trois  mois  entiers,  à  raison  de  G  escus  soleil  pour  chascun  d'iceulx  ». 
.\rch.  Nat..  J  961.  8'»'-'.  —  B.  N..  Clairambault  1215.  f.  7iv  .  —Mémoires  de 
Martin  du  Bellay,  p.  265. 

3  Pouvoirs  donnésà  Guillaume  du  Bellay  auprès  du  landgrave  de  Hesse,  Avignon, 
16  novembre,  .\rchives  de  Marbourg.  —  Mémoires  de  Martin,  p.  268. 
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L'alFaiit'  (lu  Wuplt'inherjf  en  itarticulicr  était  niervoilleusoinent 
pniprr  h  incnaL^cr  relie  volle-l'ace.  Guillauino  da  licllay  fui  donc 
cliai'i,'-»''  udc  laire  pour  la  restitution  deeesducs  H'ii-icli  cK^hrisloplie] 
enlièrenient  tout  ce  iju  il  pourroil  l'aire  avec  sunisaiiiinent  couloui'ée 
couverture  et  sans  ouvertement  contrevenir  aux  textes  des  traitiez 
et  convenances.  »  On  arrêta  les  grandes  lignes  des  déclarations 
qu'il  devait  faire  au  nom  de  son  maître,  et  on  laissa  à  son  habileté 
le  soin  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  situation  et  des 
circonstances  '.  Le  succès  dépendait  entièrement  de  la  dissolution 
ile  la  Ligue  de  Souabc,  devenue  entre  les  mains  des  Habsbourg 
l'instrument  de  leur  domination  dans  l'Allemagne  du  Sud.  Tant 
([ue  cette  Ligue  subsisterait  intacte,  tout  espoir,  pour  les  ducs,  de 
re[)rendre  le  Wurtemberg,  devait  cire  ajourné.  Langey  reçut  en 
conséquences  l'ordre  «sur  toutes  choses,  d'essayer  tous  les  moyens 
possibles  à  faire  que  ceste  Ligue  de  Suave  ne  se  renovast,  mais 
que  de  tous  poincts  elle  se  dissolust.  »  Les  instructions  orales, 
[)ar  lesquelles  furent  expliquées  et  complétées  les  instructions 
écrites,  insistèrent  sur  l'importance  toute  spéciale  de  ce  dernier 
point.  Tout  le  reste  y  était  subordonné,  et  Langey  fut  autorisé  à 
«  lâcher  la  bride  »  sur  les  garanties  de  la  contribution,  à  se  montrer 
coulant  sur  la  question  de  \\'urtemberg,  s'il  parvenait  ainsi  à  se 
débarrasser  de  la  Ligue  souabe.  On  estimait  que  sa  mission  serait 
achevée  en  trois  mois  :  en  réalité  elle  en  dura  plus  de  six. 

II 

Guillaume  du  Bellay  devait  être  rejoint  en  Allemagne  par 
Gervais  Wain,  alors  à  Paris.  Il  passa  par  Lyon  et  la  Suisse.  A 
Soleure,  à  Bade,  en  même  temps  qu'il  recueillait  tous  les  rensei- 
gnements propres  à  l'éclairer  sur  l'état  des  affaires  en  Germanie, 
il  s'efforçait  de  donner  satisfaction  à  Messieurs  des  Ligues  et  les 
tranquillisait  sur  la  portée  de  l'entrevue  de  Marseille.  Cela  ne  faisait 
pas  proprement  partie  de  sa  charge,  mais  il  savait  trop  de  quel 
prix  était  pour  son  maître  l'appui  des  Cantons,  pour  ne  pas  tâcher, 
de  son  propre  mouvement,  de  le  lui  conserver  -. 

1.  «  Adversaria  seu  instructiones  eorumquae  Rex  Cbristianissimus  a  Gulielmo 
Rellaio  LaoKii  domino  exponi  vult  ex  mandatis  suis  in  conventu  inclile  fœderis 
Sut'vici  ».  Archives  de  iMarbourir. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  François  I"  età  Montmorency.  .Vugsbourg.  8  décembre 
153.3.  Aff.  élr..  Allemagne.  III.  f.  llv',  12v%  13.  — Sur  le  mécontentement  des 
Suisses  à  cette  date,  voir  Ilerminjard.  Correspondance  des  Réformateurs  dans 
les  pays  de  langue  française,  III,  n"  433. 
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Il  se  rendit  de  là  à  Munich  auprès  des  ducs  Guillaume  et  Louis 
de  Bavière,  entre  les  mains  de  qui  le  Roi  avait  convenu  de  consi- 
gner les  loo.ooo  écus.  11  développa  les  conditions  auxquelles  les 
ducs  auraient  à  souscrire  dans  leur  obligation  *,  D'abord  le  temps 
—  quinze  mois,  —  au  bout  duquel,  si  l'occasion  pour  laquelle  se 
faisait  la  consignation  ne  survenait  pas,  il  faudrait  restituer  tout 
ou  partie  de  la  somme  ;  en  second  lieu,  les  ducs  et  les  autres 
confédérés  devraient  être  caution  de  ladite  somme  «  tant  les  ungs 
pour  les  autres  que  pour  celuy  quilz  choisiront  pour  recepvoir  la 
consignation  »  ;  de  plus,  ils  auraient  à  s'engager  «  soubs  les  cen- 
sures apostolicques  »  ;  enfin,  chacun  des  alliés  consignerait  en 
même  temps  que  le  roi  de  France  la  somme  qui  représentait  sa 
quote-part  dans  l'entreprise.  Les  ducs  de  Bavière  ne  laissèrent 
pas  de  trouver  ces  conditions  un  peu  dures.  Ils  acceptaient  sans 
difficulté  les  censures  apostoliques  et  les  cautions  réciproques 
entre  les  alliés.  Mais  le  terme  maximum  de  quinze  mois  leur 
paraissait  trop  rapproché,  et  ils  voyaient  de  grandes  difficultés, 
bien  plus  un  véritable  danger,  à  la  consignation  simultanée,  en  un 
même  lieu,  de  tous  les  alliés  :  le  mouvement  d'argent  qui  en  résul- 
terait ne  manquerait  pas  de  donner  l'éveil  ;  après  avoir  fourni 
leur  quote-part,  certains  pourraient  être  pris  au  dépourvu  et 
accablés  par  les  Impériaux  avant  d'avoir  reçu  le  moindre  secours. 
Il  était  donc  préférable  que  chacun  gardât  la  somme  qu'il  devait 
consacrer  à  l'œuvre  commune  :  cette  procédure  n'était  pas  con- 
traire à  l'esprit  du  traité  de  Scheyern,  car  si  les  coalisés  avaient 
demandé  à  François  I®""  de  consigner  loo.ooo  écus  en  Allemagne, 
c'était  non  par  défiance  contre  le  Roi,  encore  moins  par  désir  de 
mettre  à  son  compte  tous  les  frais,  mais  seulement  par  mesure  de 
sécurité,  pour  se  prémunir  contre  une  attaque  soudaine  et  les 
hasards  du  chemin  qui  pourraient,  en  cas  de  guerre,  empêcher 
François  I"  de  secourir  ses  amis,  les  princes  allemands.  Tel  était 
du  moins  l'avis  des  ducs  de  Bavière  qui  s'informèrent,  à  ce  pro- 
pos, du  concours  qu'on  pouvait  attendre  de  Henry  Vlll.  Après  ce 
qui  s'était  passé  à  Marseille,  la  participation  du  roi  d'Angleterre 
était  plus  que  jamais  problématique.  Langey  se  contenta  de 
répondre  en  quelques  termes  vagues  qui  laissaient  encore  tout 
espérer  et  se  mit  en  route  pour  Augsbourg  où  il  devait  trouver, 
avec  le  docteur  Eck,  chancelier  des  ducs,  les  délégués  des  autres 
princes  alliés,  «  assistants  ))*du  duc  Christophe  à  la  dièt-e  de  la 

I.' Lettres  du  8  décembre,  citées  à  la  note  précédente,  ibid.,  f.  8-il, 
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Liijue  Sdiialx'.  Lt's  [xiiirpai-lcrs  de  Municlm  ftait'ut  «|u  un  prrlinii- 
iiairc  :  à  Auj^shouri;  se  prendrait  la  conrlusiijn  clt'-linilivc. 

(iuillaïunf  du  Hcllav  lit  son  entrée  dans  Aui^^shourp^  le  8  décem- 
Iti'e.  Les  dt-léj^m'-s  lui  adressèrent  les  mêmes  objections  que  les 
duis  de  Ba\  ière.  De  plus,  en  leur  (jualilé  de  prolestants,  ils  refu- 
sèrent (!<•  s"eni;atïer  sous  les  censures  apost<jliques,  Eck  en  prit 
pivtexte  poui'  l'éelamer  (pie  ses  maîtres  en  lussent  aussi  dispensés, 
car  il  n'était  ])as  raisonnable  t[u"on  se  déliât  d'eux  \)\ns  «  (pie  des 
aultres,(pii  ne  sont  ne  si  voisins,  ne  si  solvables  ».  (^es  objections, 
Laniiev  les  trouvait  assez  fondées  el  inclinait  visiblement  à  les 
accepter,  (^ependaiil.  pour  se  conformer  à  ses  instructions  et  aussi 
pour  gae^nei-  du  Iciiips.  il  en  lit  pai-t  au  Roi.  lui  demandant  son 
avis,  tout  en  lui  conseillant  de  eédei'  :  François  l'''  n'aurait  aucune 
i^aranlie  de  |)lus  ù  exiger  la  soumission  aux  censures  et  le  dépôt 
|tar  chacun  des  alliés  ib'  sa  (piote-part  :  il  gagnei'ait.  au  contraire, 
à  se  montrer  conciliant.  «  Kn  lâchant  la  bride  »,  (jn  ])Ourrait  plus 
facilement  décider  à  l'action  la  Bavière  qui  allait  jnollement  eu 
besofçne  ' . 

Les  ])ourparlers  se  poursuivirent  durant  tout  le  mois  de 
décend)re  el  la  premièi-e  semaine  de  janvier  -.  Les  choses  se  pas- 
saient connue  Lang-ey  lavait  craint.  Les  ducs  de  Bavière,  émus 
d'ailleurs  i)ar  des  bi-uits  alarmants  soi-disant  venus  de  la  Cour  de 
l-'rance.  conniien(-aient  à  douter  de  la  sincérité  de  François  ^■^ 
Fck  flottait  entre  les  desseins  les  ])lus  contradictoires  :  et  pour  se 
montrei"  intraitable  sur  la  question  de  la  consignation,  Guillaume 
du  Bellay  se  voyait  exposé  à  ne  rien  obtenir  sur  la  question  du 
AVurlember^.  Peut-être  s*exagérait-il  le  danger  et  la  résistance 
de  la  Bavière.  Quoi  (juil  en  soit,  il  se  décida  à  faire  les  conces- 
sions qu'il  croyait  indispensables  et  qu'il  eut  ensuite  l'habileté  de 
j-endre  à  peu  ])rès  vaines  •'. 

Le  roi  de  France  s'engageait  à  sn])porter  le  tiers  des  dépenses 
(b-  la  guerre,  si  elle  se  produisait.  Le  délai  niaxinnnn  pour  l'em- 
ploi était  jtorté  de  quinze  à  dix-huit  mois,  et  le  chillre  des  assail- 
lants ou  combattants  soldés  par  les  deniers  royaux  était  ramené, 
de    lo  ou   l'j.ooo    (piil    était   d"ab(3rd.   à  8  ou    lo.ooo   seulement. 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  François  I"  et  à  .Moatmorency.  26  décembre  15.3.'?. 
\(l.  étr..  Allcintiqnp.  lit.  f.  i8  sqq. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency.  13  janvier  1534,  Afl.  élr.,  Allemagne. 
111.  f.  il. 

3.  François  I"^  a  Guillaume  du  Bellay.  Dijon,  4  janvier  1534  ;  Guillaume  du 
Bellay  a  François  ^^  Augsbourg,  18  janvier  1534.  AU.  étr..  Allemagne,  III,  f.  43, 
44-47. 
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L'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse  étaient  disjierisés  des 
censures  apostoliques.  Les  alliés  n'auraient  pas  à  consi<jner  leur 
quote-part  au  moment  où  le  Roi  consignerait  la  sienne,  et  ils 
s'engageaient  seulement  pour  leur  i)art  et  non,  comme  l'aurait 
désiré  François  P'',  pour  la  somme  totale.  Ces  concessions  n'étaient 
l^as  précisément  du  goût  de  François  P^  Langey  les  défendit  en 
expliquant  quelles  devaient  amener  Eck  à  «  franchir  le  sault  ».  Il 
réussit  à  faire  insérer  dans  le  traité  définitif  des  garanties 
nouvelles  '.  Tout  d'abord  les  ducs  de  Bavière  se  substituaient  aux 
autres  princes  pour  consigner  la  par-t  cjui  devait  être  fournie  pai- 
les  coalisés,  soit  au  total  200.000  écus.  Bien  que  la  consignation  du 
roi  de  France  se  fît  à  Munich,  entre  les  mains  des  ducs,  les  autres 
princes  coalisés  furent  faits  « respondans  »  pour  les  ducs.  Enfin  il 
était  dit  que  cette  somme  devait  être  exclusivement  employée  pour 
la  défense  des  libertés  germaniques,  mais  on  prévoyait  le  cas  où  il 
faudrait  engager  la  guerre  «  pour  le  recouvrement  des  di'oits  de 
l'Empire».  Ceci  était  une  allusion  à  l'affaire  du  Wurtend^erg, 
en  vue  de  laquelle  la  consignation  était  faite.  C'était  le  moyen 
d'entraîner,  malgré  lui.  le  duc  de  Saxe  invinciblement  hostile  à 
toute  idée  de  guerre  offensive.  A  ces  conditions,  le  traité  définitif 
fut  signé  à  Augsbourg  le  28  Janvier  -.  Une  semaine  après,  le 
6  février,  les  ducs  de  Bavière  signaient  une  reconnaissance  aux 
termes  de  laquelle  ils  afiirmaient  avoir  entre  les  mains  les  200.000 
écus  qu'eux-mêmes  et  leurs  alliés  allemands  devaient  fournir,  pro- 
mettaient d'employer  la  somme  totale  suivant  les  conventions  des 
traités  précédents  et  en  prenaient  l'engagement  sous  les  censures 
apostoliques  ^. 

III 

«  La  Ligue  est  rompue  et  le  traité  signé  »,  écrit  triomphalement 
au  Roi,  le  6  février,  Guillaume  du  Bellay,  montrant  ainsi  l'étroite 
connexion  des  pourparlers  relatifs  à  la  consignation,  avec  les 
négociations  destinées  à  dissoudre  la  Ligue  de  Souabe.  Langey 
avait  fait  quelques  concessions  pour  faciliter  cette  rupture.  Par 
l'un  et  l'autre  moyen,  en   préparant  l'offensive  et  en  ruinant  la 

1.  Guillaume  du  Bellay  à   François  I".  Aui^sboiirg.  6  février  1534.  AR.    étr.. 
Alleniagiie.  III.  f.  oO-ol. 

2.  Le  texte  du  traité  du  28  janvier  est  reproduit  dans  Stumpf.  op.  cit.,  docu- 
ment -n"  xui.  p.  oD-61. 

3.  Une  copie  coliationnée  de  cette  reconnaissance   est  B.    N.,  fr.  40o0,  f.  7G, 
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thM'cnsivo,  il  assurait  le  succès  des  ducs  de  Wurtemberg  et,  par 
l'ontiv-coup.  la  victoire  de  François  I*""  sur  Charles-(^)uiiit  et  Ferdi- 
nand. Poui-  clvr  nirnrc  à  bonne  fin,  l'aU'aiiT  du  \Vui'tend)er*]^  et  de 
la  Lii,'^ue  souabe  lui  donna  j)lus  d'inquiétudes  et  lui  demanda  plus 
d  ellorts  que  la  conclusion  du  traité  du  -jS  janvier.  C'était  la  partie 
la  plus  imj>ortante  de  sa  mission,  et  aussi  la  plus  délicate. 

Le  jeune  duc  Christophe  avait  fait  son  entrée  dans  Augsboui'g 
le  aj  novembre,  et  avait  bientôt  paru,  escorté  de  tous  ses  «  assis- 
tants '  ».  Il  avait  fait  sonner  bien  haut  l'appui  que  François  I""  lui 
avait  promis,  trop  haut  même,  car  les  Impériaux  ne  pouvaient 
manquer  île  voir  dans  cet  apjtui  une  violation  du  traité  de  Cam- 
brai. Aussi,  Langey  était-il  tenu  à  la  i)lus  grande  réserve.  Dès  son 
arrivée  à  Augsbourg,  il  prit  une  attitude  d'arbitre,  affectant  la  plus 
sereine  impartialité  -'.  Sous  prétexte  qu'il  n'entendait  pas  l'alle- 
mand, il  se  dispensa  d'assister  à  la  réunion  du  9  décembre,  où 
Christophe  et  ses  conseillers  adoptèrent  leur  plan  d'action,  et  le 
texte  lies  réclamations  à  soumettre  à  la  diète.  Le  lendemain,  il  les 
laissa  paraître  devant  l'assendilée  des  états  et  n'y  lit  son  entrée 
qu'environ  une  demi-heui-e  après,  pour  bien  marquer  la  sorte 
d'assistance  que  son  maître  entendait  oll'rir  aux  ducs  de  Wurtem- 
berg. Requis  de  parler  le  premier,  il  prononça  un  grand  discours 
dont  l'éloquence  un  peu  déclamatoire  enveloppait  la  plus  profonde 
habileté  ^. 

Il  exposa  dans  quelles  circonstances  et  pour  quelles  raisons 
personnelles  et  générales  son  maître  avait  répondu  à  l'appel  de 
Christophe.  François  F'"  avait  hésité  longtemps,  partagé  entre  le 
désir  de  secourir  un  prince  faible,  malheureux,  innocent,  et  la 
crainte  d'offenser  l'Empereur,  son  frère  Ferdinand  et  tous  les 
Etats  de  la  Ligue  souabe.  Ce  qui  l'avait  décidé,  c'était  la  nouvelle 
que  la  diète  d'Augsbourg  avait  été  convoquée  par  Ferdinand  pour 
rendre  justice  à  Christophe.  Langey  félicitait  donc  Ferdinand  et 
les  Etats  «  de  leur  sainct  conseil  et  juste  délibération,  dont  leur 
revenait  et  à  jamais  demoureroit  une  gloire  perpétuelle  et  immor- 
telle, assez  plus  grande  et  recommandable  et  plus  à  eulx  proi)re  et 
particulière    (jue    n'est    la   gloire    de   mille   batailles,    victoires    et 

1 .  Mémnires  de  Martin  du  Bellay,  p.  265-2()6.  269  (.Martin  dit  par  erreur  le  25). 
—  Wiiie.  np.  cit..  p.   Ii7. 

2.  Guillaume  du  Bollay  à  François  \"'.  .Augsbourg.  8  décembre  V^3'^.  .\fl.  «Hr.. 
.lUeiiiagne.  III,  f.  10  11 

il  Guillaume  du  Bellay  à  François  I'".  Augsbourg.  11  déteinbre.  ibid.,  f. 
l/tv^-lB.—  Mémoires  de  Marliu  du  Bellay,  p.  2(}8  274.  —  Heyd.  Ulrich.  Herzog  zu 
Wurtemberg.  11.  p.  4l7-i21. 


LA    DISSOLUTION    DE    LA    LIGUE    SOUABE  lO'J 

conqucstos.  »  Contiîiuant  ù  les  conu^patuler  au  Hou  de  les  requérir, 
il  les  [triait  de  jtersisler  dans  leurs  bonnes  intentions,  de  reslituei- 
à  Christophe  les  plaees  de  Tubingue  et  de  Neyff  qu'il  réelaniait  en 
vertu  du  traité  de  1019.  «  Quant  à  la  duché  en  général,  puisque  en 
la  ehalleur  de  l'exécution  rigoreuse  de  leur  plus  sévère  justice  ilz 
avoient  réservé  le  droict  à  qui  appartenir  debvoit,  ils  ne  i)ouvoient 
ne  debvoient  ceste  sentence  révocquer,  n'y  estant  nouvelle  coulpe 
intervenue.  A  ceste  cause,  voyans  devant  eulx  ledict  seigneur  duc 
Christophe  tant  pour  luy  que  pour  son  père  les  suppliant  si 
humblement  que  non  seullement  les  hommes  luy  assistans.  mais 
les  paroiz  mesmes  privez  de  paroUes  sembloient,  par  manière  de 
dire,  se  incliner  et  condescendre  à  sa  règle,  ils  debvoient  peser  et 
regarder  l'exemple  et  conséquence  à  l'advenir  de  ce  faict  touchant 
à  tous  et  chascun  deulx.  et  à  leur  postérité  à  jamais  ».  Qu'ils 
hssent  un  retour  sur  eux-mêmes  ;  qu'ils  jugeassent  comme  ils 
voudraient  eux-mêmes  être  jugés.  La  justice,  l'intérêt  comman- 
daient la  clémence.  Pour  finir,  si  les  prières  et  le  concours  du  Roi 
son  maître  «  povoient  quelque  chose  adjouster  à  leur  bonne  et 
saincte  délibération  ».  il  avait  l'ordre  de  s'y  employer  de  toutes  ses 
forces,  comme  on  pouvait  l'espérer  d'un  prince  «  amy  de  la  paix  et 
cherchant  l'accord  et  pacification  de  ses  alliez.  »  Sur  ces  mots, 
Langey  remit  ses  lettres  de  créance,  et  après  qu'au  nom  de 
Christophe  un  docteur  eut  exposé  en  détail  sa  requête,  il  se  retira 
pour  permettre  aux  États  de  délibérer  mûrement. 

Le  discours  de  Guillaume  du  Bellay  produisit  une  impression 
très  vive  et  les  États  en  demandèrent  une  reproduction  par  écrit. 
Langey  se  contenta  de  leur  en  adresser  un  résumé,  qui  se  répandit 
avec  rapidité.  Christophe  s'en  montra  très  satisfait.  La  question  de 
la  restitution  du  Wurtemberg  à  ses  ducs  était  posée  ;  il  fallait  la 
résoudre,  c'est-à-dire  dissoudre  la  Ligue  de  Souabe  ou  la  modifier 
de  telle  sorte  qu'elle  échappât  à  l'influence  des  Habsbourg  et 
qu'elle  ne  comprît  plus  le  Wurtemberg. 

Langey  encouragea  Christophe  à  réclamer  les  places  de  Tubin- 
gue  et  de  NeyfF  qui  lui  étaient  dues  aux  termes  du  traité  de  1619 
et  à  n'accepter  de  Ferdinand  aucune  compensation  ' .  Les  Impé- 
riaux lui  proj)osèrent  successivement  le  comté  de  Cilli,  en  Stp'ie. 
dans  le  voisinage  de  l'empire  turc  ;  puis  Steyer,   près  de  Vienne  ; 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  François  I"'.  14  décembre,  B.  N..  fr.  3000,  f.  46-50. 
C'est  le  déchiffrement  de  la  dépêche  dont  la  minute  est  en  copie  dans  le  manuscrit 
desaï-chives  des  Aff.  étr..  Allemagne,  III,  f.  21v°-26  (à  la  date  du  16  décembre); 
du  même  au  même,  26  décembre,  ibid,  f.  27.  —  Cf.  Heyd,  op.  cit..  II  p.  421-426. 
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puis  KuiMil/,.  dans  IcTyrol.  Gœrtz.  Volkorsdorf.  Frcvensladt.  dans 
les  Klals  aulrifliinis.  Lourdc-sir  ('-tait  \  isihic  di'loii^'ncr  Chrisl(j[)he 
do  srs  domaines  |)alrinioniaux  el  de  lélahlii"  à  |)roxiniité  cl  à 
nifM'ci  i\r  rAulrifhc.  (ihristoplic  refusa  et  persista  dans  ses 
demandes  primitives,  l'écianiant  avec  énergie  ce  qu'il  estimait 
son  droit.  Sollicité  par  le?  commissaires  impériaux  de  sondei- 
le  jeune  duc  sur  ses  dispositions  intinu's  et  île  lamener  à  une 
transaclion.  I,;inj^ev  déclina  courtoisement  l'invitation,  laissant 
entendi'c  (jue  t]liristo|)he  était  inébranlable.  p]t  comme  les  com- 
nussaires  de  Ferdinand  avaient  refusé  daccepter  ses  lettres 
de  créance  parce  cpi  elles  ne  portaient  pas  la  suscription  :  au  Roi 
des  Honiains.  il  évita  toute  explication,  pour  S(;  ménager  loccasion 
de  tirer  avantage  de  cet  alfi'ont  au  moment  oj)porlun. 

En  poussant  Christophe  à  rejeter  toute  compensation.  Langey 
maintenait  ouvert  le  conilit  et  empêchait  de  se  régler  la  question 
du  Wurtenjberg.  1!  inli'iguait  d'autre  jtart  au|)rès  des  membres 
de  la  Ligue  poui'  leur  faire  subordonner  la  prolongation  de  la 
Ligue  souabe  au  règlement  du  conilit  '.Depuis  longlenq)S  déjà  des 
tendances  sépai'atistes  s'étaient  manifestées  -.  Vjïi  novembre  i532, 
à  I  instigation  du  landgrave  de  liesse,  les  électeurs  de  Trêves,  de 
Mayence.  l'électeur  })alatin  et  Philippe  avaient  décidé  de  ne  pas 
souscrire  à  la  prolongation  de  la  Ligue  de  Souabe  si  l'on  ne  faisait 
pas  auparavant  droit  aux  diverses  réclamations.  Au  mois  de  mai 
i533.  les  villes  d'Ulm.  d'Augsbourg  et  de  Nuremberg  s'unirent  pour 
le  maintien  de  la  religion  protestante  et  s'engagèrent  à  ne  rester 
dans  la  Ligue  que  si  la  cause  des  ducs  de  AVurtemberg  en  était 
exclue.  Langey.  pour  maintenir  les  villes  dans  ces  dispositions, 
fit  agir  auprès  d  elles  Gervais  Wain,  qui  était  enfin  arrivé  dans 
les  derniers  jours  de  décembre,  et  des  agents  secrets  comme  ce 
receveur  de  Soissons.  Stephan  Lorenz,  réfugié  en  Allemagne  par 
crainte  d'un  châtiment  pour  concussion,  comme  Ulrich  Chélius, 
([u'il  appela  de  Soleurc  oii  il  exerçait  la  médecine  auprès  du  sieur 
de  Boisrigault  pour  lui  faire  traduire  en  allemand  ses  discours, 
les  colporter  à  travers  l'Allemagne  du  Sud  et.  sous  couleur  de 
jiratiquer  son  art.  l'envoyer  comme  espion  à  Munich.  Il  se  servit 
aussi  d'un  sien  parent,   sans  doute  Barnabe  de  Voré.  qui  savait 

1  (iiiillaume  du  lîellay  à  François  I".  26  décembre.  Afï.  ctr..  Allemacrne, 
IFI,  f.  27.  —  Heyd.  np.  cit..  II.  p.  424-426.  et  Wille.  op.  cit.,  p.  131.  n.  5,  et  p.282- 
290.  iCorrespondance  du  landgrave  de  Hesse  avec  ses  agents  à  Augsbourg.  décem- 
bre l.>j:3). 

2.  Cf.  VVilie,  op.  cit.,  p.  124  sqq.  ' 
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lalleniand.  pour  surprend rc.  à  travers  les  cloisons,  certaines  con- 
versations importantes.  Toutes  ces  habiletés  n'étaient  i»as  (!<'  liop 
pour  déjouer  les  inli-ii^iies  de  ses  adversaires  et  mèiue  celles  de 
ses  alliés. 

L'attitvide  des  villes  dé])endait  en  "rande  pai'lie  dv  ce  ([ue 
ferait  la  Bavière.  C'étaient  les  ducs  et  leur  représentant  à  Augs- 
bourg.  le  chancelier  Eck.  c[ui  causaient  à  Langey  le  ])lus  d'em- 
barras. Guillaume  du  Bellav  était  venu  en  Allemairne  avec  la 
ferme  intention  de  faire  sortir  la  guerre  de  la  question  du  Wur- 
teinl^erg.  C'était  aussi  le  désir  le  i)lus  cher  du  landgrave  de  Hesse. 
Les  refus  réitérés  o])posés  [)ar  Christophe  à  toutes  les  oH'res  des 
Impériaux  semblaient  la  rendre  inévitable  et.  vers  le  20  décembre, 
les  coalisés  prirent  leurs  mesures  en  conséquence  K  Langey  assura 
que  son  maître  contribuerait  au  moins  poui'  un  tiers  aux  frais 
de  la  guerre  et  laissa  entendre  c[ue  François  I"  avancerait  en 
outz'C  quekpie  somme  à  Ulrich  pour  lui  j)erniettre  une  victoire 
plus  prompte.  Les  subterfuges  ne  manquaient  pas.  à  la  faveur 
desquels  le  roi  de  France  pourrait  faire  entrer  ses  écus  en  Alle- 
magne sans  contrevenir  au  texte  des  traités.  Le  receveur  de  Sois- 
sons  avait  suggéré  une  vente  fictive  de  Montbéliard.  terre  d'Ulrich, 
au  Roi  -,  et  l'expédient  souriait  aux  délégués  de  la  Hesse.  qui 
favorisaient  le  duc  de  Wurtemberg,  h'.ck  aurait  préféré  le  mariage 
de  Christophe  avec  une  princesse  française,  dont  la  dot  aurait  été 
consacrée  à  la  guerre. 

Là  se  trahissait  déjà  l'opposition  qui  subsistait  entre  la  Bavière 
et  la  Hesse.  La  Bavière  paraissait  bien  décidée  à  la  guerre.  Mais 
pour  qui  se  ferait-elle?  On  re[)rendrait  le  Wurtendjerg  ;  mais  à 
cpii  le  doinierait-on  ?  à  Ulrich  ou  à  Christophe  ?  Ce  dernier  était 
le  candidat  des  ducs  de  Bavière  ;  Ulrich,  celui  du  landgrave.  Or, 
c'était  celui-ci  dont  les  chances  paraissaient  les  plus  grandes. 
D  abord  il  semblait  plus  naturel  de  restituer  le  duché  au  père  qu'au 
fils.  D'autre  part.  Philippe  devait  diriger  l'expédition  et  préparait 
déjà  le  terrain  en  Wurtemberg  pou!"  y  replacer  Ulrich,  dont  il 
avait  fait  sienne  la  cause,  et  avec  Ulrich  y  introduire  la  Réforme. 
La  réconciliation  des  ducs  de  Bavière  avec  leur  beau-frère  était 
récente,  superficielle,  partant  peu  solide.  Un  Wurtemberg  protes- 
tant, dirigé  par  Ulrich,  ne  serait-il  pas  aussi  dangereux  pour  eux 
que  s'il  restait  à  Ferdinand?  N'était-il  pas  à  craindre  que.  la  Ligue 

1.  Lettre  à  François  I".  déjà  citée,  du  26  décembre. 

2.  Dès  le  14   décembre,   Guillaume  du  Bellay  faisait    part  de  cet  expédient  à 
François  I'^'.  Alî.étr.,  Allemagne,  lll,  f.  25. 


H'.O  (IIM.LAIMI.    I>l      Hi:i.I.AY 

souabc  dissoiiti'.  iU  iir  liissriil  (It'-bordrs  ]>;if  l:i  |i(tusstH'  d'Ulricli 
cl  ilii  l;iM.li;r;i\  (•  ".*  .Ne  \;il;iil-il  pas  iiiiciix  làfhcr  dr  iiiaiiilcnir  la 
Lii^ur.  en  la  iiindiliaiit  :  ou  s'il  l'allail  la  dissoudre,  en  rrronstitut'i' 
uin*  auti'c.  où  ios  Willclshacli  aui-aiciil  la  place  des  Hal)sl)Ourg  ? 
Kck  hésitait,  terijivci'sait.  tantôt  pciichaiil  jtonr  la  j^ucitc.  le  plus 
sou\(Mit  revenant  aux  idées  pacili(pies  '.  L'électeur  de  Saxe  se 
ri'l'usail  obstinément  à  l'aire  de  la  (piestion  de  Wurtenil>erjç  un 
casas  belli.  L  ar-t^cnl  de  Fiance  ne  venait  pas  ;  les  conditions  mises 
par  Lan<(e\  au  liaitc  de  contribution  lui  ap[)araissaient  comme 
autant  de  moyens  dilatoires.  De  France  arrivaient  des  rumeurs 
alarmantes  sur  le  peu  de  créance  qu'il  fallait  accorder  aux  pi'o- 
messes  du  lloi.  Eck  se  ganlait  des  paroles  décisiv(^s  et  des  actes 
iriénu'diables.  11  négociait  avec  les  agents  de  F'erdinand  un 
compromis,  sans  cesser  ses  [jouri)arlers  avec  les  délégués  du 
landgrave  et  avec  Langey. 

Avec  Guillaume  du  J3ellay  particulièrement.  Eck  jouait  au  plus 
fin.  Il  sellorçail  de  l'amener  à  ses  vues,  soit  en  l'approvisionnant 
de  venaison  et  de  ti-uites  saumonnées.  soit  plus  sérieusement,  en 
exagérant  les  projets  belliqueux  de  l'Empereur  et  de  son  frère. 
Guillaume  du  Bellay  faisait  plus  de  fond  sur  les  ducs  de  Bavière 
(pie  sur  le  landgi'ave.  11  trouvait  de  bonnes  raisons  à  leur  «grande 
délibération  »  ;  mais  il  ne  laissait  pas  de  l'estimer  excessive.  Il  se 
méfiait  d'eux  et  surtout  de  leur  chancelier.  «  Jay  icy  à  faire  à  ung 
très  grand  dissimulateur»,  écrit-il  en  parlant  du  docteur  Eck.  et  à 
plusieurs  reprises  il  ne  se  gêna  pas  pour  le  lui  faire  sentir,  croyant, 
nous  dit-il.  en  son  savoureux  langage,  «  puisqu'il  m'apportoit  de 
telz  ongnons,  que  je  luy  debvoys  rendre  des  aulx  en  contre- 
eschange  ».  Il  faisait  répandre  la  traduction  allemande  du  résumé 
de  son  discours  du  lo  décembre,  réfutait  les  accusations  calom- 
nieuses des  Impériaux  contre  François  1*"',  exjjliquait  quelles 
étaient  au  juste  les  idées  de  son  maître  au  sujet  du  concile  -,  se 
résolvait  enfin  aux  concessions  que  nous  avons  vues  pour  aider 
Iù;k  à  «  fi'anchir  le  sault  ».  Les  commissaires  de  Ferdinand  obser- 
vaient, impuissants  et  indignés,  son  activité  et  en  constataient  le 
succès.    «  Le  Français,  éciil    l'un   d'eux,    est  jusqu'au   cou  dans 

1.  Sur  celle  politique  de  Kciv.  voir  Wilic.  op.  cit..  p.  13(1-142. 

2..  Langey  avait  fait  imprimer  en  allemand  un  «  cahier  »  dont  il  reproduit  un 
article.  AfI.  élr., /l//eHiapne,  III.  f .  SSy-'-iO.  —Il  est  probable  qu'il  était  aussi  l'au- 
tour d'une  brochure  dont  nous  ne  connaissons  cpic  le  tilre:  Lectrea  eicriptes  aux 
Entais  d'Alemai'jne. . .  pour  les  adverltr  du  concile,  jiarue  en  1;).33.  et  mise  en 
vente  «  en  la  rue  Neufve  NostrcDaiiie.  à  l'enseigne  du  Faulcheur  ■>. 
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l'alFaire  ;  il  est  à  croire  qu'il  verrait  volontiers  éclater  la  guerre,  et, 
s'il  ne  fournit  pas  ouverteinent  des  secours,  il  répand  du  moins 
son  argent  à  pleines  mains  pour  fomenter  la  discorde  parmi 
nous  ^  ».  Aidé  de  Gcrvais  Wain  et  très  probablement  aussi  par 
d'autres  arguments  plus  persuasifs  que  son  éloquence,  auxquels 
fait  allusion  la  lettre  précédente,  il  parvint  à  provoquer  les  démar- 
ches décisives. 

Eck  faillit  être  pris  à  son  ])ropre  jeu.  Il  s'en  tira  habilement. 
Dans  ses  pourparlers  avec  les  Impériaux,  il  avait  suggéré  l'idée 
d'un  compromis  :  Christophe  recevrait  une  j)ension  en  échange 
des  villes  qu'il  réclamait.  C'était  au  moment  où  il  hésitait  entre 
Ferdinand  et  le  landgrave.  Maintenant  que  pour  conserver  l'appui 
de  la  France  et  justifier  les  concessions  de  Langey,  il  se  séparait 
des  Impériaux,  il  lui  fallait  rendre  plausible  sa  détermination.  Il 
fit  demander  par  Christophe,  le  20  janvier,  des  conditions  finan- 
cières inacceptables.  Les  commissaires  de  Ferdinand  protestèrent 
contre  les  prétentions  de  Christophe,  déclinèrent  toute  responsa- 
bilité dans  l'échec  de  la  diète,  et  proposèrent  de  remettre  le  tout 
à  une  réunion  ultérieure,  vers  le  25  mai,  où  l'on  statuerait  défini- 
tivement -. 

Cette  fois  Langey  tenait  la  victoire.  Pour  l'assurer,  à  la  requête 
des  alliés  du  Roi.  il  prononça  lors  de  la  clôture  de  la  diète  un  nou- 
veau discours  conçu  dans  un  tout  autre  style  que  le  premier.  Il  le 
préjjara  soigneusement,  en  pesa  tous  les  termes  et  le  débita  de 
mémoire  devant  les  Etats  assemblés,  le  3i  janvier  ^.  Il  se  garda 
d'attaquer  l'Empereur  ni  Ferdinand;  mais  rappelant  que  les 
commissaires  de  ce  dernier  avaient  refusé  de  recevoir  ses  lettres 
de  créance,  il  en  prit  prétexte  pour  les  charger  avec  véhémence, 
leur  re[)rochant  d'avoir  failli  aux  intentions  de  leur  maître  qu'ils 
avaient  trompé  sur  les  véritables  dispositions  des  Etats.  Repre- 
nant en  détail  les  principaux  points  de  la  question,  il  insista  sur 
les  dangers  que  la  procédure  suivie  dans  cette  affaire  faisait  courir 
aux  libertés  germaniques,  sur  le  pernicieux  exemple  et  de  grave 
conséquence  pour  tous  que  les  Etats  donneraient  en  refusant  de 
rendre  aux  ducs  de  Wurtemberg  ce  qui  était  leur  bien.  La  viola- 
tion du  droit  et  de  la  justice  finirait  par  se  tourner  contre  eux. 
Leurs  intérêts  s'accordaient  avec  les  exigences  de  leur  conscience. 

1.  Lettre  du  12  janvier  1534.  citée  dans  Janssen,  op.  cit.,  lil,  p.  295. 

2.  Heyd,  op.  cii., II. p.  426-427.  —Wi\le,op.cil.,  p.  142.  —Guillaume  du  Bellay, 
à  Fiançpis  1",  26  janvier  1534,  Afi.  étr.,  Allemagne,  III,  f.  49v'. 

3.  Mémoires  de  .Martin  du  Bellay,  p.  275-283.  —  Guillaume  du  Bellay  à  Fran- 
çois 1=',  6  février  1534,  AU.  étr.,  Allemagne,  III,  f.  50-52. 

-Guillaume  du  Bellay.  11. 
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Qu'ils  coinpalissenl  doiu*  aux  mallicni-s  des  ducs  de  AVurtcinherg'. 
Il  sullisait  pour  fria  dr  ne  i)as  l'cnouvclci- la  Lij^uc  de  Souabc.  ou 
s'ils  la  iTUt»u\  clairul.  de  ii'v  pas  coiupicndri"  le  W'uiitinlK  r^.  Ils 
fourniraient  ainsi  à  (Ihrisloplic  le  uiovrn  de  rentrer  dans  ses 
l)iens  :  et,  sans  eonlrarier  les  réels  désirs  de  Ferdinand,  ils  exauce- 
raient les  vœux  de  tous  les  piùnees  dont  ils  voyaient  autour 
d'eux  les  représentants. 

Ce  discours  lit  «j^i'ande  impression.  Plusieurs  coj)ics  manuscrites, 
re[>roduites  en  liàle.  furent  aussitcM  répandues.  Le  lendemain  les 
Étals  se  séparèrent,  sajournanl  au  mois  de  mai.  sans  cependant 
prendre,  comme  le  tlemandaicnl  les  lm[)ériaux.  l'engafi^emenl  ferme 
de  se  retrouver  tous  à  cette  date.  Les  assistants  dii'ent  «  qu'ilz 
rapportei'oient  à  leurs  seijj^neurs  la  i)roposition  et  que.  s'ilz  y 
esloient,  on  les  y  trouveroit».  Ce  n'était  donc  pas  un  ajournement, 
c'était  bien  la  dissolution.  Le  désir  de  François  I*""  était  rem])li. 
Le  3  févi'iei',  un  plan  de  campaj^ne  fut  élaboré  entre  les  délégués 
de  la  Bavière,  de  la  Hesse  et  Guillaume  du  Bellay  '.  Il  n'était  ]»as 
délinitif.  mais  c'était  toujours  la  guerre  à  brève  échéance.  La 
mission  de  Langey  paraissait  bien  près  d'être  terminée. 

lY 

Elle  ne  l'était  j)as  cei)endant.  Sitôt  la  diète  close.  Gervais 
\Vain,  pour  se  soustraire  aux  re[)résailles  des  Impériaux,  s'était 
hâté  de  déloger  d'Augsbourg  sans  trompette  et  avait  [)ris  la  route 
de  Trêves,  où  il  devait  s'aboucher  avec  l'électeur  -'.  Langey  atten- 
dit encore  une  huitaine  de  joui's  :  il  surveillait  des  dernières  allées 
et  venues  des  agents  de  Ferdinand,  qui  ne  pouvaient  se  résoudre 
à  voir  la  Ligue  dissoute.  11  déjouait  leurs  manœuvres  pour  la 
remettre  sur  pied  ou  lui  en  substituer  une  auti-e.  Dans  la  nouvelle 
rédaction  qu'il  ré))andait  de  sondei'uier  discours,  il  accentuait  ses 
attaques  contre  les  commissaires  «  ferdinandistes  ^  ».  Puis,  toujours 
négociant,  protégé  i)ar  des  escortes  ai-mées  que  lui  fournissaient 
les  princes  ou  les  villes,  il  descendit  le  Lech,  et  par  un  coude  sur 
le  Danube  vers  Ingolstadt.  revint  à  Munich,  auprès  des  ducs  de 
Bavière  *. 

1.  Wilie,  op.  cit.,  p.  142. 

:'.  Guillaumo  (iu  Hf'llay  a  François  I"^'.  6 février.  AfT.  è\T. .  .llleinagne,  lll.f.  a2v". 

.'i.  Ouillaumedu  Kollay  à  Boisrigault.  20  févri«^r  1534.  Atl.  étr..  AUeiitagiie.  lU, 
f.  ."i.'Jv".  —  Le  même  à  François   I".    20  février  1534,  ibid..  l.  .5dv\ 

4.  (iuillaume  du  Bollay  à  François  \'\  20  février.  Cf.  la  note  précédente. 
—  .Molli  .1  Henry  VJll.  Munich.  lU  févriir  l.i34,  SLatc  l'apers.  Vil.  p.  53G-540. 
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Lu  plus  grande  eftervesceiicc  régnait  [)artout.  On  s'attendait 
au  pire.  Ferdinand  renforçait  les  garnisons  du  \\  urlcml)erg, 
a[)|)rovisionnait  les  magasins,  procédait  à  des  levées.  On  ne  ])ar- 
lait  que  de  guerre  et  l'on  s'y  pré[)arait.  Jamais  «  ne  fust  l'Ale- 
magne  de  la  vie  des  vivants  en  telle  agitation  quelle  est.  On  ne 
rencontre  partout  que  niessagiers  de  princes.de  prélatz,  de  villes, 
allans  et  venans  des  ungs  aux  autres  ».  Naturellement  les  Impé- 
riaux essayaient  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  cette 
situation  :  ils  effrayaient  les  villes,  [)articulièrement  Nuremberg, 
sur  les  dangers  que  leur  faisait  courir  l'ambition  du  landgrave. 
Chacun  était  inquiet,  anxieux  de  l'avenir.  «  De  faiçt,  sans  avoir 
ensemble  quelque  ligue,  il  n'y  a  celluy  qui  se  puisse  tenir  en 
seureté  *  ». 

Pour  contrecarrer  les  intrigues  des  agents  de  Ferdinand, 
Langey  jetait  les  bases  d'une  ligue  nouvelle  qui  aurait  compris 
la  plupart  des  princes  et  des  villes  de  l'Allemagne  du  Sud.  Il 
s'assura  le  concours  de  lévêque  d'Augsbourg,  du  prince  Othon- 
Heni'i  de  Palatinat-Neubourg.  des  évèques  de  Wurzbourg,  de 
Bamberg,  de  Freising  ;  il  comi)tait  sur  le  margrave  de  Brande- 
bourg, les  ducs  de  Prusse  et  de  Mecklembourg,  les  princes  de 
Bi'unswick-Lunebourg  :  il  es[)érait  y  amener  le  landgrave  de 
Hesse  ;  quant  aux  ducs  de  Bavière,  ils  y  auraient  la  meilleure 
place  -.  Ce  serait  une  rei)roduction  de  la  Ligue  souabc,  où  les 
Wittelsbaclî  seraient  substitués  aux  Habsbourg.  Ils  en  auraient  la 
direction  sous  la  j)rotection  de  François  I".  C'était  la  politique 
déjà  poursuivie  par  Eck  à  Augsbourg.  Langey  lavait  adoptée 
la  jugeant  la  plus  favorable  à  son  maître,  et  se  flattant  de  la  faire 
triompher.  Une  assemblée  des  Etats  de  la  future  ligue  était  con- 
voquée à  Ingolstadt,  pour  le  22  février. 

La  condition  nécessaire  du  succès  était  l'accord  étroit  de  la 
France  avec  la  Bavière.  Langey  s'eflbrçait  de  l'assurer.  Il  inter- 
prétait favorablement  les  hésitations  des  ducs  et  les  justiflait  par 
de  bonnes  raisons  :  l'importance  de  leurs  risques,  le  peu  de  fond 
à  faire  sur  les  alliés,  le  duc  de  Saxe  hostile  à  la  guerre,  le  land- 
grave dépourvu  d'argent,  «  de  sa  bourse  ayant  les  reins  foibles  ». 
Ils  allaient  en  besogne  avec  quelque  «  délibération  »  ;  mais  lorsqu'ils 
seraient  prêts,  ils  feraient  merveille.  Ils  entreraient  en  campagne 

!.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  20  et  26  février,  Aff.,  étr.,  Aile- 
magne,  III,  f.  o3v°-o4,  65-69. 

2,  Guillaume  rlu  Bellay  à  François  l".  20  février.  —  Mont  à  Henry  VllI.  16 
février. 
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v«'rs  U'  mois  de  juillet  '.  Mais  jusU'  à  ce  inoineiil,  la  politiciiic  [»cr- 
soiiju'llr  «lu  l{(»i  \ niait  coiilrai'ior  les  plans  de  Laiigey.  Tandis  que 
eolui-ci  leinniniandail  le  rapproehenienl  avee  la  Havière,  Fi-an- 
(.'ois  !'■'  resserrait  son  alliance  avee  le  landgraM'  de  liesse. 

Knervé  par  les  répcjnscs  dilaloii'es  et  l'altilude  ambiguë  du 
docleui"  Kek.  ne  trouvant  pas  Langey  sullisanunent  docile  ;i  ses 
désirs,  le  lanilgrave  avait  résolu  de  l'echereher  le  concours  de  Fran- 
çois I""',  par  une  négociation  directe  avec  lui.  Il  avait  rencontré  le 
Koi  à  Bar-le-Due  et  «)btenu.  en  laveur  d'Ulrich,  l'avance  d'une 
somme  ile  ii25.ooo  écus  -.  Pour  introduire  en  Allemagne  l'argent 
français  sans  contrevenir  aux  traités,  on  employa  l'expédient  sug- 
géré parLangey  :  en  échange  de  Montbéliard  et  terres  adjacentes, 
François  1'  accorderait  5o.()00  écus.  plus  ;;."). ooo  en  «Ion.  Le  land- 
grave s'engageait  à  l'aire  la  guei're  dans  les  trois  mois,  pour  la 
question  du  Wurtemberg.  11  avait  iini  par  amener  le  Roi  à  ses 
vues  :  la  question  électorale  passait  tout  à  fait  au  second  plan  et, 
avec  elle,  la  collaboration  des  ducs  de  Bavière. 

Langey  n'avait  pas  été  mis  au  courant  de  ces  négociations  :  il 
ne  les  commt,  comme  les  ducs,  que  par  les  rumeurs  qui  circulè- 
rent. A  la  fin  de  février  seulement,  il  en  fut  iid'ormé  j)ar  une  lettre 
du  Koi  '.  Les  ducs  de  Bavière  venaient  de  les  a[)prendre  par  une 
note  du  laudgi'ave,  qui  leur  exposait  sommairement  la  chose  et 
les  priait  d'envoyer  à  Francfort  leur  délégué,  pour  comparer  le 
traité  de  Bar-le-Duc  avec  celui  d'Augsbourg.  et  modifier  l'un  par 
l'autre  ^.  Les  ducs  de  Bavière  refusèrent  sèchement,  outrés  de  la 
duplicité  du  landgrave  et  se  [)laignirent  amèrement  à  Langey. 
aussi  perplexe  qu'ils  étaient  mécontents.  Ils  exposèrent  les  saci-i- 
lices  qu'ils  avaient  consentis  pour  le  Hoi.  les  périls  que  l'entrcqji-ise 
dePhilipjx'  allait  leur  faire  courii'.  Guillaume  du  Bellay  s'expliqua 
comme  il  put,  allirma  les  bonnes  dispositions  de  son  maître,  s'au- 

1.  François  I"  à  Guillaume  du  Bellay,  Troyes,  2  février,  et  réponse  di-.  Guillaume 
du    Bellay    à  François    I".    2.5    février  ;    Guillaume'  du    Bellay  à  Montmorency 
26  février.   Ali.  étr.,  Allemagne,  111.  f.  60-H8. 

2.  Sur  la  politique  du  landgrave  de  Hesse  et  l'entrevue  de  Bar-le-Duc,  cf. 
Rommel.  op.  cit.,  IV,  p.  129-137,  et  remarque  115. —  Heyd.  op.  ciL.  II.  p.  Wl-4.32.— 
Wille,  op.  cit.,  p.  111.  — Le  texte  du  traité  est  aux  Arch.  nat..  .1  984.  n"  4,  4l»"s,o. 

3.  François  l"à  Guillaume  du  Bellay,  Troyes,  2  février  (.reçue  le  24J,  .\ff.  étr., 
Allemagne,  111,  f.  60-61. 

4.  Heyd.  op.  cit..  II,  p.  435-436.  —  Le  chancelier  de  Hesse  à  Langey,  Cassel, 
15  février  1534,  B.  N.,  fr.  3096,  f.  53.  —  Guillaume  du  Bellay  à  François  i", 
25  février,  et  à  Montmorency,  26  février,  Aff.  étr.,  Allemagne.  III.  f.  66v''-69. 
—  Guillaume  du  Bellay  à  François -I".  4  mars,  ibid.,  f.  70-72.  —  Wille.  op.  cit.. 
p.  162. 
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torisa  même  do  fausses  lettres  pour  le  prouver.  11  ordonna  à  ses 
aij^ents  en  Suisse  de  presser  lenvoi  de  rart>;ent '.  [>endant  tpiil 
dépêchait  son  |)arent.  JîaiMiabé  de  Voré.  au  landgrave,  pour-  lui 
marcpier  ce  (pie  son  attitude  avait  de  choquant,  et  demander  la 
ratification  du  traité  d'Augsbourg  -.  Les  explications  et  la  ratifi- 
cation rapportées  par  le  sieur  de  Voré  calmèrent  à  peine  les  ducs  de 
Bavière.  Le  vieux  différend  entre  les  chefs  de  la  Ligue  de  Saalfeld 
reparaissait  toujours  :  au  ju-ofit  de  ([ui  se  ferait  la  reconcpiête  du 
Wurtemberg  ?  Les  ducs  aui'aienl  à  la  rigueur  acce|)lé  la  restau- 
ration d'Ulrich,  bien  ((u'en  ce  moment  même  leur  agent  Wernei' 
travaillât  les  populations  du  duché  en  faveur  de  Christophe  ^. 
Mais  ils  exigeaient  du  landgrave  et  d'Ulrich  la  promesse  de  ne 
pas  innover  en  matière  religieuse,  et  cet  engagement,  Philippe  ne 
pouvait  le  prendre,  ou.  s'il  le  prenait,  ne  pouvait  le  tenir. 

Et  voilà  les  Bavarois  replongés  dans  leurs  hésitations  et  leur 
duplicité  coutumières.  Tout  était  en  suspens.  Ils  différaient  d'en- 
vover  un  ambassadeur  en  Anarleterre  malijré  la  lu'omesse  faite 

"t.  O  o  I 

aux  agents  de  Henry  VIII  à  Munich.  Heyth  et  Mont.  La  réunion 
d'Ingolstadt  était  remise  au  lundi  de  Quasimodo.  —  celle  d'Ulm, 
entre  les  délégués  des  villes,  à  la  Saint-Georges.  Chose  plus 
grave,  les  négociations  avec  la  Cour  de  Vienne,  qui  n'avaient  en 
réalité  jamais  cessé,  devenaient  plus  actives  que  jamais,  et  le  duc 
Louis,  accompagné  du  docteur  Eck.  allaita  Straubing  *  s'aboucher 
avec  l'archevêque  de  Lund.  plénipotentiaire  de  Charles-Quint. 
Langey  assistait  impuissant  à  la  déconfiture  de  ses  plans.  Laissé 
sans  instructions,  ou  recevant  des  ordres  contradictoires,  il  voyait 
s'évanouir,  avec  ses  espérances,  l'influence  qu'il  avait  ménagée  à 
son  maître.  Découragé,  craignant  d'être  desservi  à  la  Cour,  il 
réclamait  son  rappel  et  menaçait  de  partir  s'il  ne  lui  était  formel- 
lement ordonné  de  rester  à  son  poste  '. 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Boisrigault.  20  février  1534.  Aff.  étr.,  Allemagne.  lU, 
f.  53. 

2.  Le  landgrave  de  Hesse  à  François  I".  Cassel.  9  mars  1534  ;  le  chancelier 
du  landgrave  à  Langey  [première  quinzaine  de  mars].  B.  N..  fr.  2968.  f.  84;  3091, 
55-56.  —  Guillaume  du  Bellay  à  François  J"  et  à  Montmorency,  20  mars.  Aff. 
étr.,  AllPtnngne.  III,  f.  74-77. 

3.  Wille.  op.  cit.,  p.  162-164. 

4.  Guillaume  du  Bellay  à  François  I"  et  à  Montmorency.  20  et  29  mars.  Aflf. 
étr.,  Allemagne.  III.  f.  77-81. 

5.  «  Je  suis  délibéré  après  la  première  nouvelle  qui  me  viendra  de  France, 
quelle  qu'elle  soit,  s'il  ne  m'est  expressément  commandé  autrement,  monter 
incontinant  à  cheval  pour  aller  rendre  compte  de  tout  ce  que  j'ay  veu  et  entendu, 
affin  que  sur  ce  on  advise  ».  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  20  mars,  ibid., 
t.  77v°. 
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François  I"  ]>rit  rnfin  une  résolution.  Le  i5  mars,  il  écrivit  à 
l.aiipjt'v  pour  le  IV-liiiler  «U*  ce  qui!  avait  l'ail,  cl  lui  aiiiioiicci'  la 
(U''|kH1u>  tk'  Gorvais  Wain  av«>c  ses  instruction.s  finales,  et  l'envoi 
lies  loo.ooo  écus  destinés  aux  ducs  de  lu  Bavière  '.  A  la  réception 
de  cette  lettre  (lin  mars).  Langey  s'empressa  de  la  communicpiei* 
au  duc  (iuillauuu'.  L'impression  fut  excellente.  Aussitôt  Eck  fut 
mandé  de  Slraiddnj;  et  les  [)Our|)arlers  avec  l'archevèciue  de  Lund 
furent  suspendus,  puis  remis  à  [)lus  tard.  IMein  de  confiance, 
Langev  se  croyait  sur  de  p<juvoii'  tout  «  rhahiller  »  j)Ourvu  (juc 
les  aji^ents  du  Uoi  arrivassent  bientôt  «  «^^arnys  d'eilects  et  non  de 
pai'olles.  car  silz  n'a[)[)ortent  autres  choses  que  paroUes,  fussent- 
ilz  l'éloquence  et  la  suadèle  eulx-mesmes.  je  vous  asseure.  écri- 
vait-il à  François  l"  le  i'^'  avril,  qu'ilz  ne  j)ersuaderont  rien  et 
ai)j)ortera  leur  venue  plus  de  donnnage  que  de  proufïîct  -  ». 

Vei's  le  milieu  d'avril.  Gervais  Wain  arriva  avec  les  volontés 
du  Uoi  ^.  Après  s'être  concertés  sur  la  conduite  à  tenir,  les  deux 
andjassadeurs  eurent  une  entrevue  avec  les  ducs  '.  François  l^f" 
leineiciait  ses  alliés  de  leur  bonne  volonté,  les  assurait  de  son 
inlention  «  de  faire  sur  eulx  le  principal  fondement  de  toutes  ses 
alliances  et  amytiés  de  par  deçà  »,  les  félicitait  de  leur  réconci- 
liation avec  Ulrich.  Il  approuvait  tout  ce  que  ses  agents  avaient 
conclu  avec  eux.  Il  demandait  seulement  la  «  réformation  du  traité 

1  François  l""^  et  Montmorency  à  Guillaume  du  Bellay.  Paris.  13  mars,  .\1I.  étr.. 
Allemagne.  111.  f.  SI  v"-82.  Le  Roi  venait  de  lui  faire  ordonner  ÎKX)  livres  tournois 
pour  deux  mois  de  sa  charge  (15  février-15  avril)  :  B.  N.,  fr.  15629.  n"  395 
(11  mars)  ;  Clairambault  iSli).  f.  72  i3  mars):  .\rch.  Nat..  J  961,  7,  f.  3  (sans 
date).  —  Les  lettres  et  la  somme  furent  portées  par  Julien  Vinet,  qui  reçut  133 
livres  tournois  pour  son  voyage.  B.  N..  fr.  13629,   n»  399;  .\rch.  Nat..  ,T  961,  8H. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  François  I".  1"'  avril  1334.  .\fl.  étr..  Allemagne, 
111.  f.  83  V". 

3.  D'après  les  comptes  de  l'Épargne.  .\rch.,  nat.,  J  i)61.  8ioo^  et  le  ms  Clai- 
rambault 1213.  f.  72  V".  Wain  aurait  quitté  Paris  le  10  ou  U  mars  ;  mais  par  les 
lettres  de  François  l"  et  de  Montmorency,  du  13  mars,  on  voit  qu'à  cette  date  il 
n'était  pas  encore  dépêché.  D'après  B.  N.,  fr.  1.3629.  n"  416,  l'ordre  de  lui  payer 
420  livres  tournois  pour  un  séjour  de  soixante  jours  qu'il  allait  faire  en  .Allemagne, 
aurait  été  signé  seulement  !e2l  mars.  C'eit  donc  vers  cette  date  que  dut  s'effectuer 
son  départ.  11  arriva  à  .Munich  le  13  avril.  Guillaume  du  Bellay  et  Gervais  Wain 
à  François  1^'.  18  avril.  ,\II.  étr..  Allemagne.  111.  f.  93  v. 

4.  François  I"  à  Guillaume  du  Bellay,  Senlis,  6  avril.  .\lï.  étr..  Allemagne, 
III.  f.  86  V  -87.  —  Guillaume  du  Bellay  et  Gervais  Wain  A  François  l",  18  avril  ; 
ihid..  f.  93  V-97. 
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en  quelques  menuz  poinctz  ».  Nous  ignorons  sur  quoi  portaient 
ces  légères  modificalious  ;  du  reste,  s'il  y  avait  la  uioindre  diffi- 
culté, les  anil)assad(Mii's  devaient  [)asser  outre  sans  auti'ement  s'y 
arrêter.  Plus  importante  était  une  autre  l'equète  par  laquelle  il 
sollicitait  la  remise  d'une  somme  de  75.000  écus,  i)romise  à  Ulrich 
(en  sus  du  |)i"ix  de  la  vente  de  Montbéliard),  alors  ([uil  ignorait 
l'engagement  pris  par  ses  délégués.  Cette  somme  serait  comprise 
dans  le  tiers  des  frais  de  la  guerre  qu'il  s'était  engagé  à  payer. 
Les  ducs  écontèi'cnt  ces  propositions  dune  oreille  favorable.  Ils 
trouvèrent  raisonnable  de  confondre  les  75.000  écus  avec  le  tiers 
des  frais.  Ceiiendant  ils  ne  voulurent  pas  se  déclarer  i)lus  avant 
qu'ils  n'avaient  fait  tant  que  la  somme  ne  serait  pas  consignée 
entre  leurs  mains  :  ils  subordonnaient  leurs  préparatifs  militaires 
à  la  réception  de  l'argent  ;  car  ils  conservaient  leurs  doutes  sur  la 
sincérité  du  roi  de  France,  et  la  nouvelle  attitude  du  landgrave 
de  Hesse,  dont  ils  se  plaignirent  vivement  aux  Français,  n'était 
pas  faite  pour  les  tirer  de  [jcine. 

En  eff'et.  dès  qu'il  avait  été  assuré  de  ra[)pui  de  François  I'^'", 
Phili[)pe  s'était  ouvertement  préparé  à  la  guerre  K  Après  avoir 
pris  ses  dispositions  avec  Ulrich,  il  négocia  des  traités  de  neutra- 
lité ou  de  secours  avec  ses  voisins,  les  électeurs  de  Trêves,  de 
Cologne,  de  Mayence,  de  Brandebourg,  l'électeur  palatin  ;  seul 
l'électeur  de  Saxe  était  toujours  hostile  à  la  guerre  ;  mais  Philippe 
était  sûr  que  s'il  ne  l'avait  pas  pour  lui,  il  ne  l'aurait  i>as  contre 
lui.  Les  levées  de  trou[)es  s'effectuaient  en  même  temps:  auprès 
des  princes  comme  auprès  des  villes,  il  trouvait  le  concours  le 
plus  efficace.  L'écho  de  ces  menées  émut  fortement  les  ducs  de 
Bavière,  d'autant  plus  qu'elles  semblaient  se  faire  avec  le  consen- 
tement du  roi  de  France,  dont  les  agents  accompagnaient  ceux  du 
landgrave,  et  qu'elles  étaient  soldées  avec  de  l'or  français.  Les 
ducs  avaient  été  déjà  fort  mécontents  de  voir  Philippe  négocier 
seul  à  seul  avec  François  F^  et  leur  laisser  ignorer  les  stipulations 
du  traité  de  Bar-le-Duc.  Voici  que  les  préparatifs  de  guerre  du 
landgrave  les  exposaient  au  pire  danger  :  entourés  presque  de 
tous  côtés  par  les  Impériaux,  placés  sur  la  route  de  Vienne  au 
Wurtemberg,  ils  supporteraient  les  premiers  tout  le  poids  d'une 
lutte  pour  laquelle  ils  n'étaient  pas  i)rêts,  et  que  l'on  commençait 
sans  les  prévenir.  On  conçoit  leurs  alarmes  et  leur  colère  -. 

i.  Wille,  op.  cit.,  p.  152-157. 

2.  Les  ducs   sont   en   telle   peine,   écrit  Guillaume  du  Bellay  à  François  h'\ 
iU  avril,  u  que  le  duc   Guillaume   en  est  en  danger  de  sa  personne.  Il  y   a  cinq 
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Ils  lie  It's  «iissimulÎTcnt  pas  aux  Français,  non  plus  qu'à  Nico- 
las MeyiM".  venu  vers  le  milieu  d'avril  oH'i-ir  au  nom  du  landgrave 
les  CMMiditioMS  de  son  maître  et  réidanu'i*,  ct)nror'inéuient  au  Irailé. 
une  soniiiu"  île  So.ooo  écus  poui*  en^af]jei'  la  luUe  '.  Ils  lui  lii'enl 
un  tableau  très  sombre  des  dangers  »[ui  les  menaçaient  de  toutes 
parts.  Sans  doute  ils  étaient  décidés  à  la  guerre,  mais  ils  dési- 
raient prendre  d'abord  leurs  i)récautions.  rassend)lei'  des  forces 
j)ourétre  certains  du  succès.  Ils  se  mettraient  en  campagne  à  l'au- 
tonnu»  :  ils  restaient  ainsi  fidèles  au  texte  des  traités.  Ce  qu'ils  ne 
ilisaient  pas.  mais  ce  i|ui  les  jiréoccupait  surtout,  c'était  de  voir 
l'expétlition  ilii'igée  par  un  clief  i)rotestant.  Toutes  les  promesses 
ilu  landgi-ave  ne  les  empêchaient  jjas  de  crainilre  que  la  victoire 
de  Phili[ipe  et  d'Ulrich  ne  l'ût  en  W  urtemberg  la  victoire  de  la 
Réforme.  L'attitude  de  la  Bavière  n'arrêta  ])as  Philippe  ;  il  s'était 
déjà  trop  avancé  pour  reculer,  parce  qu'un  des  appuis,  sur 
leipiel  d'ailleurs  il  ne  comptait  pas  trop,  lui  faisait  défaut.  A  la 
fin  d'avril,  il  concentra  ses  troupes,  et.  à  la  garde  de  Dieu,  com- 
mença  la  guerre.  Les  événements  décisifs  étaient  proches. 

Les  ducs  s'empressèrent  de  garantir  leur  situation.  Ils  signèrent 
en  toute  hâte,  le  4  mai.  à  Eiclistadt.  un  traité  d'assurance  mutuelle 
et  de  protection  réciproque  de  leurs  Etats,  avec  l'électeur  de 
Saxe,  le  comte  palatin  Frédéric,  l'évêque  de  Bamberg.  les  mar- 
graves Georges  et  Albert  de  Brandebourg,  les  ducs  Othon-Henri 
et  Philippe  de  Neubourg^.  Cette  ligue  était  bien  difl'érente  de  celle 
que  Langey  avait  essayé  de  former  et  qui  aurait  groupé  tous  les 
Etats  de  l'Allemagne  du  sud.  sous  la  direction  de  la  Bavière.  La 
peur  qui  lavait  dictée  aux  ducs  pouvait  seule  entretenir  en  eux 
la  conviction  qu'elle  était  solide  et  l'illusion  quelle  serait  efficace. 
—  D'autre  part,  désireux  d'être  fixés  une  bonne  fois  sur  la  parole 
de  François  P^  ils  firent  partir  Guillaume  du  Bellay  jjour  la 
Suisse,  afin  de  hâter  la  venue  des  loo.ooo  écus  qu'on  disait  être 
enfin  arrivés  dans  les  Cantons  ^. 

médecins  venuz  d'ailleurs,  outre  les  siens  ordinaires,  qui  ne  sçavent  quoy  dire  sinon 
que  sa  maladie  luy  tient  au  cerveau,  que  les  apiéliensions  luy  empeschent  la 
vertu  digeslivft  :  il  mange  bien,  ne  sent  point  de  mal.  ne  digère  riens,  sèche  et 
apalist  tous  les  jours  et  ne  peult  dormir;  toutesfoys  il  ne  garde  point  le  lict. 
Vous  estes  celluy  qui  luy  avez  donné,  la  maladie  et  luy  pouvez  donner  garison, 
laquelle  je  crains  que  si  de  bref  vous  ne  luy  donnez,  il  ne  la  preigne  luy-mesmes, 
ou  s'il  ne  la  prent.  soyez  seur  qu'il  en  pâtira  (?)  de  sa  leste...  »  AU.  élr..  Àlle- 
m ligne.  III.  f.  91. 

1.  Wille.  op.  cit..  p.  166-167. 

2.  Stumpf.  op.  cit.,  I,  p.  153-154. 

3.  Guillaume  du  Bellay  à  François  I",  27  avril,  Ad.  étr.,  Allemagne,  III,  f.  99. 
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Secrètement,  accompao^né  (Vini  seul  valet.  Lanj^jev  quitta 
Municli  dans  la  nuit  du  a^  au  28  avril,  avec  une  escorte  iournie 
par  les  ducs,  et,  par  des  marches  de  nuit,  se  dirigea  vers  la  Suisse. 
A  Soleure,  il  ti'ouva  Antoine  Juge  et  le  receveur  de  la  Cour  de 
Rouen,  Hélouinde  Lin.  avec  la  somme  cpu^  François  P'  s'était  enfin 
décidé  d'expédier  en  Allenuigne  :  outre  les  100.000  écus  destinés 
à  la  Bavière,  ils  api)ortaient  une  somme  égale  à  distribuer  aux 
Cantons,  en  paiement  d'une  partie  île  la  solde  depuis  longtemps 
due  aux  laus([uenets  '. 

Langey  ne  se  contenta  pas  de  prendi'e  livraison  de  la  somme 
qu'il  venait  chercher.  Il  connaissait  les  manœuvres  des  Impériaux 
et  les  bruits  qu'ils  faisaient  courir  parmi  les  Suisses,  pour  les 
effrayer  sur  l'entreprise  du  landgrave  et  les  rendre  hostiles  à  la 
récupération  dti  Wurtemberg.  11  profita  d'une  diète,  réunie  le 
5  mai  à  Bade,  pour  y  paraître  en  compagnie  de  Boisrigault.  et 
aux  délégués  des  Cantons  il  fit  un  long  discours  poui*  les  mettre 
en  garde  contre  les  desseins  de  l'Autriche  et  dissiper  leurs  inquié- 
tudes -.  En  détail  il  montra  les  raisons  de  l'intervention  de  Fran- 
çois F',  que  les  Impériaux  avaient  calomnieusement  travesties  ; 
il  exposa  la  marche  de  ses  négociations  à  Augsbourg  et  les  résul- 
tats, les  avantages  de  la  restauration  d'Ulrich  en  son  duché.  Les 
Suisses  n'avaient  rien  à  redouter  de  ce  côté-là.  Ils  pouvaient,  en 
tout  cas,  être  assurés  de  l'appui  du  roi  de  France.  Cet  appui  ne 
s'était  jamais  démenti.  Naguère,  à  l'entrevue  de  Marseille,  Fran- 
çois l^i"  avait  pressé  le  Pape  de  réunir  le  concile  tant  désiré,  non 
en  Italie,  mais  dans  une  ville  dont  l'accès  fût  vraiment  libre  à  tous 
les  Etats  chrétiens,  Genève  par  exemple,  (élément  Vil  n'avait  pas 
refusé  :  il  avait  seulement  subordonné  son  acceptation  au  consen- 
tement de  l'Empereur.  François  I*"""  ne  désesjiérait  pas  du  succès 
final.  Il  engageait  les  Suisses  à  vivre  unis  entre  eux  et  à  persé- 
vérer dans  leur  confiance  en  lui.  La  bonne  impression  de  ces 
paroles  fut  fortifiée  par  la  distribution,  à  laquelle  assista  Langey, 
des  100.000  écus  apportés  par  Antoine  Juge. 

Désormais  tranquille  de  ce  côté,  Guillaume  du  Bellay  rentra 
en  Allemagne,  avec  la  somme  dont  Hélouin  de  Lin  avait  la  charge. 

1.  Voir  les  différents  mandements  relatifs  au  transport  de  cette  somme 
considérable  dans  :  B.  N..  fr.  13.6^9,  n»  804.805.  417;  Arcti.  Nat.  J  9()t.  7^; 
861.  69,  m,  iU,  —  Rott.  op.  cit..  I.  p.  284.  397-398. 

2.  Rott.  loc.  cit.  —  <(  Discours  de  Langey  aux  Suisses  à  son  retour 
d'Allemagne  en  présence  de  Boysrigault  »  [3  mai  1334],  B.  N..  fr.  2846.  f.  70v'; 
17.337.  f.  87-90  (copies). 
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11  avait  inand»'  à  sa  rciii'onti'e  Gorvais  W.iin  et  Boiinacorsi  Gj\vn  '. 
Kii  iHTiiaiit  rnciMT  pins  dt'  jii'écaulioiis  (in'à  l'aller  jioiii'  dépis- 
ter les  espions  de  Ferdinand,  au  niilien  de  transes  niorli'lles.  il 
parvint  sans  eneonihi'e  à  Munieh.  Aussilùt  il  eonsi^na  les  loo.ooo 
éeus  entre  les  mains  des  dues  (jui.  le  22  mai:  lui  en  n'mirent  un 
revu  -.  Ils  reeonnaissaienl  avoir  par  devers  eux,  avee  les  200.000 
écus  eonsij;nés  par  eux-mOmes  et  les  autres  alliés,  les  100.000 
apportés  au  nom  tle  François  I''  par  llélouin  de  Lin  cl  Lanjçey 
et  s'engageaient  à  nv  les  employei'  que  pour  l'objet  prt'-vu  dans 
les  traités  du  20  mai  i532  et  du  28  janvier  i5'34.  Le  roi  de  France 
avait  rempli  ses  engagenu'nts  :  aux  princes  maintenant  de  tenir 
les  leurs. 

Les  intentions  de  Fi-ançois  I"  étaient  formelles.  «  En  bon 
langaige  ».  l'exécution  du  traité  du  28  janvier  était  «  le  i»rineii)al 
])oinct  pour  rompre  entièrement  toutes  les  entreprises  de  rp]mi>e- 
reur  et  de  son  l'rère  ».  I/all'aire  du  Wurtend)erg  y  convenait 
admirablement  et  jamais  les  circonstances  n'avaient  été  plus 
favorables.  L'armée  du  landgrave  venait  de  remjiorter  à  Laufen 
une  grande  victoire  dont  le  i-elentissement  ébranlait  toute  l'AUe- 
ma<rne.  Dès  la  consignation  faite.  Guillaunu'  du  Bellav  cnvova 
Gervais  Wain  à  Philip])e.  pour  l'en  prévenir  et  l'encourager  à 
poursuivre  la  guerre  •*  :  il  fallait  faire  cami»agne  jusqu'à  l'hiver, 
se  payer  des  frais  de  la  lutte  et  des  revenus  perçus  par  Ferdinand 
dans  l'administration  du  duché  en  semparant  du  Brisgau  et  des 
terres  adjacentes.  Langey  ne  poussait  à  rien  moins  qu'à  la  destruc- 
tion complète  d«^  la  puissance  autiMcluenne  dans  l'Allemagne  du 
Sud. 

Ce  plan  ne  pouvait  réussir  c[ue  par  l'union  étroite  de  tous  les 
coalisés,  pai'ticulièrement  du  landgrave  et  des  ducs  de  Bavière. 
Jusqu'ici  l'accord  n'avait  pas  précisément  régné  entre  eux.  Sur 
l'ordre  du  Roi.  Langey  s'eflorça  de  pacifier  les  dilférends.  afin  que 
tout  allât  «  d'ung  bransle  ».  François  P""  voulait  que  les  100.000 
écus  fussent  enq)loyés  à  la  guerre  du  Wurtemberg  ^  Les  ducs, 

1.  Guillaume  du  BelIayà.M.  deCuissy  (sans  lieu  ni  date),  AfI.  étr..  Allemagne, 
III.  f.  120. 

2.  Il  existe  à  la  Bibliothoquo  nationale  plusieurs  copies  de  cette  reconnaissance  : 
fr.  3016.  f.  7(i  ;  40a0.  f.  77  ;  20.:)02.  f.  33. 

3.  Instructions  à  Gervais  Wain  sur  cequ'ilaura  à  dire.  Archives  de  Marbourg. 

4.  François  I"  avait  fait  tout  son  possible  pour  faciliter  l'entrée  en  campaj^ne 
du  landgrave  de  Hesse  et  d'Ulrich.  Le  23  mars,  il  avait  acheté  le  comté  de 
Montbéiiard  et  la  seigneurie  de  Blamonl  pour  une  somme  de  120.000  écus.  tandis 
que  Chabot  de  Brion  acquérait  trois  autres  seigneuries  pour  62.000  écus,  le  tout 
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passant  sur  le  mécontontcmcnt  qu'avait  excité  en  eux  la  brusque 
entrée  en  campagne  du  landgrave,  consentaient  à  l'aider  dans  son 
entreprise,  à  lui  fournir  les  sommes  dont  il  aurait  besoin.  Ils 
promettaient  même  de  coopérer  à  l'exécution  du  vaste  plan  de 
cam|)agne  que  Langey  suggérait  à  Philippe.  Gervais  Wain  était 
également  chargé  d'annoncer  à  ce  dernier  ces  promesses. 

11  en  alla  tout  autrement  que  ne  l'espéraient  Guillaume  du 
Bellay  et  François  I".  Les  ducs  de  Bavière,  en  dépit  de  leurs  assu- 
rances, ne  mirent  aucun  em})ressement  à  secourir  le  landgrave 
dont  la  victoire  les  avait  efï'rayés.  Malgré  les  réclamations  réité- 
rées de  Nicolas  Meyer  et  celles  de  Gervais  Wain  *,  c'est  à  peine  si. 
le  16  et  le  26  juin,  ils  lui  envoyèrent  quelques  subsides,  en  tout 
6.000  écus.  La  mauvaise  volonté  des  ducs,  les  dispositions 
toujours  pacifiques  de  la  Saxe  décidèrent  Philippe,  qui  avait  après 
tout  .atteint  son  but,  à  s'arrêter  '-.  Le  29  juin,  il  signait  avec 
Ferdinand  la  [)aix  de  Cadan.  Les  ducs  de  Bavière  ne  tardèrent 
pas  à  traiter  de  leur  côté  avec  les  Lnpériaux.  L'espoir  d'un  boule- 
versement complet  de  l'Allemagne  s'évanouissait  ainsi.  Sans  doute 
l'Empereur  et  Ferdinand  avaient  éprouvé  une  défaite,  puis- 
qu'Ulrich  était  rétabli  dans  son  duché  ;  mais  leur  pouvoii*  était 
loin  d'avoir  subi  l'atteinte  que  François  I*'^  désirait  lui  porter. 
Si  l'affaire  du  Wurtemberg  était  résolue  à  leur  détriment, 
ils  triomphaient  sur  la  question  électorale,  puisque  les  ducs  de 
Bavière  ainsi  que  les  confédérés  de  Smalkalde  reconnaissaient 
Ferdinand  comme  Roi  des  Romains;  et  à  leurs  yeux,  c'était  le 
plus  important. 

Langey  avait  déjà  quitté  l'Allemagne  lorsque  se  produisirent 
ces  événements.  François  P'  lui  avait  recommandé  de  rester  à  son 
poste  au  moins  jusqu'en  juillet  ^.  Mais  une  fois  l'argent  consigné, 
et  muni  de  la  reconnaissance  des  ducs  et  de  leur  promesse  d'aider 

sous  condition  de  rachat.  Il  leur  avait  ensuite  envoyé  le  secrétaire  Macault  avec 
une  lettre  datée  de  (Chantilly,  8  avril,  et  conservée  aux  archives  de  Marbourg. 
Macault  avait  reçu  le  :il  mars  précédent  300  livres  pour  ce  voyage,  B.N.,fr.  15.029, 
n"  418;  Arcb.  Nat.;  J  961  8ii.  —  Le  landgrave  et  Ulrich  répondirent  par  l'envoi  de 
Claude  Walhey  et  du  docteur  WalttT.  qui  vinrent  sans  doute  demander  des 
subsides.  Le  18  juin,  François  I"^  dépêchait  a  nouveau  Macault  accompagné  du 
sieur  de  Rabodanges,  avec  une  somme  d'argent.  Arch.  Nat..  J  961.  8**». 

1  Voir  les  instructions  de  Philippe  de  liesse  à  Jean  Keudel,  envoyé  auprès  de 
Gervais  Wain  (17  juin),  la  réponse  de  celui-ci  (19  juin)  et  la  relation  de  .lean 
Keudel  (20  juin).  Archives  de  Marbourg. 

2.  Vyille.  op.  CIL.  p.  198-200. 

3.  François  I"à  Guillaume  du  Bellay,  de  Nantouillet,  7  mai,  lettre  reproduite 
dans  Trincant,  op.  cit..  f.  147. 
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\o  l;m(l«rriive.  (iiiillauine  tlu  Rcllav  crut  sa  mission  terminée.  Les 
fatii^ues  et  les  snueis  Joiit  avait  été  hérissée  sa  mission  tle  sept 
ninis  avaient  altéré  sa  santé.  Il  résolut  <le  revenii"  en  Franii*  avant 
«•elte  ronlla<^ratiou  i^énéi'ale  de  1  Allemaj^ne  (ju  il  espérait  [)roeliaine. 
Laissant  Cîervais  \\  ain  auprès  de  nos  alliés,  il  se  dirij^ea  vers  la 
Suisse.  Il  éeliappa  à  {çrandpeine  aux  end)usea(lcs  (|ue  lui  avaient 
tendues  les  lm|)ériau\.  notanum-nt  auloiir  du  lac  de  Gonstanee  '. 
Le  lo  juin  il  était  à  Soleure  -.  dOù  il  j^at^na  la  l'ranee,  Paris  et  la 
(lour.  vers  la  lin  du  mois. 

1.  Guillaume  du  13ellay  à  ;  Bitisrigault  ?).  :i  .Montmorency,  de  Winterthùr  {*?). 
7  mai  {verè  juin)  i."):i4;  à  François  I".  sans  date.  XH.  élr..  Allemagne,  III.  f.  tfX) 
sqq.  ;  î)9v";  119. 

2    I)'où  il  envoyait  Ulrich  Ch»''!ius  au  landirrave  de  Hcsse.  .\rchives  de  Marbourg. 


CHAPITRK  TIÎOISIKME 

Les  Essais  i>e  Concorde.  J^a  Diète  de  Smalkaldi»; 
(juin   lô'i^-jaavier  i5i()) 


Le  succès  de  Langev  dans  la  mission  que  nous  venons  d'exposer 
avait  été  incomplet.  La  Ligue  de  Souabe  était  dissoute,  Ulrich 
remis  en  possession  du  Wurtemberg.  Mais  Ferdinand  était  Roi 
des  Romains  :  les  princes  se  disposaient  à  lui  reconnaître  ofliciel- 
lement  ce  titre.  S'il  voulait  les  maintenir  dans  son  alliance  et  s'en 
servir  contre  la  maison  d'Autriche.  François  I^""  devait  chercher 
une  autre  voie.  L'échec  pai'tiel  de  Langev  était  surtout  imputable 
au  désaccord  de  nos  alliés,  des  ducs  de  Bavière  avec  le  landgrave  : 
le  principe  de  ce  désaccord  était  la  dilïérence  de  religion.  Les 
ducs  auraient  favorisé  l'expédition  de  Philippe  si  celui-ci  s'était 
engagé  à  ne  pas  profiter  de  sa  victoire  pour  implanter  la  Réforme 
en  Wurtemberg.  Le  i-approchement  des  diverses  confessions,  la 
pacification  religieuse  était  donc  la  condition  primordiale  d'un 
solide  établissement  de  l'inlluence  trançaise  en  Allemagne.  Les 
Etats  seraient  à  qui  leur  donnerait  la  paix  religieuse.  Cette  paix 
l'Empereur,  par  de  nombreux  colloques  et  la  promesse  d'un  concile 
général,  s'ell'orçait  de  l'atteindre.  Quel  triomphe  pour  François  l*"" 
s'il  pai'venait  à  l'assurer  avant  Charles-Quint  ! 

A  vrai  dire,  il  n'avait  pas  attendu  pour  y  songer  les  événe- 
ments de  1534.  Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  dans  les  instructions 
données  à  Langey,  en  i532.  un  article  relatif  à  l'union  religieuse  '. 
La  rareté  de  nos  documents  sur  cette  première  mission  ne 
nous  a  })as  permis  de  voir  si  Langey  fit  alors  quelque  chose  en 

1.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  239.  —  Alï.  étr.,  Mémoires  et  Documents, 
752,  t.  292.  —  Cf.  mpra,  p.  130. 
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co  S(Mis.  Mais  U's  «lillicullrs  (|ii  il  icMcoiilra.  pdiii-  conclui-c  le 
trait»'  »l('  Sfht'vciMi.  dans  r()|)|)(>sili(>ii  cnti'c  ralli()li(|ii(*s  cl  |ir<»- 
tfstanls.  h*  coiivaiiuiiiii-rut  tic  l'urfifcntc  nécessitt'  dun»'  pai-ili- 
catitm  l'i'lit^it'iisc.  —  U'autrc  pari,  la  (|U(\sti(jn  du  conc-iic  se 
posait  clKKpic  jour  plus  [tressante.  Depuis  lô'io.  Charles-Quint 
priait  avec  instance  Clément  \\\  de  le  convixiuer.  Les  Alle- 
mands le  (h'siraient.  les  pi'otestants  comme  les  catlioli(pies.  Jus- 
([U  ici  le  Pa[»e  sétail  dérobé  ou  avait  mis  à  la  convocation  <les 
conditions  (pi'il  savait  devoii"  la  rendi'c  inacceptable.  Il  avait 
rem-outré  dans  le  roi  de  Fi-ance  un  c-oncours  constant,  on  pour- 
rait pi-esqae  dire  une  véritable  complicité.  A  l'entrevue  de  Mar- 
seille, il  l'ut  longuement  question  du  concile.  Il  est  très  probable 
que  François  P*"  et  Clément  Vil  s'entendirent  .sur  la  conduite  à 
tenir  h  ce  sujet.  S'oi)poser  au  concile,  c'était  jtour  le  Roi  s'aliéner 
les  Alh'mands:  raccej)ter.  c'était  indisposer  Clément  VIL  qui  y 
inclinait  médiocrement,  car  il  le  redoutait  trop.  Comment  satis- 
faire les  uns.  sans  préjudice  de  l'alliance  qu'il  venait  de  conclure 
avec  l'autre  ?  En  essayant  d'une  pacilication  religieuse.  Puisque 
les  dissen.sions  l'eligieuscs  étaient  la  cause  déterminante  du  con- 
cile, réduire  ces  dissensions,  c'était  le  rendre  inutile,  en  tout  cas 
nu)ius  dangereux.  —  à  tout  le  moins  un  moyen  de  gagner  du 
temps,  ce  qui  était  bien  conforme  au  caractère  du  Pa|)e  et  de  sa 
politique.  D'autre  part,  il  était  aisé,  il  était  d'ailleurs  exact  de 
représenter  aux  Allemands  ces  essais  de  concorde  comme  la 
préparation  indis[)ensable  du  concile,  la  condition  nécessaire  de 
son  succès  ;  à  procéder  ainsi  les  Allemands  avaient  tout  à  gagner. 
Et  l'on  voit  sans  peine  tout  le  profit  que  retirerait  la  France  de 
cette  politique,  qui.  il  faut  bien  le  dire,  n'était  pas  exempte  d'équi- 
voque. 

Langey  fut  chargé  de  conduire  ces  négociations  et  d'ouvrir  la 
voie  à  un  rapprochement  des  Eglises  catholique  et  réformée. 
Interrogé  sur  la  question  du  concile,  il  devait  réi)ondre  que  son 
maître  en  avait  longuemenl  conféré  avec  le  Pa})e.  dans  cette 
entrevue  de  Marseille  à  laquelle  lui.  Langey.  avait  assisté.  Sur  les 
instances  réitérées  du  Roi.  Clément  Vil  avait  enfin  consenti,  sous 
condition  de  l'approbation  impériale,  à  le  convoquer  dans  une  ville 
allemande,   jtrobablement  Genève  *.    Pour   en   assurer  le  succès 

1.  Au  sujet  du  concile,  «  pour  autant  que  sa  Sainclelé.  à  l'instanco  de 
l'Empereur  le  voulloit  faire  en  Ilalye,  le  Roy  luy  a  fort  remontré  le  peu  d'appa- 
rence qu'il  y  auroit  à  le  faire  en  Italie  où  iedict  seigneur  Empereur  auroit  ses 
forces  et  nuDobstant  qu'il  ne  voulust  mal  présumer  de  l'intention  liudict  seigneur. 
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final,  deux  conditions,  selon  Frant^'ois  l",  étaient  nécessaires  : 
«  lune  que  toutes  les  j)artz  depposent  les  siniultez  et  rancunes 
qu'elles  ont  les  ungs  contre  les  autres  ;  la  seconde,  que  cela  faict. 
l'une  et  l'aultre  partie  couchast  [)ar  escript  les  articles  lesquelz 
elles  veuUent  estre  discutés  ettraictés  au  concile  »  avec  promesse 
de  ne  rien  discuter  «  hors  iceulx  articles  '  ».  Sur  ces  deux  points. 
Langey  avait  charge  de  consultei'  les  princes,  les  docteurs  et  les 
villes,  en  insistant  particulièrement  sur  la  bonne  volonté  du  roi 
de  France  et  sur  les  dispositions  favorables  du  Souverain  Pontife. 
Eu  Suisse  lors  de  son  i)remier  [)assage,  à  Munich,  à  Augsbourg, 
Langey  exposa  tout  d'abord  les  efforts  de  son  maître  pour  obtenir 
la  convocation  du  concile  en  une  ville  allemande.  Sans  doute  il' 
sollicita  aussi  lavis  de  ses  interlocuteurs  sur  les  conditions  qu'il 
avait  à  leur  proposer  -.  Lorsqu'il  revint  en  Suisse  au  début  de 
mai,  dans  la  diète  de  Bade,  il  s'étendit  complaisamment  sur  le 
sujet  :  le  plan  politique  ébauché  à  la  suite  de  l'entrevue  de 
Marseille  se  dévelopjjait  et  prenait  corj)s.  Il  soumit  aux  délégués, 
en  les  priant  d'en  faire  part  à  leurs  coreligionnaires,  les  [)ro[)ositions 
de  son  maître,  dont  il  vanta  les  bons  odîces.  Pour  convaincre  plus 
profondément  les  Suisses,  il  ne  craignit  pas  d'exagérer  les  ten- 
dances réformatrices  de  Clément  VU.  Dans  ses  entretiens  avec  le 
Roi.  afiirmait-il,  le  Pape  avait  avoué  «  qu'en  Testât  ecclésiastique 
longueur   et    laps  de   temps  avoient    introduict    aucunes   choses 

ilsavoitbien  toutesfois  que  les  Alemans  jamais  ne  s'y  accorderoient  et  quec'estoit 
une  nation  qui  se  voulloit  avoir  et  conduire  par  remonstrance,  raisons  et  amytié  et 
non  par  force  et  qu'elle  a  ce  nom  de  liberté  en  telle  et  si  grande  recommanda- 
tion qu'ils  ne  peuvent  ouyr  parler  qu'on  les  voulust  ou  peust  maîtriser  de  audace  ; 
que.  à  ceste  cause,  il  estoyt  fort  requis  actendu  qu'ils  avoient  esté  les  premiers 
demandant  le  concile,  le  faire  indire  en  lieu  à  eulx  agréable  et  de  bien  seur  accès, 
fust  à  Constance,  Basle,  Genève  ou  ailleurs,  et  que  de  sa  part  il  asseuroil  bien 
qu'ils  choisiroient  untf  lieu  bien  hors  de  raison  avant  qu'il  ne  luy  fusl  agréable, 
adjoustant  sur  ce  point  qu'il  se  faisoit  bien  fort  <}ue  une  grande  partie  de 
ceulx  que  en  Allemaigneon  craignoit  être  desraisonnables  se  monstreroientaultres 
par  effect,  mais  qu'en  aucunes  choses  on  leur  accordast  leurs  raisons  bonnes.  A 
quoy  nostre  Sainct  Père,  à  ce  que  j'ay  entendu,  respondit  que  les  Allemans,  si  à 
cela  vient,  le  trouveront  père  si  indulgent  en  ce  qu'il  pourra  sans  ofltenser  Dieu 
leur  accorder,  qu'ils  mettront  le  tort  de  leur  costé  s'iiz  ne  se  rendent  aussi  à  luy 
filzobéissans.  .»  Arlicle  d'un  cahier  imprimé  en  alemantde  la  venue  du  Pape 
à  Marseille,  AfI.  étr.,  Allemagne,  \U,  f.  SQv-W.  Cf.  François  I"  à  Guillaume  du 
Bellay,  4  janvier  1534,  ihid.,  f.  44.  —  Cf.  supra,  p.  160,  note  2. 

1 .  «  Discours  de  Langey  aux  Suisses  a  son  retour  d'Allemagne,  en  présence  de 
Boysrigault  »  [a  mai  1534],  B.  N.,  fr.  2846,  f.  74  ;  17.357,  f.  87-90. 

2.  Myconius   à  BuUinger,   Zurich.  28   février   1534,    Herminjard.  op.  cil.,  III, 
n"  451. 
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<lip;ii('s  tic  n'iTonnalioii  »  ;  il  juj^rait  coiivoiiablc  de  modifier  les 
ii)stitiiti(»iis  (|iii  ne  répondaient  pins  aux  besoins  des  temps;  il 
était  nièiMc  prêt  ;i  «  eoiisentii'  en  aiieunes  opinions  <le  eeulx  qui 
en  (lennanie  se  disent  Evanj;éli([ues.  l»'s  nionslranl  touteslbis  en 
soi-le  ([lie  liens  ne  l'usl  i-ontrevenanl  au  vray  sens  dt-  la  parolle  et 
de  l'esprit  tle  Dieu.  »  Voilà  ipii  atténuait  sin<^ulièi'enienl  la  dislance 
entre  les  réloruïés  et  les  catholiques  !  On  navail  pas  encore  perdu 
tout  es(>()ir  de  rapprocher  les  deux  Eglises  :  à  entendre  Langey, 
la  réconciliation  ne  pouvait  tanler  '. 

lise  montra  encore  plus  prodigue  de  «létails  dans  les  conver- 
sations qu  il  cul  avec  Myeonius.  de  Bàle,  avec  BuUinger  et  qucl- 
qiu's  autres  ministres  i)rotestants  à  Zurich.  Il  s'aventura  sur  le 
teri'ain  theologicjue  et  leur  demanda  sur  quels  points  ils  croyaient 
pouvoir  céder  aux  «  papistes  ».  sur  quels  autres  ils  se  montre- 
raient irréductibles.  11  les  engagea  à  considter  là-dessus  leurs 
confrères  de  Zurich.  Bàle,  Berne,  Schallouse,  à  examiner  quels 
moyens  leui*  i)ai"aîtraient  les  i)lus  pi'opres  à  faciliter  l'union  des 
Eglises.  11  les  [u-ia  tic  lui  envoyer  à  Paris  leurs  o[»inions  et  termina 
par  quelques  conseils  :  éviter  dans  leurs  ré|)onses  les  termes 
excessifs,  comme  la  «  tyrainiie  du  Pontife  romain  »,  «  le  Pape 
est  l'Antéchrist,  »  etc.,  les  ex[)ressions  blessantes  qui  rendraient 
impossible  le  rapprochement  souhaité.  11  désirait  d'eux  un  simple 
ex[)osé  doctrinal,  tlont  la  jtrécision,  la  clarté  et  la  modération 
facilitassent  une  union  qui  tournerait  ;i  l'avantage  de  toute  la 
chrétienté  -. 

Ces  tlerniers  conseils  ne  fui-ent  j>as  sans  éveiller  dans  l'espi-it 
des  ministres  suisses  quelque  st>up(;on.  Ils  n'avaient  en  la  sincé- 
rité de  François  l"""  qu'une  confiance  limitée  et  flairaient  quelque 
manœuvre  dont  ils  pourraient  bien  être  victimes.  Ce[>endant.  tou- 
chés par  l'éloquence,  l'accent  convaincu  et  les  manières  aimables 
de  Langey.  tlont  ils  jjrisaient  très  haut  le  caractère,  les  vertus  et 
la  science  ',  pour  ne  pas  blesser  non  plus  le  roi  de  France  dont  ils 

1 .  Discours  de  Langey,  déjà  cité. 

2.  Bullinj^er  à  Myconius,  Zurich.  IS  mai  1534,  tlans  Herminjard,  op.  cil..  III, 
n"  4<j8  —  Cf.  Ibid.,  n»  461»,  une  lettre  de  Myconius  a  Vadian  (ou  à  Bullinger), 
sans  date,  mais  probableint-nt  antérieure  à  la  précédente. 

3.  «  Vir  [Langey]  est  ingenii  amœnissimi,  eloquens,  prudens,  versutus  et  doc- 
tus,  et  de  quo  mihioptima  (}uaeque  pollicerer  si  non  suspicio  milii  fuisset  oborta, 
illum  vel  aliud  llegis  nomine  intcndere  quam  ipsa  tiominis  verba  inslructissima 
sane  prae  se  ferant. . .  Vereor  ego  totum  tioc  negotium  in  tioc  subornatum  esse  ab 
hominibus  astutissimis,  ut  tiac  arle  Germanos  animos  Régi  suo  adornenl,  quo 
paratior<s  promplioresque  inveniant  cum  Germanorum  opéra  fuerit  opus...» 
liullingt-ra  Vadian.  21  mai  1534,  cife  par  Herminjard,  op.  -nt.,  III,  p.  181,  n.  i. 
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pouvaient  avoir  liosoin,  ils  ]U'omii'cnl  d'en  rérérer  à  leurs  coreli- 
gionnaires, et  d'envoyer  leurs  avis:  un  pi-écis  de  leur  doctrine  et 
les  concessions  qu  il  leur  serait  permis  de  l'aire  sans  violer  la 
vérité  ni  contredire  TEvanifile. 

De  retour  en  Allemagne,  dans  les  derniers  jours  de  mai,  Lan- 
gey  y  poursuivit  ses  négociations,  encouragé  par  deux  lettres  du 
Roi  quil  reçut  sur  ces  entrelaites  '.  Il  s'adressa  aux  deux  théolo- 
giens les  plus  connus  par  leur  esprit  de  modération  et  leurs  désirs 
de  concorde,  à  Martin  Bucer.  de  Slrasboul-g.  et  à  Mélanchton.  de 
AViltendjcrg.  Il  éci-ivit  au]iremier.  et  au  second  il  envoya  «  son 
homme  ».  son  client.  Llrich  Chélius.  pour  obtenir  de  lui  une  liste 
des  points  sur  lesquels  l'accord  des  Eglises  était  i)robable  ou 
possible.  Lorsqu'il  revint  définitivement  en  France,  il  s'aboucha 
encore  avec  les  représentants  et  les  ministres  des  villes  de  l'Alle- 
magne du  Sud,  Ulm,  Memmingen.  Isny.  Lindau.  Les  résultats 
obtenus  dépassèrent  son  attente.  «  Je  veulx  bien  vous  advertir, 
écrivait-il  à  Montmorency,  que  depuis  mes  dernières  lettres,  j'ay 
gaigné  ung  poinct  dont  je  me  desfioys  lort.  touchant  le  sacrement 
de  l'autel,  envers  les  plus  grans  impugnateurs  d'icelluy.  Tellement 
que  si  bien  ilz  n'en  sentent  entièrement  selon  l'opinion  d'aucuns 
théologiens  modernes,  ilz  en  sentent  toutesfoys  ainsi  que  les 
anciens  docteurs  de  l'Eglise  -  ».  Latlaire  était  donc  en  bonne  voie 
et  permettait  de  concevoir  les  plus  vastes  espérances. 

1 .  «...  Vous  sçavez  que  sur  la  lettre  que  je  luy  [au  Roij  escripvy  dernière[mentj 
l'advertissanl  de  mon  parlement  et  de  ce  que  j'avois  négocié  par  deçà  touchant  le 
faict  du  futur  concile  et  de  l'espérance  en  quoy  j'estois  que  les  choses  de  la  relli- 
gion  [se]  pourroient  mectre  d'accord  et  se  trouver  une  bonne  union  en  l'Eglise 
ensuivant  l'intention  dudicl  Seigneur  et  la  ciiarge  que  nostre  Sainct  Père  et  luy 
m'avoient  baillée  d'entendre  sur  quelquesarticles  dexlremcnt  quelle  pourroit  cstre 
l'intention  linale  d'aucuns  de  par  deçà,  ledicl  Seigneur  ni'escri|ivit  par  deux  fois, 
coup  sur  coup  et  par  exprès  et  propre  messagier,  que  j'eusse  à  ne  bouger  de  là 
que  je  n'eusse  la  résolution  de  quelques  princes  sur  ce  qu'ils  vouldroient  faire  et 
accorder  ensemble  au  cas  de  l'indiction  du  concile:  ensemble  m'envoya  ledict  Sei- 
gneur quelque  somme  d'argent  pour  employer  es  lieux  esquelz  par  sesdictes  lettres 
il  m'ordonnoit;  ausquelles  obtempérant,  j'ay  de  rechef  este  vers  lesdicls  princes 
et,  à  bien  de  difficulté,  prise  la  résolution  qui  m'estoit  commandée...»  Guillaume  du 
Bellay  à  [Boisrigault?]  ;  Lindau.  3  juin.  AIT.  étr.,  Allemaqne,  III,  f.  100.  —Il  est 
fait  allusion  à  ces  deux  lettres  du  Roi  dans  celle  que  François  I'''  écrivait  à 
Guillaume  du  Bellay,  de  Nantouillet.  7  mai  1534.  reproduite  par  Trincant,  op.  cil., 
i.  147. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  sans  lieu  ni  date  (mais  de  juin  lo34), 
Afif.  étr.,  AUeinaijne.  III,  f.  Il9v°.  Il  ajoutait:  «  Par  adventure  n'y  auroit  mal 
que  moy  arrivé  à  P.iris.  le  Roy  me  commandas!  d'aller  veoir  Messieurs  de  la 
Faculté  leur  exposer  ce  que  j'ay  trouvé  par  deçà  sur  ledict  affaire  de  la  religion. 
Les  Espagnols  ei  autres  docteurs  des  pays  de  l'Empereur  en  escripront  incontinent 
et  par  ainsi  se  confirmera  la  voix  que  les  practiques  que  a  le  Roy  en  Allemagne 
sont  pour  l'union  de  1  Eglise  et  autres  bonnes  fins...» 

Guillaume  du  Bellav.  \i. 
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Les  (lisposilioii.s  (lCs|ii'it  (hiiis  Icsciucllcs  Laiij^ry.  à  son  arrivée, 
li'ouva  \c  Roi  fl  1rs  i»i'iufii)aux  personnages  de  la  Coui".  étaient 
laites  i)Oui'  eonlirnier  cette  l)onne  iiiiin-ession.  Depuis  (juelques 
années,  antour  tle  Marji^uerilc  de  Navarre  s'étaient  «groupés  des 
hommes  aux  idées  lai'j^es.  toléi'ants.  adeptes  fervents  de  la 
Renaissance  des  lettres  et  convaincus  vu  même  temps  de  la 
nécessité  d  luu'  lélorme  dans  l'H^lise.  Érudits.  comme  Budé, 
pi'ofesseurs.  connue  les  maîtres  du  Collège  de  France,  princes  de 
rKglise.  connue  Jean  du  Bellay,  lionnnes  de  Cour,  connue  Jacques 
Colin,  ils  étaient  tous  des  humanistes;  mais  dans  leur  conception 
profonde  de  Ihumanisme  se  conciliaient  leur  amoui*  des  belles- 
lettres  et  lem-  aspiration  vei's  une  religion  plus  [)ui'e.  Ils  ne 
croyaient  pas  indispensable  de  saciilier  lune  à  l'autre,  et,  comme 
presque  tout  le  monde,  se  figui'aient  qu'on  pouvait  l'éi'ormer 
1  Eglise  sans  nécessairement  aboutir  à  un  schisme  ;  bien  plus,  ils 
étaient  persuadés  ([ue  par  une  réforme  entre})rise  avec  bonne 
foi  et  conduite  avec  énergie  et  clairvoyance,  on  pourrait  peut-être 
ramener  dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine  ceux  qui  s'en  étaient 
momentanément  écartés.  A  vrai  dire,  leur  idéal  était  encore  assez 
vague  et  leurs  desseins  imprécis  ;  le  nom  de  a  tiers-parti  »  qu'on 
a  quelquefois  donné  à  ce  groupe  n'est  pas  d'une  entière  exacti- 
tude. Ce  qui  rapprochait  tous  ces  personnages  c'était  moins  un 
programme  défini  à  exécutei- qu'un  ennemi  connnun  à  coml)atli'e  : 
les  tenants  du  «  [tassé  prochain  ».  les  adversaires  de  toute  nou- 
veauté, particulièrement  la  faculté  de  théologie,  la  Sorbonue, 
et  son  syndic  Noël  Béda  '. 

Depuis  trois  ans  la  lutte  se  poursuivait  ai-dente.  sans  répit, 
entre  les  deux  camps.  La  Faculté  de  théologie  s'était  attaquée  à 
tous  les  protecteurs  des  idées  nouvelles,  même  à  la  sœur  du  Roi,  à 
cette  Marguerite  dont  l'appui  était  le  plus  efficace  et  dont  les  idées 
religieuses  touchaient  au  luthéranisme.  Au  milieu  de  1534.  Mtir- 
guerite  se  croyait  sure  de  la  victoire.  Les  mesures  de  rigueur 
prises  à  la  fin  de   i533  avaient  été  rapportées  ;  Nicolas  Boui'bon 

1.  Pour  le  développement  de  ces  idées,  voir  H.  Hauser,  De  l'Humanisme  et 
de  la  Réforme,  dans  la  Revue  historique,  juillet  1897  ;  A.  Lefranc.  Histoire  du 
Collèye  de  trauce,  chapitres  lil-V  ;  du  même,  Les  lûees  religieuses  de  Marguerite 
de  Navarre;  V.  L.  Bourrilly  et  N.  Weiss,  Jean  du  Bellay,  les  protestants  et  la 
Sorbonne  (i529-io5S).  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  Protes- 
lunlisme  Iraurais,  l'JUJ. 
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venait  d'être  remis  en  liberté,  ù  la  requête  du  roi  d'Angleterre  ; 
Noël  Bédal  un  moment  rappelé  après  son  exil,  était  condamné, 
sur  une  accusation  de  lèse-majesté,  à  la  détention  perpétuelle  et 
allait  être  bientôt  dirigé  vers  le  Mont  Saint-Michel.  La  Sorbonne 
était  muette  de  terreur  :  les  novateurs  triom[)liaient  et  leurs  livres 
se  répandaient  librement  dans  Paris.  Est-ce  à  dire  que  la  Cour  tout 
entière,  le  gouvernement,  le  Roi  adhéraient  aux  idées  nouvelles  ? 
Non  certes.  Duprat,  Montmorency,  le  cardinal  de  Tournon,  y 
étaient  peu  enclins  ou  se  montraient  tout  à  l'ait  hostiles.  Leur 
inlluence  était  puissante  sur  l'esprit  de  François  I".  Mais  celle  de 
Marguerite  paraissait  plus  puissante  encore.  Tiraillé  entre  deux 
directions  contraires,  le  Roi  était  encore  hésitant.  Sa  laveur  pour 
les  nouvelles  doctrines  croissait  de  jour  en  jour  '.  Cependant,  sur 
un  point  encore,  il  y  avait  un  abîme  entre  les  Allemands  et  lui, 
sans  doute  au  sujet  de  la  suprématie  du  Pape,  à  laquelle  ceux-là 
répugnaient  et  que  le  roi  de  France,  pour  toutes  sortes  de  raisons, 
estimait  fondamentale.  L'accord  se  ferait-il  sur  cette  question  ou 
bien  l'intransigeance  de  l'un  et  de  l'autre  parti  arrêterait-elle  en 
plein  succès  la  marche  des  négociations  ?  Tout  dépendait  des 
réponses  qu'enverraient  les  protestants  d'Allemagne. 

Ces  réponses  ari-ivèrent  à  la  fin  de  l'été  i534  :  elles  étaient  telles 
qu'on  pouvait  l'espérer  de  la  bonne  volonté  et  de  l'esprit  modéré 
de  leurs  signataires  -.  Ulrich   Chélius   s'était  d'abord  adi^essé   à 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Bucer,  20  juin  1534,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de 
rhisl.  du  Prot.,  fr.,  1903,  p.  229-230. 

2.  Ces  réponses  se  trouvent  dans  le  volume  424  de  la  collection  Dupuy  qui 
contient  :  les  deux  lettres  de  Mélanchton  à  Guillaume  du  Bellay  des  i"  août  1534 
et  28  août  1535  ;  la  réponse  de  Mélanchton  ad  quemdani  amicum  ;  les  avis  de 
Martin  Bucer,  de  Hédiou  ;  les  lettres  d  adhésion  aux  avis  précédents  adressées  à 
Ulrich  Chélius  par  Martin  Frecht  d'Ulm,  Conrad  Frick  d'Isny,  Gervais  Schuler 
de  Memmin^^en,  Pierre  Lehman  d'Heilbronn,  Jean  Ungar  de  Pforzheim,  Boniface 
Viceliusd'Augsbourg,  Thomas  Gasner  de  Lindau  ;  les  avis  de  Bullinger  de  Zurich, 
de  Haller  de  Berne,  de  Myconius  de  Bàle  ;  entin  une  lettre  d'Arétius  Félinus 
[Martin  Bucer]  à  Jean  Sturm,  datée  de  Strasbourg,  22  septembre  1535.  Toutes 
ces  pièces  sont  autographes.  Sur  l'avis  de  Hédion,  on  remarque  certaines  correc- 
tions, probablement  de  la  main  de  Guillaume  du  Bellay.  —  Elles  ont  été  publiées, 
sauf  les  trois  dernières,  en  1607,  sous  le  titre  :  Sententise  Phil.  Melanthonis 
Martini  Bticeri,  Casp.  Uedionis  et  aliorum  in  Germania  Thelogorum  de  pace 
Ecclesiœ  ad  oiruin  nobilissiinuin  Guliehimni  Bellaiuin  Laiiç/œuni.  .inno  CIO  ID 
XXXIlll.  Antehac  non  édita;,  CIO  10  CVIl.  62  pp.  petit,  in-12.  —  Sur  ces  réponses, 
et  plus  généralement  sur  les  essais  de  concorde  de  1534-1535,  voir  Ch.  Schmidt,  Die 
Unions  Yersuche  Franz  des  /en  dans  la  iMedner's  Zeitschrift  fiir  die  Eisturische 
Théologie,  1850,  p.  25-69  ;  et  V.-L.  Bourrilly,  François  /"■  et  les  protestants,  les 
e.'isais  de  concorde  en  tô5o,  dans  le  Bull,  de   lu  Soc.  de  l'hist.  du  P rot.  fr.,  1900. 
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Mrlanrlilon  If  plus  ri'imlt'  de  i-rlormiilciirs  a|»r('s  Lullior  ol  moins 
cnti«'r  t[iu'  i-clui-ci  dans  ses  i(l(''(>s.  Le  tlit'-oloj^irii  de  \\  ittcinhrrg 
r«''dii;oa  volonlioi's  la  consuilalioii  «jn On  lui  dcinaiidait  :  il  dressa 
l;i  liste  des  arlieles  sur  lescjnels  les  réloriMés  t'-laienl  en  désaccoi'd 
avee  ri''<;lise  i-oniaine  et.  à  pi'Ojios  de  chacun  d'eux,  indiqua  par 
ipielles  concessions  l'éciproqiu's  ou  })ourrail  arriver  à  résoudre 
les  dillicultés. 

Tout  dahord  il   «'-tait    Taux    (pie.   sous   j)rétexU'  de  corrij^er  des 
abus   (pie   ri'^^lise    ne   pcul    nier,    les   proleslanls   voulussent  tout 
bouleverser  :    il   ne   s'agit  pas  de  tlélruire   raiil(ji'il(''  de  ll'^j^lise, 
mais  de  discuter  sur  les  inatitM'cs  cpji  imijorlent  à  la  conscience  et 
au  culte  de  Dieu.  L"(»r<;"anisati(^n  de  1  l^glise  est  lé<;ilinie  et  Ton  ne 
saurait  raisonnableinenl    la   condamner,   si  elle  ne  sort  pas  de  ses 
limites,  si  le  Pape  et   les   (''V(''(pies  n'abusent   pas   de  leur  autoi'ité 
pour  accabler  la  V('-ril(''.  11  n"_v  a  j)asdeconllit  au  sujet  i\*'  la  supi'c- 
matie  du  Pape  et  de  i'autoi'it(''  des  t''vê(pies.  elles  sont  nu'-iue  néces- 
saires ;  et  sui'  ce  })oint  laccord   sera  facile.  Il  en  sei'a  de  même  au 
sujet  des  traditions  humaines  concei-nant  les  choses  indillérentes, 
de  la  conlessi(jn  mcine.   (pie   Mélanchton  croit  utile  de  conserver, 
en  rt'puranl    de    toute    crainte    su[)ei'stitieuse.   Plus   grave  est   la 
question  de  la  justilication  par  la  loi  et  de  la  valeui-  des  bonnes 
œuvres.  Mais  sans  compter  que  le  temps  a  i-endu  moins  âpre  la  dis- 
cussion, tout  le  monde  s'accorde  aujourd'hui  ;i  reconnaître  que  la 
foi  est  indispensable  ;  accord  également  sur  le  libre  arbitre,  le  péché 
originel  :  avec  un  peu  de  bonne  volonté  de  la  [)art  du  Pape  et  des 
rois  et  le  concours  de  quelques  hommes  sages  et  désireux  d'abou- 
tir, on  arriverait  aisément  à  dresser  une  doctrine  simple  et  juste 
de   la  justilication.    Resterait  à  s'entendre  sur   la   rémission  des 
péchés  et  la  valeur  des  bonnes  œuvres.  Cela  ne  sei-ait  pas  diilicile. 
à  condition  d'écarter  delà  discussion  les  esprits  chagrins  délbi'inés 
j)ar  les    doctrines    scolasliques  ;    il    sullirait    d'admettre    le    i^Ue 
prépondérant  de  la  foi  en  ces  deux  matières,  et  c'est  une  opinion 
qui  tend  à  [)révaloir.  Le  point  le  plus  délicat  est  l'article  de  la  messe  : 
c'est  comme  un  nœud  gordien  dont  seul  un  synode  pourrait  avoir 
raison.    (>omment  ollrir    une   solution,    alors  cpie   la  ([uestion    est 
encore  débattue  parmi  les  prolestants?  Mais  on  peut  traiter  quel- 
ques parties  accessoires.  Mélanchlon  admettrait  ài)eude  chose  près 
l'ancienne  iorme  de  la  messe,  car  il  faut  se  garder  des  nouveautés 
non  nécessaires.    A  cause  des  abus  auxquels  ont  donné  lieu   les 
messes  privées,  de  grandes  discussions  se  sont  élevées  à  ce  sujet. 
On  pourrait    adopter  un    nioyen  terme  jus(pi'à  la   réunion   d  un 


LES   ESSAIS   DE    CONCORDE  l8l 

synode.  Quant  à  la  communion  sous  les  deux  espèees,  qui  a 
soulevé  tant  d'orages,  il  serait  facile  de  régler  la  question:  le  Pape 
n  aurait  qu'à  laisser  toute  liberté  sur  ce  ])oint;  ce  qu'il  est  en  son 
l)ouvoir  de  faire.  i)uis(iue  la  [u-ohibition  est  de  droit  humain.  Le 
culte  des  saints  a  été  aussi  fertile  en  abus:  il  n'en  est  pas  fait 
mention  dans  l'Kvangileni  chez  les  premiers  Pères  de  l'Eglise  ;  on 
[)Ourrait  donc  le  sui»primer.  Cependant,  si  on  veut  à  toute  force 
le  conserver  pour  éviter  des  troubles,  il  serait  aisé  de  trouver  une 
formule  qui  sauvegardât  la  prérogative  divine  :  du  bon  sens  et  un 
jugement  droit  sufliraient  pour  cela.  Malgré  la  corruption  qui 
règne  dans  la  plupart  des  monastères,  Mélanchton  consentirait 
à  les  voir  conservés,  à  condition  de  les  transformer  en  écoles,  en 
collèges,  en  foyers  de  science  et  de  charité.  Quant  au  célibat  des 
prêtres,  il  ne  l'exigerait  que  des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques. 
Du  reste  sur  ces  deux  dernières  questions,  le  mariage  des  prêtres 
et  les  vœux  numastiques,  le  Pape  a  plein  pouvoir  pour  en  décider. 
De  lui  donc,  en  dernière  analyse,  dépendait,  pour  la  plus  grande 
part,  la  solution  générale  du  conflit. 

Dans  la  lettre  qu'il  adressait  à  Langey  avec  ces  articles, 
Mélanchton  tut  encore  ])lus  explicite  :  il  ne  s'agissait  ni  de 
détruire  l'organisation  de  l'Eglise  et  le  pouvoir  du  Pape,  ni  de 
changer  sans  réflexion  les  anciennes  règles  ^  On  ne  pouvait  guère 
se  montrer  plus  accommodant.  11  avouait  lui-même  k  Bucer  qu'il 
était  allé  un  peu  loin  dans  la  voie  des  concessions.  Mais  il  s'en 
excusait  à  demi  ;  il  jugeait  qu'il  avait  seulement  donné  une  consul- 
tation rapide  et  privée.  Il  n'espérait  pas,  à  vrai  dire,  désarmer  le 
Souverain  Pontife  :  mais  il  avait  voulu  exposer  les  points  essen- 
tiels de  la  controverse,  et.  s'il  avait  atténué  les  oppositions,  c'était 
pour  encoui-ager  ses  correspondants  de  France  à  poursuivre  leurs 
essais  de  concorde,  alors  que  tout  espoir  n'était  pas  encore  perdu 
de  les  voir  aboutir  -. 

1.  Mélanchton  à  Guillaume  du  Bellay,  1"  août,  B.  \.,  Dupuy  424.  f.  6-7. 
Corpus  Refannatoniin,  II.  co\.139-li0:  il. . .  Ostendi  quandam  in  his  >rticulis] 
moderationem.  ut  mihi  quidem  videtur.  non  inutilem  Ecclesiœ.  Nec  dubilo  quin 
de  omnibus  istis  articulis  facile  convenir!  posset,  si  monarchae  aliqui  efficerent 
ut  aliquot  boni  et  docti  viri  amanter  et  libère  inter  se  coUoquerentiir.  Sunt 
enim  controversice  non  ita  multte...  Non  hoc  agilur,  ut  politia  ecclesiastica  aut 
potestas  Ponlificum  aboleatur  ;  non  hoc  agitur.  ut  veteres  ordinationes  sine  discri- 
mine mutentur...  Illud  tibi  polliceor,  me  consilia  mea  ad  tuam  et  cœterorum 
bonorum  virorum  voluntatem  summa  fide  Hccommodaturum  esse  et  effecturum 
ut  intelligas  me  tranquillitatis  publiciE  cupidissimum  esse..   » 

2.  Mélanchton  à  Bucer.  i"^  août,  Corpus  Hi^formalorum.  II,  col.  l'o. 
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Muni  (1«'^  arti«los  de  Mrlancliton.  Clu-lius  se  rendit  à  Stras- 
bourg, où.  If  17  aoùl.  il  ilnnaiula  ravisdc  lîuccr  et  ri-lui  de  liédion. 
Ceux-ci  s  eni|)ressèreiil  d<'  le  «loiuier.  ;i  la  liàlc.  .sans  avoir  le 
temps.  Bueer  de  le  soumettre  à  ses  eollègues.  Iledion  même  de  se 
relire'.  Leurs  réponses  ne  dillêrent  pas  sensiblement,  (juant  au 
fond,  de  celle  de  Mélanchton.  (pii  d'ailleurs  Icui-  avait  été  sou- 
mise :  on  y  remarque  seulement  ipiehpies  allirmations  plus  caté- 
goriques, un  sentiment  moins  délicat  tles  nuances,  des  réCérences 
j)lus  nombreuses,  un  ajipareil  de  discussion  plus  scohistique.  Tous 
deux  pro[)osaient.  antérieurement  au  concile,  un  synode  préjtara- 
toire.  com[)osé  d'hommes  vei-tueux  et  savants,  prêtres  et  prolanes, 
qui  discuteraient  les  questions  en  litige  et  les  moyens  de  les  résou- 
dre à  l'amiable.  Au  rest<\  ils  se  i-alliaient  entièi'ement  à  l'opinion 
de  Mélanchton.  Ainsi  firent,  sans  entrer  dans  le  njoindre  détail, 
les  autres  théologiens  <lont  Ulrich  Chélius,  au  sortir  de  Strasbourg, 
sollicita  l'adhésion  :  Martin  Frecht  d'Ulm.  Conrad  Frick  d'Isny. 
Gervais  Schuler  de  Memmingen.  Pierre  Lehman  d'Heilbronn. 
Jean  Ungar  de  Pforzheim.  Boniface  Vicelius  d'Augsbourg. 
Thomas  Gasner  de  Lindau  -.  Seuls,  les  Suisses  ne  mirent  aucun 
empressement  à  répondre  à  l'appel  de  Langey  :  ils  ne  devaient 
envoyer  leurs  avis  qu'au  début  de  l'année  suivante.  Encore  lallut-il 
pour  les  décider  leur  dépêcher  exprès  Chélius  une  seconde  ibis  '^. 

i.  L'avis  de  Bucer  (B.  N..  Dupuy  424,  f.  29-36)  se  termine  par  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Haec  tumultuarie  congessi  consentienlibus  meis...»  et  de  la  main  de 
Bucer  :  ((  lis  qu;e  Phiilppus  Mel[anchtonj  rospondit  per  omnia  subscribimus 
cum  quibus  etiam  congruere  hfec  nostra  qui  utraque  Icgerit  satis  videbit.  Marti- 
nus  Bucerus  ».  Mais  dans  sa  lettre  à  Sturm  du  22  septembre  1533,  Bucer  dit  : 
«  Chélius  dixerat  uni  Langaeo  nos  rcspondere  et  ei  docto  atque  pio  eximie  eo  per- 
movit  ut  pauculis  horis  elTunderem  potiusquam  scriberem  hoc  quod  vidisti.  Nam 
postridie  statim  abiturum  se  Chélius  aflirmabat,  quse  causa  fuit  ut  meum  solum 
nomen  subscriplum  sit.  Non  enim  erat  tempus  ut  responsa  a  symmistis  excute- 
retur  ».  Quant  à  Ilédion.  il  commence  ainsi  sa  réponse  :  «  Hebc,  mi  Ulriche,  intra 
paucas  horas  quemadmodum  nosti...  hue  congessi.  sic  fatigatus  ut  vix  licuerit 
relegere.  Nihil  periculi  est  erga  talem  amicum.  Quare  quidquid  et  qualecumque 
hoc  scriptum  est  tuo  candori  committo.  »  Dupuy,  ihid.,  t.  37-45.  Cependant  un 
ami  et  disciple  de  Bucer  écrivait  à  Ulrich,  le  17  août  :  «  Legimus  quae  Philippus 
jussit  nobis  exhiberi  :  sancta,  solida,  certa  sunt.  Tu  charissimo  Domino  Gui. 
Belaio  Langaeo  testare  secure  de  nobis  quos  jactant  quidam  imporluniores  haîrelicos 
nos  his  per  omnia  subscribere.  n  Bibliothèque  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français.  Copies  de  Ch.  Schmidt. 

2.  B,  N.,  Dupuy  424.  f.  46-52. 

3.  Cf.  V.  L.  Bourrilly.  Fiançais  I"  et  les  protestants,  Inc.  cit. 
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III 

Les  concessions  des  réformateurs  ullemanfls  dépassaient  les 
espérances  que  Ion  avait  pu  l'ondersurla  modération  de  Mélancli- 
ton  et  l'esprit  de  concorde  de  Bucer.  Leilet  produit  par  ces 
réponses  dans  rentourage  du  Roi  tut  [)rofond.  A  la  fin  d'octobre. 
Jean  du  Bellay  s'en  Taisait  l'écho  dans  une  lettre  à  Nicolas  Raince 
où  il  exposait  les  résultats  des  négociations  de  Langey.  ((  En  Alle- 
maiajne.  luy  et  moy,  par  commandement  du  Roy,  avons  réduict  les 
choses  jusques  là  que  tous  les  héi'ésiarques  tant  luthériens  que 
z^vingliens  qu'aultres  ont  baillé  articles  signez  plus  tollérables 
beaucoup  qu'on  ne  [)Ouvoyt  espérer,  remectant  la  plupart  du  total 
au  Roy  et  à  ses  bons  ministres  ;  entre  aultres  choses,  s'offrent  à 
l'aire  ce  que  ledict  Sieur  vcjuldra  touchant  la  recongnoissance  de 
l'église  romaine.  C'est  chose  qu'encores  on  ne  peult  croyre  icy, 
pour  estre  tant  contre  l'opinion  de  chacun,  mais  je  suys  saisy  de 
leurs  seings  '  ».  Jean  du  Bellay  n'était  pas  sans  exagérer  un  peu  : 
mais  au  fond,  l'impression  était  juste.  Ce  qu'on  appréciait  le  plus 
à  la  Cour  de  France  dans  les  avis  des  réformateurs  allemands, 
c'était  de  les  voir  prêts  à  reconnaître  l'autorité  du  Pape,  l'organi- 
sation de  l'Eglise  ;  Mélanchton  même  estimait  nécessaire  un 
gouvernement  dans  l'Eglise  :  «  s'il  n'y  avait  pas  d'évêques.  disait-il, 
il  faudrait  en  créer».  Nulle  déclaration  ne  pouvait  être  plus 
agréable  à  François  F^  pour  qui  l'accord  avec  le  Pape  était  à  ce 
moment  la  pièce  maîtresse  de  son  système  politique. 

Le  concours  de  la  papauté  était  nécessaire  au  roi  de  France 
pour  lui  permettre  de  réaliser  ses  desseins  en  Italie,  sur  le  Mila- 
nais en  ])articulier.  Il  lui  avait  été  assuré  lors  de  l'entrevue  de 
Marseille.  Clément  VII.  sans  cesser  d'entretenir  de  bonnes  paroles 
l'Empereur  et  Ferdinand,  se  montrait  favorable  à  la  France.  Il 
avait  été  tenu  au  courant  des  négociations  de  Langey  en  Alle- 
magne :  il  s'y  était  fort  intéressé  et  n'avait  pas  caché  son  émotion 
à  la  nouvelle  des  périls  que  les  eml)ùches  des  Im|)ériaux  avaient 
fait  courir  à  notre  ambassadeur  -.   Malheureusement  Clément  VII 

1.  Jean  du  Bellay  à  M.  de  Saint-Calais  [Nicolas  Raince],  [sans  date,  mais 
de  la  fin  d'octobre  ou  du  début  de  novembre  15)4],  B.  N.,  fr.  5499.  f.  199-200. 

2.  Nicolas  Raince  à  .lean  du  Bellay,  l"  juillet  1.^3'^.  B.  N..  Dupuy265,  f.  306- 
307.  —  Le  même  à  Guillaume  du  Bellay.  31  juillet,  ihid..  vol.  303.  f.  90.  —  Cf. 
Cifuentès  à  Charles-Quint.  20  août,  Calendar  of  State  Fapers,  Spanish  (iSôi-ISÔS), 
V,  n»  85;  le  cardinal  Gaddi  à  Jean  du  Bellay,  B.  N..  Dupuy  264.  f.  8-9 
(19  septembre  1534). 
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loinha  iii;il;nl('  nu  milieu  de  i5'34.  <'l.  U"  '-i">  s('|tlfiiil>i'(',  mourut  '. 
Avcr  lui  (lispaiMissaicnt  ralliaiico  sc-cllrc  ;i  Marseille  et  les  espoirs 
iju'on  en  avait  eoneus.  Mais  ne  poui'rait-on  pas  jça^ner  son  suces- 
senr  l'an!  111  ?  (tétait  un  espi-il  paeilicpie.  hien  <lis[)Osé  pour  le  l'oi  de 
Kramc.  auipiel  il  devait  en  parti»'  son  élection.  On  connaissait 
déjà  »piel  dessein  lui  tenait  le  plus  ;i  ((iin-  :  la  e(jnvocation  du 
eom-ile.  Or.  les  pourparlers  engagés  avec  les  protestants 
dAlleniagne  pouvaient  _v  conduire,  (tétait  un  autre  aspect  i\o 
cette  polititpie  pour  ainsi  dii'e  à  double  détente.  Avec  un  pape 
connue  Cleuient  \'ll,  hostile  au  concile,  on  l'avait  présentée 
comme  capable  de  le  retarder  ou  même  de  le  rendre  inutile. 
Puis(]ue  Paul  III  \  tenait  j)ar  dessus  tout,  elle  enseraitla  meilleure 
pré[»aration  et  le  garant  le  plus  sûr  du  succès.  La  volte-face  l'ut 
prompte  :  notre  ambassadeur  à  Rome,  l'évèque  de  Màeon.  et  Jean 
du  Bellay  qui  comptait  y  trouver  !<•  chapeau  de  cardinal,  surent 
l'exécuter  avec  luie  habileté  ([ui.  si  elle  ne  lit  i)as  entrei-  le  nouveau 
Pa])e  dans  l'alliance  l'ranvaise.  remi)ècha  de  sortir  d'une  neu- 
li'alité  dont  les  Impériaux  seuls  avaient  à  soull'rir  -. 

Paul  111  avait  un  autre  dessein  qui  lui  était  aussi  très  cher, 
c'était  de  réconcilier  avec  le  Saint-Siège  le  roi  d'Angh^terre. 
Malgré  les  elîorts  de  Jean  du  Bellay.  dé[)èché  exprès  à  Rome  à 
son  retour  à  Londres  (janvier-avril  i5'34).  Henry  YIII  avait  été 
délinitivement  condamné  le  23  mars  i534  ■^.  Mais  les  ell'ets  de  l'ex- 
communication avaient  été  suspendus,  et  un  moment  les  Anglais 
avaient  caressé  res[)oir  de  voir  un<'  transaction  se  produire,  en  agis- 
sant in  extremis  sur  Clénu'ut  Vil  mourant  *.  Henry  ne  cachait  pas  sa 
volonté  de  rompre  définitivement  avec  Rome  et  de  consacrer  [»ar 
un  schisme  sa  résistance  aux  arrêts  de  la  Curie  romaine.  Paul  111 
voulait  à  tout  prix  éviter  cet  éclat.  Les  chances  paraissaient  favo- 
rables [)our  tenter  un  dernier  ejl'ort  sur  Henry  ^'I1I  :  son  amour 

1.  Sur  la  maladie  du  Pape,  voir  les  lettres  de  notre  ambassadeur  l'évc^que  de 
.Màcon  au  cardinal  Dupral  i2,j  juillet)  et  à  Jean  du  Hellay  i(i.  27. 19  juillet,  17  août 
1534).  .\rcli.  Nat.,  J  9j4,  45,  et  B.  N..  Dupuy  -Hu*.  f.  149,  154,  151,  157.  —  Gré}<oire 
Casai  à  Jean  du  Bellay.  Rome.  :!2-l")  septembre  lo3i.  Dupuy  264.  f.   19-24. 

2.  Grégoire  Casai  à  Jean  du  Bellay,  22  septemiire  1534.  avec  post-sciiptum 
du  25.  l'évèque  de  MAcon  au  même,  7  octobre.  B.  N.,  Dupuy  264.  f.  19-24;  265, 
f.  211.  —  Carlo  Capasso,  La  polilica  di papa  Panlolll  e  l'italin.  I,  Introduction, 
p,  1-14.  chapitre  II.  p.  109  111. 

3.  P.  Friedmann.  Anne  Boleijn.  I,  298-307. 

4.  Grégoire  Casai  à  Jean  du  Bellay,  à  Cromwelletà  Norfolk.  22-25  septembre, 
12,  15  octobre.  B.  N.,  Dupuy  264.  f.  19-24;  —  Stale  Papers.  VII.  p.  570.567.  — 
Friedmann.  op.  cit.,  il.  p.  .iS. 
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pour  Anne  Bolo^Ti  était  moins  ardent  qu'aux  premiers  jours  et 
non  exempt  dorages.  La  persi)eetive  d'un  schisme  inquiétait  le 
peuple  anglais  :  des  troubles  étaient  à  craindre,  si  la  i-upture  se 
produisait.  Qui  mieux  que  François  1''  pouvait  agir  sur  le  roi 
d'Angleterre,  et  plus  eflicacement?  C'est  ce  que  Paul  III.  tout  de 
suite  après  son  élection,  fit  entendre  aux  cardinaux  français,  à  qui 
les  agents  de  Henry  YIII  avaient  confié  la  conduite  de  leurs 
affaires. 

C'était  aller  au  devant  des  vœux  de  François  l'i'.  Depuis 
l'arrivée  des  avis  d'Allemagne,  de  vastes  [)rojets  prenaient  corps, 
tout  un  système  d'alliances  dont  le  roi  envelopperait  son  éternel 
rival.  l'Empereur.  Tandis  qu'il  envoyait  Jacques  Colin  traiter  avec 
le  duc  de  Gueldre  '  et  qu'il  tâchait  de  retenir  dans  son  alliance  les 
princes  allemands,  auxquels  il  dépêchait  GervaisWain  et  le  sieur 
de  Beanvais  -,  il  attendait  un  ambassadeur  de  Barberousse  et  du 
Grand  Turc  ^.  Il  était  sûr  de  la  neutralité  bienveillante  du  Pape  : 
les  services  quil  espérait  lui  rendre  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre en  feraient  peut-être  son  allié  en  même  temps  qu'ils  lui 
assureraient  le  concours  des  ])rinces  de  ces  pays.  S'il  réussissait 
à  grouper  ainsi  de  Londres  à  Constantinople  et  du  Danemark  aux 

1.  Le  traito  fut  signé  le  li  octobre^  On  en  trouve  une  copie  B.  N..  Dupuy 
468,  f.  43-45. 

2.  Mandement  au  trésorier  de  l'Épargne  de  payer  au  sieur  de  Beauvais  et  à 
M"  Gervais  VVain  la  somme  de  1920  livre-  tournois,  soit  à  chacun  960  livres  tour- 
nois «pour  leur  vaccatioa  de  Vlxx  jours  entiers  au  feur  de  VIII  livres  tournois 
pour  chacun  d'iceulx  commençans  le  xxii*  jour  de  ce  présent  mois  d'aoust  que 
ledict  Sieur  les  a  expédiés  audict  lieu  de  Fontainebleau  et  finissans  le  19°  jour 
de  décembre  prouchain  venant,  pour  aller  es  pais  d'Allemaigne  porter  lettres  de 
créance  dudict  Seigneur  à  aucuns  princes  et  seigneurs  dudict  pals  concernans 
aucuns  allaires  dudict  Seigneur  dont  il  ne  veult  estre  faicte  plus  ample  déclara- 
cion  en  l'acquit  qui  sera  expédié...;  — à  eulx  encores  la  somme  de  67o0  livres 
tournois  en  3000  escus  d'or  soleil  à  raison  de  xlv  sous  tournois  pièce,  pour 
icelle  estre  par  eulx  portée  en  aucuns  endroitz  du  pais  d'Allemaigne  et  illec 
la  fornir  si  besoing  est  et  voyent  que  bon  soyt  aux  personnaiges  et  ainsi  que  leur 
a  été  commandé  par  ledict  Seigneur  qui  ne  veult  estre  nommez  ne  les  causes 
pour  lesquelles  il  entend  lesdictes  sommes  ou  partie  leur  eslre  distribuée  autrement 
déclairez  ne  spécifiiez  en  l'acquit  qui  sera  expédié...  »  Arcii.  Nat..  J  961.  8100 
(sans  date);  B.  N.,  Clairambault  12lo,  f.  73  v  (à  la  date  du  22  août,  920  livres 
au  lieu  de  1920).  —  Un  nouvel  acquit  de  1920  livres  tournois  fut  signé  en  leur 
faveur  le  13  janvier  suivant.  Ibid.,  t.  73  v°.  Les  lettres  de  créance  auprès  du  land- 
grave de  Hcsse,  dans  !esquollc>  Gervais  Wain  estqualifié  fl'  «aulmosnier  ordinaire  » 
du  Roi,  sont  du  20  août.  Arch.  de  Marbourg  (avec  un  avis  du  sieur  de  Beauvais 
au  landgrave  de  Hf'sse). 

3.  Cf.  V.-L.  Bourrilly.  L'ambassade  de  La  Forest  et  de  Marillac  h  Constanti- 
nople (i33o-lô3S).  dans  la  Revue  historique  de  juillet  1901.  au  début. 
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Etals  liarl>aros<|U(*s  tous  les  oniUMiiis  de  voWo  maison  (VAutriclio 
«Irtrslrc.  f'rtail  la  |uiissaiu'0  dos  Hahsbourjç  ])aralyst''('.  coupro  on 
«Umix.  Fcnliiiaiid  tontonu  sur  les  hords  *lu  Dauultc.  (^Iiarlos-(  hiint 
fliasst"  d  Ilalir  t'I  rclouli-  dans  la  iN-ninsulo  il)ri-i(|U('.  L"Kui|ici't'ui' 
l'avait  si  l)ii'n  ronipris,  t|u"il  essayait  do  <^a<;nor  le  roi  de  France 
par  d'assez  fortes  concessions,  de  lauiuser  tout  au  moins  pendant 
«piil  iélai)lirail  son  poux  <iir  menace  dans  sa  hase,  la  McditoiTain-e. 
|iar  les  victoires  de  Barherousse  '.  .Malgré  les  conseils  i\o  Mont- 
morency. François  r""  ne  se  laissa  pas  écarlci-  de  ses  projets  pai' 
les  avances  im|)éi'iales.  Il  les  poursui\il  avec  plus  d'ardeur 
quaupai'ax  ant.  surtout  du  côt»'  de  l'Anjj^letori'o.  où  l'aHaire.  ]Aus 
nrjïonto.  réclamait  une  liàte  extrême. 

Le  '20  octobre  i5'34.  Chabot  de  Brion.  aeef)mpagné  do  Langcy  et 
d'une  nondyreuse  suite,  jiartait  de  Hlois  jioui"  Londres  -.  Il  s'ap^issait 
de  (h'truire  la  mauvaise  imj)ression  pi'oduit(i  sur  Henry  \  III  par 
les  néj^^ociations  avec  le  comte  de  Nassau,  tout  en  les  utilisant  au 
mieux  de  nos  intérêts.  Brion  devait  ])roposer  le  mariage  du  Dauphin 
avec  la  pi'incosse  Marie;  en  r(>tour.  Henry  abandonnerait  son 
titi'o  d<'  roi  (h'  France  et  les  pensions  qui  lui  étaient  servies  confor- 
mément au  traité  d'Amiens.  Surtout  il  devait  prier  le  Roi  de  ne 
pas  j)rendre  vis-à-vis  du  Pape  des  mesures  irréparables,  de 
renouer  les  négociations  avec  Paul  III.  dont  les  dispositions 
étaient  favorables.  —  avec  le  concours  de  la  F^-ance.  qui  lui  était 
acquis.  Langey  était  chargé  de  renseignei-  Henry  sur  le  caractère 
et  les  résultats  de  sa  mission  en  Allemagne,  probablement  sur  les 
essais  de  concorde  poursuivis  avec  les  réformés.  Au  moment  où 
le  roi  d'Angleterre  cherchait  un  appui  parmi  les  jn'otestants  de 
l'Allemagne  du  Xord.  il  était  de  l'intérêt  des  deux  princes  d'unir 
leurs  elfoi'ts  on  vue  d'une  (in  commune. 

Brion  et  Langey  mirent  exactement  un  mois  ])Our  se  renilre  à 
Londres.  Ils  n'y  entrèrent  qu<»  le  20  novembre,  et  la  i-éception 
ollicielle  avait  été  sjjlendidement  réglée  ^.  Les  agents  français  ne 
négligèrent  rien  |)our  frapper  l'esprit  de  Henry  et  l'amener  à 
céder.  L'amiral  manifesta  autant  de  cordialité  à  l'égard  de  Cha- 
puis,    l'ambassadeur   im[)érial.    qu'il    all'ecta    de    tVoideur  devant 

1.  Cf.    les  instructions    publiijucs  et   secrètes  données  au  comte  de  Nassau. 
12-18  aoiU   1534,  dans  Cti.   Weiss.   Papiers  d'Etat    du   Cardinal    Granvrlle.  H 

p.  \m\m. 

2.  Sur  cette  mission  de  Rrion  à  Londres,  cf.  Friedmann.  op.  cit..  il,  p.  40  46. 
—  Cti.  Port-e.  (inillininip  Pnijct.  p.  42  44. 

3.  Chapuis  à  Charles-Quint,  2S  novembre  io34,    Caiendnr  of  State  Papers. 
Spanish  {1334-1535 J,  V.  n"  ti2. 


LKS    ESSAIS    DE    CONCORDE  187 

Anne  Boleyn.  Lani;o_v  fit  sonner  ])ien  haut  le  nombre  de  lansque- 
nets dont  son  maître  pouvait  disposer  en  Allemagne.  Mais  ils 
eurent  adaire  ;i  forte  partie.  àCromwell.  le  ministre  tout-puissant. 
Les  sentiments  de  Cromwcll.  ses  desseins  étaient  en  opposition 
avec  les  désirs  des  Finançais.  Il  était  défavorable  à  Tallianee  fran- 
çaise ;  il  voulait  assurer  l'indépendance  de  la  coui-onne  d'Angle- 
terre vis-à-vis  de  la  i)apauté.  Aussi  la  mission  de  BrioTi  ne  ])ou- 
vait-elle  guère  réussir.  Au  sujet  du  mai'iage.  Henry  \lll.  objectant 
le  caractère  adultérin,  selon  lui.  de  la  princesse  Marie,  proposa 
de  niainer  au  Dau[»liin  Elisabetli  qu'il  avait  eue  d'Anne  Boleyn. 
L'amiral  fît  des  réserves  et  remit  la  chose  à  des  négociations 
ultérieures,  peut-être  même  à  mie  entrevue  des  deux  souve- 
rains. Le  bruit  en  courut,  et,  d'après  Ghapuis.  Langey  l'aurait 
répandu.  C'était  donc  sur  ce  point  iin  demi-échec. 

L'échec  fut  com[)let  sur  la  question  religieuse.  Les  Français 
étaient  arrivés  trop  tard.  L'avaut-veille  de  leur  entrée  à  Londres, 
le  Parlement  avait  adopté  l'acte  de  Suprématie,  cpii  faisait 
de  Heni'v  VIII  le  chef  unique  et  suprême  de  l'Eglise  d'Angleterre 
et  lui  donnait  l'autorité  absolue  dans  toutes  les  questions  civiles  ou 
ecclésiastiques.  L'acte  de  Suprématie  était  le  terme  de  la  politique 
de  Cronnvell.  A  demi  dissimulée  jusque-là  sous  la  question  du 
divorce,  cjui  en  avait  favorisé  les  ju'ogrès,  elle  triomphait  uutin- 
tenant  :  la  rupture  avec  Rome  était  formelle,  éclatante,  définitive. 
Les  ellbrts  des  Français  ne  pouvaient  fléchir  la  volonté  ol)stinée 
de  Gromwell.  Loin  d'en  tenir  compte,  celui-ci  sembla  prendre  à 
cœur  de  dissiper  leurs  dernières  illusions  :  lorsqu'il  partirent,  dans 
les  premiers  jours  de  décembre,  un  nouveau  bill  enjoignait  d'obéir 
à  l'acte  de  Supi'ématie  et  mettait  la  désobéissance  au  rang  des 
crimes  de  haut(»  trahison. 

IV 

La  politique  religieuse  de  Henry  VIII  et  de  Cromwell  compro- 
mettait le  succès  des  desseins  de  François  I"  :  l'affaire  des  placards 
survenue  sur  ses  entrefaites  faillit  les  ruiner  complètement  ' . 

A  son  retour  de  Londres.  I^angey  ti'ouva  la  situation  bien 
changée.  Laftichage  de  placards  violents  contre  la  messe  dans 
plusieurs  villes  simultanément  et  jusque  sui*  lapoi'te  de  la  chambre 

1.  Cf.  Sur  l'affaire  des  placards  et  ses  conséquences.  V.-L.  Bourrilly  et  N. 
Weiss,  Bull,  de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français,  article  cité, 
mars-avi'il  1904. 


i88 


GUILLAUME    m      lîKLLAY 


royale,  à  Amboisc.  tlriliaiiia  la  colrrc  du  Ucti  et  de  ikhivcIIos 
pci-srciitions  i-oiili-c  les  jn-otcstanls.  H  lui  aisé  de  faire  croii-e  à 
un  \  »''i'ital)le  couipUit.  diri<,'é  n<»u  seuleineut  coiilre  l'K^lise.  uiais 
aussi  contre  le  |Miu\<»ir  royal  :  la  France  axait  aussi  ses  âS'acramen- 
lairi's.  ses  anabaptistes,  senihlahles  à  ceux  (inOii  tàdiait  à  ce 
nioiuent  uiènie  «lanéantir  à  Munster.  Des  per((uisitions  lurent 
laites  chez  tous  les  suspects,  les  ai'i'estati<)ns  se  niultii>lièrent. 
bientôt  suivies  de  supplic-es.  Pendant  |»lusieurs  mois,  une  véi-i- 
lahle  tei'i-eui"  ré<;iia  dans  Paris.  Le  parti  hostile  aux  nouvelles 
idées  en  prolila  pour  nielti'c  la  nniin  sur  le  lioi,  le  soustraire  à 
rinlluence  de  Marjj^nei'ite  et  de  ses  amis,  le  pousser  à  des  actes 
décisifs  pour  lavenir.  A  la  lin  de  dé'eend)i('.  l-'rançois  revient 
^  à  Paris:  le  i3  janviei'.^il  reml  un  édit  ipii  <''(pii\aut  presipu'  à  sup- 
primer 1  imprimei'ie.  et.  le  n.  il  p.irticipe  a\ ce  toute  la  ('oui-  en 
j^rand»'  ponij»'  à  une  jiroeession  solennelle  ([uéclaire  la  lueur  de 
six  hùehei's  '.  Où  était  le  fondateur  du  (lollèije  de  France  ?  Que 
devenaient  les  pi'ojets  de  concorde? 

Les  amis  du  lioi  en  Allemas,ne  se  le  demandaient  avec  anxiété. 
La  nouvelle  des  ])ersécutions  leur  ])arvint  au  début  de  décembre 
et  produisit  partout  une  inipi-ession  lâcheuse.  Tous  ceux  qui. 
depuis  (jueUpu's  mois,  blâmaient  Bucer  et  Mélanchton  de  s'être 
monti'és  ti-op  conciliants.  v()yaient  confirmés  leurs  soupçons  et 
justifié(»s  leurs  critiques  acerbes.  Les  Suisses  en  particulier,  dont 
la  défiance,  nous  l'avons  vu.  s'était  manifestée  dès  lorioine  et 
n'avait  depuis  lors  cessé  de  «jfrandir.  les  Suisses  se  montraient 
l)ai'ticulièreinent  amers  et  hostiles.  S'ils  cédèrent  en  janvier  i535  à 
l'insistance  (rUlrich  Chélius  ot  lui  remirent  les  avis  qu'il  sollici- 
tait au  nom  de  Langey.  ils  ne  se  mirent  pas  en  frais  de  concilia- 
tion :  leurs  formules  tranchantes,  h-urs  aliirmations  catégoriques 
étaient  plus  pro])res  à  faire  éclater  les  divergences  (ju'à  ménager 
un  rai)prochement  -. 

Ce   (pii   ('-tait    plus   graxe.     c'était    le   parti    ipic   tiraient   de   ces 

1.  Le  récit  olliciel  de  cotte  fameuse  procession  liu  :ll  janvier,  en  partie  écrit 
(le  la  main  de  Guillaume  du  Bellay,  avec  quelques  retouclies  de  Jean,  est  B.  N., 
Dupuy  7f).  f.  l.nN  sqq.  Il  fut  sans  doute  publié  dans  une  brochure,  sans  nom 
d'auteur,  inlilulée  :  l'rnceiisioii  tjénerale  jaicle  (t  Paris,  le  Roy  ly]  estant  en 
persnnne,  21  janvier  iô3i.  s.  I.  n.  d.,  in  8"  goth.,  dont  un  exemplaire  est  men- 
tionné sous  le  n'  1221,  dans  le  Catalogue  de  In  bihliothri/ue  de  feu  M.  le  baron 
Jérôme  Piclion.  I^aris.  Tccliencr,  mai  1897.  C'est  le  texte  de  cette  broctiure  que 
l'on  retrouve  reproduit  dans   la  Crnniqiie  du  Roy  Françoys  Premier,  p.  1131-27. 

2.  Voir  l'anilyse  de  ces  avis  dans  l'art,  cité,  François  /■"■  et  les  iirotestants,  les 
essais  de  concorde  en  i533,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de  l'hist.  du  Prut.  fr.,  août  1900. 
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persécutions  les  lini)ériaux.  Déjà,  au  mois  d  octobre  ])i'écétlent, 
Gervais  Wain  et  Elieiniede  Laygues  avaient  à  «^l'and  peine  i-éluté 
les  bruits  calomnieux  (luon  répandait  contre  François  1''  '.  Main- 
tenant on  opposait  les  bons  traileuients  dout  il  entourait  les 
envoyés  du  Turc  aux  sui)plices  qui  étaient  le  lot  des  Allemands. 
Charles-Quint  et  Ferdinand  multii>liaient  les  uvances  aux  protes- 
tants, se  montraient  d'inie  condescendance  extrême.  Quel  contraste 
entre  cette  politique  et  celle  du  roi  de  France  !  Parleurs  racontars, 
les  enneuiis  de  F^i'ançois  1"''  l'aggi-avaient  encore  et  tâchaient 
d'ameul(;r  lopinion  contre  lui. 

C'est  ce  que  Langey  remontra  d'assez  bonne  heure  à  son 
maître.  11  n'avait  pas  cessé,  même  lors  de  sa  courte  mission  en 
Angleterre,  de  suivre  les  all'aires  d'Allemagne.  Au  milieu  de 
novembre,  nous  le  voyons  répondre  longuement  à  une  consultation 
du  Roi  et  tracer  les  lignes  générales  des  instructions  destinées  à 
Wain  et  au  sieur  de  Beauvais  -.  Dès  le  i)remier  joui-,  il  comprit  le 
tort  immense  ([ue  les  persécutions  ne  manqueraient  pas  de  l'aire 
à  notre  ])olili([ue  allemande.  Avec  le  concours  de  ses  l'rères  Jean, 
l'évêque  de  Paris,  René,  son  vicaire,  de  son  [)arent  Barnabe  de 
Voré,  il  s'eH'orça  de  sauver  «le  la  jirison  ou  du  supplice  le  ])lus 
qu'il  put  de  ces  jeunes  étudiants  allemands  dont  l'origine  seule 
était  tout  le  crime.  Grâce  aux  du  Bellay,  plusieurs  parvinrent  à 
gagner  Strasbourg,  Bàle  ou  la  Flandre.  D'autres  qui  restèrent 
furent  réconl'ortés.  mis  à  l'abri.  Guillaume  et  Jean  obtinrent  du 
Roi  que  s'il  s'en  trouvait  parmi  les  [)risonniers,  on  les  renverrait 
avec  les  pièces  de  leur  procès  aux  autorités  de  leur  pays  d'origine. 
Ne  pouvant  arrêter  le  coui'S  de  la  colère  royale,  ils  tâchèrent  de  le 
détourner,  d'en  amortii'  le  choc.  Pnis,  lorsqu'elle  se  lut  assouvie, 
après  la  procession  du  21  janvier,  Langey  réussit  à  ramener 
François  l'^''  aux  idées  de  modération.  ;i  une  vne  plus  nette  de  la 
situation  et  de  ses  véritables  intérêts. 

Le  I"  février,  il  lit  signer  au  Roi  sa  lettrt'aux  Etats  de  l'Empire. 
François   F'   y  répondait   aux   accusations  des  Impériaux  \  11   se 

1.  Voir  à  ce  sujet  les  lettres  de  l'archevêque  de  Lund  à  Ctiarles-Quint,  16 
octobre,  3,  16,  17  novembre  ;  Lanz,  Correspondenz  des  Kaisers  havL  V.  II, 
p.  133.  136.  144,  147. 

2.  François  l"'  à  Guillaume  du  Bellay,  de  la  Haye,  7  novembre,  et  Chenon- 
ceaux,  zl  novembre  153i,  ïrincant,  op.  cit.,  f.  150.  —  Réponse  de  Guillaume  du 
Bellay  a  la  première  letli'e  Ou  Roi.  s.  1.  n.  d.,  Atî.  Eti-.,  AUeinagne,  ill.  f.  110-113. 

3.  Le  texte  latin  oc  cette  lettre  se  trouve  dans  les  Exempiai  la  publics  par 
Langey  'en  1337,  p.  183-191.  —  La  minute  dune  traduction  française,  avec 
corrections  de  la  main  de  Guillaume  du  Bellay,  peut-être  en  vue  de  ses  Ogdoades, 
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ilisculpait  d'ahofil  (!<'  st's  lu-^ociiilions  avrr  le  Turc.  Ce  n'était  pas 
lui  (|ui  eu  axait  tlounr  l'exeuiplc,  niais  bien  Fci-dinaïul  lui-inOuie. 
D'ailleurs  la  paix  (ju'il  est  sui"  le  point  de  eonelure  pi-olitera  à 
toute  la  ehrélienlé.  «  Nous  avons  le  choix  en  main  ou  dacccpler 
la  i)aix  et  sans  ellusion  de  san<;'  arrester  un<^  si  puissant  enneniy 
hors  de  n«>s  limites.  —  ou  de  pci'sistei"  eu  i^uerrc  avee(|ues  luy 
et.  piuir  cnlrctcnir  cl    nourrir  la    parliculici-e   ambition   d  ung  ou 

aultrc ex[»oscr  toute  la  i'cs[»ublicjue  ehi'estienne  non  seulement 

aux  iui-onstans  et  iueei-lains  cvènemens  de  la  guerre,  mais  à  une 
hazanleuse  et  doubteuse  conséquence  de  la  victoire,  ({uand  ores 
Dieu  la  nous  donncroif  ».  La  chrétienté  a  un  tel  besoin  de  paix 
ipu"  I  hésitation  nCst  plus[iermise.  La  <;uei'rc  avec  1  Iniidtle  cessera 
donc.  «  ee[>endant  ([ue  i)ai'  la  convocation  dung  concile  universel 
nous  adviserons  ensemble  et  ordonnerons  en  la  lluetuation  d'ie(  Iles 
contredisantes  doctriru's  ce  que  nous  sendjlera  requérir  la  dignité 
de  l'ordre  ecclésiastique,  la  condition  des  tem[)S  aveeques  le 
présent  salut  et  le  l'utur  repos  d'ung  chascun  ».  Sans  la  moi-t  [)ré- 
iiuiturée  de  Clément  VIL  «  vous  eus.siez  veu  bientost  que  nous 
lussitjus  encoi-es  tous  retourne/  et  l'elbrmez  |)ar  bonne  et  vraye 
union  comme  en  ung  corps  dt^  républi([ue  bien  disposé  ».  11  n'y 
avait  plus  d'incertitude  que  sur  le  lieu  où  sei-ait  convoqué  le 
concile.  Tout  [)i'rmel  d'espérer  qu'avec  le  nouveau  Pape  aboutira 
cette  œuvre  de  concorde  à  laquelle  il  travaillait  avec  les  docteurs 
allemands. 

11  arrivait  ainsi  au  second  grief,  le  plus  grave,  qu'on  lançait 
conli-e  lui.  les  persécutions  tlont  les  Alleuumds  auraient  été 
victiuu's  dans  son  royaume.  11  rétablissait  les  laits  et  doniuiit  la 
version  ollicicUe  de  lallaire  des  placards,  de  son  caractère  et  de 
ses  conséquences.  «  A  l'automne  dernier,  au  retour  d'ung  person- 
naige  par  lequel  j'avoys  *faict  à  [)lusieurs  de  vous  entendre  mon 
allection  et  désir  à  ceste  reunyon  (des  Eglises),  et  m'ayant  ledict 
persomuiige  rapporté  d'aucuns  voz  prédicateurs  quelques  petits 
traictez  préparâtes  de  la  voyeet  moyen d'icelle  par  lesquelz  j'avoys 

est  B.  N.,  Dupuy  Ui),  f.  o'Àlil.  C'est  celte  traduction  qui  est  imprimée  dans 
VEpitome,  f.  101v"-lU7v<>.  La  lettre  fut  envoyée  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
Italie  ;  Herminjard,  op.  cil.,  III.  n°  492,  repioduit  un  exemplaire  tiré  des  Archi- 
ves de  Zurich.  M.  Lesort  a  publié  une  lettre  de  François  h'  au  duc  de  Clèves, 
datée  du  13  février  1533  el  annonçant  l'envoi  du  manifeste,  Bulletin  historique 
et  philologique  du  Comité  des  travaux  historiques.  1902.  p.  495.  Mélanchton  la 
traduisit  en  allemand,  Corpus  Heforiiialorum,  II,  col.  828  sqq.  Cf.  Mélanchton  à 
J.  Uessus,  12  juin  1535.  ibid..  col.  ii78-879.  —  Cne  traduction  en  italien  est  aux 
Arch.  .\at.,  K  148:J,  n   92 
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desjà  conceu  quelque  bonne  espérance  de  y  [)arvenir,  est  survenu 
que  le  père  de  mensonge  et  de  division,  enneniy  de  vérité  et  de 
repos,  suscita  aucuns  [xM'sonnaiges  [>lus  tost  lïirieulx  que  autrement 
à  la  subversion  de  toutes  anciennes  et  sainctes  obsei'vations, 
semant  des  propos  de  telle  sorte  cfue  j(;  les  ayme  trop  nùeulx 
demourer  ensepveliz  es  ténèbres  dont  ilz  sont  yssuz  que  remémo- 
rez devant  vous,  c'est-à  dire  en  la  lumièi-e  du  monde.  Mais  tant  y 
a  que  si  onc([ues  en  voz  i>ais  il  s'est  trouvé  aucuns  non  tëlz  per- 
sonnaiges  que  ceulx-ci,  mais  trop  moins  meschans  et  malheureulx, 
vous  les  avez,  comme  vousdebviez,  abhorrez,  exécrez  et  al)omin(!Z, 
pour  obvier  à  laquelle  contagieuse  peste,  qui  directement  tendoit 
à  sédition  et  ad  ce  ([uelle  ne  [)ululast  en  mon  royaulme.  j'y  ay 
avecques  tout  soing,  sollicitude,  industrie  et  vertu  résisté  )).  Parnù 
les  «  appréhendez  »  il  ne  s'est  trouvé  aucun  Allemand,  à  moins  de 
considérer  conmu'  Allemand  tout  hérétique  :  «  nul  des  vostres  a 
esté  persécuté,  nul  exécuté,  en  toutes  mes  prisons  ne  s'en  trouv(n'a 
ung-  que  je  saiche.  Ma  Coui't.  mes  villes,  mes  pais  sont  ouverts  à 
tous  de  vostre  nation  et  maintenant  se  y  trouvent  aucuns  princes 
d'icelle.  plusieurs  gentilshonnnes  et  gens  <h'  guerre,  grant  nombre 
d'escoliers.  plus  grant  nombre  de  marchans  et  artisans  en  telle 
seureté  que  les  miens  propres.  En  sonnne,  à  vostre  nation  est 
libère  en  France  de  faire  ce  qui  est  libère  aux  Français  mesmes, 
voire  ce  qui  est  libère  à  mes  propres  enfans  ».  A  quoi  ten- 
dent ces  calonuùes.  on  ne  le  voit  que  trop.  «  A  nous  mectitî  en 
division  et  avoir  le  passe-temps  de  nous  veoir  chocquer  les  ungs 
les  autres  ».  L'amitié  et  «  germanité  »  (>ntre  Français  et  Germains 
gène  l'andjition  de  la  maison  d'Autriche.  Que  les  Impériaux 
parviennent  à  la  briser,  rien  ne  s'opposera  plus  à  leur  puissance. 
Sur  la  ruine  des  libertés  germaniques  se  fondera  la  monarchie 
universelle. 

Cette  lettre,  où  se  mêlaient  aux  redondances  cicéroniennes  les 
jeux  de  mots  chers  à  l'humaniste,  fut  répandue  à  travers  toute 
l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie.  Pour  en  faciliter  davantage  la 
dill'usion,  elle  fut  traduite  en  langue  vulgaire.  Il  est  un  point 
cependant  sur  lequel  François  F""  n'avait  pas  insisté,  sur  la  ques- 
tion du  concile.  Il  y  revintdans  une  seconde  lettre  datée  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  25  février  i.  Les  Impériaux  l'accusaient  d'être 
hostile  au  Saint-Siège  et  d'entraver  la  convocation  du  concile. 
L'arrivée  du  nonce  du   Pape   Rodolfo   Pio,    évêqiie   de  Faenza, 

1.   Placard  imprimé,  Arch.  Nat.,  K   1483,  n"  61. —  Cetto  leltr»'  est  reproduite 
dans  les  ExemplaruL,  p.  19o-iy!;>. 


Hyj.  GUILLALMK    DT    BKLLAY 

promail  la  siufrrilc  de  sos  lions  sentiments  à  légard  du  Pape. 
Quant  au  cuncilr.  nul  plus  ipic  lui  ne  le  (l«''sii-ait.  Il  <;anh'rait  près 
de  lui  Pi<»  jusipiii  ce  (pifn  lussent  ré<(l(''s  \r  lieu,  la  date  de 
eonvocation  et  la  nialièi-e.  A  te  pr()|)os,  il  juj^eail  qu'il  y  aurait 
avanlai^e.  [xiur  les  Allemands  cdinme  pour  lui.  à  se  mettre  daceord 
sur  ces  dillerents  jtoints.  Il  olliail  done  d CnNoyer  (pieUpi  un  ou  de 
reeevoii"  les  envoyés  des  Allemands  poui-  i<'ndre  cet  accord  plus 
l'aeile.  —  Au  même  moment  il  ('crivait  à  son  and>assadeur  ;i  Home 
pour  témoi<i^ner  de  son  ardeur  pour  le  concile  '.  De  ce  coté  le 
ehani^emeni  de  l'r<Mit  de  la  jioliticpu'  lran(;aise  était  entièrement 
ellectué.  «  Bien  est  vray.  ajoutait-il.  (piil  faudra  Uien  re^ai'der  à 
la  concorde  et  au  lieu  où  [il]  se  pourra  tenir  ».  Le  lieu,  c'était  le 
ffrand  jioint  de  contestation  avec  lEmpereur:  le  Roi  espérait  le  faire 
lixei- ;i  son  avantai;»' ou  |)eut-ètre  à  cette  occasion  ga<;ner  du  temps. 
La  concorde.  i-Ue.  s'accommoderait  assez  bien  de  ces  pi'océdés  dila- 
toires. L'i'ançois  \"  ne  la  pei'dait  }>as  de  vue.  Ses  deux  lettres  aux 
états  de  TEnniire  i»rouvaient  au  contraire  (pian  milieu  des  persé- 
cutions il  songeait  à  poursuivre  ses  essais  de  conciliation. 

Le  Roi  était  tiraillé  entre  deux  factions  contraires.  11  laissait 
encoi'e  la  l'action  catliolico-espagnole  nuirquer  sa  iirépondérance 
pai-  de  nouveaux  supplices.  Mais  il  lui  échappait  jieu  îi  peu  et 
prêtait  de  plus  eu  plus  l'oreille  aux  conseils  des  modérés.  Le 
3  février  ledit  contre  les  im[>rimeurs  lut  rajiporté.  Les  du  Rtdlay 
s'efïbrçaient  de  «gagner  son  esprit.  Dans  un  entretien  qu'il  eut  avec 
lui.  Barnabe  de  Voré.  à  propos  de  ses  voyao^es  en  Allemai^ne.  s'éten- 
dit comi)laisamnu'nt  sui"  .Mélanchton,  sur  sa  science,  sa  modéi-ation. 
ses  ([ualités  d'esprit  et  de  cœur  :  il  le  ])laça  au  dessus  de  tous  ses 
contemporains  l(»s  plus  réputés,  et  spontanément  se  proclama  son 
disciple.  Ce  lui  tut  une  occasion  d'exi)oser  à  grands  traits  b-s 
doctrines  religieuses  du  rél'ormateui'  d'Outre-Rliin.  Franc^ois  P' 
])rit  plaisii"  à  ce  discoui's  et.  comme  ]>our  en  vcrilier  la  véracité, 
manil'esta  le  désir  (l'entendre  Mélanchton  en  personne  -. 

Les  du  Btdlay  saisirent  au  vol  l'occasion  :  la  veiuie  de  Mélancb- 

1 .  François  1"  à  l'évèque  de  MAcon,  Si-Germain,  22  février  1534/5,  B.  N.,  Dupuy 
2(>5,  f.  128  sqq.  «  Je  vous  déclaire  que  pnr  les  advertissemens  que  j'ay  eu  du  cousté 
d'Allomaigne.  plusieurs  i;rans  personnaii^'es,  princes  et  autres  désirent  nierveil- 
leusenieiit  que  iceluy  concilie  se  face,  allin  de  vuyder  et  nectoyer  les  erreurs  et 
ditlérenles  sectes  qui  sont  de  présent  parmy  la  ctirestienté.  » 

2  Jean  Slurm  a  Mi-lancliton.  6  mars  1535,  ('oifius  Hefomnilorum.  II,  col. 
8oo  sqq.  —  Herminjard.  np.  cil,^  Hj.  n"  498,  et  à  la  suite  une  Ictlre  de  Barnabe 
de  Voré.  Cf.  Joacliim  Camerarius,  Vita  l'hilippi  Melanchtouif!.  La  Haye.  1655, 
p.  143-1.56. 
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ton  en  France,   c'était  le  plus  sur  moyen  de  gagnei"  le  Roi  aux 
idées  nouvelles,  à  tout  le  moins  de  clore  délinitivement  l'ère  des 
persécutions   et   des   sujtplices.    Aussitôt   Barnabe   de   Voré   lut 
dépêché  en  Allemagne  [)our  pressentir  l'illustre  réformateur.   Ils 
ne  néffliiîèrent  aucun  moyen  d'assurer  le  succès  de  sa  mission  '. 
Outre  0^5  livres  tournois  pour  Ulrich  Chélius.  de  Voré  emportait 
des  lettres  chaleureuses  de  Sturm  à  Bucer  et  à  Mélanchton.  A  celui- 
ci.  Stui-m  exi)li({uait  la  triste  situation  des  reliij^ionnaires  et  de  ceux 
qui  favorisaient  les  idées  nouvelles.  L  essentiel  était  d  avoir  pour 
soi  le  Roi  dont  lespi'it  hésitait,  vacillant.  Mélanchlon  sûrement  le 
gagnerait  par  la  sincéx'ité  de  ses  discoui's,  et  son  ardeur  de  prosé- 
lytisme. Sa  venue,  c'était  l'éclaircie  dans  un  ciel  dorage,  c'était  le 
refuge,  le  port  dans  la  tempête.  Qu'il  i)arùt.  et  ils  seraient  sauvés. 
Dans  sa  lettre  à  Bucer,  comme  dans  la  précédente,  il  insistait  sur 
les  hésitations  du  Roi.   sur  ses    dispositions  somme  toute  favo- 
rables :  il  le  i)riait  ardemment  d'agir  de  toute  son  inlluence  pour 
décider  ^lélanchton  à  venir  et  de  venir  lui-même  ;  car  au  dei'- 
nier  moment,  sur  la  recommandation  des  du  Bellay,  François  I^"" 
avait  témoigné  l'envie  d'entendre  le  réformateur  de  Strasbourg 
avec  celui  de  Wittemberg. 

Bucer  n'était  pas  à  Strasbourg  lorsque  de  Voré  y  passa  et  y 
laissa  ses  lettres.  D'Augsbourg  où  il  se  trouvait,  il  écrivit  cepen- 
dant à  Mélanchton  pour  l'exhorter  à  faire  une  réponse  favorable 
aux  demandes  des  Français  -'.  L'invitation  oflicieuse  de  François  P"" 
plongea  l'ami  de  Luther  dans  un  grand  embarras  -K  Les  articles, 
qu'à  titre  de  consultation  privée,  il  avait  adressés  à  Guillaume  du 
Bellay,  avaient  été  répandus  dans  tout  le  monde  réformé,  parfois 
sous  une  forme  tronquée  ou  fautive.  Ils  avaient  provoqué  de  vives 
ci'itiques,  auxquelles  Bucer  s'était  efforcé  de  répondre,  mais  dont 
Mélanchton  se  montrait    très  affecté  '.   Comme  toujours,    ou  lui 

1.  De  Mantes,  2  mars  1535,  mandement  au  trésorier  de  l'Épargne  de  payera 
Barnabe  de  Voré,  sieur  de  la  Fosse,  2!25  livres  tournois  pour  porter  en  Allemagne 
les  lettres  du  Roi  à  certains  princes  et  seigneurs  et  leur  e.xposer  verbalement 
sa  mission  ;  675  livres  tournois  pour  remettre  à  Ulrich  Chélius,  résidant  en  .\lle- 
magne.  à  qui  le  Roi  en  a  fait  don  en  récompense  de  ses  services.  B.  N..  fr.  13632, 
n"  31-52.  —  Jean  Slurm  à  .Mélanchton,  6  mars  et  à  Bucer.  10  mars.  Herminjard, 
op.  cit.,  m,  n»*  498  et  4'.i9. 

2.  Martin  Bucer  à  Jean  Sturm,  d'Augsbourg,  fin  avril,  Herminjard,  op.  cit., 
III,  p.  308,  n.6. 

3.  Mélanchton  à  Bucer  et  à  Jean  Slurm,  23  avril,  Corpus  Reformatorum.  II, 
col.  873  sqq..  et  111,  p.  viii.  —  Herminjard,  op.  cit.,  III.  p  307.  n.  1. 

4.  Bucer  à  Marguerite  Blaarcr,  13  février,  10 avril  1535,  à  BuUinger  (fin  mars). 
Copies  de  Ch.  Schmidt.  Bibliothèque  de  la  Soc.  de  l'hist.  du  Prot.  fr.  —  Bullinger 
à  Bucer.  28  mars,  Herminjard,  op.  cit.,  III,  p.  364,  n.  H;  p.  421. 


Guilluunie  (tu  Bellay.  13. 


U)4  OUILLAl  MK    DU    Bl.LLAY 

l'rprocliait  s;i  iiiddiTation  :  on  lac-cusail  tle  comproinetlrc.  par  des 
couci'ssions  excessives,  la  cause  île  la  Rél'orine.  On  lui  prêtait  un 
rt'\le  lie  »lupe.   aussi   luunilianl    poui-  lui    (pie  (lan<;ei'eux   jiour  la 
nouvelle  l\i;lise  :  et  Ton  lirait  arjjfunienl  des  i-écenles  pei'séculions. 
Mais    eonniu-nl    sou  àuu'    fervente,  son  ea>ur   épris   de  concilia- 
tion auraienl-ils  pu  résister  à  l'ardent  appel  de  Stunu.  ;iux  encou- 
rafçenuMits  chaleureux  de  Bucer?  Accej>ter.  c'était  s'exposer  à  une 
tempête  d'invectives  el.   en  cas  d'échec,  à  s'entendre  reprochei'. 
et  non  sans  raison,  «l'avoir  affaibli  la  Réforme  en  se  prêtant  à  cette 
aventure.  Mais  refuser,  refuser  alors  que  ses  amis  allii-iiiaient  que 
de  son  acceptation  dépendait  leur  salut,  nétait-ee  pas  les  trahir  et  la 
Rélorme  avec  eux  ?  N'était-ce  pas.   par  faiblesse,  les  abandonner 
aux  i)ires  éventualités  dont  il   pourrait,   si  elles  se  produisaient, 
prendre  sa   Inv^c  part  de  responsabilité  ?  En   même  temps  qu'il 
écrivait  à  Jean  du  Bellay  une  lettre  de  félicitations  '.   il  s'ouvrit 
à  Sturm  de  ses  angoisses.  Il  ne  voyait  pas  encore  très  clairement 
le  but  des  Français.  11  se  demandait  si  son  voyage  aurait  tous  les 
avantages  que  s'en  jjromettaient  ses  amis  de  France.  11  craignait 
qu'en  échange  de  quelques  satisfactions  légères,  on  ne  lui  deman- 
dât des  sacrilices  sur  les  points  essentiels.   On  le  l'eprésenterait 
comme  approuvant  les    mesures    dont  il  n'aui'ait  {)u  obtenir  la 
suppression.  S'il  se  montrait  plus  conciliant,   à  foccasion.  on  ne 
manquerait  pas  de  s'en  prévaloir  contre  lui  au  synode  :  cela  lui 
était  arrivé  déjà  plusieurs  fois.  «  Et  puis  songez  à  ces  cohortes  de 
moines,  à  leur  outrecuidance,  aux  artifices  par  lesquels  ils  dominent 
l'esprit  des  nobles  !  Dans  ces  conditions.  ])ourrai-je  en)])orter  ce 
que  j'estime  nécessaire  à  la  gloire  du  Christ,  à  la  tranquillité  de 
la  France,  à  la  paix  de  l'Eglise  (?)  Le  meilleur  moyen  d'y  travailler, 
c'est,  ce  me  semble,  d'exhorter  de  toutes  vos  forces  le  Roi  à  hâter 
la  tenue  d'un  synode  où  l'on  pourra  fixer  en  commun  la  nouvelle 
constitution  de  l'Eglise.  Tout  le  reste  me  paraît  inutile  et  même 
nuisible  ».  Ses  amis  de  France  sont  cependant  mieux  placés  que 
lui  pour  juger  de  l'opportunité  de  son  voyage.  A  eux  de  prendre 
une  décision  définitive  à  laquelle  il  se  conformera  volontiers.  11 
s'en    remettait  entièrement  aux    inspirations  de  leur   foi  et   aux 
conseils  de  leur  sagesse. 

11  était  facile  de  prévoir  le  sens  de  leur  réponse.  Ce  sens  était 
d'autant  moins  douteux  qu'à  son  retour  le  sieur  de  Voré  trouva 
le  parti  modéré  en  meilleure  posture  qu'il  ne  l'avait  laissé.   La 

1.  Mélanchton    A  .Ipan    du  liollay,  22  avril,  Corpus   Reformatorv/n},  II.  col. 
Stki  sqq. 
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rivalité  qui  avait  éclaté  entre  le  Grand-Maitre  et  l'Amiral  avait 
tourné  à  l'avantage  de  celui-ci  •.  Montmorency  avait  quitté  la 
Cour  qui  voyageait  alors  en  Normandie.  Brion  avait  le  cliami^ 
libre  :  il  préconisait  Talliance  anglaise  et  l'alliance  allemande.  La 
pi-emière.  il  est  vrai,  malgré  les  négociations  que  l'amiral  conduisit 
en  personne  à  Calais,  n'était  rien  moins  qu'assurée  -.  Raison  de 
plus,  surtout  au  moment  où  Charles-Quint  faisait  un  eflbrt  vigou- 
reux contre  Tunis,  raison  de  plus  de  conserver  ou  de  regagner  les 
pi'inces  allemands.  Les  essais  de  concorde  étaient  plus  utiles  que 
jamais.  Le  parti  modéré  en  recevait  un  surcroit  de  force,  en 
même  temps  que  les  adversaires  des  idées  nouvelles  perdaient 
leurs  protagonistes.  Béda  faisait  amende  honorable  en  attendant 
son  transfert  à  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel.  Le  chancelier 
Diiprat.  malade  depuis  quelque  temps,  mourait  le  9  juillet,  et  son 
successeur,  Antoine  Dubourg.  était  d'un  esprit  tout  opposé.  De 
nouveau  le  Roi  paraissait  entièrement  acquis  aux  idées  de  conci- 
liation. 

Guillaume  du  Bellay  se  multiplia  pendant  ces  mois  de  juin  et 
de  juillet.  Toutes  les  nouvelles  d'Allemagne  passaient  par  ses 
mains  :  Sturm  ne  faisait  rien  sans  ses  conseils  ou  sans  son  ordre. 
Dès  que  Barnabe  de  Voré  fut  arrivé,  il  obtint  de  François  I" 
une  invitation  olïicielle  pour  Mélanchton  ".  Le  Roi  priait  le  réfor- 
mateur de  venir  discuter  avec  quelques  doctem-s  français  choisis 
sur  l'union  religieuse  et  aviser  aux  meilleurs  moyens  de  rétablir 
la  belle  harmonie  de  l'organisation  de  l'Eglise.  Qu'il  vînt  à  titre 
privé  ou  au  nom  de  ses  comj)atriotes,  Mélanchton  serait  toujours 
accueilli  avec  la  même  satisfaction  :  il  trouverait  le  Roi  toujours 
aussi  zélé  que  par  le  passé  pour  la  gloire  de  la  Germanie  comme 
pour  le  bien  général.  Barnabe  de  Voré  fut  chargé  de  lui  porter 
l'épitre  royale.  Il  emportait  en  outre  des  lettres  de  Jean  du  Bellay 
et  de  Jean  Sturm  ^.  Le  premier  affirmait  son  zèle  pour  la  cause  de 
la  concorde  et  promettait  de  la  servir  à  Rome,  où  il  allait  en 
réalité  user  de  ce  dernier  succès  pour  décider  le  Pape  en  faveur 

1.  Fragments  de  lettres  de  Rodolfo  Pio,  évêque  de  Faenza,  nonce  du  Pape  en 
France,  des  15  mars.  12  avril,  17  mai,  dans  Gairdner,  Letters  and  Papers,  VIII, 
n<"  396,  547,  726.  —  Décrue,  op.  cit.,  p.  249-250. 

2.  P.  Friedmann,  op.  cit.,  II.  p.  66-70. 

3.  François  I''-^  à  Mélanchton.  23  juin  1535,  Corpus  Reformatorum,  II,  col.879-880. 

4  Jean  du  Bellay  à  Mélanchton,  de  St-Quentia,  27  juin  1535  :  Jean  Sturm,  9  juil- 
let, Corfius  Rejorinalorum.  II.  col.  880.  886 sqq.,  sauf  les  dernières  lignes,  datées 
du  16  juillet  et  qui  sont  de  Guillaume  du  Bellay.  —  Barthélémy  Masson  (Latomus) 
à  Erasme,  Paris,  19  juin,  Herminjard.  op.  cit.,  III,  n"  514. 
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lie  la  KraiUM".  Slunn  s  attacljait  à  <lissi|)«'r  \cs  crainlcs  de  Mi'hinch- 
toii  :  à  «li'laut  ilc  Laiij^oy  absent  <li'  Paris,  il  avait  consulté 
«|U('l(|iU's  intimes  i|ui  l«)us  s'étaient  jd-ononeés  pour  (ju'il  vînt. 
Mélanchton  ne  |iouvail  reenler  maintenant,  sans  craindre  île 
blesseï-  Fran«;ois  1 '^  Ses  entretiens  {louvaii-nt  aj^ii'  sur  le  Roi.  dont 
Sturm  Taisait  Iv  plus  ^  il' élo}»e  :  «  il  a  disait-il.  l'esprit  vif  et  plein 
de  sens  ;  pas  ojiiniàti'e.  il  se  rt'nd  aisément  à  l'arj^unientation  ». 
Les  articles  env«>yés  précédenuncnl  ont  été  approuvés,  sauf 
tpu'lques  petites  restrictions.  La  présence  de  Mélanchton,  l'exposé 
jtar  lui-même  de  la  docli'ine  protestante.  Stui-m  s'en  promettait  des 
merveilles.  Plus  tpu' toutes  ces  letti'cs.  l'acte  dont  de  \'oi'é  emporta  le 
texte  pi'ouvail  les  Ijoinies  dis])osilions  de  Li-ancois  1  " .  Le  i(i  juillet, 
le  jour  même  où  Guillaume  du  Bellay  faisait  partir  son  parent, 
avec  une  dernière  prière  à  l'adresse  de  Mélanchton.  était  signé 
ledit  de  Coucy  *  :  les  [toursuites  contre  les  partisans  des  idées 
nouvelles  étaient  suspendues  et  permission  accordée  aux  fugitifs 
de  retourner,  à  condition,  pour  les  uns  et  les  autres,  d'abjurer  dans 
les  six  mois.  C'était  la  lin  des  mesui'es  de  rigueui-.  un  pas  décisif 
dans  la  voie  de  la  clémence  (pii  mènerait  à  la  paix  religieuse. 


Langey  n'avait  rien  négligé  pour  déterminer  l'acceptation  de 
Mélanchton.  Il  lui  i-estait  à  tout  préparer  pour  le  succès  de  .sa 
venue.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avant  même  le  dé])art  du  sieur  de  Voré.  Il 
s'agissait  d'abord  de  choisir  les  docteurs  avec  lesquels  s'enga- 
gerait la  discussion.  Il  ne  les  fallait  point  «  trop  contencieux  ».  et 
comme  on  ne  saurait  les  prendre  «  trop  gens  de  bien  ».  Langey, 
en  même  temps  que  le  Roi  écrivait  à  la  Soi-bonne.  lit  agir  l'évèque 
de  Senlis  et  songea  même  à  utiliser  le  crédit  dont  Montmorency 

1 .  Impiimé  dans  Isambort.  Anciennes  luis  françaises,  XII.  p.  405.  et  le  Bulletin 
histortqur  et  philologique  du  Coniilé  des  travaux  historiques,  iS^'6,  p.  223.  — 
D'après  le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  458-459,  le  Pape  Paul  III  aurait 
fait  des  représentations  assez  vives  à  François  I"  au  sujet  des  persécutions  dont 
les  protestants  avaient  été  l'objet.  C'est  un  bruit  qui  devait  être  en  circulation, 
car  l'auteur  dr  la  fronique  du  roy  Frunroys  premier,  p.  144,  y  fait  aussi  allu- 
sion ;  mais  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  puisse  le  confirmer.  Cf.  Bull,  de  la  Soc. 
de  l'hist.  du  Prot.  fr..  XXX  (1^81),  p.  17-18.  Peut  être  était-il  répandu  par  les 
partisans  de  la  conciliation,  afin  de  diminuer  les  préventions  des  proli-stants 
contre  le  nouveau  Pape. 
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jouissait  dans  la  Faculté  '.  Assoniblcs,  le  20  juillet,  les  docteurs 
se  montrèrent  prêts  à  obteni[)ér(n'  aux  ordres  du  Roi,  mais  ils 
demandcreut  à  connaître  au  [)réalable  les  articles  sur  quoi  por- 
terait le  débat,  pour  pouvoir  y  répondre  :  ils  préféraient  une 
discussion  de  ce  genre  aune  «contention  ou  dis[mtation  verbale». 
D'ailleurs  ils  pensaient  qu'il  faut  non  pas  discuter  avec  l'hérésie 
mais  la  supi)rimer.  Balue  et  Bouchigny  furent  chargés  de  faire 
entendre  cette  réponse  à  François  P""  -.  C'était  une  attitude  qui 
faisait  mal  augurei'  d(»  l'issue  d<'s  essais  de  concorde. 

Fiançois  P'  a[)i)rouva  la  demande  des  docteurs  qu'avaient 
appuyée  Montmorency,  Tournon,  l'évèque  de  Soissons  *.  Lan- 
gey  eut  à  leur  communiquer  les  articles  en  cpiestion.  Ces  articles, 
au  nouibre  de  douze,  il  les  avait  élaboi'és  en  fondant  ensem- 
ble, dans  des  proportions  diverses,  les  réponses  de  Mélanch- 
ton,  de  Bucer  et  de  Hédion.  Il  en  avait  modifié  la  forme  plutôt 
que  res})rit  :  il  avait  sup])rimé  certaines  épithètes  un  peu  vives 
à  l'adresse  des  scolastiques.  il  avait  pris  soin  d'énumérer  ses 
autorités  d"a[)rès  Bucer  et  surtout  Hédion  à  qui  il  avait  emprunté 
des  passages  entiers.  Il  croyait  sans  doute  par  cet  appareil  d'éru- 
dition donner  plus  de  poids  à  ses  propositions  et  flatter  une  des 
plus  chères  manies  de  la  Sorbonne.  Il  avait  atténué  les  points  sur 
lesquels  le  litige  était  encore  très  vif.  appuyé  par  contre  sur  ceux 
où  l'accord  était  facile    et  près  de  se  faire  *.  C'était  un  résumé, 

1.  «  M.  de  Langey  a  tant  fait  que  La  Fosse  [Barnabe  de  Voré]  a  été  dépesché 
pour  aller  quérir  Mélanchton  et  Edio  [Hédion],  avec  argent  pour  les  monter  et 
accoustrer  et  contient  la  dépesché.  comme  il  vous  plaira  veoir  par  le  double 
d'icelle,  qu'il  y  aura  ung  nombre  de  docteurs  esleuz  pour  disputer  avec  ledict 
Mélanchton  et  avant  que  partir  [pour  l'Italie]  M.  le  cardinal  du  Bellay  dit  au 
Roy  qu'il  seroit  bon  que  son  frère  passast  par  Mgr  de  Sentis  [Guillaume  Petit] 
pour  adviser  à  l'élection  de  ces  docteurs  qui  ne  feusscnl  point  trop  contencieux. 
A  quoy,  Monseigneur,  vous  plaira  adviser  d'en  tenir  quelque  propoz  audict 
éve>que  de  Senlys.  car  l'on  n'y  sçauroit  choisir  de  trop  gens  de  bien.  Depuys  j'ay 
entendu  que  mondict  sieur  de  Langey  a  commencé  à  tenir  propos  de  ce  que  doivent 
contenir  ses  instructions  et  pour  le  premier  point,  sçavoir  à  quoy  le  Roy  se  vouldra 
résouldre  touchant  la  foy  pour  en  traiter  avecques  les  villes  impériales  en  faisant 
promesses  par  le  Roy  de  defïeudre  les  dictes  villes  ou  cas  qu'elles  feussenl  pour 
raison  de  ce  inquiétées.  C'est  chose  dont  je  n'ay  encore  ouy  parler  que  ceste 
fois,  que  l'on  mist  telz  articles  en  instructions...  »  Bayard  à  Montmorency,  La 
Fére.  2  juillet  io.3o,  B.  N.,  fr.  2976.  f.  12. 

2.  La  Sorbonne  à  François  h'\  20  juillet.  .\rch.  Nat..  MM  248.  f.  14vo.  — 
Duplessis  d'Argentré,  Collectio  judicioruin  de  nocts  erronbus.  la,  p.  383.  —Cf. 
B.  N..   lat.  16.576.  f.  302  vo. 

3.  Duplessis  d'Argentré,  op.  cit.,  I  a,  p.  :i87. 

4.  Le  texte  de  ces  articles,  rédigé  par  Guillaume  du  Bellay,  est  reproduit  dans 
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soiniuo  ttmtf.  litlMf  de  co  (ju'avaicnl  envoyé  l«\s  réformateurs 
alk'inaiids  ;  mais  il  élail  ditlicilc  de  conserver  dans  celle  mosaïque 
les  nuances  pai-  les(|uelles  Mélanchlon  pai*  exemi»le  arrivait  à 
allénuci-  les  contrastt's  et  réduire  les  contradictions.  Les  artifices 
de  lani^aj^e  sont  ressentici  dans  les  entreprises  de  ce  genre.  Dans 
les  articles  île  Langey,  les  Allemands  ne  se  reconnurent  pas  entiè- 
rement. Il  les  livra  à  laSorbonne.  le  'j  août:  les  docteurs  devaient 
les  examiner  et  donner  leui*  avis,  el  Langey  remporterait  en 
Allemaj^ne.  où  le  Roi  le  renvoyait  négocier  l'union  des  églises  et 
leur  «  suhmission  à  l'Eglise  Romaine  ». 

En  attendant  il  préparait  les  iiisti-uctions  de  sa  mission  pro- 
chaine. Ces  instructions  nous  ont  été  conservées,  et  bien  quelles 
n'aient  pas  été  utilisées,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
elles  n'en  sont  pas  moins  précieuses,  pour  nous  éclairer  sur  la 
politique  que  François  suivait  à  ce  moment  en  Allemagne  '. 

Deux  traits  caractérisaient  alors  la  situation  de  ce  j)ays.  et 
tous  les  deux,  peu  heureux  pour  la  France.  Tout  d'abord  l'hostilité 
des  princes  vis-à-vis  de  l'Autriclie  s'était  considérablement  afl'ai- 
blie.  La  politique  conciliante  de  rEmi)ereur  et  de  son  frère  avait 
porté  ses  fruits.  Llrich  de  Wurtemberg  avait  accepté  le  traité  de 
Cadan  ;  au  printemps  de  i535,  il  était  venu,  ainsi  que  son  protec- 
teur le  landgrave,  rendre  visite  à  Ferdinand  dans  Vienne.  Chez 
les  ducs  de  Ravière  les  sentiments  belliqueux  de  l'année  précé- 
dente avaient  fait  place  à  des  dispositions  si  bienveillantes  qu'il 
en  était  résulté  un  traité  le  22  avril  i535,  presque  une  ligue.  C  est 
cet  état  de  choses  qui  permit  à  Charles-Quint  d'entrei)rendre  son 
expédition  contre  Tunis.  —  Il  était  déjà  grave  pour  nous  que  les 
pires  ennemis  de  l'Autriche  se  fussent  réconciliés  avec  elle.  Ce 
qui  l'était  plus  encore,  c'étaient  les  divisions  qui  séparaient  nos 
anciens  alliés.  L'accord  existait  moins  que  jamais  entre  les  ducs  de 
Bavière  et  les  conquérants  du  Wurteudjerg,  Ulrich  et  Philippe  de 

le  Corpus  Reformatorum,  H,  col.  741-776,  et  Duplessis  d'Argentré,  op.  cit.,  1  b, 
p.  38I-39.J.  Le  certificat,  daté  du  7  août,  que  publie  d'Argentré,  prouve  que  Langey 
était  bion  le  rédacteur  des  articles  soumis  à  la  Sorbonne.  «  Je  certifie  que  les 
articles cy  dessus  escrits  sont  extraits  de  plusieurs  cahitrs  et  lettres,  qui  m'ont  esté 
à  diverses  fois  envoyés  d'Allemaigne  par  ceux  auxquels  je  m'estois  par  ordonnance 
dudict  Seigneur  [le  Roi]  adressé,  pour  attirer  les  Eglises  d'.\llemagne  à  modérer 
leurs  opinions  et  doctrines,  èsqueiles  elles  s'estoient  aliénées  de  l'Eglise  romaine 
el  pour  icelles  Églises  révoquer  et  réduire  à  union.  » 

1.  Ces  instructions  ont  été  imprimées  dans  l'article  déjà  cité:  François  I'"  et 
les  jn-oiesLauts.  les  essais  de  concorde  en  1535,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de 
l'hisl.  du  Prot.  Ir.,  juillet  1900. 
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Hesse.  Contre  le  premier.  Flck  fomentait  des  rebellions  et  faisait 
appel  au  jeune  duc  Ghristo[)lie  ;  il  chei-chait  à  aggraver  le  conflit 
entre  Ulrich  et  la  ville  d'Ulm.  Ulrich  avait  introduit  la  Réforme 
dans  son  duché.  Les  ducs  de  Bavière  ne  pouvaient  le  souffrir,  eux 
qui  à  ce  moment  même  se  montraient  violemment  catholiques,  f^a 
mèmeraisonreligieuselesmettait  aussi  en  froid  avec  le  landgrave, 
bien  que  les  rappoi'ts  de  celui-ci  avec  Ulrich  fussent  moins  cor- 
diaux que  par  le  passé.  L'ambition  de  Phili])pe  leur  inspirait  des 
inquiétudes  :  ils  redoutaient  ses  idées  bellicpieuses.  Toujoui's  en 
quête  d'alliés,  le  landgrave  paraissait  cherchei'  l'occasion  d'une 
nouvelle  guerre,  dont  s'effrayaient  même  les  membres  de  la  Ligue 
de  Smalkalde.  Entre  Philii)pe  de  Hesse  et  Jean-Frédéric  de  Saxe, 
il  y  avait  opposition  sur  l'interprétation  de  la  paix  de  Nuremberg. 
Des  projets  de  Ligue  nouvelle  étaient  mis  en  circulation,  s'ébau- 
chaient aux  diètes  d'Essling.  de  Schweinfurt.  II  était  facile  aux 
Impériaux  d'accroître  ces  divisions  et  de  les  faire  tourner  au 
désavantage  du  roi  de  France,  en  dénaturant  le  caractère  de  ses 
relations  avec  le  duc  de  Gueldre.  dont  il  était  devenu  par  traité 
l'hériter  éventuel,  et  avec  le  Turc,  à  qui  il  avait  envoyé  naguère  le 
sieur  de  la  Forest. 

La  charge  de  Langey  consistait  à  ramener  dans  l'alliance  de  la 
France  ceux  qui  tendaient  à  s'en  détacher,  à  pacifier  les  diffé- 
rends [)our  arriver  à  ce  qui  avait  toujours  été  le  but  poursuivi 
par  les  rois  de  France,  l'union.  Il  devait  visiter  les  différents 
princes,  à  commencer  par  le  duc  de  Gueldre  ;  demander  à  Philippe 
de  Hesse  des  renseignements  sur  son  voyage  à  Vienne  et  l'accor- 
der avec  Guillaume  de  Furstenberg  ;  accorder  de  même  Ulrich 
avec  son  fils  Christophe  et  avec  la  ville  d'Ulm,  dût-il  en  coûter  au 
Roi  quelque  argent  ;  réconcilier  les  ducs  de  Bavière  avec  Ulrich 
et  solliciter  d'eux  la  comnmnication  de  leur  traité  avec  Ferdinand, 
une  levée  de  lansquenets  et  un  arrangement  financier  pour  le 
reste  des  loo.ooo  écus  consignés  l'année  précédente.  Pour  les 
rendre  j)lus  traitables,  il  mettrait  en  avant  certains  projets  de 
mariage,  en  même  temps  qu'il  distribuerait  des  subsides  à  quelques 
personnages  dont  le  Roi  appréciait  les  services.  Le  j)oint  impor- 
tant était  de  grouper  les  princes  autour  de  la  France,  et  puisqu'il 
était  question  de  faire  une  nouvelle  Ligue,  d'y  aider  en  y  ména- 
geant une  place  prépondérante  à  François  P'".  Rien  n'y  pouvait 
contribuer  davantage  que  la  paix  religieuse,  dont  le  Roi  espérait 
la  réalisation  des  pourparlers  que  Jean  du  Bellay  poursuivait  à 
Rome  et  des  discussions  que  Mélanchton  allait  soutenir  en  France. 
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C'était  pour  asstM)ir  les  bases  do  cotto  jtacification  rclio^ieuse  tant 
«Irsirrc  et  si  utile,  ijue  Lanj^ey  voulait  conuaître  les  eoneessious 
eu  uiatitTe  de  loi  an\'(|uelles  le  Roi,  sui-  I  avis  de  la  Soi'houue. 
pouvait  eouseulir. 

Mais  les  dcK-teurs  ue  se  |iressaieiil  pas  de  r('-poudri'.  ils  com- 
nu'ueèi'eut  pai-  uoniuier  une  eouiunssiou  «  de  jçens  entendus. 
S(*avaus  et  eu  telles  allaires  exereite/.  ».  (pii  se  mil  à  l'œuvre,  sans 
bàt<'  '.  Devant  ees  i-etards.  Lanç^ey.  cpii  uauj^urait  d'ailleurs  rien 
<le  Ikui  des  dispositions  de  la  Sorhonne,  fit  prévenii-  .Mélaïu-hton 
de  ne  pas  se  uiettre  en  route  avant  de  l'avoir  vu.  Il  atten»lil  tout 
le  mois  d'aoïlt.  i»ressé  de  tpiestions  |)ar  les  a«îents  de  Henry  A'III. 
dont  le  but  était  de  surprendre  quelcjue  r<'nseignement  pour 
contreearrej"  l'action  de  la  France  eu  Allema<çne-,  Le  3i  août 
enlin  les  docteurs  sortirent  de  leiii-  unitisme.  La  commission 
n'avait  pas  encore  achevé  «  de  besogner  aux  articles  »  communi- 
qués par  Lauiïey  :  mais  ils  tenaient  cependant  à  avertir  le  Roi  des 
])i'emières  dillieultés  ■*.  NatiU'ellement  ils  n'étaient  d'accord  sur 
aucun  des  articles  avec  les  i»rotestants,  «  En  d'aucuns....  aflir- 
luaient-ils.  ils  disent  une  pai-tic  de  la  vérité:  mais  ils  ne  disent 
pas  assez  comme  nous.  Au  ])remier.  ils  confessent  la  police  ecclé- 
siastique estre  saincte  et  utile,  mais  ils  obmettent  qu'elle  soit 
nécessaire  et  instituée  de  Jésus-Christ,  et  en  ceste  sorte  parlent 
es  autres  articles  de  choses  qu'ils  a})pellent  indiscrettes,  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  de  la  confession,  justification 
de  la  foy  et  des  œuvres  du  Purgatoire  et  libre  arbitre,  esquelz 
articles  sont  contenues  plusieurs  choses  susj)ectes  et  dangereuses  ». 
Aussi  est-il  à  craindre  que  les  auteui's  de  ces  articles  «  sous 
ombre  de  se  réduire,  ne  machinent  séduire  vostre  peu[)le  ». 
Il  faudrait  donc  s'assurer  d'abord  qu'ils  sont  de  bonne  foi.  pour 
cela  leur  demander  d'adhérer  à  un  certain  nombre  dallirmations 
dont  nos  docteurs  dressaient  la  liste  :  par  exem])le  «  confesser 
l'Etilise  militante  fondée  de  droit  divin  estre  indéviable  en  la  fov 
et  bonnes  mœurs  »  ;  obéir  à  cette  église  ;  admettre  l'autorité  des 
détei'minations  des  conciles,  des  canons  et  déci-ets  des  Papes,  des 
docteurs  de  l'Eglise.  Conclusion  :  «  s'ils  ne  veulent  allirmative- 
ment  et  absolument  respondre  es  questions  précédentes  qui  sont 
les  principes  de  nostre  foy.   ou  ne  jjoui'roit  espérer  d'eux  aucune 

i.  Diipipssis  d'Argenlrt'.  op.  cit..  I  b.  p.  3.io-400. 

2.  Heyncs  et  Monl  à  Honry  VIII    et  à  Cromwell,  8,  2.")  août,  b,  7    septembre. 
Stale  Papers,  VII.  p.  622  630;  Gairdner,  Letlersand  Papers,  IX,  n"  180. 

3.  Duplessis  d'.\rgcntré.  op.  cit..  I  b,  p.  395-397. 
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émendation.  Et  où  ils  les  roccvroionl.  faudroit  à  ceux  qui  ont 
écrit  dans  un  sens,  qu'ils  écrivissent  le  contraire  ».  (Tétait  net, 
catégorique. 

Ce})endant  Langev  ne  i)arut  point  croire  que  ce  fût  définitif. 
Peut-èti'e  conq)tait-il  sur  le  Roi.  ou  sur  Montmorency,  peut-être 
même  sur  le  nonce  du  Pape,  poui- ohtenii'des  docteurs  une  réponse 
moins  intransigeante  '.  Il  semble  (jue  durant  le  mois  de  septembre 
des  pourparlers  aient  été  engagés  à  ce  sujet  afin  que  Langey  pût 
emporter  en  Allemagne  des  instructions  en  matière  de  foi  propres 
à  permettre  la  continuation  des  négociations,  (a' fut  en  vain.  L'avis 
dont  les  docteurs  accompagnèrent  chacun  des  articles  fut  encore 
plus  intransigeant  que  leur  première  réponse.  En  face  de  chaque 
proposition  des  hérétiques,  ils  di^essaientles  principes  de  la  doctrine 
catholique  qu'ils  entendaient  maintenir  intégralement.  C'était 
l'aHirmation  en  formules  tranchantes  des  oi)inions  précédemment 
émises.  Ils  n'admettaient  pas  de  discussion  :  ils  exigeaient  simple- 
ment la  soumission  -. 

Devant  une  pareille  disposition  d'es[>rit.  la  tentative  de  Mélanch- 
ton  eût  fatalement  échoué.  Mais  avant  même  ([ue  l'on  sût  l'avis 
définitif  de  la  Sorbonne,  l'illustre  réformateur  avait  été  contraint 
de  renoncer  à  son  voyage.  Il  reçut  dans  les  premiers  jours  d'août 
l'invitation  officielle  du  roi  de  France  ^.  Il  se  trouvait  alors  à  léna, 
où  il  assurait  le  fonctionnement  du  collège  désorganisé  par  la 
peste.  Il  en  référa  aussitôt  à  son  souverain  l'électeur  de  Saxe, 
qu'il  alla  même  voir  à  Torgau.  Jean-Frédéric  avait  été.  ])lus  vive- 
ment encore  que  Mélanchton,  ému  des  critiques  dont  les  protes- 
tants avaient  salué  la  nouvelle  du  voyage  en  France.  Lui  aussi,  il 
redoutait  pour  la  Réfoimie  les  tendances  trop  conciliatrices  de 
Mélanchton.  Il  voyait  beaucoup  d'inconvénients,  sans  aucun 
avantage,  à  un  colloque  avec  les  docteurs  français.  Mais  plus  que 
les  raisons  religieuses,  des  raisons  politiques  lui  dictaient  sa  con- 
duite. En  ce  moment  il  se  rapprochait  de  Charles-Quint  et  de 
Ferdinand  :  il  était  sur  le  point  de  se  rendre  à  Vienne  ;  il  crai- 

1.  «  Quanta  ce  qui  touche  les  pratiques  d'Allemaigne,  je  suis  bien  de  vostre 
opinion,  qu'il  y  soit  entendu  songneusement  comme  il  est.  Et  pour  cest  efïect 
partira  biontost  M.  de  Langey,  vostre  frèie,  après  qu'il  aura  esté  rendu  responce 
résolue  des  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie,  ausquelz  on  a  parlé  en  la  présence 
de  M.  de  Fayence  [Rodoifo  Pio,  évêque  de  Faenza],  comme  plus  au  long  ledict 
sieur  vous  escript...  »  Montmorency  à  Jean  du  Bellay,  28  septembre  lo3."),  B.  \., 
Dupuy  265,  f.  238-239. 

2.  Duplessis  d'Argentré,  op.  cit..  I  b.  p.  399-400. 

3.  Mélanchton  à  Camerarius.  a  août  1335,  Corpus  lieformatorum,  II.  col.  899. 
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<:;^ii;iit  ilf  pcriiiT  les  l'niits  de  sa  (li|il(iiiiatit'  en  laissant  partir 
.Mtlaiicliloii  |Mtiir  la  l'i-aiicc.  Il  rd'usa  doiu-  rautorisaliim  i\iw  le 
tliroloifirn  sollicitait.  Liitht'r.  a|»|M'lc  à  la  rescousse,  ne  put  néchir 
rélecti'ur  '.  Aprrs  «|uel(|ues  j()urs  (rahatteiiiciit  et  de  i-rllcxion.  le 
aH  août.  Mt'lauchton  ét'i'i\  it  ioii^iiciiiriit  ii  Laiii,M'y  et  à  Sturni 
|H»iir  s'i-xcuscr  de  ne  pas  i'é|)(m(lre  ;i  l'appel  de  P'raneois  I'""  et  à 
leur  désii'  -.  Il  prenait  à  témoin  de  \()ré.  tlucpiel  ils  pourraient 
apprendre  t(»ns  les  di'tails  de  l'aU'aire.  (pi  il  avait  du  ohéir  à  la 
\  olonté  inllexihle  de  1  électeur.  Il  exhortait  Lan<jfev  à  ne  pas  se 
laisser  déconraj^ei-  «lans  ses  essais  de  conciliation  pai-  ce  contre- 
temps, (pi  il  l'essentait  très  vivement,  mais  dont  il  l'aut  aj(juter 
(piil  se  consola  très  vite  ■'.  sans  cependant  perdre  tout  espoir  de 
voir  aboutir  un  ])rojet  (}ui  lui  tenait  tant  à  cœur. 


VI 


En  lait,  ni  le  relus  de  Mélanehton  ni  l'attitude  intransigeante 
de  la  Sorbonne  n'empêchèrent  les  néjijociations  de  continuer  entre 
Fian(;ais  et  Allemands  au  sujet  de  -la  ijacification  relii^ieuse.  Les 
encoura<,^«Mnents  vinrent  d'Allema<;ne.  Peu  après  la  lettre  de 
Mélanehton.  trop  ollicielle  jiour  cpi'on  attachât  grand  prix  à  ses 
paroles  d'espoir.  Langey  en  i'e(^'ut  une  autre  que  Bucer  avait 
adi'cssée  à  son  ami  Jean  Sturm,  vers  la  fin  de  septembre  et  ([ui 
était  infiniment  i)lus  précieuse  ^. 

Bucer  avait  été  l'un  des  aj)()tres  les  plus  ardents  de  l'union 
religieuse.  De[)uis  1628.  il  s'éj)uisait  en  ell'oi-ts  pour  trouver  un 
terrain  d'entente  entre  zwingliens  et  luthériens.  Il  avait,  dès  le 
début,  applaudi  au  plan  de  Fran(,-ois  I'^'"  qui  semblait  compléter 
le  sien  :  il  s"(''tail  enq)ressé  de  donner  son  avis  à  Chélius.  après 
avoir    lu    et    ap[)rouvé    celui    de    Mélanehton.     Rien    n'avait   pu 

1.  Sur  CCS  d(^marchcs  et  le  refus  do  l'électeur  de  Saxe,  voir  les  lettres  de 
Molanctilon  à  Jonas  et  à  l'(>lecteur.  18  août.  et.  du  nK'me  jour,  de  Jean-Krédéricà 
François  ^^  Corpus  Refonnalorum,  II.  col.  903-;)07. 

■1.  .M.lanclilon  à  Guillaume  du  Bellay,  28  août.  B.  N.,  Dupuy  442.  f.  11  (orig.), 
imprimt'o  dans  Corpus  Reformatorum,  II.  col.  915  —  Le  m(''me  a  Sturm.  ibid., 
col.  917. 

3.  M(:ilancliton  à  Camerarius.  31  août  1535,  Corpus  Reformatorum,  II.  col.  918. 

4.  Celle  lettre,  datfie  de  Slrasbouri;.  22  septembre  1535.  et  signée  du  pseu- 
donyme de  .Martin  Bucer,  Arélius  Félinus.  a  été  publiée  dans  l'article  cité, 
Franroiif  l"  et  les  proleslants.  Ifs  essais  de  concorde  en  i5ô3,  dans  le  Bull,  de 
la  Soc.  de  l'hist.  du  Prot.  (r.,  août-septembre  1900. 
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aflaiblir  son  zèle  ou  refroidii"  son  enthousiasme,  ni  latiitudo  équi- 
voijue  (lu  roi  de  Franco,  ni  la  l'Cpi'ise  des  [)ersécutions  à  Pai'is,  ni 
même  les  critiques  amères  et  virulentes  de  ses  amis.  Il  avait  eu 
réponse  à  tout.  Durant  l'hiver  de  i5'î4  et  les  premiers  mois  de 
i535.  il  avait  parcouru  lAllemagne  du  Sud.  pour  détendre  contre 
les  Blaarer  les  idées  de  Mélanchton  et  les  sieimes.  Nous  l'avons 
vu  presser  vivement  Mélanchton  d'accepter  l'invitation  du  roi 
de  France.  Malgré  le  froissement  d'amour-propre  qu'il  éprouva  de 
se  voir  remi)lacer  au  dernier  monuMit  j)ai'  Hédion,  malgi'é  les 
reproches  de  presque  tous  ses  coreligionnaires,  Bucer  ne  voulut 
pas  encore  abandonner  son  rôve. 

Il  attribuait,  et  avec  raison,  l'échec  des  pourparlers  avec 
Mélanchton  à  des  raisons  plutôt  })olitiques  que  religieuses.  Les 
princes,  l'électeur  deSaxeparticidièrement,  s'étaient  eflrayés  moins 
des  concessions  que  Mélanchton  aurait  pu  faire  aux  docteurs  de 
Sorbonne.  que  de  l'usage  auc[uel  François  P''  les  destinait  auprès 
de  l'Empereur  ou  en  Cour  de  Rome.  Au  fond  ce  qu'ils  redoutaient 
le  plus,  c'était  non  l'humeur  troj)  conciliante  du  réformateur, 
mais  la  duplicité  du  Roi.  Pour  inspirer  confiance,  selon  Bucer, 
François  P"^  devrait  envoyer  à  la  diète  un  ambassadeur  connu  par 
sa  piété,  sa  franchise,  ses  moeurs  pures,  qui,  sans  y  mêler  aucune 
préocui)ation  profane,  demanderait  au  nom  de  son  maître  l'envoi 
en  France  de  ([uelques  docteurs  pour  y  discuter  les  ]>rojets  de  con- 
corde. Cet  and)assadeur  pourrait  désigner  nomnu'ment  Mélanch- 
ton et  ceux  d'entr'eux  que  le  Roi  désirerait  voir,  sans  cependant 
trop  limiter  le  choix  des  princes,  à  qui  il  faudrait  écrire  directe- 
ment pour  solliciter  les  jjcrmissions  de  départ.  Bucer  conseillait 
d'écrire  aussi  à  la  ville  de  Strasbourg  :  il  ne  fallait  rien  négliger 
]>our  ménager  toutes  les  susceptibilités.  Il  poussait  la  ju'écaution 
jusqu'à  donner  à  son  ami,  pour  les  comnuiniquer  à  Langey,  les 
formules  de  suscription  des  lettres  qu'il  faudrait  écrire,  les  termes 
les  plus  propres  à  assurer  un  accueil  favorable  à  la  requête  royale. 

La  lettre  de  Bucer.  transmise  par  Langey  au  Roi,  fit  une  très 
forte  impression  sui' celui-ci  '.  Il  différa  d'aller  à  la  chasse  pour 
délibérer  avec  son  conseil  sur  les  propositions  que  mandait  le 
réformateur  de  Strasbourg.  Dès  le  ii  octobre,  il  fut  décidé  que 
Guillaume    du    Bellav   serait    envové    en   Allemagne   à    la   diète 

1.  Jean  Sturm  à  Bucer,  18  novembre,  tlerminjard,  op.  cif^lll,  n"."/it.  — 
Heynes  à  Cromwell.  5  octobre.  Gairdner,  Letterx  and  Papera,  IX,  n"  544.  —  La 
lettre  de'  Bucer  fut  portée  à  Langey  par  Claude  Baduel  que  Mélanchton,  l'année 
précédente,  avait  recommandé  à  Marguerite  de  Navarre, 
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(pralliiu'iit  l)i«*ntùt  tcnii-  les  coiilV'dtMvs  do  SmalkahU".  Malheu- 
reusement I  ellel  tl«'  cette  décision  lut  retardé  par  une  maladie  du 
H<ti.  <pii  dura  |U"cs  d'un  mois,  (le  coiili-e-temps  ne  cliaii^ea  pas  les 
dispositions  de  l^'rançois  I'■^  Hicn  an  conti-aire.  linllnence  de 
Mart;nerite  de  Navai're.  (pii  u  a\ail  pas  cpiittc-  le  clicNct  de  son 
IVèrc  mala<le.  était  dcNcnnc  pet-pondéi-ante.  MontuHu  cncv  avait 
quitté  la  Cour  laissant  le  champ  libre  à  son  iicnreux  rival.  Chabot 
i\v  Hi'ion.  Celait  le  Irioniplie  (hi  parti  de  1  alliance  allemande.  Les 
circonstances  d'ailleurs  i-iMidaient  cette  alliiinee  de  plus  en  plus 
nécessaii-e.  Charles-(  hiint  revenait  en  Italii' avec  le  prestige  de  sa 
victoire  de  Tunis  :  les  villes,  les  princes  l'attendaient  dans  l'an- 
i^oisse  et  le  lrend)lement .  Juste  ;i  ce  moment,  h'i-ançois  Sforza 
venait  «le  mourir  :  la  succession  de  Milan  était  à  nouveau  ouverte. 
cette  sui-cession  autour  de  hupielle  tournait  toute  la  |)oliticiue  de 
Kranc^'ois  I«^  Poui-  le  Milanais,  il  avait  coudjattu  j)rès  de  quinze 
ans  :  depuis  r53o.  c'était  exclusivement  en  vue  du  Milanais  (pi'il 
j;^roui>ait  contre  Charles-Quint  toutes  ses  alliances,  et  les  plus 
disparates.  Ce  qu'il  avait  jx'i'du  les  armes  à  la  main,  pourrait- 
il  le  reprendre  par  rintrij;uc.  par  la  dijjlomatie '.' A  cet  instant 
décisil'pour  sa  p(diticpie.  François  I*"^  avait  pai-ticulièrement  besoin 
de  deux  alliances  :  celle  du  Pape  et  celle  des  [)rinces  allemands.  A 
Home.  Jean  du  Bellay  seiroiçail  de  rassurer  Paul  III.  le  mainte- 
nait dans  son  attitude  de  neutralité  bienveillante.  Auprès  des 
princes  allemaïuls.  (luillaume  du  Bellay,  dont  la  mission  était 
arrêtée  depuis  jilus  d'un  mois,  était  enfin  dépêché  vers  le 
Qo  novembre. 

Nous  n'avons  pas  les  insli'uctions  qu"emp(n'tait  Guillaume  du 
Bellay  :  mais,  sauf  en  ce  qui  coiu'ernait  le  duc  de  Gueldre  à  qui 
l'on  axait  déjà  envoyé  Macault  '.  elles  ne  devaient  pas  did'érer 
sensiblement  de  celles  de  juillet.  François  P""  recherchait  toujours 
l'alliance  des  princes  et  Lanj^ey  avait  la  charge  d'en  exposer  les 
conditions.  Mais  ce  que  le  Hoi  nu'ttait  surtout  en  avant,  c'était  son 
désir  de  ranuMUM-  la  conconle  et  l'union  entre  les  églises.  Autant 
que  le  |)ermettaient  les  circonstances  nouvelles  et  les  nécessités 
de  la  politic[ue.  il  s'était  conformé  aux  conseils  de  Bucer.  Dans  la 

1.  "  Macault  que  le  Roy  envoya  de  Bar-le-Duc.  devers  Monseigneur  le  Duc  de 
Gueldre  est  arrivé  do  son  retour  et  n'estoit  allé  pour  autre  chose,  sinon  pour  faire 
entendre  audicl  duc.  qui  est  assez  soubsonneux  roniinf  scavoz.  que  il  n'avoit  esté 
faicl  chose  avec  .M.  de  Lorraine  contrevenant  au  traict6faictavecquesluy.ee  qu'il 
a  très  bien  prins.  »  Montmorency  à  Jean  du  Bellay.  28  septembre.  H.  N.,  Dupuy 
26.Ï.  f.  â.'îa. 
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lettre  de  eréance  destinée  au  duc  de  Saxe,  en  particulier,  il  nétait 
({uestion  ([lie  de  pacification  religieuse  '.  Le  Roi  s'était  entière- 
ment ouvert  à  Langey  de  ses  idées  sur  ce  sujet  :  il  Taisait  instam- 
ment appel  au  concours  de  l'électeur  pour  les  réaliser.  Jean-Frédé- 
ric était  la  plus  haute  autorité  morale  de  la  Ligue,  dont  le  land- 
grave était  la  forte  tète  politicpu'.  Jusque-là  il  s'était  tenu  à  l'écart, 
ou  même  n'avait  pas  caché  son  hostilité.  En  s'adressant  à  lui, 
plutôt  cpi'à  Pliilii)pe  de  liesse.  François  1'='^  espérait  se  le  rendre 
favorable,  et.  s'il  le  convaincpiait  i\c  la  j)ureté  et  de  la  sincérité  de 
ses  intentions,  exécuter  grâce  à  lui  le  plan  qu'il  avait  l'ormé  depuis 
longtemps  et  dont  la  ])aciiication  religieuse  était  sinon  la  lin  exclu- 
sive, du  moins  l'indispensable  fondement. 

Guillaume  du  Bellay  ne  se  mit  en  route  que  dans  la  dernière 
semaine  de  novemljre.  Les  alliés  de  Smalkalde  avaient  été  convo- 
qués pour  les  premiers  jours  de  décembre.  Par  crainte  de  manquer 
le  rendez-vous.  Langey.  dès  le  2  décembre,  écrivit  de  chez  (Claude 
Walhey  aux  Etats  de  la  Ligue  pour  leur  annoncer  son  arrivée 
[)rocliaine  et  les  prier  de  raltcndre -'.  La  précaution  était  inutile, 
cair  c'est  seulement  le  12  décembre  que  l'électeur  de  Saxe  fît  son 
entrée  dans  la  ville  et  les  débats  n'étaient  pas  encore  terminés, 
lorsque  Guillauuie  du  Bellay  arriva  à  son  tour,  le  vendredi  17, 
avec  un  équipage  d'environ  26  chevaux  •^. 

Dès  le  lendemain,  il  procéda  à  la  remise  de  ses  lettres  de 
créance  et  eut  un  entretien  particulier  avec  le  duc  de  Saxe  '.  Il 
le  félicita  tout  d  abord  d'avoir  convoqué  la  diète  et  protesta  des 
sympatldes  de  son  maître,  du  vif  désir  qu'il  avait  d'entrer  dans 
leur  Ligue,  d'y  voir  entrer  avec  lui  le  roi  d'Angleterre,  dont  les 
ambassadeui's  étaient  aussi  à  Smalkalde.  el  le  duc  de  Gueldrc.  dont 
il  garantissait  la  lovante  et  la  fidélité.  Il  s'étendit  surtout  sur  la 
question  religieuse.  Le  concile  était  indispensable,  mais  un  concile 
vraiment  chrétien,  à  l'abri  de  toute  surprise.  Tout  le  monde  était 
d'ailleurs  d'accord  là-dessus.  Où  l'accord  cessait,  c'était  quand 
il  s'agissait  d'en  fixer  le  lieu  :  il  fallait  un  endroit  sûr,  où  tout  le 
monde  pût  se  rendre,  sans  danger.  Aussi  François  F""  était-il 
d'avis  que  les  princes  et  les  Etats  de  la  Ligue  ne  consentissent  pas 
au  concile  (pour  lequel  le  nonce  Vergerio   était  venu  à  Smalkade 

1.  Corpus  Ueforniiitaruiv.  II.  col.  1010,  en  note. 

2.  Corpus  Rpforiiiatorum.  II,  col,  lOUo. 

'A.  0.  Winckelmann,   Poldisctie  Correspondenz.  II.  p.   3i9.  —  Hroton  à  .Jean 
du  Bellccy,  28  janvier  lo36.  B.  N.,  Dupuy  2tio.  f.  283. 
4.  Corpus  Rej or matorum.  II,  col.  1009-1011. 
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chorc-her  Umm*  a»llu''si«»n  '  )  avant  «l'avoir  dans  une  consultation 
|n't'alai)li'  ilrliluTr  sur  l«'s  nuMlIciii's  luovcns  dr  ranicnri-  l'unit»' 
«lans  rKjïliso.  En  fi»ns<''(jn(Mic('.  il  priait  t|u'on  lui  cuNoyàt  t|iifl(|u«'s 
ili)iti'urs  pour  les  entendre  discuter  sur  ee  point,  car  il  subsistait 
encopf  quel([ues  dillieultés  sur  les  articles  cpu*  Langey  avait  tirés 
des  r«'ponses  des  théolo^^iens  allemands.  —  ou  s'ils  préféraient,  il 
en\  cirait  »iueUjues-uns  des  siens  discuter  devant  eux.  en  Allema- 
gne. A  su[)poser  Tuènu'  que  le  concile  ne  se  n'-unît  point,  on 
devi'ait  fixer  un  lieu  où  s'assembleraient  les  déléjrnés  des  deux 
j>artis  i>our  traiter  de  ce  sujet.  Kn  tei'uiinant.  Langey  demandait 
1  autorisation  de  s'entretenir  de  ces  (piestions  a\ec  des  pei'son- 
najjes  accrédités  par  l'électeur  et  pai-  ses  alliés.  Jean-Frédéric 
répondit  d'une  laçiui  évasive  :  à  plusieui's  reprises,  il  insista  sur  le 
but  exclusivenu'ut  religieux  de  la  Ligue  et  remit  sa  réponse 
définitive  à  l'issue  d'une  réunion  générale. 

Guillaume  du  Bellay  ne  se  laissa  pas  décourager  i)ar  l'attitude 
plus  que  réservée  de  l'électeur  de  Saxe.  Ledinumchc  19  déceinljre, 
il  parut  devant  les  Etats  assemblés  et  prononça  un  long  discours, 
anal<»gue.  dans  la  l'orme,  à  ceux  qu  avaient  entendus  à  Augsbourg 
les  membres  de  la  Ligue  souabe  -.  En  périodes  redondantes  et 
ponq)euses.  il  dévelopi)a  en  partie  les  mêmes  idées  que  dans  son 
entretien  avec  Jean-Frédéric.  La  seule  nouveauté  fut  au  début 
l'apologie  qu'il  fit  de  la  conduite  de  François  1".  Il  ré[)ondit  aux 
calomnies  que  h's  Im])ériaux  colportaient  contre  son  maître. 
Leurs  accusations  se  réduisaient  à  deux  princi[)ales  :  l'une  que 
le  roi  de  France  persécutait  ceux  de  la  religion  et  de  jtréfé- 
rence  les  Allemands.  C'était  faux,  car  les  poursuites  avaient  été 
j)rovoquées  pour  cause  de  sédition,  non  de  religion.  Ainsi  les 
Allemands  avaient  agi.  naguère  encore,  à  l'encontre  des  anabap- 
tistes. Langey  ne  faisait  ici  que  répéter,  en  l'anqjlifiant.  le  thème 
de  la  lettre  du  i^""  février.  La  seconde  accusation  était  encore 
moins  fondée  :  les  Impériaux  mettaient  les  princes  en  garde 
contre  les  ambassades  de  souverains  étrangers,  c'est-à-dire  de 
François  L''  :  ces  souverains,  disent-ils.  parlent  dans  un  sens  et 
agissent  en  sens  contraire.  Or.  toute  lliistoii'c  des  rapports  des 
Français  avec  les  Allemands  dément  cette  affirmation.  îSul  plus 

1.  Sur  la  mission  de  Vergerio.  voir  Friedenshurg.  Nuntiaturbericfite  aus 
Deutschland  nebsl  ergâiizenden  Àctenstucken.  t.  Nuittialuren  des  Vergerio  ^  1353- 
Iô36  ,  p.  538  sqq. 

'À  Ce  discours  est  reproduit  in-e.\tenso  dans  les  Exemplaria.  p.  '2.0'2-2lo.  — 
Un  compte-rendu  analytique  est  dans  le  Corpu><  lielormatoruni.  II,  col.  1012- 
1014.—  et.  Sh-idan.  op.  cU.,  1.  p.  541-544. 
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que  le  roi  de  France  n'a  été  l'allié  sincère  des  princes.  Ce  que  veut 
François  I^r.  c'est  avant  t(»ut  la  pacification  l'cligieusc.  l'union  en 
Alleuuigne.  Et  tout  naturclU-nicnl  Lanj;cy  se  trouvait  ainsi  conduit 
à  coninuini([uer  aux  Etats  les  propositions  dont  il  a  déjà  l'ait  part 
à  l'électeur  :  il  insista  particulièrement  sur  le  désir  de  son  maître 
de  resserrer  son  alliance  avec  eux  ;  il  montra  les  avantages  de  cette 
union  étroite  pour  l'unité  relij^ieuse  et  la  paix  universelle.  Il  finit 
en  les  priant  d'admettre  dans  leur  Ligue  le  roi  d'Angleterre  et 
le  duc  de  Gueldre.  (Tétait  la  meilleure  pi'cuve  d'amitié  que  récla- 
mait d'eux  François  T' . 

Comme  on  le  voit,  dans  ce  discours.  Langey  ne  suivait  guère  les 
avis  de  Bucer  ;  il  faisait  moins  état  des  considérations  religieuses 
que  des  intérêts  politi(-[ues.  La  l'aison  en  était  d'abord  qu'il  par- 
lait poui'  tous  les  Etats  et  non  plus  seulement  pour  l'électeur  de 
Saxe.  Puis  la  situation  en  Europe  n'était  plus  la  même  qu'en 
septembre  i535.  La  mort  de  St'orza.  en  remettant  aux  prises  le  roi 
de  France  et  rEnq)ercur.  allait  rallumer  un  conflit  euroi)éen  dans 
laquelle  la  Ligue  de  Snudkalde  pouvait  jouer  un  rôle  capital  : 
qu'elle  se  mît  du  côté  de  François  F',  elle  paralysait  désormais  la 
puissance  de  Charles-Quint  et  lui  dictait  ses  conditions.  C'est  ce 
que  le  landgrave  comprenait  à  merveille.  Mais  le  loyalisme  des 
autres,  de  l'électeur  de  Saxe  en  particulier,  s'efl'rayait  à  l'idée  d'une 
rupture  avec  l'Empereur.  Pour  détruire  leurs  scrupules  de  con- 
science, une  entente  religieuse  avec  la  France  était  absolument 
nécessaire.  D'où  rinq)ortance  toute  si)éciale  des  entretiens  que. 
sur  ces  entrelaites.  Guillaume  du  Bellay  poursuivait  avec  les 
théologiens  allemands. 

Il  avait  retrouvé  à  Smalkalde  Mélanchton.  Malgré  son  voyage 
manqué,  malgré  même  le  mécontement  que  lui  avait  causé  la 
diffusion  en  Allemagne  d'articles  où  il  ne  se  reconnaissait  pas  ', 
le  grand  réformateur  était  toujours  disposé  à  favoriser  de  toutes 
ses  forces  le  projet  des  Français.  Langey  put  s'entretenir  longue- 
ment avec  lui,  comme  avec  Jacob  Slurm,  ami  de  Bucer  et  client 
de  la  France,  avec  Bruck  (Pontanus),  chancelier  de  l'électeur  de 
Saxe.  Le  coiupte-rendu  de  ses  conversations  nous  a  été  conservé, 
car  elles  avaient  une  portée  ollicieUe  -. 

1 .  Mélanchton  à  Schwebelius,  4  octobre  ;  à  Camérarius.  0  octobre  ;  à  Heresbacli, 
20  novembre.  Corpus  Reformatoruiii,  II.  col.  949,  951-952,  976.  —  La  diflusion 
des  articles  rédigés  par  Langey  et  présentés  par  lui  à  la  Sorbonne  était  sans 
doute  le  fait  des  Anglais  qui  avaient  intrigué  en  France  durant  tout  le  mois  d'août 
et  septembre  pour  en  obtenir  communication. 

2.  Coi'pus  Rej ormaiorum ,  II,  col.  1014-1018.  —  Cf.  Sleidan,  op.  cit.,  I,  p.  55U-553. 
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l'as.saiil  l'ii  ic'\ m-  succcssiN  t'im-iil  les  (liirûiTUl.s  urliclcs  qui'  les 
Allemands  avaient  soumis  au   H«»i.    Lanjjey  indiqua   ]»our  chacun 
d dix   quel   elail    le   senlinieul   de  son    maître.  Sur  la  question  de 
l"autoril('  du    l'a|>e.  l-iau^ois  1'"' pensait  comme  les   réfoiMnateurs  : 
pour  lui.  la  primauté  pontilicale  était  d'institution  lunuaine  et  non 
«livine.    il  aduu'ttait    aussi   leur  doctrine  touchant  rKueharistie  ; 
seulement   sur  ce   point,  il   se   heurtait   à  une  opjiosition  irréduc- 
tible de  la    part  de  ses  théoloj;iens  ijui   voulaient  conserver  dans 
son  iutéj^rité   le  «loji^me  de   la   transsubstantiation.    Mais,  se  hâta 
d'ajouter  Lanj^ey.   son   maître  cherchait  la  vérité,   pour  s'y  atta- 
cher et   il   comnuindait   seul   dans    ses    états.  Sur  la  cpicstion  de 
la  messe,  le  Roi   demandait  des  ccjucessions  récipi'oques  :  il  n'ad- 
nu'ltait  pas  plus  de  trois  uu'sses  par  jour  dans  les  églises  parois- 
siales :   il  voyait  dans  les  prières  et  les  léj^endes  des  saints  beau- 
couj)  daméliorations  à  introduire,  des  absurdités  à  corrifjer.  des 
impiétés  nu^'uies  à  reti'ancher;  il  Tondait  son  ojiinion  sur  un  ancien 
livre  d'heures  et  l'autoi'ilé  du  cardinal  Bessarion.  11  était  pleine- 
ment d'accord  avec  eux  relativement  à  l'intercession  des  saints  ; 
il  croyait  ce[»endant  i)ossible  de  l'aire  mention  des  saints  dans  les 
l)rières.  à  titre  de  souvenir  et  non  i)as  d'intercession.  Même  obser- 
vation au  sujet  des  imajj^es,  des  mérites  des  saints  ;  les  théologiens 
Irani^ais  soutiennent  mordicus   ro[)inion  contraire,   il  su  (lira  de 
faire  entendre  au  Roi  ce  ([ui   est   la  vérité.  Entente  c6m[)lcte  sur 
la  cjuestion  du  libi-e  ai-bitre.  Les  deux  i)oints  qui  seuls  soulevaient 
quelques  dillicuUés    étaient  l'article  du  Purgatoire  et  celui   des 
boniies  œuvres.    Naturellement  la    Sorbonne  n'avait  rien  voulu 
cédei*.  Mais,   mis  en  demeure    par    le    Roi  de   |)rouver    sur  des 
textes  de  l'Ecriture  l'existence  du  Purgatoire,  les  docteurs  avaient 
d'abord  demandé  du  tem})s.   puis  fait  une  réj)onse  évasive.  dont 
il  n'avait  nullement  été  satisfait.   Le  mieux  serait  de  lui  envoyer 
un  exposé  de  la    docti'ine  réformée  sur  ce  chapitre.  Au  sujet  des 
bonnes  œuvres,  l'entente  sera  somme  toute  facile,  malgré  la  Sor- 
bonne, car   d'une  part  les  Allemands  prétendent  que  la   foi  est 
nécessaire,  mais  non  qu'elle  est  à  elle  seule  sulïlsante:  d'autre  part 
l'inquisiteur  d<>  la  foi  a  lu  avec  faveur  et  j)rolit  les  Lieux  communs 
de  Mélanchton  :  il  a  sui-  la  foi  des  opinions   plus  saint's  que  les 
docteurs  de  Sorbonne.  Relativement  au  mariage  des  prêtres,  Fran- 
ç(jis  !«'■  s'ari-ètaità  un  moyen  terme  :  ladélense  n'atteindrait  pas  les 
prêtres    actiiellenu'ut  mariés,  elle  ne  vaudrait  qu(r    pour  l'avenir. 
Enfin  il  esjiérait  faire  accepter  au  Pape  une  solution  satisfaisante 
en  ce  qui  concernait  les  vœux  monastiques  et  la  communion  sous 
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les  deux  espèces  :  élever  Và^e  pour  contracter  les  vœux  et  donner 
la  licence  de  s'en  déi^at^ei",  transformer  les  monastères  en  collèges, 
plutôt  que  les  détruire  ;  permettre  à  chacun,  comme  aux  souve- 
rains, la  communion  sous  les  deux  espèces. 

Les  concessions  qu'au  dire  de  Langey  François  P""  était  disposé 
à  faire  étaient,  comme  on   le   voit,   très  fortes  :  elles  n'étaient  pas 
loin  de  rejoindre  celles  que  de  son  côté  Mélanchton  avait  souscrites. 
Elles  étaient  absolument  contraires  à  l'avis  formulé  par  les  doc- 
teurs de  Soî'bonne.   Lanj>ey  ne   s'en  était   pas  caché,  du  reste;  à 
certains    endroits  :  il    avait   profité  de    cette    opposition,  d'abord 
pour    se  moquer    de  cette  âpre    intransigeance  déi)loyée    même 
contre  l«s  cardinaux  de   l'Eglise  romaine,  ensuite  pour  aiïirmer 
l'autorité  supi^ême  de   son  maître,  même  en  théologie.  Il   s'auto- 
risait   de    quelques    [)ro])os    de    Clément   VII,    le    défunt    Pape. 
N'y  avait-il  pas  là  une  supposition  gratuite?  La  véritication  était 
naturellement  impossible.   Mais  le  Roi   lui-même  avait-il  réelle- 
ment consenti  les  sacritices  dont  le    chancelier  Bruck  s'est  fait 
l'écho,  ou  faut-il  admettre  que  Langey  ait  dépassé  ses  instructions  ? 
Langey  était  trop     prudent    pour    s'engager,   surtout  dans  une 
uiatière  si  délicate,  plus  avant  qu'il  n'en  avait  reçu  l'ordre.  Quant 
au  Roi,  je  verrais  volontiers,  dans  l'action  exercée  sur  lui  pendant 
sa  maladie  par  la  reine  de  Navarre,  l'explication  du  langage  qu'il 
fit  tenir  à   son  am}>assadeur.   Très  probablenvent   il  n'avait   pas 
prévu  les  difficultés  pratiques  auxquelles  se  heurterait  son  projet 
de  l'éforme.'  si.  fort  de  l'adhésion  des  réformateurs  allemands,  il 
entreprenait  un  jour  de  l'appliqu^r^  en  France.  L'important  était 
qu'on  le  crûtréalisable  et  c'était  l'opinion  commune  dans  l'entou- 
rage de  Ma  rguorite  de  Navarre.  Du  restd  pouvait-on. payer  aHsez 
chèrement  une  alliance  dont  lan-écessité  devenait  chaque  jour  plus 
urgente  ?Enfin  les-  pi'opositions  a[)portéeS'  j>ar  Langey  n'étaient 
pas-définitives}  Pour  les  apprécier  exactement,  il  faut  tenir  compte 
de  ses  dernières  demandes  et  des  conseils  ultimes. 

Dan«  sa  conversation  avec'  Bruck,-  Guillaume  ilu  Bellay  revint 
encore  une  fois  sur  •  la  i'equètc  dont  >il  avait,  déjà  parte  à  diverses 
reprises  :  l'eiivoi  de  deux  ou  trois  docteurs  allemands  auprès  du 
roi  de  France  qui  les  écouterait  discuter  avec  des  savants  fran- 
çais, choisis  à  la  fois  parmi  les  docteurs  de  Sorbonne  les  plus 
tkroudieset  ceux  qui.  inclinaient  aux  idées  de  réforme.  De.  ce 
colloque  sortirait  la  vérité.  Ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  prou- 
vait que  l'opinion' du  Roi  n'était  pas  encore  définitivement  fixée. 
Ce  colloque  permettrait   en  outre   d'attendre  la   convocation  du 


Guillaume  du  BeDav  14. 
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concile.  A  ce  sujet.  Laiigcy  se  ihoiiIim  plus  explicite  avec  liruck 
ipiil  ue  l'avait  «-lé  justpu'  là.  Non  st-ulcuient  il  pria  les  Etats 
«le  la  lij^ue  «le  no  pas  consiuitir  au  concile  avant  davoir  consulté 
les  rois  «le  France  et  «rAnj^letcri'c,  mais  mu'mic  il  Icui"  conseilla  tle 
ne  pas  y  consentir  du  tout,  car,  ilisail-il,  si  le  concile  se  tient  niain- 
t«nanl,  «lans  cette  Italie  où  IKnipercur  i-enti-e  en  maître,  il  tournera 
il  la  «h'Iaitc  et  à  l'oppression  «le  la  meilleuri'  part  «le  l'Eglise.  La 
n«)uvell«'  altitu«le  «|u'allicliait  la  France,  ce  «U'sir  «h*  retarder  le 
concile  aju-ès  «mi  avoir  poursuivi  la  «'onvocation  et  proclanu'  la 
nécessitt'  s'explicpiaient  pai'  le  cliang«'menl  des  circonstances  et 
la  victoire  de  Charles-Quint.  Si  I  Kmpei-eur,  après  avoir  délait  les 
Inlidèles.  tri«)ni[)liait  de  l'hérésie,  sa  puissance  ne  eonnaiti-ait  j)lus 
d«'  bornes.  Sans  avoir  eu  besoin  «le  se  concerter,  François  l"  le 
pensait  aussi  bien  que  Paul  III,  et  il  es[>érait  l'aire  partager  son 
avis  aux  confédérés  «le  Smalkalde. 

Sur  ce  dernier  point,  la  réponse  «les  États  lut  conl'orme  aux  désirs 
de  Langey.  Le  21  «léceinbre,  ilsinrornièrentle  nonce  «[uc  se  ron«lant 
sur  une  promesse  «le  l'Empereur,  ils  ne  poui-raient  pas  accepter 
la  convocation  du  concile  hors  d'Allemagne.  Ils  refusaient  donc 
«l  aller  à  Mantoue  comme  l'aurait  souhaité  le  Pape.  Mais  les  autres 
décisions  de  la  ligue  apportèrent  à  noti-e  ambassa«leur  moins  de 
satisfaction.  Les  Etats  avaient  «lemamlé  à  réfléchir  sur  les  pjopo- 
sitions  «le  Langey.  Mélanchton  rédigea  la  réponse,  que  Burchardt 
compléta  et  lut  le  22  '.  Avec  des  formuh's  llatteuses  et  des  remer- 
ciements multipliés,  ils  acceptaient  la  «léfense  du  roi  de  Fi-ance 
et  prenaient  acte  de  ses  promesses.  Ils  l'engageaient,  puisque 
l'adhésion  des  souverains  était  nécessaire  à  la  convocation  du 
concile,  ils  l'engageaient  à  le  faire  tenir  en  un  lieu  sûr,  accessible 
à  tous,  où  toute  les  questions  intéressant  l'Eglise  pussent  être 
librement  discutées.  Quant  à  envoyer  des  docteurs  en  France, 
comme  la  chose  était  d'importance  et  qu'ils  n'avaient  pas  d  ins- 
tructions là-dessus,  ils  en  référeront  à  leurs  mandants  et  dès 
qu'une  décision  aura  été  prise,  ils  la  communiqueront  au  Roi.  Us 
afiirmaient  leurs  bonnes  dispositions  à  l'égard  du  «lue  de  Gueldre 
et  du  roi  d'Angleterre.  Us  devaient  d'ailleurs  le  montrer  de 
façon  singulière  trois  jours  après,  lorsque,  sur  la  requête  des 
envovés  de  Henrv  VIII,  ils  subordonnèrent  la  conclusion  d'une 
alliance  avec  lui  à  des  conditions  telles  qu'ils  la  rendaient  irréali- 
sable. Enfin,  au  lieu  d'accepter  la  ligue  ofl'erte  par  François  l", 

> 

1.  Corpus  Reforntatoruni,  fl,  col.  1U22-10i7.  —  Sleidan.  op.  cit.,  1,  p.  547-549. 
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ils  terminaient  par  une  va<;ue  promesse  :  de  même  que  le  roi  de 
France  s'engageait  à  ne  prêter  secours  à  personne  contre  les 
l^rinces.  de  même  les  princes  n'aideraient  personne  contre  le  Roi, 
du  moins  en  tout  ce  qui  ne  toucherait  ni  à  l'Empereur  ni  au  Saint 
Empire.  C'est  à  peine  si  un  des  derniers  actes  des  Confédérés  vint 
atténuer  cet  échec  de  notre  politique.  Par  le  recèz  du  24  décembre, 
la  ligue  de  Smalkalde  tut  renouvelée  pour  dix  ans  et  accrue  d'une 
dizaine  de  membres  nouveaux  :  elle  sortait  de  la  diète  avec  une 
organisations  plus  Ibrte,  capable  de  lui  ouvrir  une  ère  de  puissance 
nouvelle,  de  lui  permettre  un  rôle  décisif  dans  les  complications 
qui  allaient  suivre.  Tout  niédioci-e  qu'il  fût,  c'était  un  résultat 
appréciable,  gros  de  conséquences  pour  l'avenir.  Il  est  permis  de 
croire  que  Guillaume  du  Bellay  n'y  avait  j>as  été  tout  à  fait 
étranger  ^ 

La  mission  de  Langey  n'était  pas  terminée  avec  la  clôture  de  la 
diète  de  Smalkalde.  Il  avait  rencontré  en  Thuringe  l'électeur  de  Saxe 
et  le  landgrave  de  Hesse.  Il  lui  restait  encore  à  voir  les  ducs  de 
Bavière  et  de  Wurtemberg.   Deux  raisons   l'amenèrent  à  Munich 
au  début  de  janvier  -.  11  devait  d'abord  réclamer  aux  ducs  Louis 
et  Guillaume  la  restitution  de  100.000  écus  consignés  deux   ans 
auparavant,  ou  de  ce  qui  en  restait^    sinon  le  renouvellement  de 
la  ligue  contre  Ferdinand.  Il  n'obtint  ni  l'une  ni  l'autre.  Les  ducs 
de  Bavière  se  montraient  de  plus  en  plus  dévoués  à  l'Empereur. 
Non  seulement  ils  avaient  auparavant  reconnu  Ferdinand  comme 
roi  des  Romains,  mais  à  ce  moment  même  l'ouverture  delà  succes- 
sion de  Milan  éveillaiten  eux  de  grandes  espérances.  Le  duc  Louis 
prétendait  à  la  main  de  la  veuve  de  Sforza,  Christine  de  Danemarck, 
avec  la  possession  du  Milanais  comme  fief  impérial  :  il  poursuivait 
des  négociations  dans  ce   but  avec  Charles-Quint  et  s'apprêtait  à 
partir  jiour  l'Italie  avec  une  armée.  Les  ducs  de  Bavière  se  refu- 
sèrent donc   à   renouveler  avec  le  roi  de   France   une  ligue  qui 
pouvait  tout  compromettre.   Quant    à  rendre  l'argent,   ils  ne  le 
voulaient  pas  davantage.  Ils  alléguèrent  l'état  de  troubles  dans 
lequel  se  trouvait  l'Allemagne  du  Sud,  les  préparatifs  militaires 
de   leurs   voisins,  particulièrement  du   duc   de   Wurtemberg,    la 
nécessité  pour  eux  de  s'armer  pour  se  défendre.  Force  fut  à  Langey 
d'acceijter  ces  excuses  et  ces  délais.  Mais  il  en  profita  —  et  c'était 

1.  0.  Winckelraann,i*o/2a.sc/ie  Correspondenz,ll,  p.  321-323.  —  H.  Baumgarten, 
op.  cil.,  III,  p.  275  276. 

2.  H'eyd,  op.  cit.,  III,  p.  241.  —  Stumpf,  np.  cit.,  p.  174.—  Riezler,   op.  cit., 
IV,  p.  288. 
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lii  la  scroiulf  |taiti('  «Ir  sa  mission.  —  |M»iir  essayer  d  apaiser  le 
(liMV'i'eml  (|iii  se|iarait  les  dues  de  Havière  et  Ulrich  de  Wurlem- 
hei'jï.  Les  Bavarois  navaieiit  jtas  vu  d<;  bon  (eil  la  restaui-ation 
(rririeh  :  ils  auraient  préleré  ChiMstoph»*.  De  )»his  Ulrieli  n'avait 
observé  aucun  de  si's  eni^aji^enienls  :  il  avait  introduit  la  Kéfoi-nie 
»lans  son  duché  et  tlillV-ré  de  irstituer  ;i  sa  fennne.  la  duchesse 
Sabine,  sœur  des  ducs  de  BavièiH;.  les  villes  de  son  douaii'e.  l'^es 
intrigues  des'  apfénts  bavai'ois  en  Wurtendx'i'f;  avaient  exaspéré 
Ulrich,  tandis  cpu'  h^s  Impériaux  excitaient  contre  lui  les  ducs 
<le  Bavière.  En  janvier  t536,  les  deux  jtartis  se  livraient  à  des 
pré])aratils  menaçants  et  seniblaieiU  jn-ès  d'en  venii*  aux  mains. 
François  I''  ne  voulait  à  aucun  jjrix  d'une  guerre  dans  l'Allemaji^ne 
du  Sud.  car  l'Autriihe  seule  en  eût  prolité.  Lanj^ey  s'elVorça  donc 
de  calmer  les  esprits.  Il  obtint  des  ducs  de  Bavière  la  promesse 
de  ne  pas  îittaquer  Uli'ich.  même  de  «  faire  a[)])oinctement  avec- 
ques  luy  »,  à  condition  que  le  duc  de  Wui"tendjer<^  renonçât  à  ses 
dipositions  hostiles. 

C'est«[)Our  arracher  à  Ulrich  une  promesse  du  même  genre  que 
Guillaume  du  Bellay  se  rendit  ensuite 'de  Munich  à  Stuttgai-d  '. 
Naturellement  Ulrich  rejeta  tontes  les  responsabilités  sur  l'atti- 
tude des  ducs  de  Bavière  et  les  menées  de  leurs  agents.  Lui  aussi, 
il  ne  faisait  que  se  défendre.  Langey  lui  ex[)osa  les  vues  de  son 
maître,  les  inconvénients  d'une  guerre,  et  bien  qu'Ulrich  le  trouvât 
«  trop  bon  Bavarois  »,  il  jiromit  à  son  tour  de  se  tenir  strictement 
sur  la  défensive  et  de  «  s'en  soid)zmettre  à  l'arbitrage  du  Roy.  » 
—  La  guerre  que  l'on  pouvait  craindre  innninente  était  ainsi  évitée 
et  les  pi'éparatifs  in'Jitaii-es  dont  l'Allemagne  du  Sild  était  boule- 
versée eurent  au  moin>  un  aA-antagi',  celui  de  faciliter  les  levées 
qu'à  cette  même  date  y  faisait,  pour  le  roi  de  France^  le  comte 
Guillaume  de  Furstenberg.  '       <■■  >         < 

Ainsi  se  terminait  la  troisième  ambassade  de  Guillaume  du 
Bellay  en  Allemagne  :  elle  lavait  était  dominée  par  les  discussions 
théologiques  de  Smiàïkalde.  La  réponse  évasive  des  Allemands, 
c'est-à-dire  l'échec  de  ces  poin'parlers.  mît  fin  véritablement  aux 
tentatives  de  concorde  auxciuelles  se  prêtait  le  Roi  de])uis  ])rès  de 
deux  ans.  Sans  doute  Guillaume  du  Bellay,  son  frère  Jean,  comme 
beaucoup  d'autres  espi'its  généreux,  conservèrent  l'esjjoii',  l'illu- 
sion si  l'on  veut,  d'un  rai^prochement  entre  les  deiix  religions. 
Jusqu'à  la  diète  de  Ratisbonne  (i54i>  on  put  croire  que  l'union 

I.   Stuiapf,  up.  cil..  192.  —  Hcy'd.  op.  cil.,  IIJ,  p.  243. 
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était  possible,  et  les  du  Bellay  ne  cesseront  pas  d'y  aider.  Mais  le 
Roi  abandonne  un  dessein  auquel  l'avait  amené  l'action  du  parti 
modéré,  dans  lequel  l'avait  confirmé  l'inlluence  de  sa  sœur  Mar- 
guerite. Les   circonstances   avaient  fait   la  force   de  ce  pai-ti  et 
assuré  l'adhésion  du  Roi  à  un  plan  dont  peut-être  il  voyait  plutôt 
les  avantages  politiques  que    la   portée  religieuse.  En  i536,   les 
circonstances  changent  et,  avec  elles,  l'influence  prépondérante. 
La  guerre  de  Piovence  remet  Montnu)rency  en  faveur  :  celui  qui 
se  vante  d'être  le  premier  baron  chrétien  incline  plutôt  vers  l'Em- 
pereur que  vers  lalliance  allemande.  Certes  François  I'^^  ne  laissera 
pas  entièrement  de  côté  les  princes  allemands,  les  confédérés  de 
Smalkalde  :   il  sollicitera  mènle    jdus  d'une  fois  leur   concours  ; 
mais  il  ny  aura  j.lus  guère  ni  sympathie,  ni  confiance.  Le  roi  de 
France  obtiendra  peu  et  le  peu  qu'il  obtiendra  ce  sera,  presque 
jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  par  l'intermédiaire  et  le   crédit  des 
frères  du  Bellay,  de  Guillaume  ou  de  Jean,  ou  de  leurs  agents, 
les  Sturm.  les  de  Voré,  les  Sleidan.  Jusqu'au  dernier  changement 
de  direction  dans  la  politique  royale,  la  dextérité  de  leur  diplo- 
matie sauvegardera  dans  l'Allemagne  une  influence  qu'entouraient 
le  souvenir  de  leurs  services  et  le  prestige  de  leur  nom. 


CHAPITliE  QL'ATRIÈMK 

La  quatrième  mission  de  Langey  en  Allemagne 
La    hupture   entre   François   I""  et  Ciiarli:s-(^uint 

(février-août  lô'Mî) 


I 

Vers  le  milieu  de  février  i536,  Guillaume  du  Bellay  rejoignit  la 
Cour  dans  les  environs  de  Lyon,  où  le  Roi  s'était  rendu  jjour 
suivre  les  événements  et  surveiller  ses  frontières  du  Sud-Est  '. 
Tout  en  continuant  de  négocier  avec  l'Empereur  une  transaction 
relative  au  Milanais,  il  envoyait  le  comte  de  Saint-Pol  occuper  la 
Bresse  et  l'amiral  Chabot  de  Brion  conquérir  le  Piémont.  C'était 
le  prélude  d'une  guerre  que  beaucoup  déjà  jugeaient  inévitable. 
François  1"  se  montra  satisfait  de  l'œuvre  de  Langey,  l'admit  au 
Conseil  et  ne  lui  ménagea  par  les  marques  de  faveur.  Dans  cette 
faveur,  dont  il  s'empressa  d'ailleurs  de  faire  profiter  ses  amis  -, 
Langey  ne  vit  pas  seulement  la  récompense  des  services  passés  : 
il  la  considéra  comme  une  obligation  pour  lui  d'en  rendre  de  plus 
grands  encore  à  l'avenir,  dans  un  avenir  où  les  occasions,  —  il 
était  aisé  de  le  prévoir,  —  ne  lui  manqueraient  i)as  d'affirmer  la 
noblesse  de  son  caractère  tout  en  déployant  les  ressources  mul- 
tijiles  de  son  esprit. 

Il  avait  à  Lyon  des  connaissances  dont  il  pouvait  tirer  parti 
pour  le  service  du  Roi,  parmi  les  marchands    et  les  banquiers 

1.  Jacques  Colin  à  Guillaume  du  Bellay,  Paris,  9  mars  1535/6.  B.  N.,  Dupuy 
263,  f.  110  —  Trincant,  op.  cit.,  f.  154. 

2.  C'est  ainsi  qu'il  agit  concurremment  avec  son  frère  Jean  pour  faire  nommer 
en  remplacement  de  son  autre  frère  René,  devenu  évèque  du  .Mans,  Jacques 
Desligneris,  conseiller  clerc  au  Parlement,  bien  qu'il  fùl  marié,  l.")-20  mars  LJ36. 
Arch  Nat..  Xla  l.j:39,  f.  172  v»;-  176  v»  ;  reproduit  dans  L.  Pinvert,  Lazare  de 
Bail,  p.  110-111. 
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notamment.  Nous  le  voyons  en  relations  avec  nn  ancien  créancier 
du  Roi,  ce  Jean  Klé])ery^.  dit  le  bon  Allemand,  à  qui,  justement  à 
cette  date,  turent  accordées  des  lettres  de  naturalité  *.  Il  utilisera 
ses  accointances  avec  les  marchands  lyonnais  et  les  étrangers  qui 
fréquentaient  les  foires  de  Lyon  pour  obtenir  des  renseigfnements 
précieux  sur  les  menées  impériales  et  pour  répandre  des  écrits 
favorables  à  la  politique  de  son  maître.  Ajoutons  que  peu  de 
temps  après  son  arrivée,  il  fut  rejoint  par  son  frère  Jean,  qui,  à 
l'insu  de  tous,  saul  probablement  du  Pape,  avait  précipitamment 
quitté  Rome  et  dans  la  jdus  grande  hâte  avait  franchi  les  Alpes 
pour  apprendre  au  Roi  ce  qui  se  passait  au  vrai  en  Italie.  Après 
l'avoir  servi  par  leur  diplomatie  sur  deux  théâtres  diflerents, 
les  deux  frères  se  trouvaient  de  nouveau  réunis  au  moment  où 
François  P""  avait  surtout  besoin  de  leurs  conseils. 

Les  pourparlers  avec  l'Empereur  traînaient  en  longueur  :  il 
devenait  évident  que  Charles-Quint  ne  cherchait  qu'à  amuser  le 
roi  de  France  par  des  propositions  dilatoires,  à  gagner  du  temps 
pour  rassembler  ses  troupes  et  se  mettre  en  mesure  de  dicter  ses 
conditions.  Afin  de  connaître  ses  intentions  dernières  et  de  lui 
communiquer  les  siennes,  François  I*^'^  lui  envoya  en  avril  le 
cardinal  de  Lorraine  en  mission  extraordinaire  -.  Ce  dernier  avait 
à  peine  pénétré  en  Italie  qu'on  apprit  à  la  Cour  de  France  le 
violent  réquisitoire  prononcé  contre  le  Roi  par  l'Empereur,  le 
17  avril,  devant  le  Pape,  les  cardinaux  et  les  ambassadeurs  réunis. 
Les  renseignements  fournis  par  Tambassadeur  impérial,  Jean 
Hannart,  furent  confirmés  et  complétés  par  les  lettres  de  nos  agents 
auprès  du  Pape  et  de  Charles-Quint,  l'évèque  de  Mâcon  et  Dodieu 
de  Vély.  François  P""  ne  voulut  pas  laisser  passer  sans  réponse  la 
diatribe  de  Charles-Quint.  Il  chargea  Langey  de  rédiger  la  «  lettre 
responsive  »  que  le  ii  mai  il  adressa  sur  ce  sujet  au  Pape  ^  A 
l'exposé  historique  fait  par  l'Empereur  de  ses  relations  avec  la 
France.  Guillaume  du  Bellay  oi)posait  l'autre  «  moitié  de  la 
cronicque  ».  Il  reprenait  les  principaux  faits  depuis  la  mort  de 
Louis  XII  et  montrait  en  l'Empereur  l'auteur  responsable  de  toutes 

1.  Les  lettres  de  naturalité  sont  de  février.  —  Cf.  sur  ce  personnage,  N.  Weiss, 
Bull,  de  la  Soc.  de  l'fnst.  du  Prot.  fr.,  1890,  p.  260-269. 

2.  Le  cardinal  de  Lorraine  reçut,  le  15  avril  lo36.  4500  livres  tournois  pour 
les  frais  du  voyage  qu'il  allait  faire.  B.  N.,  Clairambault  1215.  f.  75.  —  Sur  sa 
mission,  voir  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  p.  321-322,  332-336. 

3  Trincant,  op.  cit.,  f.  150  v".  —  Mémnircs  de  Guillaume  du  Bellay,  p.  323- 
327  (texte  français).  —  Exemplaiia,  p.  118-135  (texte  latin).  —  Cf.  B.  N.,  Imp. 
Lb.^o  64.  un  exemplaire  de  ce  discours  imprimé  au  mois  d'août  1530. 
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I«'s  j^uori'rs  «|ui  iivaicul  (lopuis  lors  di-solr  la  (.•hriHicntc''.  Cliarles- 
(Miinl  avait,  au  cas  où  h's  iK-^^ociations  n'ahoulii'aitMil  pas.  doiiiu'' 
;«  l-"i'an<;ois  I'""  \v  choix  riiti-c  driix  solutions:  une  ji^ucrrc  «^rnéraie 
ou  un  conihat  sinfjfulicr.  Le  l'oi  de  France  acceptait  le  cartel,  trop 
hem-eux  de  pouxoii"  cvitei*  ainsi  au  monde  chi'étitMi  les  horreurs 
d'une  hille  dont  la  (•aus<'  devait  être  elicrelu'e  dans  l'opiniâtreté 
iinpciùalc.  Ce  libelle,  tpie  plusieurs  autres  ne  tai-dcroid  |>as  à 
sui\re.  iu)us  le  verrons  hicntôl.  fui  envoyé  non  seulement  au 
Paj)!',  mais  encore  en  An<(leterre.  puis  «mj  Alleniaj^ne,  ])ai'tout  où 
le  Hoi  avait  intérêt  à  pi'évenir  l'opinion,  à  contrecarrer  l'action  de 
Chai'les-Quint  et  des  lmj)ériaux. 

Le  discours  du  17  avril  ne  permettait  plus  de  douter  des  vérita- 
bles intentions  de  lEnipereur.  La  mission  du  cardinal  de  Lorraine 
n'eut  aucun  résultat  :  il  lallait  comhattie.  Dès  que  le  cardinal  fut 
revenu  à  Lyon  (i-  mai),  on  élabora  le  plan  de  campagne  '.  On 
jugea  plus  expédient  de  garder  la  délensive  :  les  garnisons  des 
places  piémontaises,  Coni,  Pignerol,  Fossano  et  Turin  iui-ent 
renforcées  ;  on  munit  de  troupes  les  villes  de  la  Somme  et  la 
l'rontière  de  Picai'die  et  de  Champagne:  puis  il  fut  décidé  que  le 
Roi  garderait  près  de  lui  le  gros  de  ses  forces  pour  les  porter 
ensuite  sur  le  point  qui  serait  menacé  i)ar  l'offensive  impériale. 
En  même  temps  que  se  poursuivaient  ces  préparatifs  militaires, 
la  diplomatie  ne  chômait  [)as  :  Franc^ois  L"^  avait  tout  autant  besoin 
d'alliances  que  de  soldats.  Plus  que  jamais  rai)pui  des  princes 
allemands,  à  tout  le  moins  leur  stricte  neutralité,  lui  était  néces- 
saire. Ce  fut  encore  Langey  qui  fut  chargé  de  l'obtenir. 

Sa  mission  était  des  ])lus  simples  -'  :  il  devait  s'attacher  à 
détruire  les  calomnies  répandues  contre  le  Roi  par  les  Impériaux  : 
c'était  un  chapitre  sur  lequel  il  était  très  versé,  depuis  ]»lus  de  trois 
ans  qu'il  y  travaillait  par  la  parole  ou  pai-  la  j)lume.  Il  exposerait 
la  suite  des  événements,  montrerait  qu'à  l'Empereur  seul  incombait 
la  responsabilité  delà  rupture  et.  au  besoin.   i)our  s'expliquer  et 

1.  .Montmoroncy  à  la  Rochopot,  Saint-Ranibort.  18  mai.  H.  N..  fr.  3008,  f.  31. 
—  Méinotrea  de  Guillauwe  du  Bellay,  p.  336-341. 

2.  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  p.  340-341  —  Les  lettres  de  créance 
datées  du  30  mai  et  dos  icllres  do  recommandation  du  1'^^'^  juin  sont  roprodniles 
dans  les  Exemplaria,  p.  1.3ti-138.  Le  30  mai,  le  Roi  mandait  au  trésorier  de 
l'Épargne  de  payer  à  Guillaume  du  Bellay  1125  livres  tournois  «  pour  un  voyage  en 
diligence,  partant  de  Lyon  et  allant  es  pays  d'.\llemai:no  devers  aucuns  princes  et 
seigneurs  dudil  pays  ausqufls  il  porloil  lettres  de  créance  pour  leur  dire  et 
conférer  de  sa  part  aucunes  choses  de  grande  importance.  »  B.  N.,  Clairambault 
1215.  f.  74  V. 
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faire  éclater  riniiorence  de  son  maître,  deiuanflerait  la  convoca- 
tion d'une  diète  où  les  princes,  après  avoir  écoute  l'un  et  l'autre 
pai'ti.  s'érigeraient  en  tribunal  d'arbitres.  Non  moins  importante 
était  la  pacification  des  ditlérends  qui  continuaient  à  diviser  la 
plupart  de  ces  princes.  Langey  s'y  était  déjà  employé  sans  beau- 
coup de  succès.  Il  essaierait  d'être  plus  heureux.  Il  irait  voir  dans 
ce  but  le  landgrave  de  Hesse.  et  aussi  pour  en  obtenir  des  levées^' 
car  celles  du  comte  de  Furstenbcrg  ne  sullisaient  pas.  Enfin  pour 
ce  même  motif  il  se  rendi-ait  auprès  des  ducs  de  Bavière.  Les  levées 
pourraient  être  payées  par  les  ducs  sur  l'argent  de  la  consignation, 
dont  Langey  devait  exiger  le  remboursement,  sous  cette  forme  ou 
autrement,  sans  plus  admettre  excuse  ni  délai .  En  plus  du  service 
du  Roi,  Langey  avait  une  raison  personnelle  de  poursuivre  cette 
restitution,  car  on  l'avait  assigné  pour  une  somme  importante  sur 
la  dette  des  ducs  de  Bavière  '.  Pour  lui  faciliter  la  tâche  et  lui 
ménager  un  accueil  favorable  auprès  des  réformés  d'Allemagne, 
on  fit  coïncider  son  départ  avec  la  signature  de  nouvelles  letti^es 
d'abolition  en  faveur  des  hérétiques,  suspects,  poursuivis,  con- 
damnés ou  contumax,  à  condition  qu'ils  abjurassent  dans  les  six 
mois  -.  L'édit  du  3i  mîti  était  la  répétition  plus  complète  et  plus 
large  de  l'édit  de  Coucy.  Tous  deux  étaient  une  manœuvre  poli- 
tique autant  qu'une  preuve  de  tolérance,  à  l'élaboration  desquels 
il  n'est  pas  téméraire  de  sui)poser  que  Guillaume  du  Bellay  prit 
une  grande  part. 

Il 

Langey  se  dirigea  vers  l'Allemagne  en  passant  par  Chalon-sur- 
Saône,  Metz  et  Strasbourg,   où  il  fut  l'hôte  de  Jacob  Sturin  '.  La 

1.  Un  examen  des  sommes  dues  à  Guillaume  du  Bellay,  mis  à  jour  à  la  fin 
de  mai  15;}6,  montra  qu'elles  s'élevaient  au  total  de  11.  615  livres  tournois  lo  sous. 
«  laquelle  somme  luy  fut  assignée  sur  les  deniers  qu'il  avoit  au  nom  du  Roy 
consignez  es  mains  des  ducs  de  Bavière  ».  Trincant,  op.  cit.,  î.  145. 

2.  Sur  cet  édit  d'abolition,  voir  BuUetin  liistortqne  et  philologique  du  Comité 
des  travaux  historiques,  1885,  p.  226  ;  et  Bull,  de  la  Soc.  de  l'Iiist.  duProtesl.  fr.. 
1885,  p.  166-168. 

3.  Guillaume  du  Bellay  au  cardinal  du  Bellay,  «  de  Chaallon.  jour  de 
Pentliecosle  [4  juin  1536].  J'ai  oublié  de  vous  laisser  par  mémoire  si  Jo. 
Sturmius  [Jean  Simm]  vient  à  L\on  que  vous  le  facicz  venir  parler  à  vous  Je 
vous  prye  mander  à  Clebeiger  [Kléberg]  qu'il  face  prendre  garde  s'il  y  vient  et 
qu'il  le  vous  amaine;  distes-luy,  puys  qu'il  veult  aller  en  son  pays,  qu'il  fera  service 
au  Roy  et  à  vous  et  à  moy  plaisi  ,  s'il  me  vient  trouver  le  plus  diligemment  qu'il 
luy  sera  possible.  Je  nerny  rn'-()r''.<:  à  Metz,  chez  M.  de  Sainct  .\yl  ou  à  Strasbourg 
chez  Sturmius  [Jacob  Sturm]  d'huy  en  douze  jours.  »  B.  N.,  Dupuy  269,  f.  61  (les 
passages  en  italiques  sont  chiffrés  dans  le  texte). 
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nouvelle  âe  l'i'dit  du  3i  mai  avait  produit  dans  cette  ville  la  meil- 
leure impression  '.  Mais  l'envoyé  du  Koi  ne  put  (obtenir  aucune 
promesse  d'ajtpui  contre  l'Umpereur.  Bien  plus,  ses  amis,  lui 
l'cprésentant  léUit  du  pays  et  rappelant  les  dauf^ers  (juil  avait 
ct)urus  eu  i534.  le  dissuadaient  de  s'engager  j)lus  avant. 

Toute  r.Mlemaj^ne  rtait  violemment  excitée  contre  nous  par 
les  Impéi'iaux  -.  Charles-Quint  y  avait  fait  répandre  une  foule  de 
lil)elles  (jui  présenUiient  les  événements  sous  un  jour  défavorable 
à  la  France.  Changeant  de  langage  suivant  qu'il  s'adressait  aux 
catholiques  ou  aux  protestants,  aux  princes  ou  aux  villes,  il 
n'avait  rien  négligé  pour  brouiller  François  P""  avec  ses  anciens 
alliés.  En  même  temps  il  s'eflbrvait,  par  sa  politique  conciliante, 
de  gagner  les  princes  protestants  et  les  ducs  de  Bavière.  Les 
mesures  violentes  contre  les  protestants  auxquelles  il  avait  songé 
lors  de  son  débarquement  en  Sicile  avaient  été  bientôt  remplacées, 
à  la  mort  de  Sforza.  par  des  promesses  et  des  concessions.  Les  alliés 
de  Smalkalde  s'y  étaient  laissé  prendre  :  la  diète  de  Francfort 
n'avait  pas  voulu  adopter  de  dispositions  hostiles  contre  l'Empe- 
reur ;  le  landgrave  de  Hesse  lui-même,  de  concert  avec  l'électeur 
de  Saxe,  envoya  un  émissaire  à  Charles-Quint  et  protesta  de  son 
loyalisme.  Quant  aux  ducs  de  Bavière,  l'un  d  eux,  Louis,  était  en 
Italie;  l'autre.  Guillaume,  multipliait  les  preuves  de  bonne 
volonté  à  l'égard  de  Ferdinand.  Charles-Quint  trouvait  partout 
respect  et  concours  :  de  nombreuses  levées  s'opéraient  en  son 
nom,  sans  dilliculté.  Comment  Guillaume  du  Bellay  pourrait-il 
ramener  au  roi  de  France  les  esprits  timorés  ou  déjà  si  iortement 
prévenus  contre  lui  ? 

Il  i)ut  se  convaincre  bien  vite  qu'il  lui  serait  bien  malaisé 
d"accomi)lir  intégralement  la  mission  dont  il  était  chargé.  Il  a 
décrit  lui-même  en  traits  énergiques  les  obstacles  qui  se  dressaient 
sur  sa  route.  «  S'addressant  à  ceux  au.squels  il  avoit  plus  de  foy,  et 
desquels  il  avoit  plus  tiré  de  secours  es  autres  affaires  qu'aupara- 
vant il  y  avoit  conduits  et  négociez  pour  le  service  du  Roy,  ils 
l)ensoient  avoii*  faict  beaucoup  pour  luy  de  tant  se  hasarder  seule- 
ment que  de  ne  l'encuser  aux  gens  de  l'Empereur  ou  du  roi 
Ferdinand  son  frère,  et  de  luy  conseiller  qu  il  se  retirast  eu  dili- 

1.  0.  Winckelmann,  PoUtische  Correspondenz.  II.  p.  379  :  le  conseil  de  Stras- 
bourg à  François  1",  3  juillet. 

2.  Mrmoiriii  dr  Guillaume  du  Bellay,  p.  342-343.  —  Mont  à  Cromwell, 
25  avril.  12  mai,  Gaiidnor.  LeiLers  and  Papiers,  X,  n"'  730,  b60.  —  Slale  Pupers, 
VII.  p.  ti.i2. 
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gence,  sans  passer  outre  ;  et  à  la  vérité,  allant  plus  avant,  il  luy 
eust  esté  de  jour  impossible  de  faire  chemin  sans  estre  cogneu.  ou 
arrêté  pour  suspect  ;  et  de  nuict.  luy  estoient  les  chemins  aussi 
mal  seurs.  à  cause  que  depuis  soleil  couché  jusques  au  jour,  tous 
les  païsans  taisaient  le  guet  aux  champs,  à  lencontre  des  bouteieux, 
et  ne  laissoient  passer  allans  et  venans  sans  parler  à  luy  *  ». 

Langey.  qui  s'étend  avec  complaisance  sur  l'état  troublé  de 
l'Allemagne  et  les  périls  auxquels  il  fut  exposé,  se  montre  d'une 
déplorable  discrétion  quant  à  l'itinéraire  qu'il  a  suivi.  Il  ne  nous 
a  pas  laissé  le  nom  de  ce  «  sien  particulier  amy  et  serviteur  du  Roy 
qui  fut  content  de  le  retirer  et  tenir  en  sa  maison  caché  pour  quel- 
ques jours.  »  On  a  supposé  que  cet  ami  demeurait  à  Andernach, 
près  de  Coblenz.  Jean  Gunther,  dont  Guillaume  et  Jean  du  Bellay 
avaient  favorisé  les  études  de  médecine,  était  originaire  de  cette 
ville,  mais  à  cette  date  il  était  encore  à  Paris.  Serait-ce  chez  ses 
parents  que  notre  ambassadeur  aurait  trouvé  asile  ?  Nous  avons 
quelque  peine  à  le  croire,  à  admettre  même  que  Langey  ait 
descendu  le  Rhin  jusque  vers  Andernach.  Sans  doute,  aux  termes 
de  sa  charge,  il  devait  se  rendre  près  du  landgrave  :  mais  aucun 
document  ne  nous  prouve  qu'il  y  soit  allé,  qu'il  ait  même  essayé  d'y 
aller.  Nous  croirions  plus  volontiers  qu'au  lieu  de  faire  route  vers 
l'Allemagne  centrale,  il  se  dirigea  vers  le  bassin  du  Neckar.  à 
travers  la  Forêt  Noire,  et  que  c'est  à  Tubingue  qu'il  trouva  un  abri. 

Il  rencontrait  dans  cette  ville  des  connaissances  et  même  un 
parent.  Le  sieur  de  la  Fosse,  dont  Langey  s'était  servi  dans  des 
négociations  avec  Mélanchton,  après  avoir  porté  au  réformateur 
l'invitation  oflicielle  du  Roi.  s'était  fixé  à  Tubingue  pour  achever 
ses  études,  et  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  langue 
allemande  -.  En  réalité,  il  surveillait  les  menées  du  duc  Ulrich,  à 
qui  on  l'avait  recommandé,  et  celles  des  ducs  de  Bavière  pour 
lesquels  il  n'était  pas  un  inconnu.  Sans  en  avoir  l'air,  il  faisait  le 
métier  d'  «  espie  »  pour  le  compte  des  du  Bellay  :  il  était  leur  indi- 
cateur pour  les  choses  de  l'Allemagne  du  Sud  3.  A  côté  du  sieur 

1.  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  p.  343. 

2.  Th.  Tébold  au  comle  de  Willstiire,  12  mars  1336.  Gairdner,  Letters  and 
Papers,  X.  n°  438.  p.  183.  —  Mélanchton  à  Jacob  iVlilichius,  26  septembre. 
Tubingue,  26  septembre  13;J6.  Corpus  Rejoriiialorum.  III,  col.  164. 

3.  Guillaume  du  Bellay  avait  encore  d'autres  imlicateurs  en  Allemagne. 
On  trouve  aux  archives  de  Marbourg  une  lettre  à  lui  adressée,  datée  du  9  avril. 
1336  et  remplie  de  détails  sur  les  levées  de  troujies  faites  par  l'Empereur  en 
Allemagne.  Cette  h  ttre  n'est  pas  signée,  par  précaution;  mais  il  semble  bien 
qu'elle  émane  du  docteur  Walter,  un  agent  du  landgrave  de  Hesse. 
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(le  Von*'  «'t.iit  tm  lioiiiiuc.  prosquo  un  compatriote,  que  Langey 
»l«'|»uis  i5ii  avait  Iraim'*  aprt's  lui  en  Allcmai^iu'  et  auquel  il  avait 
(•(inlif  l'i-ducation  dr  son  parent.  C'iuillauiiic  Hii;<^t,  de  Laval  '. 
[Mus  tard,  à  l'oi-tasion  de  la  nioi't  de  son  prolecleur,  rajipelant  ses 
stiuvenirs,  Hij^ot  faisait  allusion  à  cette  mission  de  i536.  à  ce  temps 
(Ml  Lanj^ey ,  rev('lu  de  la  l'obe  verte  des  marchands  de  pierres 
pïvcieuses,  parcourait  le  pays  de  Souabe  et  tout  en  ayant  l'air  de 
vendre  sa  niarchandise  -.  tâchait  d'instruire  les  princes  sur  les 
droits  de  son  maître.  Il  s'acquittait  paifaitement  de  son  rôle, 
nous  assure  Iîij(ot  :  c'est  d'ailleui's  un  emploi  dans  lequel  nous 
l'avons  d(''j;i  vu  à  la  (]our  d'Ani^leterre.  ('e  serait  donc  chez  eux, 
<Mi  peut-('-li"e  chez  qucl(|u'un  de  leurs  amis  (car  Bigot  avait  été 
a[>[telé  à  Tuhingue  [>ar  Simon  Cirynée  poui*  enseif^ner  la  pliiloso- 
phie  dans  l'I'niversité  n'organisée  naguère),  que  Guillaume  du 
Bellay  i>ut  se  rélugier  et  se  livrer  à  cette  propagande  individuelle 
sur  laquelle  les  Mémoires  nous  renseignent  en  détail  '. 

]*ar  l'intermédiaire  decetami.  il  l'ut  mis  en  relations  avec  deux 
ou  ti'ois  personnages  «  qui  avoient  plus  de  puissance  et  authorité 
à  luy  tenir  la  main  ».  «  Arrivez  qu'ils  lurent,  encores  qu'il  sem- 
blast  bien,  à  leurs  paroles  et  contenances  qu'ils  n'adjoustassent 
foy  aux  i)lus  énormes  articles  mis  sus  au  Roy,  si  est-ce  qu'ils  luy 
donnoient  le  tort  en  aucunes  choses  ;  et  autres  en  récitèrent 
esquelles  plusieurs  grands  persoimages,  non  de  légère  et  téméraire 
créance,  le  luy  donnoient  pareillement.  A  tous  lesdicts  articles  leur 

1 .  Guillaume  Bigot  publia  l'année  suivante  un  opuscule  qu'il  dédia  à  Guillaume 
du  BeUaj  :  Giilielmi  Bigntii  Lavallensis  soiiDiium  ad  Gulielmum  Bellaium 
Langseuni  maecenalem  suum  in  çuo  cum  alia,  tum  Iinperaiorix  Caroli  describi- 
tiir  ab  regni)  tiallie  dppulsio.  ..  Parisiis,  sub  signo  Falcharii  in  vico  Iiovo  Nostre 
Domine,  anno  Domini  MD.X.XXVII  L'avis  au  lecteur  et  lépilre  dédicatoire  con- 
tiennent des  détails  intéressants  pour  la  biographie  de  Bigot  et  celle  du  sieur  de 
la  Fosse. 

2.  Chriatimise  philosophix  Prxludium.  Toulouse.  1549.  p.  o9: 

Haeccine  sponsa  quies  ?  Studiis  hœc  ocia  noslris 

Quae  sociare  suis  mihi  se  gommarius  olim 

Bellaia  de  stirpe  salus  proinisit  Ulixes  : 

Se  dignalus  cum  nobis  pnRbere  virlcndum 

Sub  viridi  falsaque  toga  (sic  namque  Suaevos 

Gallica  jura  latens  (iocniti  quem  dcindr  sub  armis 

Quaniio  subalpinos  vigil  insomnisquo  regebat  > 

Ilispanos  torrcre  suo  cum  Ciesare  vidi  ? 
Et  en  note,  à  c(Mé  de  ce  passage  :  ((  Quo  enim  secretius  de  jure  Francisci  Régis 
Prlnci(ios    Gormanns    instrufret.    vfndiioiom     lapillorum    simulabat.    et    basée 
gemmas  circunifirebat.  hujus  alioqui  mercemoniae  callentissimus.  » 

3.  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  p.  343-344. 
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respondit  ledit  seigneur  de  Langev.  de  manière  qu'ils  en  demourè- 
rent  satist'aicts  et  lurent  bien  dadvis  qu'aussi  demouroroient  plu- 
sieurs autres,  si  on  leuravoit  de  niesme  répondu.  »  Il  résolut  donc- 
do  rédiger  les  réponses  «  et  li'ouva  moyen  de  les  l'aire  seerettenient 
imprimei-  et   publier'par   toute  la    Germanie,  tant  en  latin    qu'en 
alleman,    et  depuis  en  françois,    afin    qu'en   plus  de   lieux   elles 
lussent  leuës  et  la  vérité  cogneuë.  »   Pour  convainere  les  protes- 
tants de  la  duplicité  de  l'Empereur,  il  fit  «  de  mot  à  mot  translater 
à  la  vérité  »  la  lettre  qui  leur  avait  été  écrite  et  «  les  doubles  de  la 
protestation   dudit   Seigneur  ».    juiis  «  imprimer  en  alleman    et 
puJjlier   par  toute    l'Allemagne  ».    Enfin,    comme   les  Impériaux 
avaient  répandu  le  bruit  d'un  défi  ap])orté  au  Roi  avec  un  appareil 
théâtral,  il  en  montra  le  néant  en  exhibant  des  lettres  de  llannart. 
Le  témoignage  des  marchands  lui  fut  plus  précieux  encore.  Des 
lettres,   qu'il  avait  eues  de  certains  d'entreux,  «escrites  à  Lion  de 
fresche  date,  pleines  de  contentement  el  satisl'action  qu'ils  avoient 
du  bon  traittement  que  leur  faisoit  le  Roy  en  leurs  atl'aires.  et;  dont 
ils  remercioient  ledit  de  Langey  comme  celuy  qui  les  avoit  introduits 
et  recommandez  »,  des  lettres  avaient  déjà  pi-ouve  que    les  Alle- 
mands n'étaient  pas  maltraités  en  France  conmie  le    prétendaient 
les  Impériaux.  Bientôt  ces  marchands  eux-mêmes  rentrèrent  en 
Allemagne  «  venans  des  foires  de  Lyon  ».  Langey  les  fit  habile- 
ment interroger  par  des  amis  qu'il  avait  dans  les  diverses  villes  et 
par  eux  on  put  connaître  qu'il  n'y  avait  rien  de  vrai  sur  ce  que 
racontaient  les  ennemis  du  Roi:  le  défi,  le  bannissement,  la  persé- 
cution, autant  de  mensonges.  La  vérité  était,  au  contraire,  qu'un 
nouvel  édit  d'abolition  avait  été  rendu  le  3i  mai,  et  ipielques-uns 
d'entr'eux  en  avaient  apporté  des  «  transcripts.»  Peut-être  avaient- 
ils  aussi  des  copies  d'un  mémoire  (pie  Jean  du  Bellay  avait  de  son 
côté  fait  préparer  à  Lyon  pour  la  justification  du  Roi  etqu'il  avait 
envoyé  en  Allemagne  avec  piière  de  le  comnumiquer  partout  où  il 
serait  utile  '.   Ce   mémoire  était  entièrement  d'accord    avec-   les 

1.  M(^moire  envoie  en,  Alleinaiytie  pour  la  juslificalinn  du  Ho  y  sur  les 
calumnies  de  ses  ennenns.  «C'est  une  minute  avec  des  corrections  qui  sont  peut- 
être  de  la  main  de  Jean  du  Bellay  el  la  noie  suivante  :  «  il  me  semble  qu'il  seroyt 
bon  veolr  les  iuslruclions  baillées  frescbement  au  sieur  de  Langey  pour  en  prendre 
et  ajouster  icy  ce  qui  y  pourroyt  servir,  ce  que  je  feray  qui  les  m'envoyera, 
aussi  sera  par  advanture  [bon]  de  s'ayder  de^  plainclifs  (?)  de»  Roy  et  Royne  de 
Navarre  dont  le  nom  n'est  [as  désagréab;e  aux  gens  de  ce  pays- là.  »  B.  N., 
Dupuy  85,  f.  99-108;  des  copies  de  ce  mémoire  setiouvent  à  la  B  N..  fr.  2831,  f.  Ii8- 
156;  293,7,  f.  71-86.  —  Cf.  une  lettre  de  Jean  du  Bellay  adressée  en  .Allemagne  par 
«  l'tiomme  du  landgrave  »,  Lyon,  4  juillet  1536,  B.  N.,  Dupuy  99,  f.  47-48  (orig.)  ; 
fr.  2756,  f.  282  (copie). 
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protostation-^  «le  Lan^cy.  C'est  ainsi  (|ii('  «  \nm  à  peu  s'espendoit 
la  v(  rilt'  ».  par  les  voies  les  plus  diverses,  et  grâce  à  sou  habile 
pi'()pai,Mii(l(',  Lani^ev  voyait  s'allaiMii*  la  jnvventiou  que  les  Impé- 
riaux avainil  si  violcmiuenl  excitée  contre  nous. 
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Cependant  la  situation  n'était  pas  encore  assez  sure  pour  que 
Langey  s'aventui'àt  au  cœur  de  l'Allfinagne.  Comjjrenant  ([u'il 
«  ne  luy  seroit  loisible  d'aller  |)ul)lie([ueinenten  tant  de  lieux  qu'il 
luy  eust  convenu  pour  exécuter  la  charge  ....  de  d(;mander  une 
iournée  impériale  »,  Langey  résolut  d'envoyer  «  ses  lettres  de 
créance,  avecques  une  sienne  bien  ample  contenant  en  ellect  la 
substance  de  saditte  créance,  à  monseigneur  le  duc  Louis  de 
Bavière,  comte  Palatin,  électi'ur,  à  ce  que  comme  doyen  des 
électeurs  séculiers  ([)our  tant  aussi  qu'il  estoit  le  plus  voisin  de 
France),  il  list  S(,-avoir  aux  autres  laditte  demande  et  lecjueste  du 
Roy  »  et  de  ses  enfants  '.  Kt  en  attendant  la  réponse,  il  se  rendit 
à  Munich  auprès  des  ducs  de  Bavière. 

11  ne  rencontra  que  le  duc  Guillaume  :  le  duc  Louis  se  trouvait 
en  ce  moment  à  la  suite  de  l'armée  inqoériale.  Cela  même  était  une 
preuve  que  leurs  dispositions  antérieures  n'avaient  pas  changé  : 
ils  restaient  fidèles  à  la  politique  de  l'Empei'eur  et  nourrissaient 
toujours  la  même  hostilité  contre  le  duc  de  Wurtemberg.  Peu 
après  le  retour  de  Langey,  au  milieu  de  mars,  François  l"  leur  avait 
envoyé  le  sieur  de  Beauvais,  Ktienne  de  Laygues,  avec  une  mis- 
sion de  pacification  -.  Etienne  de  Laygues  ne  réussit  pas.  Langey 
ne  devait  pas  avoir  plus  de  succès.  L'article  essentiel  de  sa  charge 
était  la  restitution  des  loo.ooo  écus  -K  Le  Roi  ne  voyait  point 
quelle  «  raisonnable  excuse  »  pourraient  prendre  les  ducs  [)our  la 
ditlérer.  et  il  comptait  sur  cette  somme  pour  payer  3.ooo  lansquenets 

1.  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay ,  p.  '-Vi'^. 

2.  Le  15  mars  153(5.  mandement  au  trésorier  de  l'Épargne  de  payer  à  «  Eslienne 
de  Laygues.  sieur  de  Beauvais,  gentilhomme  de  la  Chambre.  720  livres  tournois 
pour  90  jours  entiers  à  raison  de  8  livres  tournois  par  jour  à  commencer  du  15 
mars  qu'il  a  été  expedi:-  à  Cn-mieu  pour  aller  comme  ambassadeur  du  Roy  en 
Allemagne  devers  aucuns  princes  el,  seigneurs  dudit  pays  leur  pDrlcr  lettres  de 
créance.»  B.  N.,  Clairambault  1215,  f.  74  v».  —  Heyd,  op.  cit.,  III,  p.  241.  — 
Stumpf,  op.  cit.,  p.  186188. 

'A.  Uémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  p.  344-345.  —  Fragment  d'une  lettre  de 
Guillaume    du  Bellay,  sans  date,  B.  N.,  Dupuy  2ti9,  f.  79-80. 
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dont  il  avait  à  ce  moment  fort  besoin.  «  Surtout  meetez  peine, 
écrivait-il  à  son  ambassadeur,  de  recouvrer  iceulx  deniers  dcp- 
postez,  car  plus  graiit  service  ne  me  sçauriez  faire  qu'en  ce  faisant 
pour  ceste  heure  ».  Laiigey  s'iiu[uictait  de  n'avoir  pas  toutes  les 
pièces  nécessaires  pour  ]>rocéder  à  la  restitution  :  il  réclamait 
notamment  une  quittance  qu'il  sup[)osait  devoir  être  dans  les 
papiers  de  Hélouin  do  Lin,  l'ancien  receveur  de  la  Cour  de  Rouen, 
qui  avait  avec  lui  assisté  à  la  consignation.  11  craignait  que  le 
duc  Guillaume  n'arguât  de  l'absence  de  cette  pièce  pour  traîner 
les  choses  en  longueur.  11  fut  assez  dillicile  de  la  retrouver  :  un 
moment  on  la  crut  perdue,  et  le  Roi  ordonna  à  Laiigey  de  rendre 
aux  ducs  leurs  obligations  et  de  leur  bailler  «  quittance  si  ample 
qu'ils  voudront  »,  pour  les  contenter  '.  Mais  le  duc  Guillaume  invo- 
qua d'autres  prétextes  :  il  prétendait  d'abord  que  ce  n'était  pas 
leur  faute  si  la  ligue  conclue  à  Scheyern  n'avait  pas  eu  le  résultat 
qu'on  en  attendait;  il  allégua  les  frais  considérables  qu'ils  avaient 
dû  faire  et  dont  la  somme  consignée  constituait  à  peine  l'équiva- 
lent. C'étaient  là  des  arguments  que  Langey  avait  déjà  entendus 
et  réfutés.  En  janvier,  les  ducs  avaient  refusé  de  rendre  l'argent 
parce  que,  disaient-ils,  la  guerre  n'était  pas  encore  sùi'e  entre 
Charles-Quint  et  François  I*"^.  Maintenant  que  la  guerre  avait  éclaté, 
ils  objectaient  que  rendre  la  somme  ce  serait  donner  à  l'Empe- 
reur «  occasion  ou  couleur  de  dire  qu'ils  auroient  baillé  argent  au 
Roy  pour  luy  faire  la  guerre.  »  Les  ducs  de  Bavière  n'avaient 
pas  toujours  eu  de  semblables  scrupules  :  depuis  qu'il  fréquentait 
«les  Alleniagnes».  Langey  ne  leur  avait  jamais  vu  tant  de  délica- 
tesse pour  la  maison  d'Autriche.  11  lui  fut  impossible  de  tirer  autre 
chose  du  duc  Guillaume.  Bien  plus,  celui-ci  se  hâta  de  se  débarrasser 
du  trop  pressant  diplomate,  en  le  priant  de  quitter  le  duché,  «  pour 
doubte  qu'il  ne  vînt  à  la  congnoissance  dudict  seigneur  Empereur 
ou  du  roy  des  Romains  et  que  commandement  lui  fust  faict  (auquel 
il  n'osast  désobéir)  de  le  livrer  entre  leurs  mains.  »  Comprenant 
qu'à  insister  davantage  il  n'obtiendrait  rien  de  plus,  qu'il  risque- 
rait même  de  tomber  au  pouvoir  des  Impériaux,  Guillaume  du 
Bellay  quitta  la  Bavière  pour  se  letirer  à  Bâle,  où  il  pourrait 
tranquillement  attendre  la  réponse  du  comte  Palatin. 

Langey  avait  de  bons  amis  dans  cette  ville,  parmi  les  réfor- 
mateurs ou  les  imprimeui's.  Sans  parler  de  Myconius,  il  y  connais- 

1.  François  I"  à  Guillaume  du  Bellay,  Lyon,  12  et  20  juillet  ;  Jean  du  Bellay 
à  Guillaume,  Lyon,  12-16  juillet.  B.  N.,  Dupuy  269,  f.  12-13;  Trincant,  op.  cit., 
i.  154. 
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sait  Simon  Ciryiu'f.  un  des  |»ioti'tt(Mirs  de  Mh^iA  ((ju'il  ilovait  y 
faiit'  viMiir  à  la  lin  tli*  cctlc  mènii'  année).  Opoiin.  peut-rire 
niiiue  et'  Jean  de  M<n'«'l.  dllinltrun,  «pii  devait  devenii- le  meil- 
leur ami  de  Joaehim  du  Bellay  a|)rès  avoir  »'lc  un  des  plus 
précieux  asçents  «h-  Lan|;ey  en  Allemaj^ne  et  au  Piémont.  Au  sortir 
des  aventures  dangereuses  qu'il  avait  courues  en  AUemag^ne.  il 
put  j;oiUer.  dans  ce  milieu  d'humanistes  et  d'esprits  éclairés, 
queWjues  journées  d'une  déli<ieuse  sécurité  agn-mentée  de  savantes 
(•onvcrsati<»ns.  Surtout  il  avait  à  sa  disposition  quelques-uns  des 
plus  actifs  imprimeurs  du  tenqjs.  et  son  séjour  à  Bàle  lut  marqué 
parla  composition  et  la  publication  de  plusieurs  écrits  dirigés 
conti-e  l'iùnpereur. 

Il  n'avait  pas  tardé,  en  ell'et,  à  recevoir  la  réi)onse  du  Palatin, 
un  refus  i>oli  :  l'électeur  envoyait  les  lettres  de  créance  et  celle  de 
l'ambassadeur  à  Ferdinand  «  vicaire  général  de  l'Empire,  pour  y 
pourveoir  ainsi  qu'il  jugeroit  bon  estre  '  ».  Pour  sn[)pléer  à  la 
ditte  cpi'on  lui  l'elusait  ainsi,  Langey  rédigea  une  lettre  circulaire 
qu'il  ailressa  aux  Electeurs  et  aux  autres  princes  de  l'Empire  :  il 
protestait  contre  le  traitement  dont  il  était  l'objet,  montrant  com- 
bien il  éUiit  contraire  aux  lois  du  Saint-Empire,  dont  les  rois  de 
l''ranei!  avaient  toujours  été  les  défenseurs.  Il  exposait  à  grands 
traits  les  di*oits  de  son  maître  sva*  le  duché  de  Milan,  rejetait  sur 
rEuq)ereur  la  responsabilité  d'une  guerre  que  leur  médiation 
pouvait  peut-être  encore  arrêter.  Cette  lettre  fut  inqu'inu^'e  en  latin 
et  en  allemand  -.  Il  en  fut  de  même  d'une  autre  lettre  plus  longue 
écrite  <(  i)ar  ung  serviteur  du  Roy  très  chrestien  à  ung  secrétaire 
alemanl  son  amy  '  ».  C'était  un  exposé  très  détaillé  des  droits  de 

1.  Mémoirex  de  Guillaume  du  Bellay,  p.  345.  —  Guillaume  du  Bellay  ià 
François  I'"  Bàle  12  août  1536.  B    N.,  Dupuy  269.  f.  22-23. 

2.  •  Litorae  a  legato  Chrislianissimi  Reiris  et  serenlssimorum  ejus  liberorum 
ad  principes  Eleclores  et  alios  sacri  Rom  «ni  linperii  principes.  Dat;e  mense  Julio 
.MD.W.WI  «  dans  les  Lxemiilaria,p.  î3H-ri6. —  «Translation  dos  lettres  envoyées 
aux  électeurs  etaultres  princes  de  l'Knipirc  universellement  à  tous  et  à  checunen 
particiilir-r  ».  D.-  la  main  do  Guillaume  du  BiJlay.  B.  N..  Dupuy  269,  f.  23-25;  cette 
traduction  est  nproduile  dans  les  Mémoires,  p.  345-348. 

3.  "  linuble  d  une  lettre  escriple  par  ung  serrileur  du  Roy  très  chrestien  à 
ung  srcrélmre  niemmtl  non  amy,  auipiel  il  resi>ond  à  sa  demande  sur  les 
ifurr- lies  et  difji'-rens  entre  ilim)iereur  et  ledict  srigneur  Roy  ;  par  laquelle  il 
appert  écidemmi-nt  lequel  des  deux  a  esté  agrfsseur  autant  en  la  première 
qu'en  la  présente  guerre.  —  Au  bout  d'icelle  est  adjoualée  une  arbre  de  cnnsan- 
guiniié  li  entre  les  maisons  de  France.  Austriclie,  Hnurgongne,  Milan  et  Savoie: 
par  laquelle  il  appert  i^videmment  qui  vient  aujourd'hui  ii  la  sucession  des 
dictes  maisons.  ,<  S.  1.  n.  d.  B.  N  .  Imp.  Lb  f)  6;jr;  Dupuy  452,  f.  183- 184  (l'arbre 
minéalos^ique).  Cette  lettre  est  réimprimée  dans  l  Epitume,  f.  78-101.  —  Le  texte 
latin  esl  reproduit  dans  les  Exemplaria,  p.  73-117. 
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François  !•='  sur  la  Savoie,  dont  la  conquête  avait  été  représentée 
comme  la  cause  déterminante  de  la  rupture.  Par  le  simple  récit  des 
faits  depuis  le  début  du  rèii^ne.  l'auteur  tendait  à  prouver  que  l'Km- 
pereur  était  l)ien  véritablement  lagresseur  conti-e  ipii  le  roi  de 
b'rance  était  contraint  de  se  défendre.  Pour  rendre  plus  claire 
la  preuve  de  ce  qu'il  avançait  il  avait  joint  à  sa  lettre  «  un  arbre 
de  consanguinité  d'entre  les  maisons  de  France,  d'Austriche, 
Bourgong-ne.  Milan  et  Savoie  :  par  laquelle  il  ap[)ert  évidemment 
qui  vient  aujourd'huy  à  la  succession  desdictes  maisons  ».  Enfin  il 
laissa  aux  imprimeurs,  avec  ordre  d'en  répandre  les  exemplaires, 
plusieurs  pièces  latines  c  )mme  la  lettre  au  Pape,  du  ii  mai.  les 
lettres  de  créance  du  3i  mai,  une  lettre  explicative  de  l'ambassa- 
deur aux  princes  allemands,  etc.  Ces  pièces  réimies  en  un  même 
opuscule  parurent  dans  le  courant  du  mois  d'août,  par  conséquent 
peu  après  le  départ  de  Lang'ey  '. 

A  part  ces  essais  curieux  d'appel  à  l'opinion  publique,  si    l'on 
peut  ainsi  dire,  la  mission  de  Langey  avait  été   peu  féconde   en 
heureux  résultats  :  il  n'avait  pu  empêcher  la  plupart  des  princes 
de  manifester  leur  loyalisme  à  l'égard  de  l'Elmpereur  ;  il    n'avait 
obtenu  que  des  bonnes  paroles  et  pas  un  écu  du  duc  de  Bavière. 
Quant  aux  gens  de  guerre,  écrivait-il  lui  même  au  Roi.   «  il  n'y  a 
oi'dre   de  vous  en  faire  lever  pour  ce  temps.  Par  cy-devant,  en 
eussiez  eu  prou  et  des  plus  agguerris.  Je  trouve  que  pour  le  pré- 
sent ils  seront  par  deçà  de  troys  espèces  :   les  ungs  qui  se   disent 
évangélicques  et  courent  contre  vous  comme  contre  leur  principal 
persécuteur  ;  les  aultres  qui  se  disent  papislicques,  comme  contre 
le  Turcq,  car  les  Impériaulx  ne  vous  baptisent  point  aultrement  ; 
la  tierce  espèce   meslée  des  deux  aultres  n'adore  Dieu  ne  déesse 
que  leur  mère  la  guerre,  et  ceux-là  si  vous  eussiez  faict  levée  de 
bonne  heure,   vous  eussent  tous  suyvy.  car  ilz  disent  que  vostre 
argent  vient  myeulx  que  celuy  de  l'Empereur,  et  prou  en  a  qui  ont 
longtemps  attendu  si  vous  les  demandiez,  lesquels  depuys  ont  pris 
party  de  l'Flmpereur  -  ».  Ces  échecs  n'étaient  nullement  imputa- 
bles à  Langey.  Jamais  il  n'avait  déployé  plus  d'activité,  jamais  il 
n'avait  su.  dans  les  personnages  plus  divers,  faire  preuve  de  i)lus 

i .  Exemplum  respoiisionis  chrislianissim i  Galliarum  Régis  adprotesLationem 
quit  Ceesarea  Majeslas  Rniine  in  eum  invecta  est.  ÀdjectasuiU  et  alia  leclunon 
indigna,  quœ  ad  ulriusque  Princijris  aliomuique  causain  plenius  ac  cerlius 
cognosrendam  veheinenter  facere  [Si  légère  non  gravaheris)  facile  intelliges. 
Anno  MDXXXVI  luense  augusto.  In-4,  16  f.,  avec,  à  la  lin,  un  tableau  généalo- 
gique. B.  N.,  Impr..  Lb.  30'Ji. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  François  !>',  lettre  citée,  de  Bàle,  12  août. 

Guillauiue  du  Bellay.  '•*• 


UJ()  »iLlLLAUMK    l)L     liKLLAV 

iriuiltilolr.  Mais  il  sétail  linirlé  à  hop  d'obstacles  conjurés  contre 
lui.  ()n  peut  s'ctonnor  niciiic  (piavec  les  ressources  médiocres 
dont  il  disposait,  il  ail  pu  tirer  (luelcpie  parti  d'une  situation  si 
l'ortenient  compromise. 

Au  ivtoui'.    Langcy    passa   par  la   Suisse,    il   appuya  les  elForts 
(lu'v  diritreaient  les   envoyés  exti-aordinaires  du  Roi,  les  sieurs  de 
Beauvais  et  dl/.ernay.  pour  (•ond)atlre  les  intrigues  impéi-iales, 
rappeler  les  cantons  catholicjues  à   lobservalion  de  leur  alliance 
avec  la  France  et  obtenir  les  levées  de  troupes  dont  l'invasion  de 
la  Provence  pai"  l'Kuipereur  rendait   la  nécessité  chaque  jour  plus 
urjj^ente.  11  est  ce[»endanl   l'oi't   probable    (ju'il  n'assista   [)as  à  la 
diète  de  liade  tlu  •2:i  août.  Il  i)assa  ensuit(^  par  Lyon,  où  «Messieurs 
du   Conseil  ».  que  le  lloi    y    avait  laissés,   rarrctèrent,  pour  l'aire 
imprimer  en  français  la  lettre  du  serviteur  du  Roi  au  secrétaire 
allemand  dont  la  traduction  allemande  avait  été  publiée   à  Bàle  ^ 
Knlin  le  25  août  il  rejoignait  la  Cour  à  Valence  -.  — Ainsi  se  termi- 
nait la  dernière  mission  de  Langey  en  Allemagne.  11  ne  devait  pas 
cesser  jusqu'à  sa  mort  de  suivre  les  allaires  allemandes,  mais  il 
allait  à  l'avenir  porter  ses  pas   dans  une   autre  direction.  C  est 
désoi'mais  le  Piémont  qui  sera  le  théâtre  principal  de  son  activité 
non  plus  seulement  diplomatique,  mais  encore  militaire. 

1.  «  Deniers  paye»  par  ordonnance  à  Guillaume  du  Bellay,  sieur  de  Langey. 
337  livres  tournois  10  sous  par  lettres  données  à  Valence  le  dernier  aoust  1336 
pour  son  roinboursenienl  de  pareille  somme  qu'il  avoit  payée  pour  l'impression 
de  certaines  lettres  qu'il  avoit  fait  imprimer  de  l'ordonnance  et  commandement 
du  Roy  tant  en  la  ville  de  Lyon  qu'en  la  ville  d'Allemagne  et  icelles  fait  porter 
en  plusieurs  et  divers  lieux,  villes  et  endroits  du  pays  d'Allemagne  pour  faire 
entendre  à  ceux  dudit  pays  la  justification  du  Roy  allencontre  d'autres  que 
rtmpereur  avoit  semblablement  fait  imprimer  et  semer  audit  pays,  faisant 
entendre  par  icelles  contre  vérité  plusieurs  faux  propos  et  parolles  mal  sonnans 
au  scandale  et  préjudice  du  Roy  et  de  son  royaume.  »  B.  N.,  Clairambault  12l."j.  f.  73. 
2.  «  Je  ne  suis  icy  que  d'hier,  car  en  passant  à  Lyon  Messieurs  du  Conseil 
m'ont  arresté  pour  faire  imprimer  en  français  ce  que  je  vous  moostray  à  vous 
M.  de  Beauvais  sous  ung  tilleul  k  Solleure,  qui  jà  est  imprimé  en  allcmant.  Si  des 
choses  que  j  ay  laissées  à  impiimeren  Allemagne,  il  vous  envient  des  pacquets, 
je  vous  prie  les  me  envoyer...  »  Guillaume  du  Bellay  à  MM.  de  Beauvais  et  d'Izer- 
nay,  de  Valence,  26  août  1336.  B.  N.,   Clairambault  335,  f.  '2~[, 
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A  son  arrivée  ù  Valence,  Guillaume  du  Bellay  trouva  la  Cour 
en  deuil.  Une  quinzaine  de  jouis  aupai'avant,  le  loaoût,  le  dauphin 
François,  ayant  bu  un  verre  deau  «placée  après  une  séance  fort 
animée  de  jeu  de  paume,  était  mort  subitement.  La  soudaineté  de 
cette  mort  fit  croire  à  un  empoisonnement.  L'écuyer  du  prince, 
Sébastiano  de  Montecuculli.  originaire  de  Ferrare,  fut  arrêté, 
soumis  à  la  question  :  il  avoua,  puis  se  rétracta.  On  trouva  en  sa 
possession  des  pièces  qui  lurent  considérées  comme  fort  compro- 
mettantes :  un  traité  sur  la  manière  de  se  servir  des  poisons,  un 
sauf-conduit  et  des  lettres  d'Antonio  de  Leyva,  le  principal  lieute- 
nant de  Charles- Quint.  On  voulut  croire  à  un  crime  prémédité, 
dont  ce  dernier,  ainsi  que  F'ernand  de  Gonzague,  prince  de  Melfetto, 
auraient  été  les  instigateurs.  L'enquête  se  poursuivait  en  ce  sens 
lorsque  Langey  rejoignit  le  Roi.  François  F""  le  chargea  de  la 
suivre  avec  soin  pour  faire  du  procès,  lorsqu'il  serait  terminé, 
une  relation  oUicielle  que  Ion  répandrait  partout  et  dont  on 
userait  au  mieux  des  intérêts  du  roi  de  France  *. 

En  attendant,  les  préparatifs  de  défense  contre  les  Impériaux 
étaient  poussés  plus  activement  que  jamais.   Tandis  que   Mont- 

i .  Langey  aux  sieurs  de  Beauvais  et  d'Yzernay,  en  Suisse,  Valence.  20  août  [l;i36] 
B.  iN.,  (Mairambauit  335.  f.  271.  Une  autre  lettre,  adressée  au  ctiancelier  et  datée 
de  Valence  28  août  1536,  est  mentionnée  dans  Vlnvenlaire  des  aulographcs  et 
documenlx  historiques  composant  la  cotleclion  de  M.  B.  Fillon,  Paris,  1877, 
série  III.  IV,  p.  6,  n"  313  —  Sur  l'affaire  de  Montecuculli,  cf.  Décrue,  op.  cil., 
p.  280-281,  et  la  Cronique  du  roy  Françoys  /",  p.  150-151, 184-2J0:  l'auteur  repro- 
duit un  certain  nombre  de  pièces  inspirées  par  la  mort  du  dauphin  François 
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niùreiK'V  se  fortifiait  dans  son  camp  r<'tranrhô  d'Avini^non.  et.  de 
là.  survt'illait  les  mouvements  de  l'adversaire  t'tahli  aux  environs 
d'Aix,  à  \'alenee  le  lloi  concentrait  les  troupes  levées  en  Suisse  et 
les  envoyait  au  l'ur  et  à  mesure  à  son  lieutenant.  Des  rapports  très 
l'réijuents  le  tenaient  au  courant  de  ce  qui  se  passait  en  Provence 
et  les  relations  étaient  très  actives  entre  Valence  et  Avi^'-non. 

(luillaumedu  Bellay  fit,  au  moins  à  deux  reprises,  le  voyap^e 
entre  les  deux  villes.  Une  première  l'ois,  au  début  de  septembre, 
il  vint  à  Avignon,  sans  doute  avec  le  nouveau  daupbin  Henri  qui 
y  arriva  le  a  '.  Il  put  admirer  les  dispositions  prises  par  le  (Irand- 
Maître  et  connaître  les  dernières  inl'ormalions  relatives  aux  Impé- 
riaux. Charles-Quint  se  trouvait  dans  la  plus  grande  nécessité. 
Après  une  démonstration  inutile  sur  Arles,  il  était  rentré  dans 
son  canqj.  On  apprit  alors  qu'il  procédait  à  des  })réparatifs  de 
départ  :  il  avait  passé  une  revue  générale  de  ses  trou])eset  ordonné 
à  tous  de  se  tenir  prêts  «  à  desloger  au  jour  que  l'on  leur  leroit  à 
svavoir.  et  se  garnir  chacun  des  vivres  pour  huict  ou  dix  jours 
pour  emporter  avec  soy,  la  part  qu'il  les  voudi-oit  mener...  ».  On 
ignorait  quel  dessein  agitait  l'Empereur,  quelle  direction  il  ferait 
prendre  à  ses  troupes.  L'arrivée  de  Doria  avec  son  escadre  à  Mar- 
seille et  l'envoi  de  l'artillerie  impériale  de  ce  côté  faisaient  craindre 
une  descente  en  Languedoc  combinée  avec  une  attaque  contre  le 
camp  d'Avignon  -. 

Ces  nouvelles  apportées  à  Valence  par  Langey  déterminèrent 
chez  le  Roi  le  désir  de  jiartir  aussitôt  pour  Avignon.  Fran(,'ois  I^' 
voulait  soutenir  en  personne  ratta([uc  de  TFanpereur  et  au  besoin 
décider  avec  lui  de  l'alfairc  en  champ  clos  •'.  La  majorité  du  Con- 
seil consulté  objecta  que  le  Roi  devait  laisser  cet  honneur  au  Dau- 
phin :  ({uencas  d'échec.  Valence  pourrait  servir  de  point  d'appui 
pour  une  nouvelle  armée  et  de  réduit  à  une  seconde  ligne  de 
défense.  P'inalement  on  décida  d'envoyer  de  nouveau  Langey  au 
camp  d'Avignon  «  sçavoirau  vray  quelles  forces  il  y  avoit,  quelles 
nouvelles  on  auroit  de  l'Empereur,  et  quel  seroit  ladvis  sur  cest 
allaire  du  Dauphin,  du  Grand-.Maisti'e  et  des  capitaines  estans 
auprès  de  luy  '  ». 

1.  Montmorency  à  M.  de  Iluinières,  d'Avignon,  6  septembre;  le  dauphin  Henri, 
au  môme,  de  Valence,  28  août;  du  camp,  4  septembre,  B.  N.,  fr.  300S,  f.  149,  153, 14<j. 

2.  Cf.  les  lettres  citées  sxipra  et  les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  421-42;}. 
—  Lanz,  op.  cit..  M.  p.  2i'S,  Charles-Quint  à  Henri  de  Nassau,  d'Aix,  4  «epleiiibre. 

3.  Breton  au  cliancelier,  de  Valence,  Set  4  septembre.  Arch.  Nat.,  J  '.t6S,2  'et*. 

4.  Mémoires  de  Martin  du  bellay,  p.  423. 
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Ce  n'était  pas  la  jireniière  fois  que  François  P""  manifestait  l'in- 
tention de  rejoindi-e  Montmorency  '.  Mais  celui-ci  s'y  était  toujours 
montré  contraire.  La  nouvelle  proposition  du  Roi  rencontra  une 
opposition  générale.  «  Le  Conseil  incontinent  assemblé  de  notable 
nombre  de  capitaines  »,  les  mêmes  arguments  qu'au  Conseil  de 
Valence  furent  reproduits  ;  on  y  ajouta  encore  le  suivant  :  Mont- 
morency et  le  Dauphin  pourraient  attendre  l'attaque  de  rEmi)e- 
reur  et  la  soutenir,  dans  le  cam]),  sans  être  contraints  d'eu  sortir. 
Supposé  que  le  lîoi  fût  présent,  s'il  ne  sortait  pas,  Charles-Quint 
pourrait,  «  après  trois  ou  ([uatre  coups  de  canon  »,  se  targuer  de 
l'avoir  attaqué  sans  qu'il  répondît  ;  s'il  sortait,  il  risquait  de  tout 
compromettre.  On  rappela  en  outre  les  nombreuses  prédictions 
menaçantes  pour  la  vie  ou  la  liberté  du  Roi  qui  couraient  partout 
et  tiraient  de  la  mort  inopinée  du  daujdiin  François  une  force  sin- 
gulière. Langey  revint  donc  à  Valence  avec  ordre  «  principalement 
et  sur  toutes  choses  de  ledesmouvoir  et  desconseiller  de  sa  délibé- 
ration de  venir  en  son  camp  ».  Mais  il  devait  en  même  temps 
confirmer  les  préparatifs  de  Charles-Quint  et  la  mise  en  mouve- 
ment des  troupes  impériales. 

Cette  dernière  nouvelle  détruisit  tout  l'elTet  des  conseils  de 
Montmoi^ency.  François  F%  n'y  tenant  plus,  aussitôt  «  commanda 
qu'on  luy  appareillast  des  batteaux  et  que  chacun  se  tint  prest  à 
desloger  le  lendemain.  »  Le  lo  septembre,  il  s'embarqua  pour 
descendre  le  Rhône,  et.  après  avoir  couché  dans  la  nuit  du  lo  au  i  r 
au  Pont  de  Sorgues.  il  entra  le  12  dans  le  camp  d'Avignon  -'. 

On  fut  alors  fixé  sur  les  mouvements  insolites  de  l'ennemi  et 
sur  le  véritable  objet  du  plan  de  l'Empereur  :  Charles- Quint  bat- 
tait en  retraite.  Ce  fut  Martin  du  Bellay  qui  en  apporta  la  nouvelle 
certaine  ■''.  François  F""  eut  un  moment  l'idée  de  poursuivre  les 
Impériaux  ;  mais  la  frontière  du  Nord  était  sérieusement  menacée, 
et  il  décida  de  distraire  une  partie  des  troupes  de  Provence  au 
secours  de  Péi'onne,  qui  se  trouvait  dans  une  situation  critique.  Il 
se  contenta  de  faire  harceler  la  retraite  de  l'Empereur  par  les 
chevau-légers  de  Martin  du  Bellay,  par  Jean  Paul  da  Ceri  et  le 
comte  de  Tende.  Après  des  pertes  considérables  et  des  souffrances 
inouïes,  l'armée  impériale  repassa  le  Var  le  28  septembre. 

1 .  Montmorency  à  M.  de  Humières,  23  août.  B.  N.,  fr.  3008,  f.  130. 

2.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  424.  —  Montmorency  à  M.  de  Humières, 
9  septembre;  le  dauphin  Henri  au  mrme,  H  et  13  septembre.  B.  N.,  fr.  3008, 
i.  152,  134,  136. 

3.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean,  d'Aviijnon,  14  septembre.  B.  N.,  Moreau  774, 
f.  40.  —  Cf.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  429. 
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Avant  de  mnonter  vers  le  Nord,  François  I"^  voulut  se  rendre 
rompte  des  tlr«,'àts  commis  par  lemicmi  et  pourvoir  aussitôt  aux 
reuK'des.  Il  cpiitta  Avignon  le  18  septembre  et  visita  suecessive- 
ment  Taraseon,  Arles,  le  19,  et  Marseille,  le  ao.  Mais  lair  était 
empesté  par  les  débris  laissés  par  les  Impériaux.  Le  Roi  n'osa  pas 
aller  jusqu'à  Aix  voir  remplacement  du  camp  de  Charles-Quint. 
dont  on  lui  faisait  une  peinture  ellroyable.  Il  préféra  y  envoyer 
Laui;ey  avec  «  cliarfçe  de  bien  visiter  la  ville  et  de  luy  faire 
i-apport  des  jdus  nécessaires  et  urji^entes  l'éparations  (juil  y  con- 
viendi"oit  faire»,  (hiant  à  lui.  il  rétroiii'i'ada  sur  Avignon  où.  le  s'i. 
il  ("tait  iléjà  de  retour  '. 

La  ville  d'Aix  avait  elfroyablement  souffert  de  la  guerre.  La 
jugeant  impossible  à  défendre.  .Montmorency  en  avait  fait  réquisi- 
tionner les  vivres  et  ravager  les  environs  pour  rendre  intenable 
la  situation  aux  Impériaux.  Ceux-ci  y  étaient  entrés  le  10  août  et 
l'avaient  livrée  au  pillage.  Charles-Quint  avait  cependant  refusé 
de  la  brûler  à  son  départ  :  on  avait  seulement  mis  le  feu  au  Palais 
où  siégeaient  le  Parlement  et  la  Chambre  des  Comptes,  à  la  prière, 
dit-on,  du  tluc  de  Savoie,  qui  voulait  anéantir  ainsi  toute  trace  de 
dépendance  des  terres  du  Piémont  vis-à-vis  de  la  Provence.  Ce 
calcul,  si  tant  est  qu'il  ait  été  fait,  fut  vain,  car  Montmorency,  au 
début  des  hostilités,  avait  ordonné  le  transfert  de  tous  les  titres 
dans  son  château  fortifié  des  Baux.  Langey  se  rendit  com[)te  des 
ruines,  réunit  le  président,  un  certain  nombre  de  conseillers  «  et 
les  principaux  de  la  ville  qui  s'y  trouvèrent  pour  lors  »,  et  après 
avoir  pris  lavis  «  des  maistres  chari)entiers,  maçons  et  autres 
servans  au  faict  de  bastiment.  feit  estimer  cond^ien  il  pourroit 
couster  à  réparer  le  dommage  faict  ».  L'opération  ne  dura  pas 
longtemps,  car,  «  l'estimation  faicte  en  deniers  ».  Guillaume  du 
Bellay  i>ut  encore  atteindre  à  Arles  le  Roi  qui.  «  après  avoir  ouy 
son  rapport,  ordonna  laditte  somme  estre  délivrée  es  mains  de 
trésoriers  et  commissaires,  pour  employer  ausdittes  réparations  -  ». 

Ayant  appris,  le  28  septembre,  que  l'Empereur  avait  définitive- 
ment franchi  la  frontière  du  royaume.  François  F'  se  hâta  de 
quitter  Avignon  ■'■  et  de  gagner  Lyon  où  il  parvint  dans  les  j)re- 
miers  jours  d'octobre.  Il  se  préoccupa  aussitôt  de  faire  achever  le 

J.  Hrolon  an  chancelitT.  d'.Vvignon.  18  et  24  septembre;  le  même  à  .lean  du 
Bellay,  .l'Arles.  10  seplcnihn-.  Arcli.  \at..  ,1  i«J8,  2^  fi  T  ;  R.  N.,  Dupiiy  26a,  f. 
297.  —  Mciiiinres  ilc  Marliii  du  Ih'llny,  p.  43U. 

1.  Mémoires  de  Martin  du  liellai/,  p.  4  0. 

:5.  Hreton  au  ctiancelior.  <io  Donzères,  30  septembre,  Arch.  Nat.,  J9<J8,  21*'. 
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procès  (le  Sébastiano  de  Monteoiiciilli.  qu'on  avait  inslruit  durant 
le  mois  de  septenthre.  Le  "  octobre,  le  malheureux  écuyer  l'ut 
condannié  à  ctre  écartelé  devant  l'église  Saint-Jean  et  à  avoir  la 
tête  couj)ée  et  «  fichée  au  bout  d'une  lance  qui  sera  pousée  sur  le 
pont  du  Rosne  '  ».  Ce  supplice  consacrait  l'hypothèse  de  l'empoi- 
sonnement et  donnait  plus  de  consistance  à  l'accusation  de  com- 
plicité lancée  contre  les  capitaines  généraux  de  l'Empereur.  En 
dé})il  des  protestations  énergiques  d'Antonio  de  Leyva,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  et  de  Fernand  de  Gonzague.  qui  menaça  de 
provo(|uer  «  tous  gentilshommes  de  France  ou  autre  nation  ([ui 
vouldroient  maintenii'  ledict  empoisonnement  avoir  esté  pi'ocui-é 
par  luy  -  »,  peut-être  même  à  cause  de  ces  protestations,  on 
alt'ecta,  à  la  Cour  de  France,  de  croire  à  un  complot  dont  il  fallait 
chercher  l'origine  et  l'aire  porter  la  responsabilité  jusqu'à  rEm[)e- 
reur  lui-même. 

Cest  (juillaume  du  Bellay  que  François  F'  chargea  d'exprimer 
et  de  répandre  la  version  ollicielle.  Nous  ignorons  s'il  rédigea  le 
compte-rendu  du  procès  dont  il  parlait  dans  sa  lettre  du  ai)  août. 
Mais  un  fait  certain,  c'est  que  l'affaire  de  Montecuculli  tient 
une  place  importante  dans  une  lettre  qu'à  la  fin  d'octobre  ou  au 
début  de  novembre,  le  Roi  adressa  aux  princes  et  Etats  de  l'Empire 
et  qui  est  l'œuvre  de  Langey  -^  François  F"^  se  défend  d'avoir 
recherché  l'alliance  du  Sultan  :  il  s'est  contenté  d'une  «  abstinence 
de  guerre  »  avec  Barberousse  ;  et  encore  c'est  l'attaque  de  Doria 
contre  Marseille  qui  l'y  a  contraint.  P]t  après  avoir  rappelé  le 
discours  de  Charles-Quint  devant  le  Pape,  l'attaque  de  toutes  ses 
frontières  par  les  Impériaux,  alors  que  les  négociations  n'étaient 
pas  encore  rompues,  et  l'invasion  de  la  Provence,  il  en  arrive  à  la 
mort  du  Dauphin,  «  la  plus  énorme  et  plus  cruelle  meschanceté 
que  oncques  depuis  la  mort  de  Jhesus-Christ  feust  entreprise...  » 
Il  n'hésitait  pas  à  mettre  en  cause  l'Empereur.  «  Le  comte  Sébas- 
tian de  Montecuculli  exécuteur  de  ce  malheureux  faict  a,  jusques 
à  l'article  du  supplice  et  de  la  mort,  en  ses  confessions  ])rivées  et 

Cf.  ane  copie  do  l'arrêt  sur  parchemin  el  collationnée  sur  le  texte  ori^'inal. 
B.  N.,  Dupuy  547,  f.  308,  et,  dans  la  Cronique  du  roy  fruiiçoys  I'-'\  p.  184-189,  une 
autre  reproduction  de  l'arrêt  et  le  récit  du  trailenoent  ignominieux  ijiie  la  foule 
fit  subir  aux  débris  du  cadavre, 

2  L'évêque  de  Màcon  [Ch.  Hémart  de  Denonville],  à  Montmorency,  Rome, 
11  novembre  [1^36].  B.  N.,  fr.  30r>3,  f.  M. 

3.  Le  texte  latin  de  celle  lettre  se  trouve  dans  le  recueil  déjà  cité,  Exeniplaria 
Ittteraruin...  etc.,  p.  147-152;  une  copie  de  la  traduction  française  est  H.  N.,  fr. 
3915,  f.  33-35. 


pul)liqut's.  all(''£;iu''  junir  ses  aullieurs  Anllioiiic  do  Lrvc  et  Ferrand 
(le  ('loii/.aj^uc.  priiicipaulx  du  cani[>  et  coiis«>il  de  rEinitei'eur.  et 
t|u<'  ledicl  l''ei"raiit!  après  liiy  avoir  l'aiet  de  i^randes  jn'omesses 
pour  entreprendri'  la  iiioi-t  do  quehpie  persomiaij'e  lintroduisil 
vers  l'Knipereur  et  après  l'avoir  interrogé  de  ma  façon  et  manière 
(lu  hoire  et  du  menj^er,  l'envoya  devers  ledict  de  Lève  avec 
eharije  d'exécuter  ce  (jue  par  icelluy  de  J^ève  luy  seroit  ordonné, 
et  le(|uel  de  Lève  luy  aur(til  ordonné  d'en)|>oisonner  moy  et 
aultres  des  myens  telz  (pi'il  luy  pleust  ».  —  A  cette  accusation 
rormellc.  Fei-nand  de  (îonzague  avait  déjà  répondu  pars<»s  cartels. 
Le  gouvernement  impérial  crut  devoir  à  son  tour  publier  une 
réfutation,  ([ui  fut  rédigée  par  (Iranvelle  '.  Il  ne  semble  pas  que 
le  i-oi  de  France  ait.  ai)rès  cette  réplique,  persisté  dans  ses  atta- 
ques -.  L'alfaire  en  resta  là  et  Ton  souleva  contre  l'Empereur 
d'autres  griefs  et  de  plus  fondés. 

Cette  lettre  n'était  qu'une  des  manifestations  de  la  politique 
que  Franrois  I"'  suivait  en  Allemagne  et  dont  il  se  reposait 
spécialement  sui-  Langey.  Plus  (jue  jamais  il  était  nécessaire  de  se 
concilier  les  princes  allemands.  En  vue  de  la  reprise  prochaine  de 
la  guerre,  Charles-Quinl  multipliait  les  eft'orts  pour  obtenir  le 
concours  des  ducs  de  Bavière  et  des  protestants,  la  paix  religieuse. 
Il  venait  d'envoyer,  auprès  de  son  frère.  Ileld  avec  des  instructions 
dans  ce  sens  3.  Il  se  montrait  disj>osé  à  de  larges  concessions  pour 
sauvegaidei"  «  l'auctorité  impériale  et  romaine  ».  Surtout,  ayant 

1.  «  Lectre  privée  responsive  d'ami  à  autre,  confutant  l'imputation  controuvée 
et  publyée  caiumpnieusement  et  sinistrement  du  coustédu  roy  de  France  et  par 
ses  minislros  rontro  l'Emporour  et  aucuns  princes  ses  serviteurs,  sur  la  mort  du 
feu  Dauiphin.  >'  (10  décembre  U3t)).  Papiers  d'État  du  cardinal  Granvelle,  II, 
p.  500-O14. 

2.  Cependant  l'accusation  est  reprise  dans  un  opuscule  publié  en  1537  et  dédié 
précisément  à  Guillaume  du  Hellay  :  Nouvelle  pour  les  Françoys  :  à  l'encontre 
de  la  nouvelle  entreprinse  dea  ennemys  —  comprenant  la  manière  d'éviler  tous 
poisons,  avecq.les  remèdes  à  l'encontre  d'iceulx,  dédié  au  gentilhomme  qui  a 
faict  response  au  secrétaire  alemand  S07i  amy  sur  le  différent  de  l'Empereur  et 
du  Roy  très  chrestien  Franroys  premier  de  ce  nom.  Si  quid  mortiferum  bibe- 
rint,  non  nocebit  eis.  Marci  nilimo  [par  Bertrand  de  la  Luce.  docteur  en  médecine], 
—  Avec  privilège  du  Roy.  —  On  les  vend  à  Paris,  en  la  rue  Neufve  Nostre-Dame 
à  l'enseigne  de  Sainct-.Ichan  tiaptiste,  prés  Saincte  Geneviofve  des  .\rdpns.  par 
Df-nys  Janot.  —  Le  priviit-;;»'  cstdaié  de  Meudon,  iaoùt  lo.'JT.  Indépendamment  du 
traité  des  poisons,  If  libelle  renferme  une  lettre  à  Langey.  du  iH  octobre  1537 
[153<i],  et  une  épiirrainmi^  latine  où  il  est  fait  allusion  aux  nombreux  écrits  com- 
posés par  Langey  pour  réfuter  les  attaques  des  Impériaux. 

3.  Instructions  secrètes  de  l'Empereur  pourMalhias  Held,  envoyé  à  Ferdinand, 
octobre  loIW.  Lanz.  op.  cit..  II.  p.  268-272. 
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appris  que  «  jouinelleniont  vont  et  viennent  par  Allcinaip^ne  gens 
de  la  part  du  roi  de  Fi'ance  pour  y  mener  pi'actiques  à  ['encontre  » 
de  l'Empereur  et  de  son  frère,  il  recommandait  de  «  tenir  main  et 
pourveoir  de  prendre  ceulx  que  Ton  pourra  attraper,  de  sorte 
toutesfoys  que  ce  ne  soit  irritement  en  Germanie  et  que  le  bruyt 
n'en  soit  plus  avant  que  relïect  ».  En  même  temps  il  faisait  répan- 
dre en  Allemagne,  comme  en  Italie  *,  des  lettres  qui  rejet^^ient  sur 
François  l"  la  responsabilité  de  la  rupture  et  devaient  tourner 
contre  lui  l'opinion  de  la  chrétienté. 

Le  roi  de  France  de  son  côté  ne  restait  pas  inactif.  Dès  le  milieu 
de  septembre  et  sur  son  ordre,  Langey  dépêchait  un  agent  du 
landgrave  de  Hesse  et  préparait  pour  ce  prince  «  ung  bien  long 
discours  des  atlaires  de  par  deçà  -  ».  Il  était  en  correspondance 
ordinaire  avec  le  docteur  Walter,  un  des  hommes  de  confiance  du 
landgrave,  et  lui  transmettait  les  désirs  de  son  maître  •.  Avec  des 
ducs  de  Bavière,  mécontents  de  l'Empereur,  mais  pleins  d'appré- 
hensions devant  l'attitude  des  princes  protestants,  les  négociations 
avaient  repris,  en  vue  de  renouveler  l'alliance  d'autrefois  K  Enfin 
la  diffusion  des  lettres  impériales  appelait  une  réponse.  Guillaume 
du  Bellay,  qui  depuis  plus  de  quatre  ans  était  le  rédacteur  attitré 
de  ces  épîtres  royales,  en  composa  deux,  la  première  dont  nous 
venons  de  parler,  une  seconde  qui  est  datée  du  22  janvier 
1537  ''.  Toutes  deux  réfutaient  les  principales  accusations  propa- 

1.  Il  s'agit  du  Recueil  d'aucunes  lectres  et  escriptures  déjà  mentionné.  Une 
traduction  néerlandaise  fut  achevée  d'imprimer  le  17  août,  et  le  18  novembre  1536 
notre  ambassadeur  à  Rome  écrit  à  Montmorency  qu'il  vient  d'en  trouver  un 
exemplaire  et  qu'il  le  lui  envoie.  B.  N..  fr.  3053,  f.  52. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  J«^au,  Avignon,  14  septembre,  B.  N..  Moreau  774,  f.  40. 
;^.  Guillaume  du  Bellay  au  docteur  Walter,  20  décembre  1536,  26  janvier  1537. 


Archives  de  Marbourg. 


4.  Riezler^  Geschichte  Baierns,  IV,  p.  289,  parle  d'une  mission  de  Guillaume  du 
Bellay  à  Munich,  au  mois  d'octobre  :  il  confond  avec  celle  de  juillet-août  1536. 
Guillaume  a  passé  près  du  Roi  les  derniers  mois  de  1536. 

5.  Ad  universos  Imperii  Romani  ordines  Christianissimi  Régis  de  indicendo 
conventu  deque  sibi  oblatis  per  Solimaïuim  Turcarum  reqem  pacis  conditia- 
nibus  epistola.  Lutetiœ,  die  XXII  Januarii  MUXXXVI,  nd  calcuium  gallicum 
[1537].  Reproduit  dans  les  Exemplaria,  p.  167-174.  —  Vers  le  même  temps,  pro- 
bablement en  décembre  1536,  Langey  écrivit  encore  une  autre  lettre,  au  nom  du 
Roi.  adressée  à  l'archevêque  de  Mayence,  Albert  de  Brandebourg,  pour  protester 
contre  l'indigne  traitement  que  son  neveu  Joachim,  le  nouveau  margrave  de 
Brandebourg,  avait  infligé  à  un  secrétaire  de  Guillaume  du  Bellay.  Cet  incident  se 
rattache  à  la  précédente  mission  de  Langey  en  Allemagne.  E.rpustuUttoria  Chris- 
tiaiùasiiiH  Régis  epislola  de  violalo  tahellario,  ad  aniplissimum  rardmalew 
Moguritiiium,  quii  coiicentus  item  ad  discrplaridaw  Mcdiolatii  cotttroier.^iam 
postiildtur:  tum  alia  quaedam  e.rplicantur  ad  retinendae  publicae  concordiae 
rationein  facientia  (sans  date).  Dans  les  Exemplaria,  p.  153-166. 
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çf^*es  par  les  Impériaux  contre  le  roi  de  I^'rance.  Celui-ri  y  affirmait 
sa  sympathie  et  son  tlésintéressemeut  poiii*  les  princes  allemands; 
il  s'expli<piait  sui-  ses  ra|)poi'ts  avec  les  Turcs.  C'était  là  le  j^rand 
j^rief  iiiv(Kpif  ronli*e  lui.  Il  montrait  connnenl  la  [xilititjue  de 
(>harles-(^)uinl  l'avait  pour  ainsi  dire  eonti'aint  de  se  rapprocher 
du  Sultan.  Il  affirmait  n'avoir  en  rien  sacrifié  l'intérêt  de  la  chré- 
tienté. Il  terminait  en  sollicitant  l'avis  de  ses  alliés  qu'il  faisait 
jugées  de  sa  conduite,  et  leur  demandait,  ce  qu'il  avait  déjà  l'ait  à 
plusieurs  reprises,  de  lui  accorder  une  journée  où  les  droits  de 
chacun  seraient  exjiosés  et  où  l'on  pourrait  par  suite  décider  qui 
«le  l'bjnpereur  ou  du  roi  de  France  était  le  provocateur,  la  cause 
initiale  de  la  l'upture  et  l'auteur  res|)onsal)le  de  la  i^uerre  (pii  allait 
recommencer  au  printemps  de  i53^. 


II 

Le  prélude  tics  hostilités  fut  le  lit  de  justice  du  i5  janvier,  dans 
lequel  François  I"^  déclara  confisqués  sur  Chai'les  d'Autriche  les 
comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Chaiolais.  Le  Roi  et  Mont- 
morency décidèrent  de  se  rendi-e  en  pei'sonne  dans  le  Nord  pour 
iliriger  la  canq)ai^ne  contre  l'Artois.  Mais  il  fallait  aussi  garantir 
la  frontière  des  Pyrénées  et  celle  des  Alpes.  La  conservation  des 
places  du  Piémont  en  particulier  était  de  la  plus  grande  impor- 
tance, si  l'on  voulait  garder  ouvei-les  les  routes  qui  conduisaient 
dans  l'Italie  du  Nord  '.  Tandis  (|ue  la  défense  du  Midi  l'ut  confiée 
au  roi  de  Navarre,  celle  du  Piémont  fut  réservée  à  M.  de  Humières, 
antérieurement  lieutenant-général  du  roi  en  Dauj)hiné.  Mais 
avant  de  Iv  envoyer,  le  Hoi  voulut  être  renseigné  exactement  sur 
la  situation  réelle  du  pays  et  y  faire  prendre  les  mesures  les  plus 
urgentes  pour  le  maintien  de  son  autorité.  C'est  pourquoi  vers  la 
fin  de  janvier  lô'i^,  il  y  dépêcha  Guillaume  du  Bellay  -. 

i.  Di's  \c  K)  novembre  153().  les  ambassadeurs  de  France  à  Venise,  Georges 
d'.-Vrmaf^nac  et  Georu'es  de  Selve,  indiquaient  à  Moiitinorency  l'iinporlance  du 
i^iémonl  cl  la  poiiti(iue  qu'il  y  fallait  suivre:  a  L'on  tient  par  de^-à  que  l'ung  des 
principaiilx  poinets  auquel  se  dujbt  avoir  l'œil  est  à  la  frarde  et  defîense  des  lieux 
ti'niiz  t-n  l'iedmont  par  !<•  Roy.  rMin  pas  en  mnltipliant  despense  ne  auirnientant  le 
nombre  de  j,'ens,  mais  bien  entretenant  ceulx  ([ui  y  sont  de  présent,  tant  de  leurs 
gaj<es  comme  des  cbosrs  nécessaires  pour  la  garde  desdicls  lieux,  esquelx  se 
peult  dire  que  gist  de  présent  la  réputation  des  alîaires  du  Roy  en  Italye.  »  B.  N.. 
fr.  :iitl9,  f.  '.17  9S. 

2  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  452  4o3.  Le  26  janvier,  Guillaume  du 
Rcljay  était  encore  à  l'aris.  comme  le  prouve  sa  lettre  datée  de  ce  jour  au  docteur 
Walter.  .\rcb.  de  Marbourg. 
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Le  seigneur  de  Langey  s'arrêta  quelques  jours  à  Lyon  pour 
conférer  avec  le  cardinal  de  Tournon.  Nomme  le  !2  octobre  précé- 
dent o-ouverneur  et  lieulcnant-géncral  en  Lyonnais,  Beaujolais, 
Dombe.s,  Bi-esse,  Bugey  et  A'alromey,  le  cardinal  avait  en  outre  la 
haute  surveillance  de  toute  la  réi^ion  du  Sud-Est  et  se  trouvait 
être  rintermédiaire  nécessaire  entre  le  Piémont  et  la  Cour.  Il 
centralisait  toutes  les  nouvelles  qui  arrivaient  d'au-delà  des  Alpes 
et  avait  charge  de  pourvoir  aux  premiers  besoins.  Nul  n'était  mieux 
placé  pour  préparer  Langey  à  la  mission  qu'il  avait  à  remplir. 
Bien  qu'il  n'eût  i)as  à  se  louer  particulièrement  de  l'attitude  que 
quelques  mois  au^jaravant,  dans  une  alïaire  privée  ',  le  cardinal 
avait  prise  à  son  égard,  Guillaume  du  Bellay  fut  très  bien  accueilli 
par  le  gouverneur  du  Lyonnais,  et  celui-ci  se  montra  bien  aise  de 
l'envoi  en  Piémont  d'un  homme  sur  leciuel  il  comptait  pour  réta- 
blir les  aifaires  du  Roi.  déjà  compromises  -. 

Les  Français  avaient  profité  de  la  retraite  des  Impériaux  et  du 
départ  de  Charles-Quint  vers  TEspagne,  pour  reprendre  Tollen- 
sive  en  Piémont  et  recouvrer  les  quelques  places  qu'ils  avaieut  dû 
évacuer.  Ils  possédaient  au  début  de  io3'j  :  Turin,  où  commandait 
depuis  novembre,  à  la  place  du  sieur  de  Burie  fait  prisonnier,  Guy 
Guilfrey,  sieur  de  Boutières,  et  quelques  châteaux  aux  alentours; 
Verseil.  avec  le  capitaine  Blanche,  Vigliano.  avec  le  capitaine 
Briançon,  et  Vérole ngho.  avec  Tristan  de  Monneins.  Le  capitaine 
Polin  occupait  Moncalieri  et  les  ponts  du  Pô  :  Annibalde  Gon- 
zague,  comte  de  la  Nyvolare.  commandait  au  delà,  à  Chieri;  en 
deçà.  Guido  Rangone  et  César  Fregose  étaient  à  Pignerol.  A  ces 
places  sajoutaient  plus  au  Sud  celles  du  marquisat  de  Saluées. 
Les  débouchés  des  principales  routes  des  Alpes  étaient  ainsi  entre 
nos  mains,  mais  l'occupation  française  était  loin  d'être  bien  solide. 

1 .  Le  Roi  avait  fait,  don  à  Langey  d'uno  somme  à  prendre  sur  les  amendes 
encourues  par  les  marchands  lyonnais  qui  avaient,  contrairement  aux  ordon- 
nances royales,  trafiqué  des  draps  de  soie  avec  les  Génois.  Le  cardinal  se  fit 
l'écho  des  marchands  mécontents  qui  prétendaient  queues  ordonnances  étaient 
abolies:  il  soutint  leurs  réclamations,  car  il  avait  besoin  de  leur  concours  finan- 
cier. Il  lésait  ainsi  les  intérêts  de  Guillaume  du  Bellay,  |)robablement  sans  être 
animé  d'aucune  intention  hostile  contre  lui.  Cependant  il  crut  bon  dans  une 
lettre  au  cardinal  du  Bellay.  28  novembre  lo3(J.  de  protester  de  son  amitié  uour 
Langey.  Voir  cette  lettre  B.  N.,  Dupuy  263,  f.  49,  et  en  général  sur  cette  atîairo 
des  draps  de  soie,  les  lettres  du  cardinal  de  Tournon  au  chancelier.  .Arch.  Nat., 
J  965,  l't''-  34,  57,  60.  Cl.  Cf.  Isaac.  Le  cardinal  de  Tournon  lieutenant-général  du 
Roi  il  Lyon  {Positions  des  mémoires  pour  le  diplôme  d'études  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  1901). 

2.  Langey  quitta  Lyon,  le  3  février.  Tournon  à  [Jean  du  Bellay  (?)],  Lyon, 
4  février  [1537].  B.  N.,  Dupuy  263,  f.  33. 
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Mlle  ctail  tlfs  plus  préi^aiiTS  dans  Ir  iiiarquisal  «lo  Saluées.  Et 
c'i'Uut  MuMne  là  la  i-ausc  printi[)alo  »k'  la  «h'pùehe  de  Langey  '.  Au 
mois  «le  juin  prccrdent,  François,  investi  du  niai(|uisat  en  février 
lî^'i-A.  avait  passé  à  Tl^jupereur  :  il  avait  i-envoyé  à  Fi'an<;ois  l"  le 
collier  de  lOrdre.  sCxcusant  de  sa  déiéction  sur  la  nécessité  de 
mettre  en  sûreté  sa  personne  et  son  état  -'.  Le  Roi  l'avait  remplacé 
par  son  frère  aîné  Jean-Louis,  qui  était  en  prison  depuis  i53i.  Au 
mois  d'août,  il  lavait  l'ait  remettre  en  liberté  ;  et  comme  le  nou- 
veau mar(|uis  était  «  entre  le  fol  et  le  peu  sage  »,  (pi'il  avait  le 
cerveau  foi't  «  bisarre  et  assez  embrouillé  »,  bref  qu'il  était  d  esprit 
borné  et  faible  de  caractère,  on  lui  donna  j)our  le  guider  et  le 
surveiller  un  genlilbomme  gascon,  lécuyer  de  Saint-Julien^.  La 
prtM-antion  se  révéla  excellente.  A  [)cine  eut-il  franchi  les  Ali)es 
i[ue  Jean-Louis  se  laissa  prendi'e  aux  intrigues  de  Fi'ançois,  «  plus 
cault  et  malicieux  que  luy  ».  «  Les  deux  marquis  de  Saluées  sont 
ensemble»,  écrit  Tournon  le  25  octobre  '.  François  n'eut  pas  de 
peine  à  rentrer  dans  les  principales  villes  du  marquisat  et  se  mit 
en  devoir  de  dépouiller  son  frère  :  il  faisait  fortifiei-le  château  de 
Garmagnola,  ravageait  Valfenière  et  ne  craignait  pas  d'attaquer 
la  ville  même  de  Saluées.  Il  aurait  occupé  Verzuolo,  si  Saint- 
Julien  n'avait  eu  la  présence  d'esprit  de  s'en  fain;  remettre  la 
garde  dès  le  mois  d'octobre  '.  et  de  fortifier  la  place,  qui  comman- 
dait les  routes  de  la  Varaita  et  de  Castel-Deliino. 

Malgré  les  protestations  de  Jean-Louis  au  comte  de  Saint-Pol 
et  à  Montmorency  **.  à  qui  il  se  plaignait  vivement  de  son  frère  et 

1.  Arch.  Nat.,  J  961,  11^7.  Mandement  de  verser  à  Martin  de  Troyes,  commis 
au  payement  des  frais  extraordinaires  des  guerres.  1500  livres  tournois  «  pour 
Testât  de  Iroys  moys  du  sieur  de  Langey,  à  cause  de  la  charge  que  le  Roy  luy 
baille  au  marquisat  de  Saluées.  »  [début  de  1537]. 

2  François  de  Saluées  à  Montmorency,  4  juillet.  B.  N.,  fr.  2998,  f.  81.  — Cf. 
Cronique  du  roy  Franroys  Premier,  p.  147-149,  150-151. 

3.  Breton  au  cardinal  du  Bellay,  Valence  20  août  ;  le  cardinal  du  Bellay  à 
François  1".  Paris,  27  ;^oùt.  B.  N.,  Dupuy  265,  f.  286;  269,  f.  16  —  Mémoires  de 
Martin  du  HelUiy .  p.  422. 

4.  Tournon  au  chancelier,  25  octobre,  Arch.  Nat.,  J  965,  731. 

5.  Mémotres  de  Martin  du  Bellay,  p.  422;  Arch.  .Nat.,  J  962,  14.  n«  17  : 
Mandement  de  verser  à  Martin  de  Troyes  1200  écus  pour  les  délivrer  au  sieur  de 
Saint-.Iulien  qui  payera  v  les  despenses  faictes  à  la  réparacion  et  forlillicacion  du 
chasleau  de  Verzeul,  vivres  et  munycions  fournyes  en  icelluy  despuis  le  premier 
jour  d'octobre  mil  cinq  cens  trente  six  jusques  au  XXV'=  de  juing  mil  cinq  cens 
trente  sept,  durant  lequel  temps  icelluy  de  Sainct-Julian  garda  ladicle  place...  « 
[sans  date,  peut-être  du  début  de  1539]. 

6.  .lean-Louis  de  Saluées  à  Mofatmorency.  5  et  26  décembre  [1536],  B.  N., 
fr.  3010,  f.  28  ;  30O5,  f.  168. 
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laccusait  de  faire  «  du  piz  qu'il  pcult  ».  Frarn^ois  !«'  considéra  les 
deux  marquis  comme  également  coupaldes  de  trahison  et  ordonna 
au  Parlement  de  Grenoble  de  procéder  contre  eux,  le  plus  rapide- 
ment possible  '.  Les  deux  freines  se  réfugièrent  en  territoire  impé- 
rial,  mais  François  continua  ses  tentatives  contre  les  villes  du 
marquisat.   Langey  se  rendit  à  Verzuolo,  auprès  de  Saint-Julicni, 
pour  prendre  des  mesures  de  défense  ^\  Jl  fut  bientôt  débarrassé 
de  François,  qui  à  la  fin  mars  se  lit  tuer  devant  Carmagnola  -K  La 
mort  de  François,  rinsignifiance  de  son  frère,  les  pratiques  nouées 
par  Langey  avec  les  quelques  personnages  demeurés  fidèles  aux 
deux  marquis,  avec  le  capitaine  de  Uevello  par  exemple,  permirent 
de  recouvrir  le  marquisat  dans  sa  totalité  et  de  le  garantir  contre 
les  Impériaux.  La  situation  légale  du  pays  ne  fut  réglée  qu'après 
le  retour  de  Langey  à  la  Cour.  Remettant  à  plus  tard  le  soin  de 
châtier  ceux   des    habitants  qui  avaient   favorisé    la    trahison  ^ 
François  P'  conlia  d'abord  la  surveillance  du  pays  à  un  certain 
Alberto  Gat.  vicaire  d'Ast  \  puis  conféra  l'investiture  du  marquisat 
à  un  autre  frère  des  deux  marquis  précédents,  à  Gabriel  de  Saluées, 
évéque  d'Aire,  qui  entra,  dans  l'été  de  i537,  en  possession  de  ses 
domaines  '^. 

Dans  le  Piémont  proprement  dit,  la  situation  n'était  guère 
meilleure  que  dans  le  marquisat.  J.a  discorde  régnait  entre  les 
chefs.  Italiens  et  Français  ne  s'entendaient  pas  :  c'avait  été  la 
cause  de  l'échec  de  Burie  dans   sa  tentative  pour  prendre  Casai. 

1.  Commission   donnée    à    J.jan   Bertrandi    de    citer  devant  le  Parlement  de 
Grenoble  François  et  Jean-Louis  de  Saluées,    pour  y  être   jugés  surie  chef   de 
haute  trahison  et  lèse-majesté,  2  janvier  1537,  Arch.  Nat.,  J  964  52  •   B   N     lat 
11.850,  f.  459;  Dupuy  150,  f.  158.    lettre  du  même  jour   aux  conse'iller's,  et  f.''l59" 
lettre  aux  mêmes,  du  dernier  jour  de  janvier  (copies). 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  Verzuolo,  7  avril  1537,  B.  N.,  fr  3079 
i.  85.  Il  y  rapporte  la  nouvelle  -  inexacte  -  de  la  mort  de  Jean-Louis.'      '         ' 

3.  Guido  Rangone  à  Montmorency,  Pigneroi,  28  mars  1537,  B.  N.,  fr.  3019,  f  174 
-  Breton  au  chancelier  [A.  Dubourg]  du  camp  près  Hesdin.  4  avril  1537,'  Arch 
Nat.,  J  968,  220.  _  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p,  455-456. 

4.  François  I-  à  Francisque  de  Pontremoli,  13  mai  1537,  B.  N    fr  3088   f   116 

.Q  ^'  â!"'^-  ^'^'  ^  ^^^'  *^"-  ~  ^"""^^^^  ^""  ''^  Montmorency  à  M.  de  Hu'mières,' 
19  et  20  ma.,  B.  N.,  fr.  3008,  f.  176  ;  2995,  f.  79.  -  Le  choix  de  Gat  excita  des 
protestations  :  on  l'accusait  d'avoir  conseillé  le  marquis  François  dans  sa  trahison- 
Il  avait  la  réputation  d'être  a  homme  d'esperit.  mais  fynct  »  et  qui  plus  est' 
«  pilhard  ».  Claude  Bellièvre  au  chancelier,  24  juin  1537,  Arch.  Nat  J  966  s' 
Voir  une  lettre  de  Gat  adressée  à  François  I",  de  Saluées.  19  juillet  [15371  B  'n 
fr.  17.357,  f.  28.  l        j.     •     -, 

6.  François  I"  à  Gabriel  de  Saluées,  sans  date;  Gabriel  de  Salaces  à  M  de 
llumières,  Revel,  15  septembre.  B.  N.,  fr.  'MiS,  f.  174  (copie)  ;  3120,  f.  140. 
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Mriuf  cnli'c  capitaines  italiens,   les  divisions  étaient   IVtniuentes 
et  li'ès  vives.    Jaloux   les    uns  des   autres.    Tort   eonvoiteux  et  très 
susi-ei»tildes,  le  moindre  incident  «'tait  pi-i'-tcxte  à  coidlit.  Kn  parti- 
culier une  «  dissention  mortelle  »  s'était  élevée  entre  Guido  Ran- 
j;one  et  son  l»eau-fi'ère  César  l'réi^ose  d'une   pai't,  et  d  autre  part 
Franeeseo  de  (lonzague.  seiii^neur  de  Ho/zolo,  surnommé  le  (^agnin 
(11  C^ajfnino)  ^  L'occasion  en   l'ut  un  froissement  d'amour-propre. 
Le  Cîagnin  avait  composé   avec  les   Impériaux  de  Carignan  sans 
en  rél'érel*  à  Guido   Ran_i;one,  qui   avait  le  commandement  général 
des  Italiens  levés  au  nom  <lu  Koi  pour  secourir  le  Piémont.  Guido 
en  fut  l)lessé.  Le  (lagnin,  de  son  côté,  vit  avec  peine  la  faveur  dont 
jouissaient,  auprès  de  François  I".  Guido  et  son  heau-lrère  (ïésar 
Frégose.  l'ne  partie  de  ses  gens  de  pieil  ayant  été  casses,  il  y 
vit  laclion   de  ses    adversaires.    Des  propos  aigre-doux  et  des 
paroles   malsonnantes  lurent  échangées.   Une  lettre  de  l'Arétin, 
injurieuse   pour   (]ésar   F'régose,  vint    précipiter   la   crise.   César 
accusa  le  Cagnin  de  l'avoir  composée,  à  tout  le  moins  inspirée  :  il 
lui  adressa  un  cartel  de  défi  que  le  Cagnin  s'empressa  de  relever. 
Lallaire  eut  un  gi*and   retentissement  dans  le  Xord  de  l'Italie, 
juscpi'à  Rome  -,  et  ne  pouvait  profiter  qu'aux  Impériaux.   C'est 
|)ourquoi  François  I'^'  avait  chargé   Langey  de  connaître  du  dilic- 
rend  et  de  chercher  à  mettre  d'accord  les   deux  capitaines.  Après 
avoir  recueilli  les  griet's  de  l'un  et  de  l'autre  et  écouté  leurs  plaintes 
acrimonieuses,  il  leur  représenta  le  tort  que  ces  querelles  faisaient 
aux  alï'aires  du  Roi  dont  ils  prétendaient  à  l'enviètre  les  serviteurs. 
A  César  Krégose  en  particulier,  il   remontra  qu'en  envoyant  un 
cartel  au  Cagnin,  il  avait  enfreint  les  chapitres  de  l'Ordre  du  Roi. 
dont  il  «'tait  chevalier,  cai'  en  vertu   de  ces  chapitres.  «  les  cheva- 
liers «ludit  Ordre  ne  peuvent  envoyer  ni  accepter  cartel  ne  combat 
l'un   contre  l'autre,  sans   le  congé  de  leur  supérieur,  qui  est  le 
Roy  ».  Il  réussit  enfin   à  leur  faire  promettre  de  différer  le  règle- 
ment de  cette  affaire  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  ;  et  le  Cagnin  ayant 
manifesté  le  désir  de  se  retirer  en  sa  maison,  pour  prendre  l'eau 
«  des  baings  »,  Langey  s'empressa  de  lui  faire  obtenir  la  permis- 
sion nécessaire  *. 

i.  Cette  alliiirc  est  exposée  tout  au  luii;;  dans  les  iléinoires  île  ilartin  du 
liellay.  p.  45:3-45u. 

'1.  L'évt!'que  do  .Milcon  à  Montmorency,  Rome,  29  janvier  et  9  février  lo37, 
B.  N.,  fr.  :i053,  f.  7  v»  et  19. 

:5  La  «juerelie  se  réveilla  parla  suite.  Cf.  15.  \.,  fr.  21.1^10,  f.  11  l:i,  un  placard 
imprimé,  avec  un  cartel  du  Cagnin,  daté  de  Bozzolo,  dernier  juillet  i;>39. 
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Ces  querelles,  naturellement,   n'étaient  pas  pour  ratlbrmir  la 
discipline  parmi  les  troupes  d'occupation  ni  pour  consolider  la 
puissance  du  Roi  dans  le  pays.  A  cela  s'ajoutaient  encore  des 
diflicultés  sans  nombre  pour  l'aire  vivre  l'armée.  Il  y  avait  envi- 
ron 9.000  italiens  et  4000   aventuriers  français  répartis  entre  les 
principales  places,   où   ils  étaient  comme  assiégés,  car  l'ennemi 
tenait  la  campagne  et  le  plat  pays.  Les  vivres  manquaient  >.  Depuis 
un  an  la  guerre  exerçait  ses   ravages   sur  le  pays.   De  plus   un 
gaspillage   elîréné  avait  réduit  considérablement  les  ressources  ; 
des  capitaines  avaient  envoyé  à  Gènes  et  vers  les  ports  de  Ligurie 
«  une  merveilleuse  quantité  de  sacz  de  bled  »  et  s'étaient  fait  des 
revenus  de  la  misère  générale.  A  grand  peine  le  sieur  de  Boutières 
pouvait  mettre  un    terme  «  aux    robberies  et  pilleryes  »  qui  se 
produisaient   à   Turin:   dans  beaucoup  de  villes  et  villages,  les 
chefs  contraignaient  les  habitants,  malgré  le  payement  des  exemp- 
tions, à  fournir  pour  leurs  tables,  «  qui  quatre,  qui  cinq  ou  six  ou 
sept  escuz  par  jour,  autres  untatz  de  bledz,  de  vins,  chair  et  autres 
vivres  ».  Impossible  d'amener  des  vivres  des  lieux  qui  en  avaient 
encore,    car  les   ennemis    tenaient    la   campagne   et  surtout   les 
moyens  de  transport  faisaient  défaut.  Bœufs,  chevaux,  juments  et 
ânes  avaient  été  pillés.    Les  gens   de  pied  en  usaient  pour  leurs 
commodités  personnelles.  «  En  aucunes   bandes,  écrit  Lanirev,  il 
ny  a  fretin  qu'il  n'ait  cheval,  jument  ou  asne  »,  Aussi  voyait-on 
venir  l'heure,   —  prochaine,  —  où  l'on  serait  réduit  à  la  famine. 
Déjà  ceux  de  Chieri  ne   pouvaient  se  nourrir  qu'avec  ce  qu'ils 
dérobaient  aux  alentours,  à   coups  d'arquebuse  -.   —  Enfin  l'on 
manquait  d'argent  :  les  soldes  étaient  toujours  en  retard.  Si  par 
économie  on  cassait  les  bandes,  c'était  autant  de  brigands  que  l'on 
jetait  sur  le  pays,  et  les  forces  de  l'Empereur  en  étaient  accrues 
d'autant.    Si  l'on  négligeait  trop  longtemps  de  les  payer  en  les 
conservant,  l'on  risquait  de  les  voir  se  mutiner,  saccager  les  villes 

1.  Guido  Rangone  à  Francisque  de  Pontremoli  et  à  Montmorency,  de  Pignerol. 
8  janvier  et  28  mars  1337.  B.  N.,  fr.  3019,  f.  177,  174.  —  Le  cardinal  de  Tournon  à 
.Fean  du  Bellay.  Lyon,  4  février,  6  mars,  2i  avril  ;  à  Montmorency,  21  avril  ;  à 
François  I-,  l.j  mars.  B.  N.,  Dupuy  2(j3,  f.  33,  39,  37  ;  fr.  3010,  f.  37-38  ;  âO-'iOd. 
f.  219:  de  cette  dernière,  une  copie  Arch.  Nat.,  J  9(55.  7'>3.  _  François  I<^'  au  car- 
dinal de  Tournon,  du  camp  près  de  Hesdin,  23  mars,  de  Mouchy,  20  avril,  Arch. 
Nat.,  J  963.  4i  ;  B  N.,  fr.  308S,  f.  87  88.  —Surtout  le  rapport  de  Langey  envoyé 
vers  la  fin  du  mois  île  mars  par  le  sieur  de  Beauregard  et  la  réponse  faite  en 
marge  par  ordre  du  Roi.  le  19  avril,  B.  N..  fr.  3088,  f.  81  sqq.  —Cf.  François  I-^'  à 
M.  de  Huinières,  de  Hesdin,  le  13  avril,  ihid..  f.  79. 

2.  Réponse  des  capitaines  de  Chieri,  23  avril  1337.  B.    N..  fr.  3120.  f.  179-180. 


Guillaume  du  Bellay  jg 
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où  elles  étaient  concentrées  et  passera  l'ennemi.  A  Turin,  à  Pigne- 
rol,  à  (^hieri,  partout,  on  sentait  poindi'e  la  révolte  et,  sans  argent, 
les  olliciers  ne  répondaient  plus  de  la  fidélité  de  leurs  hommes. 

Dans  la  mesure  de  ses  forces.  Langey  tâchait  de  remédier  à 
cette  situation  terrible.  Il  avance  3.8^5  livi'es  à  Jean  Guichard, 
commis  de  Martin  deTroyes.  pour  lui  permettre  de  payer  la  gar- 
nison de  Vcrolengo  i>rète  à  se  mutiner  *  ;  il  se  porte  garant  d'un 
individu  qui  emprunte  [)our  les  i'ortilications  de  Savigliano.  Par 
son  exemple,  il  incite  les  sieurs  de  Boutières,  de  Monneins.  le 
commandeur  de  Murel,  François  de  Morette,  à  en  faire  autant.  Il 
envoie  à  la  Cour  des  rapports  détaillés,  accom{)agnés  de  cartes, 
suggère  des  plans,  prodigue  les  conseils,  les  exhortations,  et  sur- 
tout presse  l'envoi  de  nouvelles  sommes,  de  nouvelles  troupes,  de 
ti'ou[)('s  françaises,  pour  contrebalancer  le  trop  grand  nombre  de 
bandes  italiennes  et  parer  au  danger  qui  en  pourrait  résulter. 
Pendant  trois  mois  il  calme  les  inquiétudes,  rafi'ermit  les  courages 
et  tend  toutes  les  espérances  vers  l'arrivée  de  M.  de  Humières, 
dont  il  demande  avec  instance  qu'on  hâte  le  voyage. 

M.  de  Humières  avait  été  nommé  lieutenant-général  au  pays 
de  Piémont  le  8  mars  :  le  même  jour  avait  été  dressé  un  état  des 
dépenses  que  le  Roi  comptait  faire  à  l'avenir  pour  la  conduite  de 
ses  affaires  au  delà  des  monts  -.  Mais  son  départ  fut  diflëré  durant 
un  mois.  Au  milieu  d'avril  seulement,  il  quittait  Lyon  où  il  avait 
séjourné  huit  jours  pour  conféi'er  avec  le  cardinal  de  Tournon  et 
pour  trouver  les  sommes  nécessaires  à  la  paye  d'avril  ^.  Ses  efforts 
furent  à  peu  près  vains  et  il  ne  fut  guère  plus  heureux  auprès  de 
Le  Barroys,  avec  lequel  il  s'entretint  des  affaires  de  Savoie.  Le 
26  avril,  il  était  à  Briançon  ^  et  peu  après  il  arrivait  au  Piémont. 
La  déception  fut  profonde.  Il  n'avait  avec  lui  que  2.000  hommes 
et  pas  assez  d'argent  pour  payer  toutes  les  troupes.  Tout  nouveau 
retard  dans  la  solde  pouvait  avoir  les  plus  graves  conséquences  : 
de  tous  côtés  les  plaintes  éclataient  plus  vives  ■>.  Si  les  Italiens  se 

1  Arch.  Nat.,  J  961.  1115.  Indépendamment  de  ces  3825  livres,  le  Roi  lui  flt 
donner  en  même  temps  1000  livres  «  pour  le  parfait  paiement  de  son  voyaige 
naguerez  fait  au  Piémont,  postes  et  fraiz  par  luy  desboursez,  oultre  900  livres 
qu'il  reçeut  au  Louvre  a  Paris.  » 

2.   B.  N..  Ir.  3008.  f.  6-7  ;  3120,  f.  105-107  (copie). 

3  François  1"  au  cardinal  de  Tournon,  de  Mouchy,  20  avril  1537,  B.  N.,  fr.  3088, 
f.  87-88. 

4.  François  I"  à  M.  de  Humières.  28  avril  et  5  mai,  B.  N..  fr.  3088.  f.  91.  97. 

o.  Lettres  citées  des  capitaines  de  Chieri.  25  avril  ;  César  Frégose  à  M.  de 
Humières.  Pignerol.  17  mai;  Tournon  à  Montmorency.  21  avril,  à  M.  de  Humières, 
5  mai.  B.  N.,  fr.  3120.  f.  179-180.  159  ;  3010,  f.  37-38  ;  2995,  f.  37. 
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révoltaient,  comment  les  contiendrait-il  avec  des  troupes  fran- 
çaises bien  inférieures  en  nombre  et  en  présence  des  Impériaux 
qui  s'apprêtaient  à  rentrer  en  campagne  ?  lies  derniers  ia[)ports 
de  Langey  étaient  parvenus  à  la  Cour  après  le  départ  de  Humièrcs  : 
aucune  disposition  n'avait  été  prise  en  conséquence.  Il  fallait 
cependant  se  hâter  si  l'on  voulait  éviter  une  catastrophe.  M.  de 
Humières  n'hésita  pas.  Le  2  mai,  ayant  pu  constater  combien  la 
situation  était  critique,  il  renvoya  Langey  à  la  Cour  pour  expo- 
ser au  Roi,  dans  le  plus  grand  détail,  l'état  du  Piémont  et  faire 
prendre  enfin  les  mesures  dont  dépendait  le  salut  K 

François  I"  était  près  de  Corbie  lorsque  Langey  le  rejoignit. 
La  campagne  d'Artois  s'était  terminée  avec  la  prise  de  Hesdin. 
Rien  n'empêchait  plus  maintenant  de  s'occuper  du  Piémont.  De  fait, 
sur  les  rapports  antérieurs  de  Guillaume  du  Bellay,  le  Roi  avait 
fait  envoyer  déjà  des  secours  à  M.  de  Humières.  8.000  écus  par 
Duval,  le  trésorier  des  menus  plaisirs,  11.000  par  Artus  Prunier, 
le  trésorier  du  Dauphiné.  D'après  les  conseils  du  cardinal  de 
Tournon,  il  avait  ordonné  au  duc  Christophe  de  Wurtemberg  de 
diriger  sur  le  Piémont  les  10.000  lansquenets  qu'il  venait  de  lever 
en  Allemagne  -.  Après  que  Langey  eut  été  entendu,  des  mesures 
plus  importantes  encore  furent  prises  ^.  Tout  de  suite  Lavau, 
valet  de  chambre  du  Roi,  partit  pour  presser  la  marche  des  lans- 
quenets et  porter  12.000  écus.  Tournon  reçut  l'ordre  de  rassembler 
le  plus  d'argent  possible  et  put  expédier  12.000  écus  le  28  mai  et 
i5.ooo  francs  le  3i.  Indépendamment  des  lansquenets  du  duc  de 
Wurtemberg,  le  Roi  faisait  mettre  en  marche  pour  l'Italie  3  à  4-ooo 
hommes  d'armes,  i4  enseignes  de  lansquenets  sous  les  ordres  du 
capitaine  Le  Bossut  et  plus  d'un  millier  de  chevau-légers  que  la 
fin  de  la  campagne  d'Artois  rendait  disponibles.  Il  dépêchait  à 
M.  de  Humières  le  trésorier  de  France,  Pierrevive,  sieur  de 
Lézigny.  pour  «  s'emploier  au  faict  des  vivres  et  advitaillement 
de  l'aijnée  *  »  ;  Alberto  Gato,  pour  s'occuper  des  afïiaires  du  mar- 

1.  Tournon  à  M.  de  Humières,  5  mai,  et 9  mai;  François  I"  au  même.  13  mai. 
B.  N.,  fr.  2995,  f.  37.  43  ;  3088.  f.  109. 

2.  François  I"  à  M.  de  Humières.  5  et  13  mai  ;  le  cardinal  de  Tournon  au  même, 
5,  2,  13,  17  mai.  B.  N..  fr.  .3088,  f.  97.  109;  2995,  f.  37,  43,  53,  67.  —  Mémoires  de 
Martin  du  Bellay,  p.  455. 

3.  Guillaume  du  Bellay  à  M.  de  Humières,  16  mai;  Breton  au  même,  14  mai. 
B.  N.,  fr.  3120.  f.  156.  151. 

4  François  4"  à  M.  de  Humières.  21  mai;  Montmorency  au  même.  20,  21, 
23  mai  ;  le  cardinal  de  Tournon  au  même.  19  et  25  mai.  B.  N..  fr.  30>j8.  f.  125.  128; 
29^5,  f.  83;  3012,  f.  61;  2995,  f.  73,  91,  99. 
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quisat  de  Saluées.  A  Lyon,  'l'ournoii  Iravaillait  aftiveinenl  à 
Ibui'iiir  lo  IMt'inont  de  chevaux  d 'artillerie,  de  poudre  et  de  boulets. 
Jamais  Franvoi^^  I"  ne  s'était  montré  plus  ardent  à  la  poursuite  de 
la  j^^ueri'e  en  Italie,  qui  se  liait  dans  sa  pensée  avec  les  opéi-alions 
pi'ojetéi^s  par  Harl>erouss(>  sur  les  ecMes  de  Xaples.  Il  promettait 
même  de  bientôt  gagner  Lyon  pour  présider  en  pei'sonne  à  tous 
les  préparatifs. 

Malheureusement  poui*  M.  de  Humières,  cette  belle  ardeur 
disparut  bien  vite.  Le  retour  oUensil'  des  Impériaux  dans  le  Nord 
força  François  P'  à  rappeler  toutes  les  tr-oupes  dirigées  sur  le 
Piémont,  à  l'exception  des  lansquenets  du  duc  de  Wurtemberg. 
Les  envois  d'argent  se  Tirent  de  plus  en  plus  rares,  malgré  les 
réclamations  de  i)lus  en  plus  pressantes  du  lieutenant-général,  et 
malgré  les  ellorts  du  cardinal  de  Tournon.  Quant  à  Langey,  il  se 
détourna  momentanément  des  all'aires  du  Piémont.  Pendant  les 
trois  mois  qu'il  y  avait  séjourné,  il  n'avait  presque  pas  reçu  de 
nouvelles  de  la  Cour.  A  son  retour,  il  trouva  qu'on  avait  profité 
de  son  absence  pour  le  desservir.  On  présenta  sous  un  faux  jour 
ses  relations  avec  M.  de  Humières  ;  on  allecta  de  mal  interpréter 
ses  démarches  et  son  insistance  à  presser  l'envoi  de  secours.  Aussi, 
mécontent  et  découragé,  il  demanda  et  obtint  un  congé  pour  aller 
«  entendre  à  son  mesnagc  ». 


UI 

11  ne  seml)le  pas  que  cet  accès  d'humeur  ait  duré  longtemps. 
Sans  doute  Langey  ne  repartit  pas  aussitôt  pour  le  Piémont, 
comme  on  paraissait  le  croire  S  mais  il  fut  chargé  d'une  tâche  que 
nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  accomplir  et  pour  laquelle  il  avait 
plus  d'expérience  que  personne,  la  conduite  de  la  politique  du 
Roi  avec  les  Etats  d'Allemagne. 

Depuis  son  retour  de  sa  dernière  mission,  nous  lavons  vu,  il 
n'avait  cessé  de  s'intéresser  aux  alfaires  allemandes,  et.  par  ordre 
du  Roi.  de  les  suivre.  C'était  lui  qui  était  le  rédacteur  attitré  de  la 
cori'cspondance  royale  avec  les  princes,  des  épîtres  d'apparat 
comme  des  dépèches  diplomatiques.  C'était  à  lui  aussi,  autant 
qu'à  la  reine  de  Navarre,  par  exemjde.  que  s'adressaient  les  Etats 
protestants  lorsqu'ils  désiraient  obtenir  quelque  faveur  du  Roi. 
Ainsi  au  mois  de  janvier  précédent,  les  villes  de  Zurich,  Berne, 

1.  Jean  du  Hellay  à  M.  de  Humières.  20  mai  1.337,  B.  N.,  fr.  2995,  f.  49. 


LA    CONQUETE    DU    PIEMONT  24'^ 

Bàle  et  Strasbourç.  ayant  envoyé  des  ambassadeurs  pour  prier 
François  I"  d'adoucir  les  conditions  qu'il  avait  mises  au  pardon  des 
protestants  de  France,  leur  donnèrent  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  Guillaume  du  Bellay  '.  Ces  lettres  ne  servirent  pas,  car 
les  ambassadeurs  ne  purent  rencontrer  Langey,  déjà  parti  pour  le 
Piémont.  Mais  c'était  la  preuve  des  bons  souvenirs  laissés  par 
notre  diplomate  en  Allemagne  et  un  éclatant  bonmiage  rendu  à  la 
modération  de  son  esprit  et  à  la  noblesse  de  son  caractère.  Dans 
ses  rapports  avec  les  Allemands,  François  F""  ne  pouvait  donc 
choisir  un  intermédiaire  qui  leur  lut  plus  sympathique. 

Les  ellorts  tentés  par  le  Roi,  à  la  fin  de  i53G,  pour  attirer  à  lui 
les  princes  allemands  n'avaient  pas  eu  grand  succès.  Les  ducs  de 
Bavière,  entièrement  dominés  par  le  désir  d'enraj'^er  les  progrès 
de  la  Réforme  et  d'abattre  le  duc  Ulrich  de  Wurtemberg,  se  rappro- 
chaient de  l'Empereur  et  de  Ferdinand,  avec  lequel  ils  signaient 
le  traité  de  Passau,  le  19  février  iSSy.  Ils  promettaient  un  secours 
contre  le  Tui'c,  lallié  du  roi  de  France  ;  et  si  le  duc  Louis  refusait 
le  commandement  des  troupes  que  lui  oftrait  Ferdinand,  ses  rela- 
tions et  celles  du  duc  Guillaume  avec  les  Habsbourg  étaient  des 
plus  cordiales.  Tous  deux  poursuivaient  avec  la  Cour  de  Vienne 
des  négociations  actives  en  vue  de  constituer  une  Ligue  catholique, 
qui  contrebalancerait  l'action  de  celle  de  Smalkalde.  Les  confé- 
déi'és  protestants  ne  montraient  guère  plus  d'empressement  à 
répondre  aux  avances  de  François  I'"'.  Dans  leur  réunion  de 
Smalkalde  (7  février-6  mars  loS^)  -,  ils  écoutèrent  pendant  de 
longues  heures  l'envoyé  impérial  Held  faire  le  procès,  en  termes 
virulents,  de  la  conduite  du  roi  de  France.  Sans  doute,  ils  se  mon- 
trèrent intransigeants  en  ce  qui  touchait  la  portée  de  la  paix  de 
Nuremberg  et  la  compétence  de  la  Chambre  impériale;  sans  doute 
ils  ne  consentirent  qu'un  appui  très  conditionnel  pour  la  campagne 
contre  le  Turc.  Mais  ils  donnèrent  à  leurs  revendications  une 
forme  très  modérée,  comme  il  convenait  à  des  sujets  soumis.  Held 
n'eut  pas  à  faire  usage  de  ses  instructions  secrètes.  Sur  un  seul 
point  il  essuya,  ainsi  que  le  légat  du  Pape,  un  refus  catégorique, 

1.  Strasbourg  à  Guillaume  du  Bellay,  31  décembre  1536  (Archives  de  la  ville. 
AA.  443.  f.  41.  —  Sur  cette  ambassade,  qui  arriva  à  la  Cour  vers  le  milieu  de 
février  et  reçut  du  Roi  et  de  Montmorency,  le  20  février,  une  réponse  négative, 
voir  Herminjard,  op.  cit.,  IV,  n'^  577,  578,  604.  612,  618  ;  Poiitische  Corre.<pon- 
d<nz.  H,  p.  397.  402  4^4.  42:),  432  ;  Sleidan,  op.  cit.,  II,  p.  51-52. 

2.  Sur  cette  réunion  de  Smalkalde.  voir  le  compte-rendu  de  Pfarrer  dans 
Pohlische  Correi^pondenz,  II.  p.  414-429;  Sleidan,  op.  cit.,  II,  p.  59-98  ;  Baum- 
garlen,  op.  Cit.,  ill,  p.  292-303. 


OL^C)  GUII.LAT'MK    l>r    BKLI.AY 

ahsiilu  :  les  princes  allemamls  ne  voulaient  pas  du  concile  con- 
v<>(|iu''  à  Maiitouc  pour  le  -j'i  mai  suivant:  ni  le  lieu  choisi,  ni  la 
pr<»cf<lur<'  prt'vue  ne  leur  inspiraient  conlianee,  et  plus  énei'j^i- 
(pirint-nl  que  jamais  ils  réclamaient  la  réunion  d'un  concile  en 
Allemajïne. 

La  (juestion  du  concile  Ibrmait  la  préoccupation  principale  des 
protestants  aussi  bien  (pie  de  rEmi)ereur.  Ceux-ci  le  redoutaient 
autant  (jue  celui-là  le  désirait,  et  ils  craignaient  (lue.  {)rolitant  de 
son  ascendant  sur  Paul  III,  Charles-(^)uint  ne  passât  outre  à  leurs 
réclamations  et  n'ouvrit  à  Mantoue  ce  concile  »iont  ils  ne  voulaient 
à  aucun  i)i'ix.  Ils  savaient  combien  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, le  premier  sui'tout,  étaient  peu  favorables  au  dessein  de 
l'Empereui'.  L'opposition  des  deux  souverains  était  pour  les  Alle- 
mands une  garantie  qu'il  convenait  de  s'assurer.  Aussi  les  confé- 
dérés de  Smalkalde  jugèrent  ils  bon,  tout  en  déclinant  les  ollres 
de  François  l",  de  lui  expliquer  leur  conduite  et  de  se  ménager 
ses  bonnes  grâces. 

Le  5  mars,  avant  de  se  séparer,  le  duc  de  Saxe  et  le  landgrave 
de  Hesse  firent  rédiger  par  Mélanchton  une  lettre  au  roi  de 
France  '.  Après  avoir  rappelé  la  mission  de  Langey,  l'année  précé- 
dente, et  remercié  François  P"^  de  son  zèle  pour  leur  cause  et  celle 
de  la  religion  chrétienne,  zèle  dont  la  dernière  lettre  était  une 
nouvelle  preuve,  ils  protestaient  de  leurs  sentiments  à  son  égard 
et  le  priaient  de  les  avoir  pour  recommandés.  Pour  expliquer  qu'ils 
ne  lui  envoûtaient  point  d'ambassadeur,  ils  prétextaient  le  manque 
d'instructions,  à  ce  sujet,  des  délégués  des  villes  et  des  Etats.  Ils 
exposaient  la  réponse  qu'ils  avaient  faite  à  l'émissaire  de  l'Empe- 
reur et  au  légat  du  Pape,  et  lui  développaient,  dans  un  mémoire  à 
part,  également  rédigé  par  Mélanchton.  les  raisons  qui,  selon  eux, 
justifiaient  leur  attitude.  Ils  terminaient  en  lui  demandant  avec 
instance  de  refuser  son  approbation  au  piojet  de  Paul  III  et  de 
Charles-Quint,  et  de  s'opposer  formellement  à  ce  que  le  concile  se 
tînt  en  Italie. 

François  1"  ne  réi)ondit  à  cette  lettre  que  vers  le  milieu  du 
mois  de  mai.  Avant  d'écrire  à  l'électeur  de  Saxe  et  au  landgrave 
de  Hesse,  il  s'ellbrça  de  réfuter  encore  une  fois  les  accusations  que 
les  Impériaux,  plus  que  jamais.  —  le  discours  de  Held  à  Smal- 
kalde, le  i5  février,  en  est  une  preuve.  —  répandaient  contre  lui. 
Le  7  mai.  du  camp  de  Contes  en  Picardie,  il  adressait  aux  membres 

1.   Voir  cette  lettre  loproiluite-dans  le  Cornns  Refonnatnrum.  III,  col.  309-312. 
avec,  à  la  suite  (col.  313-325),  le  mémoire  justificatif  des  confédérés. 


LA    CONQUÊTE    DU    PIEMONT  24? 

du  Saint  Empire  Romain  une  long-ue  éi)îtrc  que  Jean  du  Bellay, 
utilisant  les  lettres  pi-écédeniment  écrites  pai"  Langey,  se  chargea 
de  mettre  au  point  *.  Ce  iactum  reproduisait,  en  les  développant 
et  en  les  complétant  par  l'indication  des  derniers  événements,  les 
apolog-ies  jjrécédentes.  Les  accusations  des  Impériaux  i)ouvaient 
être  rangées  sous  trois  chefs  princi[)aux  :  François  I*""  avait  forcé 
Chai'les-Quint  à  revenir  en  hâte  de  Tunisie  et  l'avait  ainsi  empêché 
de  terminer  son  œuvre  ;  —  il  avait  attiré  sur  la  chrétienté,  par  son 
alliance  imi)ie  avec  Soliman,  les  ])érils  dune  nouvelle  invasion 
turque,  et  sur  ce  point  les  préparatifs  du  Sultan  et  la  présence  au 
milieu  des  Turcs  de  l'ambassadeur  français  paraissaient  donner 
raison  aux  Impériaux  ;  —  enfin,  par  ses  attaques  conti^e  la  Savoie, 
territoire  d'Emjûre  au  même  titre  que  Milan,  il  avait  contraint 
Chai'les-Quint  de  défendre  ses  droits  et  déchaîné  une  guerre  qui 
menaçait  de  ruiner  la  chrétienté  et  dont  on  ne  prévoyait  pas  la  fin. 
François  l"  répondait  longuement  à  chacune  de  ces  accusations. 
Il  examinait  en  détail  les  principaux  événements  qui  avaient 
marqué  ses  ra})[)orts  avec  l'Empereur  depuis  i532.  Il  écrivait  une 
véritable  histoire,  à  son  point  de  vue,  des  quatre  ou  cinq  années 
qui  venaient  de  s'écouler,  montrait  comment  il  avait  gardé  la  plus 
stricte  neutralité  pendant  la  cam[)agne  de  l'P^mpereur  en  Afrique, 
comment  il  avait  ensuite  été  amusé  par  des  négociations  dila- 
toii'es,  et,  même  durant  l'invasion  de  la  Provence,  n'avait  pas  cessé 
d'écouter  les  conseils  de  paix  ;  il  se  disculpait  d'avoir  jamais 
attiré  le  Turc  contre  la  chrétienté  :  bien  au  contraire  il  avait  oll'ert 
son  concours,  toutes  les  fois  qu'il  avait  été  question  de  le  com- 
battre ;  enfin  il  rappelait  les  violations  du  droit  des  gens  accom- 
plies ou  favorisées  par  l'Empereur  et  terminait  en  exposant  les 

1.  Apoingetica  epistnla  de  sententia  Christianissimi  Régis  ad  amplissivios 
Sacri  Romani  Imperii  ordvnes  sciipta.  Excash^is  adContaeuin  Belqicae  cicum, 
die  VIl^  maii  i537.  dans  les  Exemplaria,  p.  9-71.  —  Le  27  avril  1536/7,  Jean  du 
Bellay  écrivait  en  effet  au  chancelier  :  «  Monseia;neur,  le  Roy  m'a  commandé  faire 
une  ApoloË;ie  pour  envoyer  en  Aleniaigne,  suyvant  quelques  lectres  et  advertis- 
semens  qu'il  en  a  receuz  ces  jours  passez,  et  qui  luy  ont  esté  escriptes  et  envoyées 
de  plusieurs  endroictz  dudict  pays  et  m'a  dict  que,  pour  ce  faire,  je  veisse  les 
articles,  lettres  et  autres  choses  que  luy  ont  envoyé  dernièrement  les  Estatz 
protestans.  lesquelz  ledict  Seigneur  vous  a  depuys  envoyez  pour  les  veoir.  Je  vous 
supplie.  Monseigneur,  me  vouloir  envoyer  tout  ce  que  vous  en  avez  afin  que  s'il 
m'est  possible,  je  satisface  à  la  voulenté  dudict  Seigneur.  Il  veult  que  la  dicte 
Apologie  soit  faicte  le  plus  tost  qu'il  sera  possible  et  pour  ce,  il  vous  plaira 
m'envoyer  au  plus  tost  que  pourrez  lesdicts  articles,  mémoires  et  lectres  que 
vous  en  avez.  Et  si  vous  aviez  d'aventure  en  latin  V Apologie  que  mon  frère 
M.  de  Langey  feit  l'année  pa-^sée,  vous  me  feriez  singulièrement  grant  plaisir  de 
la  m'envoyer  aussi....  »  B.  N.,  Dupuy  48G,  f.  8i. 
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raisims  qu'il  avait  rues  d'agir  contre  le  duc  de  Savoie.  En  citnclu- 
sion  venait  le  couplet  ordinaire  sur  les  dani^ers  (jue  landutiou 
tle  la  maison  il  Auti-iclie  Taisait  c(jurir  aux  libertés  de  rKnijiire  et 
l'intérêt  qu'avaient  les  princes,  la  nécessité  où  ils  étaient  de 
s'allier  le  plus  étroitement  [lossible  avec  le  roi  de  France.  Ce 
plaidoyi'i-,  le  plus  coMsidérable  de  tous  ceux  (pii  furent  composés 
poin*  délendre  François  1'"',  renl'eruu»  la  justilication  la  plus  com- 
plète et  sous  sa  forme  définitive  de  la  cause  royale.  Il  se  distincte 
des  pi'écédents  par  le  souci  constant  d'ai)i)uyer  par  des  faits  la 
l'él'utatiun  des  assertions  de  l'adversaire  :  en  teiumt  compti'  du 
caractère  a[>ologétiipie  imi)Osé  par  le  genre,  on  ne  peut  se  refuser 
à  lui  reconnaître  une  valeur  historique  qui  trahit  l'inspiration, 
sinon  la  main  même,  de  l'auteur  des  Ogdoades. 

La  réponse  aux  confédérés  de  Smalkalde  suivit  de  près  la  lettre 
aux  Etats  de  l'Empire.  Il  semble  que*  François  F'  ait  attendu  le 
retour  de  Langey  pour  l'envoyer.  Elle  est  datée  de  La  Fère,  le 
a'3  mai  '.  Le  Roi  Retenait  pas  rigueur  aux  alliés  de  ce  qu'ils  ne  lui 
avaient  i)as  envoyé  d'ambassadeur;  il  les  assurait  de  ses  bonnes 
dispositions.  Ses  sentiments  sur  ce  point  ne  s'étaient  jamais 
démentis.  Quant  au  concile,  il  approuvait  sans  réserve  leur  atti- 
tutle.  Il  considéi'ait,  dans  les  circonstances  présentes,  le  concile 
comme  très  utile,  et  même  nécessaire  ;  mais  il  le  voulait,  comme 
les  protestants,  dans  un  lieu  d'accès  libre,  où  l'un  des  partis  ne 
trouvât  pas  de  facilités  pour  opprimer  l'autre  :  il  voulait  qu'on 
le  tînt,  selon  la  forme  d'autrefois,  au  nom  et  sous  l'inspiration  de 
l'esprit  divin  et  qu'on  y  discutât  l'intérêt  général  de  la  chrétienté 
et  la  conciliation  de  l'Eiilise  tout  entière.  C'étaient,  à  son  avis,  les 
conditions  indispensables  du  succès.  Si  elles  n'étaient  pas  obser- 
vées, il  refuserait  d'adhérer  à  la  convocation  et  de  prêter  jamais 
l'oreille  à  ceux  qui  voudraient  soutenir  devant  lui  l'opinion  opposée. 

Les  assurances  de  PVançois  F''  étaient  donc  formelles  :  elles  ne 
suHirent  cependant  pas  à  ramener  les  ])rinccs  allemands  vers  son 
alliance.  Une  demande  de  médiation  entre  l'iunpei'eur  et  lui,  qu'il 
leur  adressa  au  milieu  de  juin,  demeura  plusieurs  mois  sans  réponse 
et  finalement  fut  déclinée  -.  Cette  attitude  n'empêcha  pas  Langey, 
bien  au  contraire,  de  surveiller  attentivement  ce  qui  se  passait  en 
Germanie.  Il  y  entretenait  avec  soin  des  informateurs,  son  parent, 

1.  lipii'lola  Chrislianissimi  Renis  ad  (jiinadaui  Germnnix  principes  atque 
utios  ordinea  Sclunalcaldtn'  couyre'jalos.  FaricB,  A  cal.  Jvit.  MDXWVIJ,  diins 
les  Kxeinplariu,  p.  3-8. 

•2.  Haumgarlen.  op.  cit.,  III.  p.  32!  et  la  note. 


LA    CONQUÊTE    DU    PIÉMONT  249 

le  sieur  de  la  Fosse,  qui  complétait  ses  études  à  Tubini^ue  sous 
la  direction  de  Guillaume  Bii;ot.  et  Jean  de  Morel,  gentilliomme 
originaire  d'Kmbrun  ',  ami  dErasme  et  familier  des  humanistes 
et  imprimeurs  de  Bàle,  avec  lesquels,  au  cours  de  ses  missions 
précédentes,  il  avait  ncmé  les  plus  cordiales  relations  et  dont  il  se 
servait  pour  la  diffusion  des  apoloiçies  et  des  épitres  royales. 

Il  ne  négligeait  aucune  occasion  d'agir  sur  l'opinion  allemande, 
et.  par  une  propagande  incessante,  de  détruire,  au  profit  de  son 
maître,  l'influence  de  l'Empereur  et  de  son  frère.  Une  diète 
devait  se  tenir  à  Worms,  où  l'on  voterait  les  secours  contre 
le  Turc  qui  venait  d'entrer  en  campagne.  Vite  Langey  compose 
une  nouvelle  lettre  du  Roi  aux  Etats  de  l'Empire  -,  pour  éveiller 
en  eux  des  inquiétudes  sur  la  véritable  alleclation  des  deniers 
que  sollicite  rEmpercur  et  calmer  celles  que  leur  causait  l'ap- 
proche du  Sultan.  Cette  fois,  il  ne  niait  plus  son  accord  avec 
Soliman,  accord  que  l'agression  impériale  lui  avait  imposé  :  mais 
il  aflirmait  hautement  que  l'alliance  avait  été  conclue  non  seule- 
ment pour  son  avantage  personnel,  mais  dans  l'intérêt  de  toute  la 
chrétienté.  Le  véritable  auteur  de  la  guerre  c'était  l'Empereur. 
Soliman  avait  affirmé  à  l'ambassadeur  français  qu'à  moins  d'être 
'provoqué,  il  n'attaquerait  pas  la  Germanie.  A  eux  d'apprécier  et 
de  manifester  leur  volonté.  Ils  trouveraient  toujours  dans  le  roi 
de  France  un  interprète  fidèle  et  un  garant  empressé. 

Pour  résumer  cette  campagne  épistolaire  et  lui  faire  porter 
tous  ses  fruits,  Langey  rassembla  toutes  les  lettres  qu'il  avait 
écrites  depuis  l'année  précédente,  auxquelles  il  joignit  trois  lettres 
de  i535  '•*.   Robert  Estienne  publia  ce   recueil  dans  la  première 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean  de  Morel.  de  Melun,  15  août  1537.  Il  a  reçu  sa 
lettre  du  '22  juillet  et  l'a  communiquée  au  Roi  qui  en  a  été  fort  satisfait.  Comme 
Morel  a  besoin  «  de  faire  ung  tour  »  en  son  pays,  il  a  écrit  au  sieur  de  la  Fos^se 
de  se  retirer  à  Bàle  pour  deu.x  ou  trois  mois.  11  le  prie  d'élre  de  retour  à  son  poste 
avant  la  St- André  (30  novembre)  «  car  en  ce  temps-là  se  doibt  tenir  une  dietle  en 
Alemaigne  dont  il  louche  grandement  au  Roy  de  sçavoir  quelle  en  sera  la  conclu- 
sion... ))  AfI.  Etr.,  Mémoires  et  documenlb,  187G.  f.  6. 

2.  Christiaiiissimi  Galliarum  Régis  ad  Hrincipes  et  ulios  Imperii  ordines 
Wormacise  conventum  habentes  epislola.  Medone,  Parisiorum  agro,pridie  cal. 
aug.  3IDXXXVII,  dans  les  Exemplaria.  p.  175-182. 

3.  Exemplaria  literarum  quibus  et  C/inslia7ii.-*simus  Gallorum  rex  Fran- 
ciscus  ab  adversariorum  malediclis  defenditur,  et  controversiarum  causse,  ex 
quibus  bella  hodieinter  ipsum  et  Carolum  quintum  Imperatorem  emerserunt 
explicantur  :  unde  ab  utro  potins  stet  jus  wquuiiuiue,  lector  prudens  pcrfacile 
deprehendet.  —  Parisiis,  ex  ollicina  Rob.  Stephani  MDXXXVll.  Cum  privilegio 
Heiiis  'daté  du  7  aoùl  1.Ï37/.  .\  la  fin:  u  e.xcudebat  Rob.  Mephanus.  l'arisiis  ann. 
MDXXXVll  po.^•^rt(/^e  non.  uugust.  »  En  outre,  un  tableau  généalogique:  «  ad  qiios 
Burgundiae  et  Mediolani  ducatuset  Amedei  Sabaudie  ducis  haereditas  pertineat.  » 
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seiiKiinc  ihi  mois;  d'août.  On  tâcha  de  \o  r('[)an(Ire  le  plus  possible. 
Le  raivlinal  dv  Toumon  en  adressait  deux  exemplaires  à  M.  de 
Huuiit'res  et  ajoutait  :  «  Si  vous  eu  voulez  donner  unj^  au  duc  de 
Vistemberg  [Christophe  de  W'ui-tenibergJ,  ou  a  quelcfue  aultre 
estranj^er,  ce  sera  très  bien  l'aict  ^  »  Il  est  tort  probable  que 
lui-nu^me  en  fit  distribuei-  aux  marchands  de  Suisse  et  d'Alle- 
maji^ne  qui  l'rcMpientaient  les  loii-es  de  Lyon.  Kn  Allenia<i^ne  ces 
apologies  se  colportaient  sous  l'orme  latine,  avec  succès,  écrit  un 
infoi-mateui"  anonyme  -,  mais  plus  encore  en  des  traductions  alle- 
mandes j)our  lesquelles  les  inipiimeurs  de  Bàle  étaient  dun  grand 
secours.  Cette  pr()|)agande  irritait  vivement  les  Impériaux,  et  c'est 
à  elle  que  Charles-Quint  faisait  allusion  lorsqu'il  disait  de  notre 
diplomate,  en  manière  d'oraison  funèbre  :  «  La  plume  de  Langey 
m'a  trop  plus  fait  la  guerre  que  toute  lance  bardée  de  la  France  !  » 


IV 

«  Si  vous  faictes  long  séjour  à  Embrun,  écrivait  le  i5  août  à 
Jean  de  Morel  Guillaume  du  Bellay,  je  vous  y  pourray  veoir,  car 
le  Roy  m'a  ordonné  faire  ung  voiage  en  Piémont,  qui  sera  d'ung 
moys  ou  six  sepmaines  seulement  ».  Cette  seconde  mission  était 
déterminée  par  la  situation  de  plus  en  plus  critique  du  pays. 

Les  sommes  envoyées  à  M.  de  Humières  après  le  retour  de 
Langey  avaient  permis  de  payer  les  garnisons  des  principales 
places  et  de  calmer,  au  moins  pour  un  temps,  les  troupes  prêtes  à 
se  mutiner  3.  L'arrivée  des  lansquenets  du  duc  de  Wurtemberg 
décida  le  lieutenant-général  à  prendre  l'ofiensive  :  il  s'agissait  de 
chasser  les  Impériaux  du  |>lat  pays,  pour  laisser  les  habitants 
faire  la  récolte  et  faciliter  ainsi   le  ravitaillement  des  villes  occu- 

1.  Le  cardinal  de  ïournon  à  M.  de  Humières,  Lyon.  21  août  [1537].  «  Je  vous 
envoyé  deux  livres  que  M.  de  Lanijey  a  faict  imprimer,  qui  sont  très  bien  faictz, 
et  monstrent  grandement  la  justification  du  Roy  aux  querelles  qu'il  a  contre 
l'Empereur...  »  B.  N..  fr.  303o,  f.  liS. 

2.  Lettre  adressée  à  Jean  du  liellay,  de  Spire.  13  nov.  1537.  B.  N.,  Dupuy 
499,  f.  8-9. 

3.  B.  N.,  fr.  3120,  f.  97,  99.  109.  111-113,  115.  117.  —  Cependant,  à  Pignerol, 
le  2fi  juin,  les  hommes  de  pied  italiens  saccagiTent  la  ville  pour  protester  contre 
les  relards  apportes  au  payement  de  leur  solde.  Pierrevive  [sieur  de  Lézignyj  au 
chancelier.  Turin.  27  juin,  .\rcb.  Nat.,  J  9fi8,  15^^.  —  Cf.  sur  l'état  du  Piémont 
en  mai  et  juin  les  iastruclions  apportées  de  Turin.  27  mai.  par  Guillaume  de  Geys. 
et  la  réponse  aux  instructions  apportées  par  Lavau.  le  9  juin.  B.  N.,  fr.  3088,  f, 
133-134;  3035,  f.  21-23. 
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pées  pour  le  Roi.  An  début  de  juillet,  après  avoir  tant  bien  que 
mal  satisfait  aux  exigences  des  Italiens  et  des  Allemands,  M.  de 
Humières  s'était  mis  en  campagne  et  avait  fait  une  tentative  sur 
Asti  '.  L'inertie  des  lansquenets  la  fît  échouer.  Obligé  de  rétro- 
grader, il  se  rejeta  sur  Alba.  Gherasco,  et  s'empara  de  la  ligne  du 
Tanaro.  Il  y  demeura  trois  semaines,  comme  paralysé  par  l'insu- 
bordination de  ses  troupes.  Les  disputes  avaient  de  nouveau  surgi 
entre  capitaines  italiens  :  Jean  Paul  da  Ceri  et  César  Frégose  ne 
pouvaient  se  soutl'rir  lun  l'autre  -,  et  les  lieutenants  de  Malatesta 
refusaient  de  servir  sous  ses  ordres  -K  Les  lansquenets,  abusant 
de  leur  supériorité  numérique,  exigeaient  qu'on  les  payât  «  selon 
l'arrest  des  vieux  roolles  »,  de  beaucoup  supérieurs  à  leur  effectif 
présent,  et  contraignaient  le  lieutenant-général  à  solder  cinq  cents 
hommes  en  plus  qui  n'existaient  pas.  Un  de  leurs  capitaines,  Hans 
Ludovic  de  Landeberg,  qui  commandait  à  ii  enseignes,  réclama 
un  prêt  de  mille  écus,  menaçant,  s'il  ne  l'obtenait  pas,  de  s'en  aller 
avec  ses  lansquenets  *.  Le  malheureux  M.  de  Humières,  dont  la 
fermeté  n'avait  jamais  été  la  qualité  pi'incipale,  ne  savait  à  qui  se 
fier  :  Boutières  était  occupé  à  garantir  Turin  d'un  coup  de  main 
des  Impériaux  ;  MM.  de  Gurton  et  de  Brissac  étaient  malades,  et 
lui-même  ne  valait  guère  mieux.  Il  ne  lui  resta  plus  bientôt  d'autre 
ressource  que  de  répartir  ses  forces  entre  les  villes  obéissant 
au  Roi  et  d'v  mettre  de  fortes  garnisons  :  d'une  offensive  sans 
vigueur,  il  passait  à  une  défensive  sans  sécurité. 

Ces  nouvelles,  apportées  à  la  Cour  par  Guillaume  de  Geys.  vers 

i .  «  Instructions  à  Guillaume  de  Geys  de  ce  qu'il  a  à  dire  au  Roy  et  à  Messei- 
gnenrs  de  son  Conseil  de  la  part  de  M.  de  Humyères.  son  lieutenant-général  en 
Piedmont.  Du  camp  d'Albe,  14  juillet.  »  Et  la  réponse  du  Roi  à  ce  rapport 
[23  juillet  ?].  B.  N-,  fr.  4œ0  f.  52-5't  ;  3010.  f.  98-99.  —  Cf.  Mémoires  de  Martin 
du  Bellay,  p.  436  :  Martin  a  visiblement  écrit  son  récit  d'après  les  instructions 
elles-mêmes  ou  un  résumé  détaillé  de  ces  instructions. 

2.  Le  Roi  avait  donné  à  J.  P.  da  Ceri  la  charge  de  colonel  général  des  gens  de 
pied  italiens  du  Piémont,  à  l'exception  de  ceux  de  Guido  Rangone  et  de  César 
Frégose.  Ce  dernier,  qui  avait  remplacé  Guido  Rangone  parti  pour  Venise,  et  pré- 
tendait avoir  comme  son  beau-frère  la  direction  générale  des  bandes  italiennes, 
s'en  montra  froissé  :  pour  le  contenter,  le  Roi  lui  fit  donner  le  commandement  de 
l'avant-garde.  François  I"  à  M.  de  Humières.  26  juin,  B.  N.,  fr.  3033,  f.  28-31. 

3.  F.  de  Pontresme  à  François  I",  du  camp  d'Albe.  3  août,  B.  N.,  fr.  17.337,  f.  11. 
4\  Sur  cette  affaire  des  lansquenets,  voir,  outre  les  deux  rapports  cités  mipra, 

Tournon  à  M.  de  Humières.  29  juillet:  M.  de  Humières  à  François  l",  2  août,  et 
réponse  de  François  I",  13  aoùl,  B.  N..  fr.  3062,  f.  137;  17.337.  f.  52-33;  3033, 
î.  41-42.  —  Ibid.,  3096.  f.  23.  un  état  abrégé  des  sommes  payées  aux  lansquenets 
pour  la  solde  d'un  mois  commençant  le  \"  juillet.  Ce  Hans  Ludovic  de  Landeberg, 
revenu  en  France,  fut  arrêté,  jugé  et  exécuté  à  Lyon  le  13  septembre  suivant. 
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la  fin  «le  juillet,  furent  coiifii'mr'os  ot  ap^f^ravées  parles  dépêches 
du  coimncm-enitMit  d'aoAt.  Dcliiiilivciiicnt  drliarrassé  du  soufi  de 
la  i^ucrre  dans  l(>  Nord  [tar  la  conclusion  dr  la  tri"^ve  d»j;  Honiy 
('3o  juillet),  François  h'  se  décida  à  secourir  ellicaceinent  son  lieu- 
ten.int  en  Pit-nionl.  Il  lit  acheminer  vers  les  Alpes  les  troupes  du 
Nortl  rendues  ilisponibles  oX  ordonna  au  cardinal  de  Tournon  de 
rassendder  le  plus  possible  d"ar<;ent,  de  munitions  et  d'artillerie. 
Que  M.  de  Ilumières  tienne  encore  (piehiues  semaines  dans  les 
places  où  il  a  concentré  ses  troupes,  et  la  victoire  sera  assurée.  En 
alti'udant,  pour  Tinstruire  de  tout  et  le  réconforter,  il  lui  envoie 
Lani,'ey. 

Guillaïune  <lu  Bellay  cni|)orlait  des  instructions  très  ilétaillées  *. 
Il  tlevait  «  veoir  et  entendre  bien  au  long  et  à  la  vérité  en  quelz 
termes  et  dispositions  »  étaient  les  affaires  du  Roi,  «  en  quelle 
voulenté  de  luy  faire  service  »  étaient  tous  les  capitaines  «  tant  de 
gens  de  cheval,  de  gens  de  pyé  ytaliens,  françoys,  que  lansque- 
netz,  et  quel  nombre  de  gens  chacun  d'eulx  peult  avoir  soubz  son 
enseigne,  quel  service  on  en  pourra  tirer  »,  et  «  adviser  quelle 
ordre  et  provision  l'on...  pourra  donner  pour  obvie»'  aux  pilleries, 

1.  «i  Mémoire  au  sieur  de  Langey.  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du 
Roy,  lequel  ledict  Seigneur  envoyé  présentement  au  pays  de  Pycmont  devers  le 
sieur  do  Humièros.  son  lieutenant-général  par  delà,  de  ce  qu'il  aura  A  luy  dire  et 
exposer  de  la  part  d'iceluy  Seigneur.  Fontainebleau, 21  août  ilj37.  »  B.  N.,  fr.  17.357, 
f.  74-77.  —  Voir  un  fragment  de  ces  instructions  dans  Ribier,  Lettres  et  Mémoires 
d'Estat.  I,  p.  !i3,  avec  la  date  inexacte  du  2  août.  —  Cf.  François  !"■  et  .Montmo- 
rency à  M.  de  Humières,  21,  22  et  23  août.  B.  N..  fr.  3031),  f.  5U-56.  —  D'après  les 
Mémoires  de  Martin  du  liellay,  Langey  serait  allé  trois  fois  en  Piémont:  il  y 
aurait  été  renvoyé  du  camp  de  Conte,  «  par  plusieurs  occasions.  Lequel,  à  son 
retour,  vint  trouver  fie  Roi]  à  Melun,  malade  d'une  fièvre,  le  vingl-cinquiesme 
d'aoust  et  luy  feil  entendre  bien  au  long  comme  s'estoyent  portez  ses  affaires 
depuis  l'arrivée  du  seigneur  de  Humières  en  Piémont,  etc.  »  Dans  la  correspon- 
dance, pourtant  presque  complète  pour  cette  année  1537.  de  François  I",  de 
Montmorency,  du  cardinal  deTuurnon  et  de  .M.  de  Humières,  nous  n'avons  trouvé 
aucune  trace  de  cette  seconde  mission  qui  aurait  pris  place  entre  mai  et  août. 
La  date  du  25  août  est  du  reste  manifestement  erronée:  Langey  était  alors  sur 
la  route  de  Lyon,  sinon  à  Lyon  même.  Nous  savons  par  ailleurs  qu'à  la  fin  do  juin  il 
se  trouvait  à  la  Cour  et  rendait  au  Hoi  le  service  de  lui  ajjandonner  le  revenu  des 
dons  qu'il  avait  reçus,  «  tellement  que  dedans  peu  de  jours,  écrit  François  I'^^"  au 
chancelier  .Antoine  Dubourg,  s'en  pourra  tyror  une  bonne  grosse  somme  de 
denytirs  et  dedans  quelq'ie  temps  après  une  autre  meilleure,  losquelz  dons  il 
m'a  remys  en  mes  mains  et  s'en  est  désisté  aflin  que  de  ceux  qui  en  proviendra 
je  m'en  puisse  aider  et  subvenyr  à  mes  urgens  et  pressez  aflaires...  »  Fontaine- 
bleau, 1"  juillet  l.)37,  .\rch.  Nat..  J  %.").  fi-ô.  —  Nous  croyons  donc  à  une  erreur 
ou  à  une  confusion  de  .Martin  du  Bellay,  qui  a  mal  lu  ou  mal  interprété  les  rensei- 
gnements qu  il  avait  sous  les  yeux  lorsqu'il  rédigea  cette  partie  des  Mémoires. 
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larrecins  et  trompories  »  qui  se  produisent  dans  les  «  montres  ».  Il 
conseillera  à  M.  de  Humières  «  de  ne  retenir  que  les  i)i'incipalles 
villes  et  places  gardahles  »  pour  éviter  de  tomber  à  la  discrétion 
de  l'ennemi,  et  d'y  mettre  de  fortes  i;arnisons  de  lansquenets 
tlemeurés  fidèles,  d'Italiens  et  surtout  de  Français,  en  attendant 
l'arrivée  des  renforts  qu'on  lui  envoie  de  France.  Il  faudra  raser 
les  murs  des  villes  non  «  gardables  »,  enlever  tous  les  vivres,  qui 
seront  transportés  dans  les  villes  gardées  ;  dans  ces  dernières  le 
travail  de  fortification  sera  poussé  activement  :  on  y  emploiera  les 
habitants  réquisitionnés  par  la  corvée,  et  l'argent  (jui  proviendra 
des  bandes  cassées  ainsi  que  celui  qu'apportera  Langey.  On 
pourvoira  ainsi  au  plus  pressé  et  M.  de  Humières  pourra  se  retirer 
à  Pignerol  pour  y  attendre  les  événements.  Langey  était  en  outre 
instruit  de  la  volonté  du  Roi  au  sujet  des  lansquenets,  dont  on  ne 
garderait  que  i5oo  à  2000.  choisis  parmi  les  plus  obéissants  ;  il 
avait  enfin  charge  de  régler  les  ditîerends  qui  divisaient  les  princes 
italiens  et  d'approuver  et  de  confirmer  fœuvre  d'Alberto  Gato  au 
marquisat  de  Saluées. 

Langey  quitta  Fontainebleau  le  22  août,  toucha  à  Lyon  pour 
prendre  24.5oo  livres  destinées  aux  fortifications  et  2000  écus 
nécessaires  au  ravitaillement  en  blé  de  Pignerol  ',  et  se  hâta  vers 
l'Italie.  A  la  fin  d'août  il  était  aux  contins  du  Piémont. 

Avant  de  connaître  le  plan  que  lui  apportait  Langey,  M.  de 
Humières,  par  la  force  des  choses,  l'avait  déjà  exécuté  en  partie. 
Dans  les  premiers  jours  d'août,  il  avait  réparti  ses  troupes  entre 
un  certain  nombre  de  places  et  fait  commencer  les  travaux  de 
fortification  -;  puis,  craignant  d'être  coupé  de  ses  communications 
avec  la  France  par  le  marquis  del  Vasto  qui  s'était  jeté  dans  Mon- 
calieri,  il  avait  quitté  Alba  le  i3août,  rétrogradé  parle  marquisat 
de  Saluées,  passé  la  Maira  à  Busca,  et  s'était  retiré  dans  Pignerol. 
Cette  retraite  encouragea  les  Impériaux  qui  firent  un  effort  décisif, 
s'emparèrent  successivement  deChieri,  Alba,  Cherasco,  et.  arrivés 

1.  Tournon  ^i  M.  de  Humières.  sans  date  [27  ou  28  août].  B.  N.,  fr.  299.3,  f.  127. 
—  Arcli.  Nat..  J  967.  8".  f.  6  v".  «  Le  XW!!!"^  d'aoust  j'ai  envoyé  en  diligence 
devers  M.  de  Humières.  en  la  compagnie  de  M.  de  Langey,  XXIIII"  V  livres  tour- 
nois ». 

2.  M.  de  Humières  à  François  I".  d'Alba,  2  et  10  août,  B.  N..  fr.  17.337,  f.  52-33, 
33-37.  —  Voici,  d'après  la  lettre  du  2  août,  comment  il  avait  réparti  les  troupes 
(françaises  et  italiennes)  entre  les  différentes  places  :  Turin,  2300  h.  ;  Pignerol,  1300; 
Savigliano  1200;  Chieri.  3000;  Alba,  2000;  Cticrrsco,  2000;  Verolengo.  300; 
Casella.  '200  ;  au  total  13.000  hommes  auxquels,  pour  avoir  une  idée  des  forces  de 
M.  de  Humières,  il  faut  ajouter  les  lansquenets  du  duc  de  Wurtemberg. 
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auprès  thi  Pô,  se  mirent  en  devoir  de  réoccuper  le  plat  pays  et  de 
hlocjuer  étroitcnienl  les  places  fortes  encore  possédées  par  les 
Fraiit.ais,  conitne  Turin  et  Savi<i^liano.  A  Pii^ncrol,  M.  de  Huniières, 
tlu  l'cste  assez  i^i'aveinent  malade,  ne  se  sentit  pas  assez  en  si'ireté. 
11  laissa  donc  la  ville  au  tommandement  de  M.  de  Ponlresme,  et, 
par  Pérouse  et  Pi-agelas,  fjagna  Cézanne  sur  la  Doire  Uipaire  : 
c'est  là  que.  le  2  septembre,  il  rencontra  Langey  •. 

Trois  places  demeuraient  seules  en  l'obéissance  du  roi  de 
France  :  Savigliano,  Pignerol  et  Turin.  Toutes  trois  étaient  étroite- 
ment blo(piées  par  les  Impériaux  qui  étaient  maîtres  de  la  cani- 
l)a<^ne  et  poussaient  leui's  éclaii-eurs  jusqu'au  delà  de  Suse,  jusque 
dans  la  haute  vallée  duCliiusone.  Il  lalhtit  l'cndre  possible  jus({u'à 
la  venue  de  1  armée  française  la  résistance  de  ces  places  :  avant 
tout  il  fallait  conserver  Turin  ;  c'est  ce  que  comprit  Langey.  La 
situation  de  Turin  était  presque  désespérée  :  pai-  Siria.  Hivoli, 
Vigliana  et  Bussoleno,  les  Impériaux  fermaient  la  route  de  Suse  ; 
par  Carmagnola,  Carignan  et  Moncalieri,  celle  de  Pignerol.  Langey 
ne  se  laissa  pas  arrêter  par  ces  obstacles  -.  Se  servant  de  l'influence 
que  lui  assuraient  sur  le  duc  Christophe  et  ses  lieutenants  les 
services  autrefois  i-endus  à  la  cause  du  Wurtemberg,  il  réussit  à 
ramener  une  forte  troupe  de  lansquenets  d'Oulx  à  Suse.  Ce  retour 
ofl'ensif  des  lansquenets  efl'raya  les  Impériaux  qui  reculèrent  vers 
le  Pô  :  la  vallée  de  la  Doire  en  fut  un  peu  dégagée.  Accompagné 
seulement  de  Lamotte-Gondrin,  de  25  chevau- légers  et  «  de 
bonnes  guides  ».  Langey  exécuta  une  sorte  de  raid  sur  Turin,  où  il 
entra  «  avecques  l'argent,  à  la  grande  joie  du  sieur  de  Boutières 
et  de  tous  les  soldats  qui  estoient  dedans  •*  ;  car  les  païsans  des 
environs,  sentans  l'argent  arrivé,  leur  portèrent  grand  refreschis- 
sement  de  vivres,  ce  qu'ils  ne  faisoient  devant  que  l'argent  y 
feust.  Puis,  ayant  faict  la  monstre  des  gens  de  pied,  et  faict  la 
discrétion  de  vivres,  se  retira  non  sans  hazards,  parce  que  les 
ennemis,  ayans  eu  la  cognoissance  que  les  lansquenetz  estoient 
arrestez  à  Suze,   le   vindrent  attendre  sur  le  chemin,  et  n'y  eut 

1.  Mémoires  île  Martin  du  Bellay,  p.  4o8-4d9.  —  François  I"  à  .M.  de  lluinières, 
23  août  et  i  septembre.  B.  .N.,  fr.  3035,  f.  54  ;  ;3088,  f.  168. 

2.  Mémoires  de  Marliii  du  Bellay,  p.  459-46U. 

3.  D'après  les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay  [loc.  cit.).  Langey  serait  entré 
dans  Turin  «  le  jour  de  la  Nostre-Darae  d'Aoust  ».  Cette  date  est  manifestement 
inexacte.  L'entrée  à  Turin  eut  lieu  entre  le  2  septembre  et  le  12,  car.  dans  une 
lettre  de  ce  jour,  .M.  de  Ilumiéres  fait  part  au  Roi  de  l'exploit  de  Langey.  Nous  la 
placerions  volontiers  le  8  septembre,  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  ce  qui  expli- 
querait, dans  une  certaine  mesure,  par  une  confusion,  l'inexactitude  de  Martin. 
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qu'un  des  siens  tue  et  deux  de  prins  ».  L'acte  hardi  de  Langey 
permit  au  sieur  de  Boutières  de  résister  aux  eflbrts  des  Impériaux, 
et  il  est  incontestable  que  si  Fi*ançois  l"'  à  ce  moment  conserva 
Turin,  et  par  suite  le  peu  de  places  qui  lui  restaient  en  Piémont, 
c'est  à  la  décision  et  à  la  bravoure  de  Guillaume  du  Bellay  qu'il 
le  dut  1. 

Langey  revint  ensuite  vers  le  Daupliiné.  M.  de  Maugiron  avait 
remplacé  M.  de  Humières.  De  Briançon  -,  les  deux  hommes  colla- 
borèrent à  la  mise  en  état  de  défense  des  cols  des  Alpes  :  ils 
s'eiForcèrent  de  maintenir  ouvertes  les  routes  qui  conduisaient 
vers  la  plaine  du  Po,  en  attendant  l'arrivée  de  l'armée  de  renfort. 

Les  éléments  de  cette  armée  se  rassemblaient  autour  de  Lyon, 
où  le  Roi  arriva  au  début  d'octobre  et  demeura  quelques  jours 
pour  présider  aux  derniers  préparatifs.  Le  8  octobre,  le  Dauphin 
et  Montmorency  se  mettaient  en  route  avec  le  gros  des  forces  -K  Le 
20,  le  Grand  Maître  était  à  Briançon  et  prenait  ses  dispositions 
pour  passer  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Pendant  ce  temps  la  concen- 
tration des  troupes  s'exécutait  très  lentement,  trop  lentement  au 
gré  du  lloi.  Irrité  surtout  des  retards  de  l'artillerie,  de  Grenoble 
François  P'  envoyait  en  diligence  Langey  pour  en  hâter  la  marche 
et  menaçait  les  capitaines  de  leur  faire  trancher  la  tête,  si,  dans 
quatre  jours,  ils  n'étaient  pas  rendus  à  Briançon  ^. 

Déjà,  le  2Ô  octobre.  Montmorency  avait  commencé  ses  opéra- 
tions ^.  II  emporta  le  Pas  de  Suse  et  déboucha  dans  la  plaine 
piémontaise.  Aussitôt  Turin,  Pignerol  et  Savigliano  furent  déblo- 
quées. Le  I"  novembre,  Avigliana  fut  piùse  ;  bientôt  après (6  nov.) 
ce  fut  le  tour  de  Rivoli,  de  Grugliasco.  Le  marquis  del  Vasto  en 
retraite  parut  vouloir  défendre  la  ligne  du  Pô  et  résister  dans 
Moncalieri.  Montmorency  vint  l'y  chercher  le  10.  et,  pendant  toute 

1.  François  I"  à  M.  de  Humières,  17  septembre  (en  réponse  à  une  lettre  du 
i2  sept.,  où  celui-ci  lui  narrait  l'e.xploit  de  Langey),  B.  N.,  fr.  3088,  f.  174.  —  Le 
bruit  de  l'entrée  de  Langey  dans  Turin  se  répandit  en  Allemagne:  les  Impériaux 
prétendirent  même  qu'il  avait  été  fait  prisonnier.  B.  N.,  Dupuy  490.  f.  9  v°.  Lettre 
déjà  citée,  de  Spire,  13  novembre. 

2.  Langey  était  à  Briançon  le  26  septembre,  car  ce  jour-là  il  intercédait 
auprès  du  lieutenant  du  Roi  à  Embrun  en  faveur  de  Jean  de  Morel,  qui  était 
inquiété  parce  qu'on  avait  trouvé  en  sa  possession  des  ouvrages  suspects  d'hérésie. 
B.  N..  fr.  '6162,  f.  86,  87.  88. 

3.  «  Despense  faicte  au  voiage  de  Piedmont  par  ordonnance  de  Mgr.  le  Grant 
Maistre  lieutenant  général  du  Roy,  depuys  son  partement  de  Lyon  qui  fut  le 
huictiesme  jour  d'octobre  1537.  »  B.  N.,  fr.  3Uo8,  f.  35-74. 

4.  François  I"  à  Montmorency,  Grenoble,  M  octobre,  B.  iN.,fr.  3055.  f.  131. 
0.  Cf.  iur  ce  point,  F.  Décrue,  op.  cit.,  p.  323  sqq. 
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la  jimin»»-  du  ii.  les  deux  ai-mées  deineurèrent  en  présence,  sans 
en  venir  aux  mains,  sauf  (ju(>I(jues  escarmouches  de  peu  (l'inipor- 
tance.  (À'pcndaiil  dcl  Vasto.  comprenant  (piil  lui  serait  malaisé  de 
repousser  MontnKM'ency  au  secours  du(piel  arrivait  Martin  du 
Bellay.  craij;Maiil  aussi  d'être  tourné  par  le  sud.  juj^ea  bon.  le  soir 
«lu  II  et  dans  la  nuit,  d'évacuer  Moncalieri.  abandonnant  des 
vivres  en  ahontiance  '.  Aussitôt  averti  par  quelques  habitants, 
Lanijey  |)énétra  dans  la  ville,  s'empara  du  blé,  du  vin.  des  provi- 
sions de  tous  {genres  que  les  hnpériaux  y  avaient  accumulées.  Le 
i!2  au  matin,  il  lit  prévenir  Montmorency  qui  se  hâta  d'annoncer 
la  bonne  nouvelle  au  Roi.  Les  vivi-es  de  Moncalieri  servirent  à 
ravitailler  les  places  qui  avaient  soullert  du  blocus  et  pai-ticulièi-e- 
ment  Turin  -'.  Après  cette  opération,  les  troupes  fran(;aises  établi- 
rent leur  camp  à  Carignan.  où  François  l"  rejoignit  son  fils  et  le 
Grand  Maître.  De  Carignan.  puis  de  Carmagnola.  par  toute  une 
série  de  coups  de  main  heureux,  les  Français  occupèrent  Riva  di 
Chicri.  \'illanova  d'Asti,  Poirino,  Montafia.  Antignano  et  les 
villes  du  Tanaro,  Alba,  Cherasco  et  Fossano,  bref  toute  la  plaine 
du  Piémont  jus(|u'aux  collines  du  Montferrat. 

L'activité  des  troupes  françaises  s'expliquait  par  le  désir 
qu  avait  François  P"^  de  posséder  le  plus  grand  nond>re  possible  de 
places  au  moment  où  serait  conclue  la  trêve  que  Dodieu  de  Vély 
négociait  avec  l'Empereur  -K  Si  l'on  traitait  sur  les  bases  de  la 
conservation  des  positions  acquises,  la  situation  du  Roi  en  serait 
d'autant  [)lus  avantageuse.  La  trêve  fut  signée  à  Monçon  le 
i6  novembre  :  elle  comportait  une  suspension  d'armes  de  trois 
mois  pour  la  Savoie,  le  Piéuiont.  la  Lombai'die,  le  Dauphiné,  la 
Provence,  Gènes  et  Nice.  La  nouvelle  en  parvint  au  camp  de  Car- 
maguola  le  24  *  ;  elle  ne  lut  publiée  que  le  27.  On  employa  encore 
cet  intervalle  de  trois  jours  à  s'étendre,  à  «  s'arrondir  »  autour  des 
places  limitrophes. 

La  trêve  contenait  des    clauses   obscures.   Pour  dissiper  ces 

1 .  .Montmorency  au  cardinal  di^  Tournon  ot,  au  chancelier,  ;1  .lean  du  Bellay, 
11  et  12  novembre.  Arch.  Nat.,  .1  96:),  9''  ;  B.  N.,  Dupuy  2)io,  f.  220.  —  Mrmoires 
de  Martin  du  liplluy.  p.  4(>4. 

2.  Mandement  de  verser  450  livres  tournois  ;i  Louis  de  La.'^seiirne,  gentilhomme 
de  la  vénerie,  en  récompense  des  deniers  déboursés,  enlr'autres  choses,  pour 
«pa\ement  et  lonaige  de  plusieurs  basteauix  (ju'il  feist  prandrr  illec  environ 
[Carignan^  pnur  conduire  le  loni,'d'icellc  rivière  jlu  Pôjusques  àThurin  plusi<"urs 
bledz,  farines  et  autres  vivres  pour  l'advitaillement  de  ladite  ville.  »  Arch.  Nat.. 
J  961.  IP". 

.3.   François  I*"'  i\  .Montmorency.. Grenoble.  27  octobre.  B.  N.,  fr.  3010.  f.  ol. 
4.  Montmorency  et  François  I"  au   duc  d'Orléans.  24  novembre.  B.  .N..  Dupuv 
26;),  f.  226,  246. 
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obscurités  et  s'entendre  sur  les  termes  d'un  modus  vivendi  con- 
venable de  part  et  d'autre,  le  marquis  del  Vasto  et  Montmorency 
eurent,  le  ^8.  une  entrevue  d'où  sortit  l'arrangement  de  Carma- 
gnola  '.  Il  fut  décidé  que  dans  les  villes  tenues  par  le  Roi  et  par 
l'Empereur,  il  serait  mis  des  garnisons  «  en   tel  nombre  et  ainsi  » 
qu'il  serait  avisé  par  Montmorency  et  par  del  Vasto,  et  «  le  surplus 
des  armées,  dune  part  et  d'autre  »  serait  renvoyé.  «  Plus,  a  esté 
accordé  qu'es  dittes  villes  et  places,  d'une  part  et  d'autre,  seront 
portez   et  mis   vivres  et    autres    munitions,   et  se  feront  toutes 
réparations  et  fortifications  nécessaires,  durant  le   temps  de  la 
présente  Irefve.  ainsi  que  par  la  forme  et  manière  que  ceux  qui 
auront  la  charge  desdittes  villes  et  places  adviseront,   sans  qu'il 
soit  faict  sur  ce,    mis   ou   donné,    d'une  part  ny  d'autre,    aucun 
empeschement  ».  En  cas  de  difliculté,  on  s'en  remettrait  au  Grand 
Maître  et  au  Marquis  tant  qu'ils  seraient  présents   ou,   en  leur 
absence,  à  leurs  lieutenants.  Del  Vasto  aurait  voulu,  pour   éviter 
tout  conflit,  qu'on  spécifiât  dans  l'arrangement  les  villes  et  places 
qui  dépendaient  du  Roi  et  de  l'Empereur  ;  mais  il  ne  put  l'obtenir 
de  Montmorency.   11  dut  se    contenter   de   prier  qu'on  veillât  à 
l'application  scrupuleuse   de    la   trêve   et   de   l'accord  en  ce  qui 
touchait  l'occupation  des  villes,  particulièrement  sur  la  rive  droite 
du  Pô  où,  par  suite  du  voisinage  des  Impériaux  et  des  Français, 
des  froissements  étaient  à  craindre  -. 

Conformément  à  l'arrangement  du  28  novembre,  le  Roi  quitta 
Carmagnola  le  lendemain,  en  emmenant  avec  lui  celles  de  ses 
troupes  qui  n'étaient  pas  aflectées  à  la  garde  des  places  3.  Avant 
de  partir,  il  pourvut  aux  divers  commandements  "^  :  René  de 
Montjehan  fut  nommé  gouverneur  et  lieutenant-général  ;  Fran- 
cisque de  Pontresme  fut  laissé  comme  gouverneur  à  Pignerol  ;  le 
baron  de  Gastelpers,  à  Savigliano  ;  Ludovic  de  Birague,  à  Vero- 
lengo  ;  Charles  de  Dros,  à  Mondovi.  A  Turin,  le  sieur  de  Routières, 
fatigué,  avait  demandé  à  rentrer  à  France  :  dès  le  19  novembre, 
on  savait  que  le  sieur  de  Langey  le  remplacerait  ^  ;  à  la  fin  du 
mois,  la  nomination  fut  définitive.  Guillaume  du  Bellay  demeurait 
au  Piémont  avec  la  charge  la  plus  importante,  après  celle  du 
sieur  de  Montjehan. 

1 .  Breton  au  duc  d'Orléans,  2  décembre.  B.  N.,  f.  Dupuy  265,  f.  274. —  Le  texte  de 
l'arrangement  de  Carmagnola  est  dans  les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  465-468. 

2.  Del  Vasto  à  Montmorency,  .\stl,  29  novembre.  B.  N.,  fr.  3005,  f.  30. 

3.  Breton  au  duc  d'Orléans,  Briançon,  2  décembre,  B.  N..  Dupuy  263,  f.  274. 

4.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  436. 

3.  Breton  au  chancelier,  Carignan,  19  novembre,  Arch.  Nat.,  J  968,  2^'. 
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Après  avoir  accompagné  le  Roi  et  le  Grand  Maître  jusquà 
Briançon,  Guillaume  du  Bellay  revint  à  Turin,  où  il  ri'^ut  des 
instructions  très  détaillées  sur  les  devoirs  de  sa  charge  K  Ses 
pouvoirs  s'étendaient  jusquà  huit  milles  autour  de  la  ville.  Sa 
principale  préoccupation  devait  être  de  faire  vivre  «  en  bon 
ordre,  justice  et  police  »  les  troupes  laissées  pour  défendre  la 
place  et  de  les  empêcher  de  molester  les  habitants  :  dans  ce  but 
les  obligations  des  unes  et  des  autres  étaient  strictement  définies. 
Langey  évitera  autant  que  possible  de  loger  les  soldats  au  cœur 
de  la  ville,  pour  faciliter  les  «  trafïicz  et  marchandises  »  des  habi- 
tants, comme  pour  réserver  l'avenir  ;  les  gens  de  pied  seront 
établis  <(  aux  prochains  quartiers  à  lentour  des  murailles  »  et 
les  gens  de  cheval  un  peu  plus  loin.  De  minutieuses  prescriptions 
étaient  indiquées  pour  la  répartition  des  soldats,  la  distribution 
des  logements,  les  fournitures  en  logis  et  en  meubles  qu'on 
pourrait  exiger.  «  Et  seront  lesdicts  meubles  qui  se  fourniront 
ausdictz  gens  de  guerre  consignez  aux  cliefz  de  chambre  ou  capz 
d'escouadre  qui  en  respondront  aux  cappitaines  et  les  cappitaines 

1 .  «  Instruction  et  mémoiro  de  ce  que  le  siour  de  Langey,  gentilhomme  de  la 
Chambre  du  Hoy,  que  ledict  Seigneur  laisse  et  ordonne  cappilaine  et  gouverneur 
de  la  ville  de  Thurin  et  es  environs,  aura  à  faire  et  accomplir  pour  le  debvoir  de 
sa  charge,  seurelé  et  conservation  de  la  dicte  ville.  »  B.  N.,  Dupuy  269,  f.  18-19; 
il  manque  le  dernier  folio  qui  contenait  les  dernières  lignes  et  la  date.  D'après 
Trincanl  (op.  cit.,  l.  Vôo  v"  .  ces  instructions  auraient  été  expédiées  à  L^angey  de 
Briançon,  le  3  décembre  1537.  Cette  date  doit  être  exacte,  car  nous  savons  que 
Langey,  qui  purtit  de  cott<'  ville  le  2,  n'emportait  pas  avec  lui  ses  instructions  en 
forme,  mais  qu'il  les  reçut  a  Turin  même. 
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à  ceux  qui  les  auront,  et  ne  pourront  les  hostes  estre  contrainctz, 
s'ilz  ne  veulent,  de  fournir  aucune  chose  aux  gens  de  guerre  sinon 
les  logys  et  meubles....  et  si  à  plus  on  les  veult  contraindre,  auront 
recours  aux  cajjpitaines  et  puis  au  gouverneur,  en  dellault  que  le 
cappitaine  ne  leur  en  fist  raison  ».  De  même,  il  était  formellement 
interdit  aux  soldats  de  prendre  n'importe  quoi,  foin,  fourrage, 
bois,  sans  payer,  et  ce.  «  sur  peine  d'estre  pugniz  par  rigueur  de 
justice  »  et  même  «  sur  peine  de  la  vie  '  ».  En  retour  «  les  servi- 
teurs, manans  et  habitans  des  villes,  villaiges,  chasteaulx  et 
places  »  situés  autour  de  Turin  dans  un  l'ayon  de  huit  milles, 
devraient  amener  à  Turin  les  fourrages  et  les  foins,  les  blés,  vins 
et  autres  vivres  nécessaires  à  la  subsistance  des  troupes,  pour  les 
y  vendre  à  un  prix  raisonnable  qui  serait  lixé  après  une  entente 
préalable  avec  le  gouverneur.  Pour  les  rendre  plus  dociles  aux 
réquisitions  de  vivres,  le  Roi  oi'donnait  de  leur  faire  rembourser 
le  prix  de  celles  qu'ils  avaient  précédemment  fournies  ;  il  con- 
firmait en  outre  à  la  ville  de  Turin  la  jouissance  «  de  ses  revenuz, 
esmolumens.  previllèges,  libériez  et  immunitez  »  ;  enfin  il  laissait 
au  gouverneur,  sous  le  contrôle  du  lieutenant-général,  l'initiative 
la  plus  large,  pour  réaliser  ce  qui  était  l'objet  essentiel  de  la 
politique  fran»;aise  dans  le  nord  de  ITtalie  :  se  concilier  les  sympa- 
thies des  habitants,  implanter  solidement  notre  infiuence  dans  le 
Piémont,  faire  de  cette  province  notre  base  d'opérations  dans 
la  péninsule,  à  moins  qu'on  ne  réussît,  et  François  I^""  en  conser- 
vait toujours  l'espoir,  à  l'échanger  contre  le  Milanais. 

Les  dispositions  contenues  dans  ces  instructions  avaient  été 
inspirées  par  Langey  et  si  elles  étaient,  somme  toute,  favorables 
à  la  population  de  Turin,  c'est  qu'il  savait  fort  bien  dans  quel  état 
misérable  se  trouvait  la  ville  -'.  Depuis  deux  ans  que  durait  la 

1.  I]  leur  était  cependant  permis  de  recueillir  les  foins  des  prés  qui,  à  ce 
moment  (décembre  i537).  n'étaient  pas  encore  fauchés  et  de  ramasser  «sans  paier 
aucune  chose  tant  mort  bois  que  bois  mort  à  deux  mille  à  l'entour  de  k  ville,  es 
lieux  qui  leur  seront  monstrez  pir  deux  personnaiges  à  ce  commis  et  depputez, 
l'ung  par  le  gouverneur  et  l'aullre  par  les  scindictz,  et  lequel  bois  sera  mis  en 
bûchers  ordonnez  es  quartiers  de  chacun  cappitaine,  pour  estre  raisonnablement 
et  selon  le  respect  qu'il  appartiendra  distribué  par  les  chambres  quant  et  ainsi 
que  besoing  sera.  » 

2.  Dès  novembre  io'56,  les  habitants  de  Turin  avaient  envoyé  au  Roi  une 
dépulation  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  comte  de  Pancalieri.  pour  faire 
connaître  à  François  I"  leurs  privilèges  et  leurs  mau^.  Arch.  Nat.,  J  993,  3.  — 
Sur  la  situation  de  la  ville  de  i:).3G  à  1538,  voir  la  plainte  des  habitants,  25  28 
juillet  1537,  la  lettre  des  «  sindics  et  citoyens  «  de  Turin  du  début  d'août  et  les 
lettres  des'siturs  de  Humières  et  de  Routières,  B.  N.,  fr.  3062,  f.  148.  liio  ;  3033, 
f.  118  (réponse  du  Roi),  37;  17.357  f.  12;  et  les  doléances  de  Turin,  lors  de 
l'enquête  d'octobre  1538.  Arch.  Nat.,  J  993,  lo'à. 


r. 


.,,;o  (lUILLAUMK    DU    BKl.l.AY 

-uorro,  U.uto  la  .ampa-rne  avait  été  ravagée  aux  alontonrs  par  les 
Impériaux  et  par  les  Français.  Turin   avait  sul>i  trois  siéj,'es  ;  le 
dernier  surtout  l'avait   torlenient  éprouvée.  «  presque  toutes  les 
maisons  des   eitoyens   furent  spoUiées  de   leurs  meubles:...  les 
souldarsen  ieelles  allogez  avalloyent  les  parroys  d'ieelles  et  plu- 
sieurs  maisons   ruynérent.    eerchant  argent    et   meubles,    s'il/,   y 
estovcnt  cachez  ».  ou  «  pour  havoyr  le  boys  pour    brusler  »  :   ils 
avaient  également  ruiné  «   les   maisons  des    laulxbourgs,    aussi 
toutes  les  églises  hors  de  la  ville  et  granges  prochaines)).    Les 
dég;\ts  dépassaient  35o.ooo  écus.  Le  sens  des  instructions  séclaire 
H  la  lumière    de  ces   laits,   (jue  Langey  connaissait    à  merveille. 
Chacun  des  articles  répondait  à  quelque  excès  de  la  soldatesque 
et  devait  en  empêcher  le  retour.  La  tâche  du  gouverneur  était  de 
réparer  les  maux  de  la  guerre,  de  favoriser  le   relèvement  des 
habitants,  tout  en  faisant  vivre  des  troupes  peu  disciplinées  et 
irrégulièrement  pavées,  tâche   délicate  cl    complexe,  à   laquelle 
Langev   consacra  toute  l'habileté  de  son   esprit  et    l'énergie  de 
son  caractère.   Mais  ne   trouvant   pas  dans   le   gouveï-nement   le 
concours  qui  lui  était  indispensable,  mal  appuyé  et  plutôt  desservi 
par  le  lieutenant-général,  M.  de  Montjehan,  il  ne  réussit  qu'à  demi 
dans  son  œuvre  de  pacification  :  il  y  gagna  l'estime,  on  pourrait 
même  dire,  ratfection  des  habitants  de  Turin,  mais  il  y  compromit 
irrémédiablement  sa  santé  déjà  chancelante. 

Aussitôt  rentré  dans   Turin,   Langey    assembla  les  syndics  et 
le  conseil  de  la  ville  pour  leur  communiquer  ses  instructions  '  :  il 
dressa  un  état  général  des  habitants,  de  la  garnison,  y    compris 
«  les  allans  et  venans  )),  très  nombreux  à  cause  de  la  Cour  de 
justice  et  des  marchés,  les  ouvriers  appelés  pour   les  réparations 
et  les  fortifications  et  les  chevaux  nécessaires  aux  troupes,  à  l'artil- 
lerie et  aux  charrois  :   puis  il  arrêta  la  quantité   de  vivres  et   de 
fourrage  indispensable.  Ce  premier  état  dressé,  il   établit  «  ung 
rooUe  et  déclaration  de  toutes  les  villes  et  terres  estant  à  huict 
milles  alentour  et  considération  du  territoire,  estandue  et  juris- 
dicion  de  chacune   selon   lesquelles  on  a   tousjours  accoustumé 
de  les  cottiser  )).   Là-dessus,  toujours  d'accord  avec  les  syndics, 
il  fixa  «  la  cottisation  de  ce  que  chacune  ville  et  terre  debvroient 
admener  )»  à   Turin  :   le   taux  maximum  :   «  combien  debvroient 
paver  les  gens  de  guerre,  affin  quilz  peussent  en  vivant  de  leur 
soùlde   espargner  quelque   chose   au  bout  du  mois  »  ;   il  n  était 

1.  GuillHi.medu  Bf-llny  à  MonljeHan,  12  décembre,  1"  janvier;  à  Montmorency, 
12  iHiivier  1537/8.  B.  N.,  Dupuy  2G9,  f.  3t.-37,  34  ;  -9-31. 
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pas  interdit  de  vendre  meilleur  marché  ;  Langey  espérait  ainsi 
créer  entre  les  marchands  une  sorte  de  concurrence,  dont  profi- 
teraient à  la  fois  les  soldats  et  le  commerce  de  la  ville.  On  prévit 
jusqu'à  la  c[uote-part  de  chacune  des  villes  et  terres  pour  le  creu- 
sement des  fossés  de  Turin  et  les  travaux  de  fortilication.  Le 
tout  fut  approuvé  par  les  intéressés,  à  la  condition  expresse 
cependant  qu'ils  seraient  déchargées  «  des  garnisons  et  toutes 
autres  charges  ».  à  moins  d'extrême  nécessité,  ce  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  en  contradiction  avec  les  ordres  du  Roi.  Langey, 
satisfait  à  bon  droit  de  ce  premier  résultat,  s'empressa  de  com- 
muniquer les  termes  de  l'accord  à  la  Cour  et  à  Montjehan,  auquel 
il  demanda  les  pouvoirs  nécessaires  pour  agir  en  conséquence. 

Mais  il  avait  compté  «  sans  son  hoste.  »  Tandis  que  Langey 
accompagnait  François  P""  jusqu'à  Briancon,  Montjehan,  resté  en 
Piémont,  avait  procédé  à  la  répartition  des  troupes  entre  les 
diverses  villes  et  villages  et  distribué  les  ressources  sur  lesquelles 
elles  devraient  vivre.  Montjehan  était  un  soldat,  intrépide,  aussi 
brave  que  désintéressé  :  mais,  même  dans  son  courage,  il  manquait 
de  réflexion  :  il  allait  toujours  de  l'avant,  en  action  comme  en 
parole,  sans  jamais  mesurer  la  portée  de  l'une  ni  de  l'autre.  11  ne 
connaissait  pour  ainsi  dire  rien  aux  choses  du  Piémont.  Aussi  fut- 
il  circonvenu  dès  le  premier  jour  par  les  capitaines  ou  des  gentils- 
hommes italiens  qui  se  partagèrent  le  pays  comme  une  proie,  se 
firent  attribuer  pour  eux  et  pour  leurs  bandes  les  villes  les  mieux 
pourvues  et  les  revenus  les  plus  clairs  :  tout  fut  occupé  jusqu'à 
trois  milles  de  Turin.  C'est  pourquoi  lorsque  Langey  voulut 
appliquer  à  la  lettre  ses  pouvoirs,  il  se  trouva  dans  le  plus  cruel 
embarras.  Plus  de  la  moitié  du  pays  qui  lui  était  assigné,  et  c'était 
naturellement  la  partie  qui  avait  le  moins  souffert,  était  déjà 
encombrée  de  garnisons  qui  y  vivaient  pour  ainsi  dire  à  discré- 
tion. Il  protesta  énergiquement  auprès  du  lieutenant-général, 
lorsque  celui-ci  vint  à  Tui-in  :  il  lui  renouvela  ses  protestations 
à  Pignerol,  à  Carmagnola  ;  pour  lui  faire  toucher  du  doigt 
l'injustice  qui  lui  était  faite,  il  lui  envoya  une  carte  du  pays 
avec  l'indication  des  tei'res  qui  lui  revenaient.  Les  capitaines 
intéressés  louaient  l'habileté  de  Langey,  son  esprit  fertile  en 
ressources,  pour  n'avoir  ])as  à  déloger.  Celui-ci,  sans  se  laisser 
arrêter  par  ces  éloges,  par  trop  dépourvus  d'artifice,  réclamait 
obstinément  son  dû.  Il  craignait  que  ces  exactions  ne  rendissent 
le  nonx  français  impopulaire  au  Piémont  et  n'était  pas  loin  de 
croire  que  c'était  à  dessein.  Après  cinq  à  six  semaines  de  démar- 
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ches  incessantes,  il  finit  par  obtenir  quelques  concessions  :  les 
tçarnisons  mises  par  Montjehan  ilans  rirup;liasto  etCaselle  revurent 
un  autre  (b^stiualion  et  Lan^M-y  y  lit  «'utn-r  le  capitaine  Forjçes: 
Caslai;nole.  l'ioliesi  et  Cari|^nan  lui  lurent  restituées;  la  fortifica- 
tion (le  Monealieri  lut  interronipue  :  on  n  y  laissa  que  aS  lionimes 

Kour  «rjirilerle  cliAteaii  :  il  put  de  là  retirer  du  bois,  et  de  Volvera, 

.....  1 

du  loin.  C'était   en   somme   une  assez    mince  satislaction.   car  les 

ressources  de  la  plupart  de  ces  villes  avaient  été  déjà  ï)lus  qu'à 
demi  mangées.  Mais  il  lui  lallut  sen  contenter. 

A  ces  dillieullés  s'ajoutaient  celles  que  créait  le  manque  d'argent 
pour  le  payement  des  troupes.  La  solde  de  décembre,  échue  vers 
le  milieu  du  mois,  arriva  près  de  trois  semaines  en  retard  '.  Pour 
empêcher  les  soldats  de  se  mutiner.  Langey  leur  fit  disti-ibuer  de 
la  farine  et  du  pain,  et.  bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  payé  de  son 
état  de  gouverneur  et  qu'il  eût  déjà  beaucoup  dépensé  pour  se 
«  meubler  et  faire  ses  provisions  «.  il  n'hésita  pas  à  avancer 
l'argent  nécessaire  -.  Il  emprunta  ensuite  i)our  faire  ])rendre 
patience  aux  chevau-légers  de  son  frère  et  aux  charretiers  de 
l'artillerie.  Montjehan  fit  appel  à  son  crédit  pour  paver  les  gar- 
nisons de  Mondovi  et  Savigliano.  Il  ne  fallut  pas  moins  de 
i5.ooo  francs,  dont  Langey  réclama  le  remboursement  iîumédiat, 
car  il  voulait  conserver  son  crédit  intact  en  vue  des  éventualités 
qui  ne  manqueraient  pas  de  se  produire.  Malgré  les  pressantes 
sollicitations  adressées  au  Conseil  par  le  gouverneur  de  Turin  et 
l.>  lieutenant-général,  les  soldes  n'arrivaient  jamais  à  temps,  et. 
quand  elles  arrivaient,  elles  étaient  rarement  complètes.  Dès 
qu'approchait  la  date  de  l'échéance,  ils  étaient  dans  les  transes  et 
devaient  multiplier  les  expédients  pour  prévenir  les  mutineries 
des  gens  de  guerre  et  la  mise  à  sac  des  quartiers.  A  plusieurs 
reprises,  Montjehan  mit  à  profit  le  crédit  dont  jouissait  Langey 
auprès  des  marchands  de  Turin,  en  particulier  de  Caspard 
Darmel.  dont  le  correspondant  à  Lyon,  Raphaël  Corsini,  était 
en  relations  avec  .Tenn  du  Bellay. 

Les  pourparlers  [>i)ur  le  logement  des  troupes,  les  soucis  pour 
assurer  leur  pavement  ne  permirent  |)as  à  Langey  de  s'occuper 
comme  il  l'aurait  voulu  des   fortifications   de  Turin.  Depuis  que  la 

1.  Le  niiindenient  ii  Jf^an  I.a-uetlo  de  fournir  les  2.H.02:i  livres  tournois  ne:ces- 
saires  pour  !.■  payement  de>  iiarnisons  (hi  IM.iiiont  no  fui  signé  par  le  Roi  que  le 
29  dëcenil.n-.  Arcli.  Nal.,  .1  9()t,  2^'.  —  Giiiliaiiine  du  l'.rllay  au  Roi,  au  cardinal 
de  Tournon  .-l  au  cdiancelier.  12  janvier  15.38.  H.  .N'..  Dupuy  269.  f.  38-39. 

2.  .\rrli.   Nat  ,  .1  9 '3,  S' '. 
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ville  était  entre  les  mains  des  Français,  on  n'avait  guère  trouvé  le 
temps  de  poursuivre  les  travaux  de  défense.   MM.  de  Humières 
et  de  Boutières  y  avaient  songé  au  milieu  de   iS'iy.  Ils  avaient 
vu  la  nécessité  de  revêtir  de  murailles  solides  les  bastions  et  les 
boulevards  de  la  ville  '.  Le  siège  n'avait  pas  permis  de  réaliser 
ce  projet.  Tout  était  donc  à  faire,  lorsque  Langey  entra  en  fonc- 
tions. Il  s'efforça  de  regagner  le  temps  perdu  ;  en  janvier,  le  tra- 
vad  était  poussé    fiévreusement  :  les  fossés   étaient  creusés    les 
murailles   des   bastions  s'élevaient.    Langey   donnait  l'assm-ànce 
«  que  advenant  ce  que  advenir  pourra,  la  tresve  ne  fauldra  point 
sitost  que  cette  ville  ne  soit  beaucoup  plus  forte  qu'elle  n'a  encore 
esté  et  mieulx  fournye  de  beaucoup  de  choses  qu'elle  ne  feust 
oncques  depuys  quelle  est  au  Roy  -  ». 

Cependant  il  n'était  pas  sans  appréhensions  sur  l'issue  de  cette 
trêve  qui  allait  expirer  au    milieu  de  février.  Pour  le  cas  où  la 
guerre    recommencerait,    il   réclamait   qu'on   activât   le  ravitail- 
lement du  pays,  qu'on  y  fit  parvenir  pour  3  ou  4.000  francs  de 
l)rovisions,  «  comme  de  chaire,  car  ne  s'en  trouve  icy  pour  or  ne 
pour  argent,  dhuille,  dont  n'en  y  a  pas  beaucoup,  poissons  saliez 
pour  ce  charesme,   espiceries  et  choses  médicinales  et  quelque 
sel   pour   la   mounition  ».    De   la   sorte,    la   fortification  ôtera    à 
1  ennemi  «  l'espérance  et  actente  de  forcer  »  les  villes  et  «  l'envi- 
taillement,  de  les  affamer.»  Mais  l'éventualité  que  Langey  redou- 
tait ne  se  produisit  pas  :  à  la  suite  des  conférences  de  Leucate, 
le  II  janvier,  la  trêve  avait  été  prolongée  pour  trois  mois  ■'  et 
le  91  février,  à  Moncalieri,  del  Vasto  et  Montjehan  renouvelaient 
1  accord  de   Carmagnola  *. 


II 


La  prolongation  de  la  trêve  faisait  bien  augurer  de  la  paix 
pour  la  conclusion  de  laquelle  le  Pape  offrait  sa  médiation.  Elle 
rendait  plus  stable  la  situation  des  Français  en  Piémont  et  permet- 

1.  Sur  l'état  des  fortifications  de  Turin  en  1537  et  les  projets   voir  B    N     fr 
3088,  f.  82  ;  3035,  f.  23.  '      " 

2.  Guillaume  du  Bellay  -A  Montmorency,  12  janvier   1538,  B.  N.,  Dupuv  ^69 
I.  30  v.  '       ^  j    -    ) 

3.  Décrue,  op.  cit.,  p.  232-235. 

4.  Double  du  traité  entre  del  Vasto  et  Montjehan,  Moncalieri,  21  février  1538 
B.  N.,  fr.  3012.  f.  67. 
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tait  do  croire  à  une  occupation  tlurahle.  Langey  compléta  son 
installation  :  il  (il  V(Miir  à  Turin  sa  rciiiiiic.  choisit  les  oflicici'S 
tlunc  conijtaj^nic  de  4**  lances  dont  le  lioi  lui  avait  donné  le 
coniniantlciiicnt  et  qu'il  avait  liAte  de  log'er  dans  le  voisinage  '. 
Une  véritable  clientèle  se  formait  autoui*  de  lui  :  «die  com- 
prenait non  seulement  les  princi[»aux  pei'sonnages  de  la  ville, 
mai^istrals  munici[iaux.  juges  et  marchands  avec  lesquels,  de 
par  ses  fonctions.  Langey  était  en  raïqjorts  quotidiens,  mais 
encore  des  capitaines  déjà  serviteurs  du  Roi  ou  disposés  à  le 
devenir,  comme  le  sieur  de  Fauria.  neveu  des  sieurs  de  Morette 
et  de  Murel.  Jean  Paul  da  Ceri,  le  lils  de  Ren/o,  le  capitaine 
Gulfe.  qui  avait  «  peu  de  ses  pareils  en  artifice  de  feu  »,  les 
Birague.  Ludovic,  Jérôme,  et  René,  auquel  il  fit  donner  une 
charge  de  maître  des  requêtes  au  Parlement  de  Turin,  enfin  des 
Siciliens  comme  Petro-Antoni  Pecci,  Francisco  di  Vinta villa 
et  Hierosme  Imperator,  un  parent  de  ce  César  Imperator  qu'il 
avait  connu  à  Rome  au  début  de  sa  carrière  diplomatique  -. 
Au  service  de  ces  personnages,  il  mettait  rinflucnce  dont  son 
frère  Jean  et  lui-même  disposaient  à  la  Cour,  taisant  valoir  leurs 
mérites  et  réclamant  avec  insistance  faveurs,  charges  et  pen- 
sions. Mais  en  retour,  il  leur  demandait  de  lui  servir  d'auxi- 
liaires. Les  bannis  siciliens  revenaient  de  l'armée  du  Sultan  où 
ils  avaient  appuyé  l'action  de  nos  ambassadeurs.  Et,  ce  qui  pour 
l'instant  avait  plus  d'importance,  par  les  Birague  il  recevait  de 
Milan  des  renseignements  précis  sur  ce  que  faisaient  ou  proje- 
taient les  Lnpériaux  '^. 

11  avait  besoin  du  concours  de  tous  pour  mener  à  bien  l'œuvre 
de  défense  et  d'organisation  qu'il  avait  entreprise.  Il  donnait  tous 
ses  soins  aux  fortifications  de  Turin,  augmentait  le  nombre  des 
maçons,  dépensait  en  mai  près  de  8.000  livres  pour  cet  objet. 
Malheureusement,  il  ne  pouvait  pousser  le  travail  aussi  activement 
que  le  désiraient  les  habitants  de  la  ville  et  que  lui-même  l'aurait 

1.  Les  choix  de  Langey  ne  furent  définitivement  arrêtés  qu'au  mois  d'août 
suivant  :  il  prit  comme  enseigne  le  sieur  d'Ursay,  comme  guidon  le  sieur  de 
Malicorne,  et  comme  maréchal  des  logis  le  sieur  de  Gressay.  Pierre  Raymond 
était  chargé  de  payer  celte  compagnie.  Cf.  les  ordonnances  de  payement  pour 
l'année  1538.  Arch.  .Nat..  J.  962,  14ii.  1». 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Jeau  du  Bellay,  12  avril  1536,  B.  N.,  Dupuy  269,  f. 
53-34.  Cf.  Cntalogue  des  Actes  de  FrançoU  /",  n»  11534. 

3.  Avertissements  de  René  de  Birague,  2  janvier  1538,  et  sans  date,  B.  N.,  fr. 
5154,  f.  138,  et  Arch.  Nat.,  J  967-.  12=. 
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voulu  K  L'arsfont  que  le  Roi,  à  intervalles  irrég-uliers.  aflectait  à 
cet  usasse,  réparti  entre  Moncalieri.  Savigliano.  Pii^nerol  et  Turin, 
était  insufïisant.  Langey  ne  pouvait  pas  toujours  de  ses  pro|)res 
deniers  subvenir  aux  irais.  Aussi,  en  juin,  les  travaux  cessèrent 
à  peu  près,  faute  d'argent.  —  D'autre  part,  il  s'occupait  d'orga- 
niser les  services  indispensables  à  la  vie  normale  du  pays.  Le 
plus  important  était  de  faire  régner  une  bonne  et  prompte  justice. 
Le  vicaire  de  Turin,  le  juge  d'appel,  les  membres  du  Parlement, 
qui  constituaient  les  divers  degrés  de  juridiction  du  Piémont, 
trouvaient  en  Langey  un  appui  constant  et  un  concours  emj)ressé. 
aussi  bien  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  que  pour  obtenir  le 
payement  de  leurs  gages.  Car.  ainsi  que  l'écrivait  l'un  d'eux  au 
chancelier,  «  tous  sommes  povres  et  travaillons  fort  après  ces 
malfaiteurs,  et  bien  peu  se  gaigne.  Et  n'avons  provision  ne  de  blé 
ne  de  vin  et  nos  robes  sont  vielles  -  ».  —  Pour  faciliter  les  tran- 
sactions économiques  et  éliminer  l'influence  du  duc  de  Savoie, 
Langey  confirma  Marc  Varembert  de  Chiei'i  dans  la  charge  de 
maître  des  monnaies  de  Turin,  que  le  sieur  de  Boutièr(«>  lui  avait 
donnée  l'année  précédente^.  L'essai  ne  réussit  pas  pleinement; 
néanmoins  Langey  recommanda  chaudement  au  Roi  Marc  Varem- 

1.  «  Estât  abrégé  de  ce  que  se  monte  la  despence  des  réparacions  de  la  ville  de 
Thurin  pour  les  mois  de  décembre,  janvier,  février  et  mars  mil  cinq  cens  trente 
sept  (a.  s.),  avril,  may  et  juing  ensu> vant  V^^  XXXVIII  i>. 

décembre,  pour  les  réparations  «  y  cmpris  le  boys  et  charroy  d'icelluy 
pour  le  chauffage  des  gens  de  guerre  faisans  le  guet  aux 
bastions  de  ladicle  ville  et  gages  de  Guillaume  de  Villefranche, 
escuyer,  sieur  dudict  lieu,  commissaire  ordonné  sur  le  faict 
desdictes  réparacions  par  le  sieur  de  Langey  et  de  Sébastien 
Moreau  contrôleur  »  (40  livres  chacun)  .      2.015'.  13".  11'. 

janvier 6.351'.     4'.     S**. 

février 6.215'.  19».     6''. 

mars 5.904'.  ll^    ¥. 

avril 5.703'.     6^  W. 

mai 7.926'.    4». 

juin 4.580'.    4^     9'. 

Total' 38.097'.     5'.     9'. 

.\rch.  Nat..  J  993,  H'.  —  [bid.,  993,  11*,  Sébastien  Moreau  déclare  qu'il  ne 
peut  fournir  le  compte  exact  des  dépenses  parce  qu'il  y  a  eu  plusieurs  commis 
chargés  de  les  acquitter.  «  Aussi  M.  de  Langey,  de  ses  propres  deniers  ou  par 
luy  emprumptés,  a  faict  payer  plusieurs  parties  desdiclcs  fortiffioa Lions  audict 
controUeur  incongneues.  »  — Sur  le  sentiment  des  habitants,  voir  la  lettre  d'.\nto- 
nin  Andrée  au  chancelier,  Turin,  6  avril  1537/8.  Arch.  Nat..  J  967--. 

2.  Antonin  .Andrée  au  chancelier,  lettre  citée  ci-dessus.  Cf.  Georges  Anliocha 
au  chancelier,  Turin,  8  avril  1538,  Arch.  Nat.,  J.,  967,  28. 

3.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean,  27  septembre  1538,  B.  N.,  Dupuy  269,  f.  32. 
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bert.  lorsqu'à  la  fin  do  l'année  il  s'agit  de  constituer  définitivement 
riiùtci  lies  iiionnaics  du  Piémont. 

Mais  (•<•  nélait  là  (ju'une  pai-tic  des  occupations  de  Langey  et 
peut-être  la  moindr'c.  11  lui  lallait  aussi  servir  de  secrétaire  à 
Moiitj(>han  '.  L»'  lieulenant-généi'al  n'avait  aucune  des  qualités 
nécessaires  pour  remplir  cette  charge.  Il  ne  connaissait  pas  assez 
les  choses  du  Piémont  pour  pouvoir  discuter  lui-même  avec  les 
Impériaux  les  (|uestions  qui  naissai(Mit  du  contact  des  deux 
armées  d'occupation.  Il  manquait  de  tact  et  de  diplomatie  dans  ses 
rapports  avec  les  ennemis  comme  avec  les  hal)itants  et  les  chefs 
des  troupes  dont  il  avait  le  commamiement.  Aussi  avait-il  besoin 
constamment  de  Langey,  sans  lequel  il  ne  pouvait  rien  faire. 

Tout  d'abord,  il  se  déchargea  sur  lui  des  négociations  avec  del 
Yasto.  Dès  le  lendemain  de  l'arrangement  de  Carmagnola,  des 
difficultés  avaient  surgi  au  sujet  de  la  délimitation  des  confins  -. 
En  décembre,  don  Antoine  d'Aragon,  beau- frère  du  marquis  del 
Vasto.  s'était  plaint  des  empiétements  des  Français.  Guillaume  du 
Bellay  prétendait  lever  des  contributions  sur  tous  les  lieux  qui 
avaient  fait  obéissance  au  Roi  «  du  temps  que  les  ennemys 
estoient  enserrez  dedans  les  villes  ».  Il  est  probable  que  les  Impé- 
riaux n'acceptèrent  [)as  cette  manière  de  voir,  car  nous  voyons 
qu'au  mois  de  mars  la  même  discussion  se  poursuivait.  Une  confé- 
rence où  1  on  devait  arriver  à  une  solution  fut  proposée  à  Monca- 
lieri  :  elle  se  tint  à  Pavie.  Montjehan  qui  avait  eu  un  moment 
l'idée  d'envoyer  Langey  en  France  pour  avertir  le  Roi  de  la  situa- 
tion du  Piémont,  le  retint  expressément  en  vue  de  cette  conférence 
où  sa  présence,  écrivait-il.  était  «  merveilleusement  requise  ^  ». 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean.  23  janvier  1537/8.  B.  N.,  Dupuy  269,  f.  28. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Montjehan,  Turin,  12  décembre  1537,  B.  N.,  Dupuy 
269,  f.  73. 

3.  Montjehan  à  Montmorency, 26  mars  1538,  Ribier,  Lettres  et  Mémoires d' Estât, 
I,  p.  137.  —  Il  semble  bien  que  Langey.  à  la  fin  de  mars,  ait  commencé  à  mettre 
à  exécution  ce  dessein  de  venir  en  France.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut 
conclure  d'une  lettre  d'un  certain  Denys  Marquct,  datée  de  Paris.  7  juin,  et  qui 
parait  être  de  l'année  l;i38.  Langey  serait  retourné  de  Brlançon  et  aurait  dépéché 
à  sa  place  auprès  du  Roi  son  frère  M.  de  la  Herbaudière  [Martin  du  Bellay]  et 
le  c^ilaine  Gulfe.  Marquot  les  accompagna  A  la  <  rtte  Saint-.^ndré,  et.  grâce  A  ces 
inlerinédiaires,  il  put  parler  à  .Montmorency  et  lui  e.xposer  une  entreprise  secrète, 
sur  laquelle  aucun  détail  ne  nous  a  été  révélé.  B.  N..  Dupuy  264,  f.  1S2.  —  Ceci 
est  une  nouvelle  preuve  A  joindre  au.x  arguments  que  nous  avons  donnés  pour 
montnr  que  Guillaume  du  Bellay  ne  p'ut  être  l'auteur  de  la  lettre  qu'on  lui  a 
souvent  attribuée,  datée  de  Côte.  St  André,  18  avril  1537/8.  Cf.  Revue  de  la 
Renaissance,  t.  h-^  il901i,  p.  277-278 
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Les  difficultés  avec  les  Impériaux  n'étaient  rien  en  comparaison 
de  celles  qu'il  ftillait  résoudre  pour  faire  vivre  les  troupes.  Les 
traités  conclus  avec  les  nninitionnaires  étaient  insuffisants  pour 
assurer  le  ravitaillem<'nt  de  l'armée.  Il  était  presque  impossible 
de  trouver  quelqu'un  qui  se  chargeât  de  fournir  des  vivres.  «  Les 
marchans  ne  veullent  rien  enti*eprendre  sans  estre  payez  comptant, 
pour  les  difficulté/,  qu'ilz  ont  aux  passaiges  des  lymites  que  les 
ennemys  tiennent  '  ».  Les  sommes  ordonnancées  par  le  Roi  en 
avril,  en  mai  arrivaient  à  peine  à  liquider  l'arriéré  :  il  ne  fallait 
pas  compter  sur  elles  pour  garantir  l'avenir.  Du  pays  lui-même 
plus  rien  à  espérer  :  la  misère  était  générale.  De  toutes  parts 
éclatent  les  plaintes  :  «  Les  chemins  sont  rompus,  la  justice  est 
presque  morte,  de  charité  il  ni  est  gières  [sic]  ors  de  Turin...  -  ». 
Il  ne  restait  rien  des  récoltes  précédentes.  La  nouvelle  récolte 
était  insignifiante  parce  que  l'on  n'avait  pas  pu  semer.  C'était  la 
famine  en  perspective.  La  pénurie  de  vivres  était  telle  que.  le 
28  mars,  Montjehan  fut  obligé  de  remplacer  par  une  contribution 
en  argent,  qui  du  reste  fut  mal  payée,  la  contribution  en  vivres 
qu'il  désirait  -^  Toutes  ces  charges  accumulées  étaient  au-dessus 
des  forces  des  habitants.  «  En  sorte  que  je  craintz.  écrivait  l'un 
d'eux,  que  l'ire  de  Dieu  ne  tombe  sur  nous  et  sur  ceux  qui  sei'ont 
cause  de  tant  de  maux  »  ! 

Comment  dès  lors  contenir  des  troupes  qui  ne  trouvaient  pas 
de  quoi  vivre  et  dont  la  solde,  malgré  les  instances  répétées  des 
chefs,  n'arrivait  jamais  à  temps  ?  En  beaucoup  d'endroits  *,  il  y 
avait  plus  de  soldats  à  nourrir  que  le  nombre  fixé  :  plus  de  5oo  à 
Savigliano  au  lieu  de  200  ;  33  soldats  de  César  Fregose  à  Legnasco, 
en  sus  de  la  compagnie  de  Jean-Paul  da  Ceri.  Les  troupes  partout 
vivent  à  discrétion,  les  officiers  donnant  l'exemple.  On  prend  non 
seulement  du  blé.  de   la  farine,   du   vin,   mais  les  meubles,  des 

1.  Claude  de  Bourges  au  cliancelier,  7  mai  1538,  Arcli.  Nat.,  J  967,  12^  — 
Antoine  Bullioud.  général  de  Bretagne,  au  chancelier,  31  mai  15118,  Ibid.,  J  967,  10*^. 

2.  Anlonin  Andrée  au  chancelier,  28  avril  1538,  Arch.  Nat.,  J  967,  21*.  — 
Montjehan,  au  même,  9  avril,  6  mai,  Ibid.,  J  966,  32',  \  ". 

3.  Arch.  Nat.,  J  993,  8^%  14^ 

4.  Sur  la  conduite  des  gens  de  guerre  et.  plus  généralement,  sur  les  souf- 
frances de  la  population  du  Piémont  à  cette  date,  nous  avons,  indépendamment  des 
correspondances  déjà  indiquées,  les  doléances  des  habitants  eux-mêmes,  rédigées 
au  mois  d'octobre  1538  en  vue  de  la  grande  enquête  dont  nous  parlons  plus  loin 
et  don(  les  textes  sont  conservés  aux  Arch.  Nat.,  J  993.  15  :  il  n'y  a  pas  moins 
de  75  pièces.  C'est  d'après  ces  doléances,  corroborées  par  les  autres  documents, 
que  nous  avons  établi  notre  exposé. 
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vi^^tomcnts  (l'Iiominos  et  intime  de  femmes.  Les  plaintes  s'aocu- 
multMit.  ri  encore  sont  elles  iiicumjilrtes  :  «  ilc  seroit  [vnp  loni;  à 
»lii-e  le  tout  !  »  assurent  les  lialtitanls  de  Villaiiova  d'Asti.  Monl- 
jrlian  ne  peut  l'ien  eonti'e  ces  exactions.  .V  ceux  île  Cavallerleone. 
il  répond  furieux  «  tel/  motz  ou  scnd)lables  en  substance  :  Donnez 
aux  soldats  tout  ce  (pie  vous  avez  et  si  mourez  de  faim,  ventre- 
bleu,    je  n'y  saurove  faire  autre  chose  '  ». 

(îelte  im|>uissance  déchaîna  bientôt  h's  pires  excès.  Le  i'^''juin. 
tuïe  douzaine  de  chevau-légers  de  la  compag'nie  de  Francisco 
IJciMiardino.  lojrés  à  plusieurs  nulles  île  là.  entrent  à  Bap^nolo, 
font  prisonniers  deux  des  principaux  de  la  ville,  en  assomment 
un  autre  à  moitié  et  se  font  donner  3oo  écus.  Le  lo  Juin,  seconde 
fêle  de  Pentecôte,  la  compagnie  de  Pietro  Corso  met  à  sac  la  ville 
de  Racconii^i.  Bien  j)lus,  les  représentants  du  Roi  ne  sont  pas 
]»lus  respectés  que  les  habitants  du  pays  conquis.  Les  soldats  de 
Moncalieri  se  mutinent  contre  Montjehan,  qui  est  obligé  de  com- 
poser avec  eux.  A  Turin,  où  cependant  Langey  en  attendant  que 
la  solde  arrive  fait  distribuer  des  vivres,  à  deux  reprises  la  révolte 
éclate  -.  La  dernière  fois,  vers  la  fin  de  juin,  il  manque  être 
éciiarpé  par  les  mutins,  et.  des  gens  de  la  ville  qui  se  portent  à 
son  secours.  «  aulcuns  sont  tuez  et  blessez  ».  La  mort  seule,  dans 
la  bagarre,  dun  des  chefs  de  l'émeute  empêche  une  véritable 
bataille  et  d'irréparables  malheurs.  11  n'aurait  pas  fallu  encore 
beaucoup  de  scènes  de  ce  genre  pour  ruiner  définitivement  la 
puissance  du  Roi  en  Piémont.  Heureusement  pour  les  Français 
que  l'entrevue  de  Nice,  en  aboutissant  à  la  trêve  de  dix  ans, 
éloigna  toute  crainte  de  guerre  immédiate  '^ 


III 

Loin  de  s'améliorer  après  la  trêve  de  Nice,  la  situation  du 
Piémont  alla  s'aggravant  au  mois  de  juillet  et  bientôt  se  com- 
pliqua d'une  l)rouille  entre  le  lieutenant-général  <^t  le  gouverneur 
de  Turin. 

Lorsqu'il  était  entré  en  fonctions.  Langey  s'était  fait  un 
devoir  de  ne  Jamais  agir  sans  l'assentiment  de  Montjehan,  de  lui 
demander  conseil  toujours.  «  affin  que  tout  allast  par  deçà  d'ung 

I.   Arch.  Nat.,  J  993,  ly. 
•1.   Arch.  Nal.,  .1  993,8--. 
3.  Décrue.,  op.  cit.,  p.  353. 
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bransle  ».  11  avait  mis  son  honneur  —  et  peut-être  aussi  quelque 
atîectation  —  à  se  montrei*  pariaiteinent  obéissant,  bien  qu'il  neùt 
pas  précisément  à  se  louer  de  la  façon  dont  .Montjelian  avait  au 
début  réparti  les  troupes.  Cette  soumission  plut  au  lieutenant- 
général  dont  elle  llatlait  Famour-propre,  et  connue  du  reste  le 
concours  de  Langey  lui  était  à  chaque  instant  indispensalîle,  les 
premiers  rapports  entre  les  deux  hommes  lurent  très  cordiaux. 
Langey  se  crut  autorisé,  pour  le  bien  du  Roi,  à  donner  des  conseils 
et  parfois,  discrètement,  à  y  mêler  quelques  représentations. 
Cela  n'enq)ècha  pas  Montjehan  d'agir  à  son  gré:  mais  les  résultats 
ayant  justifié  les  avis  de  Langey,  il  en  éprouva  quelque  dépit.  En 
mai,  il  demanda  au  Roi  de  renforcer  les  troupes  du  Piémont  pour 
prévenir  une  révolte  possible  ;  Langey  avait  vainement  montré 
que  le  pays,  déjà  excédé  de  gens  de  guerre,  ne  pourrait  supporter 
encore  ce  supplément;  peut-être  lit-il  entendre  la  cause"  véritable 
du  mécontement  général,  c'est-à-dire  la  mauvaise  administration 
du  lieutenant  du  Roi.  François  I«r  refusa  d'augmenter  les  eifectifs 
d'occupation  '.  Il  sembla  donner  ainsi  raison  au  gouverneur  de 
Turin  contre  le  lieutenant-général. 

Ces  petits  froissements  d'amour-propre  furent  envenimés  par 
lentourage  de  Montjehan,  par  tous  ceux  dont  l'activité  de  Langey 
et  son  intégrité  dérangeaient  les  intérêts  et  les  calculs.  Bientôt 
Langey  comprit  que  les  dispositions  du  maréchal  à  son  égard 
étaient  changées  -.  Survinrent  les  mutineries  du  mois  de  juin. 
Langey  réprima  sévèrement  celle  de  Turin  :  il  lit  trancher  la  tête 
à  l'un  des  principaux  coupables.  Montjehan  ht  appeler  les  autres, 
mais  les  renvoya  sans  les  châtier,  ce  qui  parut  un  blâme  indirect 
de  la  rigueur  déployée  par  le  gouverneur  de  Turin.  Langey  eut 
la  preuve  de  la  mauvaise  volonté  de  Montjehan  lorsqu'il  lui 
demanda  l'autorisation,  pour  sa  sécurité  personnelle,  de  rem- 
placer quelques-unes  des  bandes  mutinées  par  celle  que  le 
capitaine  Gulfe,  en  qui  il  avait  toute  confiance,  venait  de  lever 
en  France.  Le  maréchal  refusa  tout  net  et,  sous  prétexte  d'éco- 
nomie, rangea  la  compagnie  de  Gulfe  parmi  celles  qui  devaient 
être  immédiatement  cassées.  Et  comme  Langey,  ne  se  sentant  plus 

1.  Montjehan  à  François  I",  13  mai  ;  François  I"  à  Montjehan,  15  mai  1538. 
B.  N.,  fr.  3020,  f.  57  ;  20433,  f.  99-101.  -  Montjehan  à  François  I'-",  2  juillet.  B.  N., 
fr.  3020,  f.  26. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean,  12  avril,  16  avril,  B.  N.,  Dupuy  269,  t.  63.  — 
La  lettre  du  16  avril  a  été  volée  dans  ce  volume  de  la  collection  Dupuy  par  le 
trop  fameux  Libri  et  a  passé  en  vente  en  juillet  1900.  Cf.  Revue  des  autographes, 
n*  236.  juillet  1900,  n-  82 
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fil  si\n'ti''.  inanitt'>^tait  rinlcntion  de  «liMiiaiuliM"  un  congé,  Mont- 
jrlian  1  rii  dissuada  en  lui  i-iMuontrant  U's  comnionlaii'es  <U''Si)l)li- 
geants  cjuc  c-ela  nr  nian(|uei'ail  jnis  de  susciter  ;  mais,  en  incnic 
temps,  il  pressentait  Jcan-I^aul  da  Ceri  pour  savoir  s'il  n'accep- 
terait pas  la  succession  île  Langey  '. 

Une  nouvelle  mesure  (pic  nouIuI  prcndi'c  Montjehan  provoqua 
la  ruptui-e.  Pour  lairi;  vivi-e  les  troupes,  le  iiiai"éclial  décida  de 
lever  un  nouveau  laillon  sur  le  pays,  et  il  convo(jua  à  cet  ellét  les 
Etats.  Les  habitants  étaient  à  hout  de  ressources,  il  était  aisé  de 
ileviner  la  réponse  de  rassemblée.  Langey  indiipia  à  Montjehan  la 
manière  iju'il  conviendrait  d'em|tloyer  pour  éviter  une  protesta- 
tion des  Etats  :  c'était  de  reconnaître  les  exactions  dont  les  soldats 
s'étaient  rendus  coupables,  de  promettre  à  l'avenir  ju-ompte  et 
imj)arliale  justice  et.  pour  empêcher  le  retour  <le  pareils  laits,  de 
demamler  »jue  le  peuple  fournît  aux  troupes  casernées  dans  les 
l)laces  fortes.  «  vivres  à  ung  taux  auipiel  le  souldar  pcust  vivre 
de  la  soulde  du  Koy  ».  Convoqués  le  3  juillet,  les  Etats  répondirent 
le  lendemain  à  la  proposition  de  Montjehan  ;  «  et  l'ut  la  responce 
en  somme  qu'ilz  estoicnt  si  mengiez  que  possible  ne  leur  estoit 
de  fournir  vivres  au  taux  qu'on  demandoit,  car  la  moytié  du 
peuple  estoient  mortz  de  faim,  ce  qui  restoit  n'avoit  que  mengiei'. 
])eu  de  gens  avoient  semé  et  que  ce  peu  qui  avoient  semé 
n'avoient  recueilli  pour  resemer  ».  Et  longuement  ils  exposèrent 
leur  état  misérable,  la  mortalité  croissante,  le  découragement 
général  et  la  famine  en  persjiective  -.  Buté  à  son  idée.  Montjehan 
ne  voulut  rien  comprendre  et  exaspéré  par  cette  résistance  : 
«  Allez-vous  en  à  tout  les  cent  mille  diables,  s'écria-t-il.  car  le 
Roy  ne  se  soucie  de  votre  nécessité,  et  aussi  je  ne  me  lie  point 
en  vous  autres  du  pays.  Je  tiendray  dix  ans  les  gens  de  guerre 
en  Piémont  ;  allez  hors  du  pays  si  vous  voulez,  je  le  garderay  bien 
sans  vous.  »  Les  Etats  demandèrent  alors  de  députer  vers  le  Roi 
pour  lui  j)résenter  leur  pauvreté.  .Montjehan  le  leur  accorda,  mais 
leur  lit  prévoir  que  la  réponse  était  «  toute  faicte.  car  le  Roy  se 
reposoit  sur  luy  des  alfaires  de  i)ar  deçà  et  les  renvoyeroit  à  luy, 

1.  Guillaume  du  lîettay  à  son  frère  Jean,  Turin,!"  et  2  juillet,  B.  N.,  Dupuy 
269.  f.  43-45,  62.  La  lettre  du  2  juillet  est  en  grande  partie  chifîrée  comme  c'est  le 
cas  pour  les  lettres  de  Guillaume  à  Jean,  des  3,  6.  il,  12,  i4.  24  juillet,  1",  2,  o, 
6  août.  Nous  en  avons  publié  le  déchiffrement  dans  la  Revue  des  Langues 
romanes,  1901,  p    10- »t . 

2  Guillaume  du  Bellay  a  Jean,.)  juillet,  Revue  des  Langues  romanes,  1901, 
p.  14-16.  —  Remontrance  au  Roi  faite  par  le  député  des  villes  de  Piémont  délivré 
de  prison  [après  août  1538],  Ribier,  op.  cit.,  l,  p.  181  sqq. 
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et  pour  ce,  qii'ilz  se  délibérassent  dès  lors  de  fournir  vivres  aux 
taux  quil  imposeroit,  car  il  donneroit  aullreiuent  liberté  aux 
soiildars   d'en  prendre    où  ilz  en  trouveroient.  » 

Langey  essaya  cependant  d'arranger  les  clioses.  Il  s'étonna,  en 
parlant  «  particulièrement  »  aux  représentants  des  Etats,  de  les 
voii*  refuser  un  parti  qu'ils  lui  avaient  eux-mêmes  oflert,  autrefois. 
La  réponse  fut  que  la  situation  du  pays  avait  fort  empiré  depuis  et 
que  ce  qui  aurait  été  avantageux  alors  n'était  plus  possible 
aujourd'hui.  Néanmoins  il  ménagea  une  nouvelle  entrevue  entre 
les  Etats  et  le  lieutenant-général.  Ce  fut  sans  succès.  De  plus  en 
plus  en  colère,  Montjelian  se  montra  décidé  à  lever  de  force  la 
contribution.  Alors  Langey  protesta  et.  arguant  des  instructions 
qu'il  avait  reçues  du  Roi,  déclara  qu'il  se  refusait  à  contraindre  les 
gens  de  Turin  «  à  faire  quelque  chose  dont  ilz  s'estoient  excusez.  » 
n  sentait  les  habitants  du  Piémont  si  désespérés  qu'il  craignait  de 
les  voir,  sous  le  coup  de  la  mesure  brutalement  ordonnée  par  le 
maréchal,  repasser  au  duc  de  Savoie  dont  on  ignorait  encore  s'il 
adliérerait  à  la  trêve  et  dont  les  agents  étaient  partout  aux  aguets. 
Il  craignait  surtout  pour  Turin  dont  il  avait  la  charge  et  qu'il 
avait  promis  de  garder  «  sur  son  honneur  et  vie.  »  Devant  ce 
refus  public  d'obéissance,  la  colère  de  Montjelian  ne  connut  plus 
de  bornes.  Il  répondit  à  Langey  que  «  par  le  Sang-Dieu,  quand  il 
lu^  commanderoit  une  chose,  force  luj"  seroit  de  le  faire.  »  Et 
comme  Langey  objectait  un  abus  de  pouvoir,  il  s'emporta  en 
menaces,  qu'il  écrirait  au  Roi  de  cette  all'aire,  cpie  «  par  le  Sang- 
Dieu  »  ce  qu'il  écrirait  serait  cru  ;  il  alla,  paraît-il,  jusqu'à  parler 
de  lui  faire  «  trancher  la  teste  *.  » 

Un  pareil  langage  était  fâcheux  dans  la  bouche  du  lieutenant- 
général,  dans  un  pays  qu'on  voulait  rattacher  au  royaume,  en 
présence  même  des  représentants  de  ce  [)ays.  Mais  Langey  avait 
eu  tort  de  rompre  ainsi  ouvertement  en  visière  à  un  homme  qu'il 
savait  impatient  et  emporté.  Il  commença  par  se  gainer  du  côté  de 
la  Cour.  Par  un  homme  sûr,  il  envoya  au  connétable  le  récit  de  ce 
qui  s'était  passé  et,  en  termes  énergiques,  mais  très  dignes,  ofTrit 
de  se  disculper  -.  11  fit  agir  son  frère  le  cardinal  et  le  prévint,  non 
sans  peine,  caries  postes  avaient  reçu  l'ordre  de  ne  point  porter 
ses  paquets,  des  émissaires  qu'envoyait  Montjelian.  Il  le  pria  en 
particulier  d'avertir  un  nommé   Lantenay,  en  qui  il  voyait  l'un 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean.  Turin,  6  juillet,  loc.  cit.,  p.  17-18. 

2.  Guillaume  du  Bellay  au  connétable,   Turin.   11  juillet   1538,   B.  N.,  Dupuy 
^69,  f.  54. 
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«  «les  |)i'iM(-i|iaul\  aulcui-s  «!«'  co  trouble  »,  «  (|iril  advise  à  ne  dire 
ehoseiiuil  lie  veuille  iiiainteiiir  Tespée  à  la  main  ».  C^ela.  ajoutait 
Lani^ey.  «  luv  pourra  eliantjer  ses  instructions».  .\ 'l'urin  uièuie.  il 
se  lenail  sur  ses  «gardes  :  il  ne  savait  trop  (pioi  augurer  du  choix 
(pii'  Montjelian  venait  de  j'ain;  de  celle  ville,  pour  y  séjourner  à 
l'avenir.  Mai>  il  réussissait  racileiiient  j)ar  son  langap^e  calme  et 
ll«'r  à  réduir»'  à  nt'-ant  les  accusations  des  capitaines  de  Tui"in  que 
le  lieulenant-<;;t''néral  soulevait  contre  lui  '. 

Bientôt  la  dij^nité  de  l'attitude  de  J.anj^ey,  peut-être  chez  Mont- 
jelian un  retoui".  à  sang-  froid,  sur  les  scènes  j»récédenles.  sans  doute 
aussi  les  conseils  lénilianls  venus  de  la  Cour  proiluisirent  une 
détente.  Dès  le  i^  juillet,  le  maréchal  avait  une  explication  très 
courtoise  avec  Langey  :  ce  furent,  de  jiart  et  d'autre,  des  demi- 
excuses  -.  Sans  doute  Langey  se  tenait  toujours  sur  la  défensive, 
eai-  il  était  visible  qu'à  son  égai-d  Monljehan  n'avait  pas  encore 
«lésanné  :  il  avait  toutes  les  peines  du  monde  pour  obtenir  de 
^ai'der  en  Piémont  sa  compaç^nit^  de  4^  lances  qui  était  entin 
arrivée.  Il  observait  autoui-  du  lieutenant-<>énéral  des  allées  et 
venues  «jui  lui  paraissaient  suspectes.  Cependant  ollieiellenient  les 
relations  avaient  repris,  sans  cordialité,  mais  sans  aigreiir.  Bien- 
tôt, sa  colère  étant  complètement  tombée,  Montjelian  s'efforça  vers 
une  réconciliation  délinitive  et  parla  d'un  total  oubli  des  injures 
qui.  il  faut  bien  le  dire,  ne  trouva  chez  Langey  qu'un  écho  modéré  3. 

Peut-être  faudrait-il  chercher  la  raison  principale  de  cet  essai 
de  rapprochement  dans  les  didicultés  de  [dus  en  plus  graves  que 
le  mai'échal  avait  avec  les  Etats  du  Piémont.  Il  leur  avait  donné 
congé  d'envoyer  au  Roi  un  émissaire  avec  l'exposé  de  leurs 
doléances.  Cet  émissaire,  un  médecin,  M=  Georges  Antiocha,  fut, 
sur  l'ordre  de  Montjelian,  arrêté  à  Briançon,  dans  une  église  où  il 
s'était  réfugié,  et  jeté  en  prison.  Malgré  les  prières  des  représen- 
tants du  Piémont  et  de  Langey  lui-même,  malgré  les  avis  réitérés 
de  Montmorency,  le  maréchal  se  refusa  à  l'élargir,  et  fit  ré})andre 
le  bruit  (pie  le  Roi  désirait  qu'il  en  fit  rigoureuse  justice.  Cela  fit 
craiiulre  aux  gens  du  pays  une  exécution  indlcla  causa.  Langey, 
par  l'inlei-médiaire  de  son  frère  le  cardinal,  prévint  le  conné- 
table des  dangers  qui  siu-viendraient  d'une  pareille  injustice  ^  Il 

i.  Guillaume  (lu  Bollay  à  .lean.  Turin,  it  et  12  juillet,  loc.  rit.,  p.  18  21. 

2.  Guillaume  du  Hellay  à  Jean.  Turiu,  14  jui  let,  loc.  cit.,  p.  21-23. 

3.  Guillaume  du  liella.v  à  .Jean,  Turin,  2  ►  juillet,  1,  2-5  août.  lue.  cit.,  p.  23-27. 
—  Le  même  a  Montmorency,  1"  août,  B.  N.,  Du  pu  y  269,  f  40. 

4  Guillaume  du  Bellay  à  Jean,  Turin,  f.  août.  loc.  cit.,  p.  2.)-3Û.  —  «  Le^  scindics 
et  conseillers  de  Turin  au  connétable  sur  i'envoy  et  dépulation  de  leur  député 
vers  le  Roy,  »  7  août  io3«,  Ribier,  vp.  cit.,  l,  p.  180. 
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montra  les  menées  du  duc  de  Savoie  :  il  vient  à  Ivrée,  écrivait-il, 
((tenir  ses  estatz  nesrio  f[ua  spe  :  mais  il  a  rem])ly  ce  i)ays  de 
lettres  et  le  jjeuple.  partim  spe.  pai-tini  inelii.  ([ue  dedens  la  fin  de 
ce  muys  il  sera  restitué  en  tout  son  pays  ;  par  quoy  seroit  à  craindre 
que  gens  désespérez  se  baillassent  à  luy  de  peur  de  estre  baillez.  » 
Les  avertissements  de  Langey  furent  entendus.  Sur  un  ordre 
formel  du  Roi,  Montjelian  dut  remettre  en  liberté  M<=  Georges  et  le 
laisser  partir  j)oui-  la  Cour.  Les  plaintes  qu'emportait  l'envoyé  des 
Etats  étaient  naturellement  plus  vives  encore  que  la  première 
■fois  '.  Si  1  on  rendait  hommage  à  l'activité  de  Langey.  à  son  esprit 
de  conciliation  et  d' humanité,  on  y  appréciait  en  termes  très  vifs 
l'administration  de  Montjehan.  Les  doléances  du  Piémont  justi- 
fiaient tout  ce  que  le  gouverneur  de  Turin  avait  écrit  et  conseillé 
dejjuis  qu'il  résidait  au-delà  des  Alpes.  Il  semble  que  le  Roi  et  son 
Conseil  l'aient  |)arfaitement  compris,  car  non  seulement  M^  Georges 
fut  très  bien  traité  à  son  arrivée  et  reçut  un  don  à  son  départ  -, 
mais  encolle  une  commission  fut  nommée  pour  faire  une  vaste 
enquête  sur  l'état  des  i>ays  de  Bresse,  Bugey,  Savoie  et  Piémont  ^. 
Bien  que  ce  fût  une  mesure  d'une  portée  générale,  la  nomination 
de  cette  commission  était  déjà  un  blâme  indirect  de  la  gestion  de 
Montjehan  et  les  abus  qu'elle  révéla  en  devaient  être  la  condam- 
nation. 

IV 

Malgré  la  prouicsse  de  Montjehan  douJjlit'i'  toute  chose  et  les 
etTorts  de  Langey  pour  rester  en  bons  termes  avec  lui,  la  cordia- 
lité ne  pouvait  revenir  entre  les  deux  luunmes.  Une  certaine 
méfiance  subsistait  toujoui^s.  Montjehan  soupçonnait  Langey  d'ins- 
pirer les  critiques  sans  nombre   que  soulevait  sa  mauvaise  adrai- 

1.  Remontrance  au  Roi  faite  par  le  député  des  villes  du  Piémont  délivré. 
Ribier,  op.  cit.,  I,  p.  181  sq(î. 

2.  Il  reçut  200  écus.  Arch.  Nat..  J  962, 14^"  (sans  date,  mais  d'après  les  autres 
mandements  au  milieu  desquels  celui-ci  se  trouve,  de  septembre  1338). 

3.  La  nomination  des  commissaires  pour  visiter  la  Bresse,  le  Bugey,  la  Savoie 
et  le  Piémont  est  du  20  août.  .Arch.  Nat..  J  lllo,  18.  —  Le  lendemain,  Louis 
.\dhémar  de  Mouteil,  sieur  de  lirignan,  l'un  des  commissaires,  recevait  1800  livres 
tournois  pour  son  voyage  à  Rome,  «  passant  par  le  pays  de  Piémont  pour  illec 
pourvoir  à  plusieurs  atlaics  concernans  la  justice,  police  et  soulagement  des 
sujets  dudict  pays...  •>  B.  N.,  Clairambault  12io,  f.  76  v"  —  C'est  également  du 
21  août  .que  sont  datées  les  instructions  pour  cette  enquête  données  au  sieur 
de  Grignan  et  à  son  collègue  .lean  de  Montcamp,  a  juge  mage  de  Beaucaire  et 
Nysmes  »  Bibl.  de  l'Institut,  f.  Godefroy  96,  f.  38-40. 

Ouillaume  ilii  Bellav.  1». 
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iii-^tration.  De  son  c-olc*  Lanj^oy  avait  à  se  jilaindir  dos  ra]>])orts 
adi'i'ssrs  à  la  Cour  <jui  le  rcpiV-sriitaicut  ctniinu'  iiuapahle  :  jjour 
en  oonlrchalani'cr  l«'  marnais  cllct.  il  multipliait  l'envoi  de  i-our- 
ricrs  exlraonlinaii-es.  de  gens  sûrs,  il  emplovait  son  frère  Jean  *. 
Ce  (jui  était  eerlain.  c'est  que  depuis  ipiil  s'était  fixé  à  Turin. 
Montjehan  gouvernait  la  ville  connue  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  gouver- 
neur :  il  tlressait  l'état  de  la  garde  sans  même  i)révenir  Langey. 
«  Je  n'y  sers,  écrivait  celui-ci,  non  sans  quehjue  dé[)it,  je  n'y  sers 
que  d'un  ohilTiv^  en  algorisme  ». 

11  s'autorisa  de  ee  que  sa  présence  était  désormais  inutile  à 
Turin  pour  demander  à  résider  hors  de  l'a  ville  :  il  lui  était  pénible 
de  se  trouver  en  contact  journalier  avec  Montjehan.  et  c'était  un 
moyen  d'éviter  les  froissements.  11  était  du  reste  malade  :  il  avait 
eu  en  juillet  plusieurs  accès  de  fièvre  assez  graves,  il  avait  besoin 
de  changer  d'air  -.  C  est  pourquoi  au  mois  d'août  il  fit  une  tournée 
dans  les  environs  de  Turin,  et.  après  avoir  séjourné  quelques  jours 
à  Vinovo.  il  se  fixa  définitivement  à  Murel  *.  11  s'y  trouvait  en 
jiays  de  connaissance.  Le  commandeur  de  Murel  était  Fran(;ois  de 
Morette,  le  frère  de  Charles,  le  diplomate,  et  l'oncle  du  sieur  de 
Fauria,  un  des  protégés  de  Langey. 

L'éloignement  de  Turin  ne  l'empêcha  pas  de  faire  bon  ser- 
vice. Au  contraire,  il  profita  de  ce  déplacement  pour  étudier  les 
intrigues  du  duc  de  Savoie  et  pour  se  rendre  compte  des  dispo- 
sitions des  gentilshommes  du  pays.  L'attitude  du  duc  était 
équivoque.  Tout  en  protestant  de  ses  sentiments  pacifiques,  en 
invoquant  les  bons  ollices  des  représentants  du  roi  de  France  *.  il 
évitait  d'adhérer  à  la  trêve  de  Nice,  qu'il  ratifia  seulement  le 
i8  octobre.  En  attendant,  ses  agents  parcouraient  le  i)ays,  ex])loi- 
taient  le  mécontentement  causé  par  la  mauvaise  administration 
de  Montjehan.  semaient  de  fausses  nouvelles,  d'après  lesquelles 
bientôt  le  Piémont  ferait  retour  à  son  ancien  souverain  ;  rani- 
mant ainsi  les  espérances  de  nos  adversaires,  jetant  la  crainte 
dans  le  cœur  de  nos  partisans,  ils  entretenaient  un  état  de  trouble 
préjudiciable  à  la  domination  du  Roi.  Langey  réfuta  toutes  ces 

1.  Montjehan  à  Montmorency,  Turin,  28  août:  Guillaume  du  Bellay  au  même, 
Vinovo,  26  août.  Ribier,  op.  cit.,  I,  p.  194,  191-193. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean,  2-5  août,  Revue  des  Langues  romanes,  1901, 
p.  27-28. 

3.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  de  Murel,  30  août  1538.  Musée  Ck>ndé, 
série  L.  vol.  XVI.  f.  49.  Ribier,  op.  cit.,  I,  p.  195  (incomplète,  au  début). 

4.  Le  duc  de  Savoie  à  son  secrétaire  auprès  de  Montjehan,  Nice,  10  août  1538, 
Ribier,  op.  cit.,  1,  p.  190. 
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allégations  et  releva  les  courages  défaillants.  Il  visita  les  «  prin- 
cipales maisons  de  gentilshommes  »  du  pays  et,  rassemblant  «  tous 
les  voisins  d'autour»,  il  reçut  conûrmation  de  leur  fidélité  et  de 
leur  zèle  pour  la  Fi-ance  •.  On  lui  otl'rit  même  denvoyer  des 
ambassadeurs  au  Roi  et  de  lui  livrer  des  otages  en  garantie.  Il 
n'en  demandait  pas  tant  :  il  suffisait  que  les  engagements  con- 
tractés fussent  tenus.  Il  se  promettait  d'y  veiller.  Quelques  faveurs 
adroitement  distribuées  devaient  au  reste  intéresser  les  habitants 
du  Piémont  à  regarder  plutôt  du  côté  de  leur  nouveau  maître 
que  de  leur  ancien  duc. 

Le  principal  objet  des  préoccupations  de  Guillaume  du   Bellay 
à  ce  moment  fut  l'acquisition  pour  le  Roi  du  château  de  Cavour. 
Situé  au  sud   de  Pignerol  et  dominant  la  vallée  du  Pellice,  le 
château  permettait  de  surveiller  l'entrée  en  plaine  du  Pô  et  du 
Chiusone  et  tout  le  bas  pays  depuis  Saluées  jusqu'à   Turin.  La 
posses.sion  en  était  donc  fort  importante.  Dès  l'année  précédente, 
lorsque  pour  la  première  fois  il  avait  eu  à  surveiller  le  marquisat 
de  Saluées,  Langey  avait  cherché  à  se  faire  céder  le  château  et  à  y 
faire  mettre  une  garnison  française.  Cette  première  «  pratique  », 
contrai'iée  par  d'autres  intrigues   et  par  les  circonstances,  n'avait 
pas  abouti.  Sur  ces  entrefaites,  le  seigneui'  de  Cavour  était  mort. 
Sa  veuve  n'avait  pas  tardé  à  se  remarier  avec  un  sieur  Alleran 
de  Yalpergue.  Devenu  gouverneur  de  Turin,  Langey  reprit  ses 
négociations  avec  M"^  de  Cavour  et  son  second  mari  2.  Il  eut  à 
lutter  non  seulement  contre  les  prétentions  de  ces  deux  person- 
nages, mais  encore  contre  l'inévitable  Montjehan  qui  aurait  voulu 
voir  l'affaire  conclue  par  un  de  ses  familiers,  le  sieur  de  Sainte- 
Catherine,  auquel  il  désirait  faire  donner  le  commandement  de  la 
nouvelle   place.    Langey   déploya  la  plus  grande   activité   pour 
s'assurer  le  succès  ^.  Pour  montrer  au  connétable  l'importance  du 

1 .  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  lettre  citée  du  30  août  ;  au  même, 
23  septembre.  Ribier,  op.  cit.,  1,  p.  210  sqq. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  lettres  citées  des  26  et  30  août. 

3.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  lettre  citée  du  23  septembre:  et 
27  septembre:  «  Monseigneur,  je  vous  envoyé  par  ce  porteur  le  contract  et 
consignation  faicte  au  profit  du  Roy  des  villes  et  chasteau  de  Cahours,  ensemble 
un  desseing  faict  à  haste  de  l'assiette  du  lieu  :  renforcé  que  je  seray.  je  vous  en 
feray  faire  ung  modèle  en  relief  avecques  la  fortiffication  qu'il  me  semble  que 
que  l'on  y  pourroit  faire  sans  bien  grande  despense  et,  ce  faisant,  la  rendre  impre- 
nable, comme  place  y  a  qui  telle  se  puisse  nommer,  et  gardable  à  peu  de  gens  et 
au  besoing  capable  de  y  retirer  une  petite  armée  en  attendant  secours...»  B.  N., 
Dupuy  269,  f.  51-52  ;  tbid.,  l.  32,  Guillaume  du  Bellay  a  Jean,  même  date.  Cette 
lettre,  portée  comme  la  précédente  par  le  sieur  de  Gleney,  se  termine  par  le 
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lini.  il  m  .lit's'-;i  mic  »;ii'lt'  ih-taillrc  (iii'il  |ii'(Mi)it  «le  complètor  pai* 
un  plan  en  rflirl".  Il  linit  pur  l'einpoi-lcr.  I.a  danic  de  Cavour  con- 
sentit à  livrer  la  place  moyennant  le  renihoursenienl  de  lo.ooo  rcus 
(pii  lui  ('faient  dus  et  Talloeation  <le  5()0  éeus  de  rente  en  Provence 
ou  en  Daupiiiné.  Le  contrat  passé  à  la  fin  de  septendji-e  l'ut  ratifié 
parle  Roi  vers  le  milieu  de  novembre  '.  L'ailaire  ne  fut  délinitive- 
nient  terminée  ipi'en  juin  i5'39.  En  éehanj^e  de  la  ville  et  du 
ehàteau.  François  l*"^  donnait  à  la  dame  de  Cavour  et  à  son  mari 
les  terres  de  Pisançon  et  de  la  Tour  du  Pin.  en  Daupiiiné. 

De  Murel,  Langey  ne  se  rendait  à  Tui-in  auprès  de  Montjelian 
que  sur  convocation  expresse  et  lorsque  son  état  de  santé  le  lui 
j)ermettail  :  c'est  ainsi  que  pendant  la  plus  grande  partie  du  mois 
d'octobre,  il  fut  obligé  de  garder  la  chambre.  Néanmoins,  il  ne 
négligea  pas  les  allaires.  Sur  toutes  les  questions  qui  touchaient  à 
l'organisation  du  Piémont,  à  la  création  de  nouveaux  services,  il 
donna  longuement,  en  détail,  son  avis  autorisé  -.  Les  monnaies 
émises  i)ar  le  maître  (jue  Langey  avait  confirmé  dans  sa  charge, 
avaient  soulevé  des  })rotestations  :  elles  étaient  d'un  aloi  inférieui- 
aux  monnaies  de  France  et  n'avaient  pas  réussi  à  éliminer  celles 
du  duc  de  Savoie.  On  parlait  de  créer  une  Cour  des  monnaies 
nouvelle,  et  naturellement  ceux  qui  voulaient  remplacer  le  maître 
existant.  Marc  Yarembert,  le  critiquaient  avec  vivacité.  Langey 
prit  sa  défense  et  remontra  les  services  que  Marc  avait  rendus  à 
la  cause  du  Roi.  De  même  lorsque  l'abbé  Marchione  Borgarello. 
le  munitionnaire  de  Turin,  sollicita  d'affermer  la  gabelle  du  sel 
et  les  revenus  du  domaine  royal  au  Piémont,  Guillaume  du  Bellay 

passage  suivant  qui  est  chiffré  :  «  Gleney  que  le  Roy  a  ma  requeste  a  pourveu  du 
gouvernement  de  Cahours  veult  faire  y  adjouxter  la  chaslellenie  et  m'a  pryé  d'en 
escriprc.  Sainctc-Calherine  dict  d'aultrc  part  en  avoir  don  de  .M.  de  .Montjehan. 
J'ay  bien  voulu  vous  faire  entendre,  pour  en  advertir.  si  bon  vous  semble.  M.  le 
conneslable  ou  M.  le  chancellier,  que  tous  ces  demandeurs  de  chastcllenies  pré- 
tendent et  joyssent  en  vertu  de  telz  dons  du  revenu  desdictes  chastellenies  et 
demeure  le  Roy  sans  domaine.  » 

1.  Guillaume  du  Rellay  au  chancelier,  Murel,  29  septembre.  18  octobre;  au 
Roi.  18  octobre.  B.  N..  Dupuy  209.  f.  57,  55,  50.  —  D'après  Trincant,  op.  cit., 
f.  157,  la  procuration  du  Roi  serait  du  12  novembre  1538.  —  Cf.  Arrh.  .\at..  J  962, 
14-'.  un  mandement  de  payer  a  Martin  de  Troyes  n  pour  envoler  en  Piedniont  et 
délivrer  ainsi  que  par  Ir  sieur  de  Langey  sera  advisé  et  contracté  pour  l'achat  et 
acquisition  qui  sera  faicte  pour  le  Roy  de  la  place  de  Cahours  audit  pays.  X"  escus 
soleil  ».  —  Ibid.,  .I.T  £)3'.  n  424.  f.  117  et  121,  les  lettres  de  naturalité  accordées 
à  AUeran  de  Valperghe  et  l'acte  d'échange. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  François  l",  18  octobre;  au  chancelier,  18  et  21 
octobre;  à  Jean,  27  octobre.  B.  N..  Dupuy  269,  f.  50,  rJ5,  78,  48.  Cf.  Arch.  Nat., 
J  993.  13'". 
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fît  un  exposé  détaillé  des  conditions  auxquelles  le  comte  de  Pan- 
calieri  avait  auparavant  obtenu  cette  ferme,  des  bénéfices  qu'elle 
pourrait  rapporter  au  Roi,  des  combinaisons  financières  que  cou- 
vrait le  nom  de  Boi'garello.  Il  attira  l'attention  du  Conseil  sur 
l'importance  capitale  que  l'adaire  pouvait  avoir  pour  l'inlluence 
française  dans  le  pays,  et,  au  cals  où  Borgarello,  contre  lequel  du 
reste  il  n'avait  aucun  grief  mais  dont  la  bourse  ne  lui  paraissait 
pas  avoir  «  les  reins  solides  »,  ne  serait  pas  agréé,  il  mettait  eu 
avant  le  nom  de  certains  marchands  génois  dont  il  avait  eu  maintes 
fois  l'occasion  d'employer  le  crédit  et  d'éprouver  le  zèle  ^  Les 
offres  de  Borgarello  furent  acceptées,  mais  peut-être  les  avertis- 
sements de  Langey  ne  furent-ils  pas  oubliés  dans  la  rédaction 
minutieuse  du  contrat  qu'on  lui  fit  signer  en  décembre  suivant  -. 

Cependant  la  commission  d'enquête  nommée  au  mois  d'août, 
après  avoir  visité  la  Bresse,  le  Bugey  et  la  Savoie,  était  arrivée  à 
Turin,  le  ii  octobre  '■^.  Préjugeant  les  résultats  de  l'enquête  pour 
Montjehan,  et  ne  voulant  pas  que  le  lieutenant-général  pût  le 
soupçonner  de  l'avoir  desservi,  Langey,  délibérément,  évita  de 
voir  les  commissaires.  Après  quatre  jours  passés  à  Turin,  ceux-ci 
se  rendirent  le  mardi  i5  octobre  à  Murel,  pour  faii'e  entendre  à 
Langey  leur  commission  et  lui  demander  «  les  advertissemens  et 
adviz  nécessaires  sur  les  pointz  y  contenuz.  »  Ils  trouvèrent  le 
gouverneur  de  Turin  au  lit,  gravement  malade.  De  violents  accès 
de  fièvre  lui  rendaient  tout  travail  impossible  :  Langey  n'avait 
même  pas  pu  achever  les  lettres,  pourtant  pressantes,  qu'il  avait 
commencées  dans  les  derniers  jours  de  septembre  et  qu'il  expédia 
seulement  ([uelques  jours  a))rès.  Cela  lui  permit  de  ne  pas  recevoir 
les  commissaires.  Il  se  déchargea  sur  son  frère  Martin  du  soin  de 
les  accompagner,  d'exposer  ce  qu'il  avait  fait,  de  visiter  en  leur 
compagnie  les  fortifications  de  Turin.  Martin  était  assez  au  cou- 
rant de  l'œuvre  de  son  frère,  pour  pouvoir  la  défendre  et  pour 
pouvoir  soutenir  les  intérêts  du  gouverneur  de  Turin,  sans  cepen- 
dant exciter  la  susceptibilité  de  Montjehan.  N'ayant  aucune  part 
dans  l'enquête,  Langey  ne  pouvait  pas  être  incriminé  pour  les 
fconclusious  auxquelles  elle  aboutit,  et  Montjehan  ne  devait  s'en 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean,  lettre  citée  du  27  octobre. 

i.  Pouvoirs  à  iNI.  de  Humières  pour  bailler  'a  ferme  à  Marchion  Borgarello  les 
revenus  du  domaine  du  Piémont,  d'Asti  et  du  Montferrat,  lo  décembre.  B.  N., 
fr.  5503,  f.  139-140  v'.  —  Le  17  décembre,  furent  signées  les  lettres  de  provision 
enfaveur  du  même  personnage  de  l'oirice  de  garde  des  munitions  de  Turin  et 
Moncalieri. 

3.   Arch.  Nat.,  J  993,  13'"'. 
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prtMidre  qu'à  lui-môiiie  si  ces  conclusions  n'étaient  pas  telles  qu'il 
l'aurait  souhait»'  '. 

Devant  la  commission  d'eiujuèlc,  les  habitants  du  Piémont 
exposèrent  ce  qui  s'était  passé  depuis  un  an,  racontèrent  une  partie 
des  excès  des  gens  de  guerre  et  ne  craignirent  pas  de  déclarer  qu'ils 
n'avaient  pas  trouvé  en  Montjehan  l'appui  ni  même  l'inqtartialité 
qu'ils  étaient  en  droit  d'espérer.  Ceux  de  Turin,  encore  «  attonnés 
de  l'injustice  laicte  par  M.  le  mareschal  à  M«  Georges  Anthioque  », 
allirmèrcnt  que,  malgré  leurs  doléances,  Montjclian  n'avait  jamais 
pris  aucune  mesure  en  leur  laveur  et  que  si  quciciu'ini  a  eu  l'audace 
«le  se  plaindre,  «  il  a  esté  pis  traité  et  en  sorte  (jue  nully  plus  est 
tant  hardy  de  l'aire  plaincte,  ce  que  n'est  [)as  la  volenté  du  Roy  ». 
Par  contre,  ils  rendaient  un  éclatant  hommage  à  M.  de  Langey 
qu'ils  avaient  connu  «  saige  et  bien  amé  de  la  ville  ».  Aussi  deman- 
daient-ils son  retour  ou  l'envoi  d'un  gouverneur  qui  lui  ressem- 
blât -.  La  requête  était  flatteuse  :  mais  Langey  ne  songeait  guère  à 
y  accéder.  Il  ne  tenait  nullement,  après  une  telle  enquête,  à  se 
retrouver  en  contact  avec  Montjehan.  De  plus  sa  santé  était  déla- 
brée. Les  accès  de  fièvre  devenaient  plus  longs  et  plus  fréquents. 
Sur  le  conseil  de  ses  médecins,  il  avait  dès  le  mois  d'août  sollicité 
un  congé  pour  «  aller  un  peu  prendre  son  air  naturel  ».  Après  la 
crise  d'octobre,  il  se  montra  plus  pressant  et  entin  le  i8  novembre, 
comme  il  l'avait  suggéré  au  connétable,  son  l'rère  Martin  fut  mis 
en  sa  place  ^  et  il  put  revenir  en  France. 

1.  Les  procès-verbaux  de  cette  enquête,  essentielle  pour  connaître  l'état  du 
Bugey,  de  la  Bresse,  de  la  Savoie  et  du  Piémont  au  lendemain  de  la  conquête 
française,  sont  contenus  dans  le  carton  J  993,  des  Archives  Nationales  dont  voici 
le  dépouillement  sommaire:  liasse?,  pièces  concernant  l'organisation  de  la  justice 
en  Piémont  ;  liasse  8,  au  sujet  des  munitions  ;  liasse  9,  Procès-verbal  fait  par  le 
juge-mage  de  la  sénéchaussée  de  Boaucaire  de  l'exercice  et  distribution  de  la 
justice  es  pays  de  Bresse,  Savoie  et  Piémont,  lors  de  l'occupation  de  ces  pays  par 
les  armées  de  François  I";  liasse  10.  Information  des  sieurs  de  Grignan,  etc. 
sur  les  contributions  faites  pour  les  gens  de  guerre  au  pays  de  Savoie  ;  liasse 
11,  Mémoires,  contrats,  lettres,  missives,  etc.  concernant  les  fortifications  de  Turin, 
Moncalieri  et  Savigliano;  liasse  12.  Sommaire  do  ce  qui  a  été  fait  en  Savoie  par 
M.M.  de  Grignan  et  juge-mage  de  Nimes  ;  liasses  13  et  14,  cahiers  d'information 
sur  divers  sujets,  revenus  de  domaine,  contributions,  etc  ;  liasse  15,  doléances  des 
villes  du  Piémont. 

2.  Doléances  de  Turin,  remises   le  23  octobre  1538.  .\rch.  Nat.,  J  993.  15'^. 

3.  Mandement  de  payer  ((  à  Martin  du  Bellay,  sieur  de  la  Herbaudière, 
capitaine  de  cent  hommes  de  guerre  montez  sur  chevaulx-légers  22^5  livres 
tournois,  par  lettre  à  Chantilly,  le  18  novembre  1538,  pour  un  voyage  qu'il  a  fait 
en  diligence  partant  ledict  jour  allant  à  Turin  où  le  Roy  luy  a  donné  expresse 
charge  de  résider  par  aucun  temps  pour  pourvoir  et  donner  ordre  à  la  garde, 
seureté  et  défense  d'icelle  et  d'advertir  le  Roy  des  allaires  qui  pourroient  survenir 
durant  ladicte  résidence.  »  B.  .N.,  Clairambault   1215,  f.  76  v*. 
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Il  n'attendit  pas  Tarrivée  de  Martin  pour  quitter  le  Piémont. 
Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  il  était  à  Lyon,  où  il  s'arrêta 
au  moins  deux  semaines  pour  régler  certaines  allaires  person- 
nelles *.  Il  tenait  à  rembourser  à  Raphaël  Corsini  les  sommes  qu'il 
avait  empruntées  dans  le  courant  de  l'année.  Il  avait  demandé  au 
chancelier,  en  septembre,  de  lui  faire  payer  les  gages  qui  lui  étaient 
dus  et  les  dons  qu'on  lui  avait  promis,  pour  qu'il  put  elTectuer  à 
temps  ce  remboursement  -.  Au  milieu  de  décembre,  les  états 
n'étaient  pas  encore  prêts  et  rien  ne  nous  prouve  qu'il  ait  été 
en  mesure  de  remplir  ses  engagements.  En  tout  cas.  il  dut  laisser 
partir,  sans  plus  tarder,  son  frère  Martin,  qu'il  avait  jusque-là 
retenu  dans  l'espoir  de  le  munir  de  quelque  argent.  Et  tandis  que 
Martin  gagnait  son  poste  à  Turin,  Guillaume  se  dirigeait  vers 
Paris,  où  il  passa  son  congé  auprès  de  son  frère  le  cardinal,  à 
Saint-Maur-les-Fossés. 

11  faut  croire  que  «  l'air  naturel  »  et  la  tranquillité  d'esprit 
eurent  vite  raison  de  la  maladie,  car  dès  le  printemps  de  lôSg, 
nous  le  voyons  de  nouveau  s'occuper  des  affaires  publiques.  Aussi 
bien  le  repos  absolu  ne  convenait  guère  à  son  tempérament  actif. 
Une  détente  de  quelques  semaines  suffit  pour  rendre  à  son  esprit 
sa  vigueur  et  son  élasticité  ordinaires.  Il  était  de  ceux  qui,  dédai- 
gneux des  avertissements  de  la  nature,  ne  mesurent  leurs  forces 
qu'à  leur  énergie  et  se  croient  valides  dès  qu'ils  ne  se  sentent  plus 
brisés  :  le  mal  ne  les  dompte  que  lorsqu'il  les  tue. 

Langey  ne  cessa  donc  pas  de  tourner  ses  yeux  du  côté  du 
Piémont  :  il  y  avait  laissé  de  trop  bons  souvenirs,  trop  de  person- 
nages de  là-bas  avaient  mis  en  lui  leur  espoir  et  sollicité  son  appui, 
pour  qu'il  se  désintéressât  de  ce  qui  ce  passait  au-delà  des  Alpes. 
Et  d'abord  le  sort  de  son  frère  Martin  le  préoccupait.  Le  nouveau 
gouverneur  de  Turin,  dont  la  personnalité  était  beaucoup  moins 
accusée  que  celle  de  Guillaume,  vivait  en  termes  passables  avec 
Montjehan,  envers  lequel  il  se  montrait  «  plus  doux  que  chien 
couchant  '^  ».    Cela   n'empêcha   pas   le   lieutenant-général   de    lui 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean,   Lyon,  i3   décembre  1538,  B.  N.,  Dupuy  269, 
f.  74-75. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean,  27  septembre,  B.  N.,  Dupuy  2fi9.  f.  32. 

3.  Jean  du  Bellay  à  Montmorency,  21  mars  1539.  Musée  Condé,  série  L,  vol. 
XVi,  f.  51.  Ribier,  op.  cit.  I,  p.  415. 
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supitriiiKM*,  par  iiu'surp  d'éconoinio,  presque  toute  la  jçanlt'  dont 
s  «'laifiit  ju>^ijut*  là  (Mitoui'és  tous  les  g'ouvci'iuMii's  de  Turin.  Kt  cela 
au  luonifiil  où  il  lallait  laii-e  un  ^'ucl  incessant,  eai'  on  venait  de 
découvi'ir  une  enli'eprise  tlii'ij^ée  contre  Turin  et  d'arrêté!"  un  a^ent 
«lu  duc  il»'  Savoie  nonuné  César  l)u\,  (]ui  avait  préparé  un  eouj) 
de  luain  c(»nlre  la  ville.  Les  révélations  du  |>rocc<  Dux  jetèrent 
l'incpiiétude  non  seulement  parmi  ceux  ([ui  commandaient  au 
Piémont,  mais  méuje  au  sein  du  Conseil.  Craig-nant  que  la  supres- 
sion  de  la  i^arde  tle  Martin  ne:  compromit  la  déléuse  de  Turin  et 
désireux  d'éviter  à  son  l'rère  la  responsabilité  d'une  niésav<'nture. 
Cînillaumc  lil  écrire  par  le  cardinal  Jean  à  Mtmtmorency  et  pria  le 
connétable  d'agir  sur  Montjehan  pour  que  l'on  revînt  à  lancien 
éttit  de  choses.  Nous  ignorons  s'il  lut  donné  suite  à  cette  requête. 
Ce  qui  est  sur,  c  est  que  lexécution  de  Dux.  le  23  avril,  fut  un 
exemple  salutaire  '.  car  on  ne  voit  pas  que  les  tentatives  de  ce 
genre  se  soient  renouvelées  dans  les  mois  qui  suivirent. 

Où  l'action  de  Langey  dut  être  plus  ellieace,  car  elle  s'exerçait 
immédiatement  et  non  plus  à  distance,  ce  fut  dans  les  mesures 
que  l'on  prit  dans  les  premiers  mois  de  l'année  iS'ig  et  qui  fui-ent 
décisives  poui-  l'organisation  du  Piémont  sous  la  domination  fran- 
çaise, nous  voulons  pai'ler  de  la  constitution  du  Parlement  et  de  la 
Chambre  des  comptes.  Ces  deux  institutions  étaient  vivement 
réclamées  par  les  habitants  du  pays  et  Langey  s'était  à  différentes 
reprises  fait  l'écho  de  ces  réclamations.  Il  avait  appuyé  les  deman- 
des et  présenté  les  noms  de  ceux  qui  lui  paraissaient  les  plus 
capables  «le  remplir  les  nouvelles  charges  qu'il  était  question  de 
créi'r.  Près  de  la  (]our.  il  était  mieux  placé  encore  pour  agir  en 
faveur  lie  ses  amis  et  protégés.  En  février  i539,  le  Parlement  du 
Piémont  fut  organisé,  et  parmi  les  membres  on  rencontre  plusieurs 
personnages  auxquels  la  recommandation  de  Langey  ne  fut  sans 
doute  pas  inutile.  D'abord,  le  président,  Fran«,;ois  Errault.  sieur 
de  Chemans  -.  conseiller  au  Paidement  de  Paris,  un  Ançevin 
comme  les  «lu  Bellay,  puis  quatre  membres  de  l'ancien  conseil, 
Nicolas  Cabaret,  de  Moncalieri.  Antonin  Andrée,  de  Turin  '.  et 
Martial   Garret,  conseillers  italiens,  et  Barthélémy  Fine,  ancien 

1.  Sur  celte  allairede  César  Dux,  voir  Montjehan  à  del  Vasto.  à  Montmorency, 
2  ft'vrier,  23  avril  In39,  Ribitr.  op.  cit.  I.  p.  270,  ;iH7,  444. 

2.  Né  au  tltliutiiu  XVI'  sircle,  il  avait  été  successivciiKUt  avocat  an  Parlement, 
puis  conseiller  en  remplacement  de  Louis  Fumée,  en  octobre  1;J32. 

3.  (juillaume  du  Bellay  à  Jean,  2i  juillet   i;J3S,  Revue  des    LniKjues  romanes, 
1901,  p.  24. 
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jug^e  d'Embrun,  conseiller  français.  La  Chambre  des  comptes 
fui  oiganisre  quoique  mois  plus  lard,  en  juin.  L'ancien  président 
patrimonial,  Jean  d'Estra,  lut  maintenu  comme  nuiitre  des 
comptes  '  ;  le  présiilent  de  la  nouvelle  chandjre  fut  le  juge  de 
Briançon,  Oronce  Einé.  que  près  d'un  an  auparavant  Langey  avait 
proposé  pour  cette  charge  -.  La  création  de  ces  deux  conseils,  qui 
répondaient  aux  vœux  des  populations,  contribua  à  fortifier  l'in- 
fluence française  dans  le  Piémont  et  à  rétablir  dans  ce  pays  un 
ordre  et  une  tranquillité  qui  ne  devaient  plus  être  sérieusement 
troublés  jusqu'à  la  reprise  des  hostilités,  en  lô^'i. 

Un  autre  objet  des  préoccupations  de  Langey,  ce  furent  les 
affaires  d'Allemagne.  A  vrai  dire,  même  aux  instants  les  plus  cri- 
tiques du  gouvernement  de  Turin  et  bien  qu'il  s'en  fût  en  partie 
déchargé  sur  son  frère  Jean,  il  ne  les  avait  jamais  perdues  de  vue. 
Son  attention  se  portait  dans  deux  directions  :  du  côté  des  ducs  de 
Bavière  d'abord  et  puis  du  côté  des  princes  protestants.  Les  ducs 
se  montraient  de  plus  en  plus  réfractaires  à  l'alliance  française. 
Loin  de  se  rapprocher  de  François  l".  ils  faisaient  des  avances 
chaque  jour  p)lus  marquées  à  Ferdinand  et  à  Charles-Quint,  qu'ils 
s'ell'orçaient  d'engager  dans  une  politique  agressive  et  belliqueuse 
contre  les  protestants.  François  I'^'  ne  songeait  plus  qu'à  rentrer 
en  possession  des  cent  mille  écus  qu'il  avait  avancés  en  i534 
pour  la  conquête  du  Wurtemberg  et  que  la  brusque  conclusion 
de  la  paix  de  Cadan  avait  rendus  inutiles,  ou  à  peu  près.  Langey 
était  intéressé  au  premier  chef  à  cette  restitution.  En  efl'et  il 
avait  obtenu  du  Roi  le  don  d'une  somme  de  près  de  3o.5oo  livres, 
représentant  des  promesses  antérieures  faites  à  lui-même  ou  à 
son  feu  beau-père,  le  sieur  de  Gréqui,  et  des  gages  impayés  -K 
Cette  somme  était  assignée  sur  les  deniers  de  Bavière.  Aussi 
multipliait  il  les  démarches  et  employait-il  tout  son  crédit  pour 
obtenir  des  ducs  l'exécution  de  leurs  engagements.  Au  milieu 
de  i538,  il  avait  appuyé  l'action  d'Yzernay,  spécialement  envoyé 
dans  ce  but  à  Munich  avec  toutes  les  pièces  nécessaires  '.  Les 

1.  Sur  ce  personnage,  voir  quelques  pièces  Arch.  Nat.,  J  993,  4-G. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean,  2  juillet  1538,  R.  des  Langues  roni.,  1901,  p.  13. 

3.  Lettre  de  François  1"  à  Guillaume  Prudhomme,  trésorier  de  l'Épargne, 
Villeneuve  de  Tende,  14  juin  1338,  ïrincant,  op.  cit..  f.  loG-lo7. 

4.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean.  12  avril  1338,  B.  N..  Dupuy  2G9,  i.  33  v"  ;  et  sur 
la  mission  d'Izernay  (avril-mai  1338!,  le  mandement  du  21  mai  1338  .600  livres  tour- 
noisi,  .Arch.  Nat..  J  962,  13»  ;  et  B.  N.,  fr.  3019,  f  171  et  3033.  f.  76,  l'inventaire  des 
pièces  «  baillées  à  M.  d'Izernay...  pour  le  recouvrement  de  la  somme  de  lOD.OOO  escus 
d'or  s.oleil  mise  et  déposée  par  le  lioy  ou  ses  commis  et  depputez  ayant  povoir  dudict 
Seigneur  entre  les  mains  desdicts  ducz  de  Bavière.  »  —  Cf.  Sfumpf.  op.  cit.,  p.  216. 
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iiéj^ociations  se  prolonj^rrcnl  durant  toute  Tannée  iSSc),  sans  qu'on 
piU  arracher  aux  ducs  de  liavièi'e  autre  chose  (jue  des  promesses 
vai^ues.  d'est  seulement  trois  ans  jdus  tard  (ju'on  devait  partielle- 
ment l'éussii'. 

Les  rapports  de  Lanj^ey  avec  les  protestants  d'Allemagne 
étaient  ius|)ircs  |iai'  un  iiilérèt  plus  général.  Les  conl'édérés  de 
Smalkalilc  iiavaicnl  jias  vu  sans  inijuiélude  s'accentuer  le  rappro- 
chement entre  François  I'*'  et  Charles-Quinl.  les  coni'érences  de 
Leucate  suivre  les  trêves  de  Bomy  et  de  Moncon  '.  L'enli'evue  de 
Nice,  cette  entente  entre  le  Roi  très  chrétien.  l'Kuipereur  et  le 
Pape,  leur  lit  croire  à  ({uelque  macliinalion  dirigée  contre  eux.  La 
conclusion,  à  la  même  date,  d'une  Ligue  catholique  en  Allemagne 
accrut  encore  leurs  craintes.  Kn  vain  Fran(;ois  I'^'^  leur  envoya 
Barnabe  de  Voré,  le  parent  de  Langey,  peu  de  temps  avant  l'entre- 
vue de  Nice,  pour  les  rassurer  sur  les  engagements  qu'il  y  pour- 
rait prendre.  En  vain  Jean  du  Bellay,  par  l'intermédiaire  de 
Sleidan  et  de  ses  amis  de  Strasbourg,  essayait-il  de  les  éclairer  sur 
les  intentions  pacilii|ues  et  favorables  de  son  maiti'e.  Les  princes 
protestants  redoutant  une  guerre  s'y  préparaient.  Ils  voyaient  les 
ducs  de  Bavière,  les  promoteurs  de  la  Ligue  catholique,  s'agiter, 
essayer  d'entraîner  dans  une  action  violente  rEmi)ereur  à  qui  ils 
envoyaient  dans  ce  but.  leur  homme  de  confiance,  Bonnacorsi 
Gryn.  La  continuation  des  pourparlers  entre  François  1"  et 
Gharles-Ouint  les  rendait  méfiants  à  l'égard  du  Roi.  Dans  la  lutte 
qu'ils  craignaient  pour  le  printemps  de  loSg.  ils  ne  pouvaient 
compter  sur  le  concours  de  la  France.  Quel  intérêt  auraient-ils 
désormais  à  se  tourner  du  cê)té  d'un  j)rince  ([ui  leur  préférait  leur 
ennemi,  l'Empereur,  et  recommençait  à  persécuter  dans  son 
royaume  leurs  coreligionnaires  ? 

A  poursuivre  cette  politique.  François  P""  risquait  de  perc^re  le 
concours  éventuel  des  Allemands,  sans  réussir  à  gagner  l'Empe- 
reur. On  attendait  de  celui-ci  la  paix  avec  le  Milanais:  il  pouvait 
fort  bien  se  faire  qu'on  eût  au  contraire  la  guerre,  une  gueri-e  en 
vue  de  laquelle  on  serait  dépourvu  d'alliés.  C'est  ce  (jue  pensait 
(îuillaume  du  Bellay.  Il  s'ell'orça  de  maintenir  les  Allemands  en 
des  dispositions  favorables  à  la  France  et  d'atténuer  relfet  du 
i-approchement  franco-espagnol.  Lorsque  l'envoyé  de  Strasbourg, 
L'irich    Chélius,  à  son   retoui-   d'Flspagne,  passa  par  Paris,  il  le 

1.  V'oir.  pour  plus  de  détails,  l'article  Jcnn  du  Bellay  et  Jean  Sleidan,  le 
premier  séjour  de  Sleidan  en.  Fiance,  dans  Bull,  de  la  Soc.  de  l'hisl.  du  Protest, 
fr.,  mai  1901. 
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retint  plusieurs  joui's  '.  Il  lui  confia  les  nouvelles  apportées  de 
Tolède  par  Télu  dAvranclies  -'.  Il  lui  exposa  les  raisons  (jui  empê- 
chaient de  croire  à  la  sinci'rité  de  l'Empereur;  il  avanc-a  même 
que  Montmorency,  qui  était  pourtant  le  principal  insligateur  de 
cette  entente  franco-espagnole,  ne  se  faisait  guère  d'illusion  à  ce 
sujet.  Il  en  voyait  la  preuve  dans  ce  fait  que  le  connétable  lui  avait 
conseillé  de  reprendre  les  «  pratiques  »  tendant  à  faire  passer  sous 
notre  domination  plusieurs  villes  du  duché  de  Milan.  Il  montra 
aussi  le  mécontentement  de  TAnglelerre  contre  l'Knipercur.  Sans 
doute  Langey,  })oui'  IVapper  davantage  l'esprit  de  Chclius,  exagé- 
rait-il quelque  peu  les  symptômes  de  désaccord  entre  François  I^r 
et  Charles-Quint.  La  conclusion  qu'il  tirait  des  pai'oles  du  conné- 
table, en  admettant  qu'elles  fussent  telles  qu'il  les  rap[)ortait. 
pouvait  paraître  excessive.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  préférait 
pour  la  France  un  rapprochement  diplomatique  avec  l'Angleterre 
schismatique  et  les  protestants  d'Allemagne  :  l'intérêt  du  Roi 
était  de  ce  côté  plutôt  que  dans  une  entente  avec  l'Empereur  où 
sur  la  question  essentielle,  celle  du  Milanais,  il  ne  pouvait  obtenir 
que  des  satisfactions  illusoires,  sinon  jouer  entièrement,  comme 
le  prouva  l'expérience,   un  rôle  de  dupe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  politique  du  Roi,  réglée  sur  celle  de  l'P^m- 
pereur,  était,  comme  celle-ci,  résolument  pacifique.  Charles-Quint 
désirait  la  paix  pour  pouvoir  disposer  de  toutes  ses  forces  contre 
les  Turcs  toujours  plus  menaçants.  Dans  ce  but,  il  évitait 
d'acquiescer  aux  projets  belliqueux  des  ducs  de  Bavière  en  Alle- 
magne et  recommandait  au  contraire  à  son  représentant  auprès 
des  protestants,  l'archevêque  de  Lund,  de  se  montrer  conciliant. 
Le  19  avril,  à  Francfort,  celui-ci  signait  avec  eux  une  nouvelle 
trêve  de  i5  mois  et  promettait  la  convocation  d'une  assemblée  de 
concorde  qui  devait  se  réunir  à  Nuremberg  le  i*"'  août  suivant  et 
serait  le  prélude  de  cette  pacification  religieuse  tant  désirée.  Pour 
arrivei-  à  ce  résultat.  François  F'  n'avait  pas  hésité  à  offrir  son 
concours  ^  :  il  avait  proposé  d'envoyer  quelqu'un  qui  aiderait  les 
Impériaux  à  ramener  les  dissidents.  (Charles-Quint  n'eut  garde 
de  refuser  cette  od're,  intempestive  et  maladroite,  et  en  informa 
l'archevêque  de  Lund.  Lorsque   le  fait  fut  connu  en  Allemagne, 

1.  Voir   les  lettres   de  Chélius  du  31  mars  et  d'avril  1339.  0.  Winckelmann 
PoHLiscfie  Corrc-^poiidenz,  U,  p.  383-584,  ti04-(J0U. 

2.  Arch.  Nat.,  K  1484,  n"  !)4.  113. 

3.  François    I"  à  Charles-Quiot,  Chantilly,  4  août   1330,  Arch.  Nat..    K  1484, 
n°  117. 
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Martin  liiuci*  mil  aussitùt  en  avant  !«•  nom  de  Laiigcy  '.  Soit  à 
rinsli^Mtion  ilc  Slcidaii.  soit  jilutôt  en  souvenir  du  rôle  joué  par 
(iiiillaume  dn  Hellay  dans  les  néj^ociations  tle  concorde  en 
lô'ii-iS'i.').  il  sui,'géra  au  landj^rave  de  demander  à  Fran(:ois  I" 
l'envoi  tie  1  ami  de  Mélancliton.  «  (lar.  écrivait-il,  il  est  très 
savant  et  très  }>ien  disposé  pour  notre  religion,  ce  qu'il  a.  non 
sans  péril,  maintes  fois  prouvé.  Ajoutez  qu'il  est,  au  suprême 
dejçré,  capable  et  ph;in  de  pi-évoyance  et  qu'il  sait  {)romptement 
et  poui"  cliaque  chose  conseiller  une  solution.  11  est  cordial  et 
sans  m<)ri,^ue.  nous  lient  tous  dans  une  laveur  spéciale  :  il  nous  a 
partout  et  toujours  laissé  librement  aller  à  lui  et  nous  [)ourrions 
discutei"  nos  alïaires  avec  lui  en  toute  confiance  ».  Bucer  revint 
sui"  ce  sujet  à  plusieurs  reprises.  11  i)révoyait  que  Charles-(^uint 
s'opposerait  de  toutes  ses  forces  à  l'envoi  de  Lan<;^ey  en  Alle- 
magne :  raison  de  plus  pour  insistei'.  Mais  l'intervention  de 
l'Empereur  n'eut  [)as  à  se  jjroduire  :  l'assemblée  de  concorde, 
dillérée  de  mois  en  mois,  ne  se  tint  qu'en  juin  i54o.  à  Ha<îuenau. 
Et  à  ce  moment  Lani;ey  n'était  i)lus  disponible  :  il  avait  de  nouveau 
regagné  le  Piémont,  en  qualité  non  plus  du  gouverneur  de  Turin, 
mais  de  lieutenant-général  du  Roi  en  ce  pays. 


1.  Lenz,  Brie  fie  echsel  Langruf  Philipps  des  GrossmiUhigen  von  Eessen  mit 
Bucer,  I,  p.  80-82.  93,  97:  II,  p.  3. 
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Vers  le  milieu  île  septembre  parvint  à  la  Cour  la  nouvelle  que 
Montjehan  était  tombé  gravement  malade  '.  Il  était  néeessaire  de 
le  remplacer.  Le  20  septemJjre.  Claude  d'Annel)ault.  maréchal  de 
France  depuis  le  mois  février  i)récédent.  et  qui  s'était  distingué 
dans  la  conquête  et  la  défense  du  i)Sijs  en  i536.  fut  nommé 
lieutenant-général  du  Roi  et  gouverneur  du  Piémont  -.  On  lui 
adjoignit  Langey.  pour  l'aider  de  sa  connaissance  des  choses  du 
pays  et  le  suppléer  en  cas  d'absence.  En  principe.  Guillaume  du 
Bellay  reprenait  ses  fonctions  de  gouverneur  de  Turin.  Mais  en 
fait,  comme,  peu  a})i'ès  son  arrivée  dans  cette  ville.  d'Annebault 
revint  à  la  Cour,  et  qu'il  dut  à  rem[)lir  la  charge  de  lieutenant- 
général  par  intérim,  son  frère  Martin  du  Bellay  ne  cessa  pas  de 
garder,  sauf  durant  l'intervalle  de  quelques  brefs  voyage  en  France, 
le  poste  qu'il  occupait  depuis  le  mois  de  novembre  i538. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  la  moi't  de  Montjehan.  Sans 
attendre  Langey.  Claude  d'Annebault  se  hâta  de  passer  les  Alpes. 
Sans  doute  le  Piémont,  doté  maintenant  des  institutions  indispen- 
sables, avait  à  peu  près  repris  sa  vie  normale  et  des  troubles 
n'étaient  guère  à  craindre.  Les  rapports  avec  les  Impériaux,  sur- 
tout depuis  l'entrevue  qu'avaient  eue  au  mois  de  mai  Montjehan 
et  le  marquis  del  Yasto.  n'avaient  donné  lieu  à  aucun  incident 
grave.  Mais  rien  n'assurait  que  l'absence  de  gouverneur  n(^  réveil- 
lât les  espérances  de  nos  ennemis.  Précisément  un  conllit  de  juri- 
diction venait  de  se  produire  entre  les  habitants  de  Coni  et  ceux 

1.  Mvrnoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  4G7.  —  Quoique  gravement  malade,  le 
19  septembre,  Montjehan  adressait  un  cartel  au  comte  Guillaume  [Biandrasso  ?], 
B.  N.,  fr.  2990.  f.  65. 

2.  Voir  une  copie  de  ces  lettres  de  provisions,  B.  N.,  fr.  3H5,  i.  24. 
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«le  tli'ux  villaijt's  voisins.  Hciiu'/zo  cl  Cervenasca.  les  |)remiers 
ri'lt'vaiil  «U'  ri*JU|MTcur.  1rs  seconds  du  l'oi  i\r  France.  (Iràcc  à 
une  (-ijale  honnc  vcdonli-  de  pari  et  d'auti'c.  un  ai'r-ani,'enient  fut 
conclu  il  .Vsti  <|ui  r'é<,dait  l'-qnilalilcnu-nt  la  i|ucslion. 

Le  seul  lait  saillant  qui  nianjua  les  dchuls  de  l'administration 
du  maréchal  d'Annebault  lut  le  voyage  (ju  il  accomi»lit  à  Venise, 
en  compai^nie  «lu  mai^iuis  del  N'asto.  Charles-Quint  avait  sollicité 
cette  dénjarchc.  [)Our  soutenir  Venise  contre  1(>  Turc,  avec  qui  la 
Sei<:^neui*ie  était  en  gueri-e.  et  aussi  j)our  conqtrometti'e  Fi'ançois  l'"'" 
aux  yeux  de  ses  anciens  alliés.  (>onseillé  par  Montmorency,  le  roi 
«le  France  multipliait  U's  maniteslati«)ns  de  s<jn  rap|)rocheinent 
avec  l'EmpeiM-ur  :  il  v«'nait  «le  l'invitei-  à  jiasser  pai-  la  Franc»' 
pour  cliàticr  plus  rapi«lement  les  Gantois  révoltés;  il  ordonnait  à 
d'Annebault  de  prendre  les  «lispositions  nécessaires  poui-  faii-e 
bien  traiter  et  lournir  «le  vivres  i.ooo  Es[»a^nols  envoyés  d'Italie 
aux  Pays-Bas  '.  Landjassade  à  Venise  i)rocédait  «lu  même  esi>i-it. 
D'Annebault  et  del  Vasto  arrivèrent  dans  cette  ville  le  3o  novem- 
bre ;  ils  en  partirent,  le  premier,  le  12  décembre,  le  secontl  le  i^ 
seuh'ment.  La  nnssion  n'eut  [)as  précisément  le  résultat  «(u'ollî- 
cicllcment  on  en  attendait  -'.  Les  Vénitiens  ne  se  sentirent  nulle- 
ment encouragés  à  continuer  la  lutte  par  les  belles  paroles  des 
lieux  envoyés  :  au  conti'aire  ils  s'cm[)ressèrent  de  «lépècher 
Badoer  à  Constantinople.  pourtraiter.  D'autre  [)art.  si  la  nouvelle 
direction  «le  la  politique  française  n'ébranla  pas  séi'ieusement 
nolr«'  influence  sur  la  République,  si.,  sur  ce  point,  les  calctils  de 
rKm[>crcur  furent  déjoués,  ce  n'est  ni  à  Fran«;ois  F""  ni  à  d'Anne- 
bault qu"«)ii  le  doit,  mais  plus  probablement  à  notre  ambassadeur 
à  \  enise.  Fcllicici'.  qui  remontra  à  la  Seigneurie  que  l'intimité 
entre  les  deux  souverains  était  moins  étroite  qu'il  ne  paraissait  et, 
par  son  attitude,  permit  à  son  maître  de  se  prévaloir  plus  tard 
«l'un  rôh'  qu'il  n'avait  pas  joué. 

Pas  plus  que  P«'llicier.  Langey  ne  partageait  la  confiance  du 
Roi  et  de  Moutmoi'cncy  «lans  les  résultats  du,  l'approchemcnt  avec 
IKmpt'i'eur.  Il  ne  ]»ouvait  ci'oire  que  C'Jiarles-(^uint  céderait  sur 
la  (jucslion  «lu  Milanais,  et.  sans  la  cession  de  Milan  à  la  France, 
la  paix,  une  paix  solide,  était  impossible.  Il  convenait  «lonc  de  se 

1.  François  l"  auconnt'table,  13  novembre  ;  d'Annebault  au  môme,  3  décembre, 
dans  Ribier,  op.  cit..  I.  p.  487.  4!K). 

2.  Voir,  sur  cette  mission,  J.  Zeiler.  La  diplomatie  française  vers  le  uiilieu 
du  A  (7«  .siècle,  d'après  la  correspondance  de  Guillaume  Pellicier,  p.  191-1%.  — 
Sieidan,  op.  cit.,  Il,  p.  lai. 
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préparer  à  une  nouvelle  rupture  plus  ou  moins  prochaine,  mais 
immanqual)le.  C'est  ce  que.  pour  sa  pai-t.  il  lomptait  faire  dans  le 
Picmonl  où  sa  préoccupation  [)rin(i[t;ile  allait  être  de  melli'e  le 
pays  en  état  de  dél'ense.  d'en  Taire  non  seulement  le  réduit  impre- 
nable de  la  domination  française  au  débouché  des  Alpes,  mais  le 
plus  ardent  foyer,  le  point  de  rayonnement  essentiel  de  notre 
action  dans  l'Italie  du  Nord. 

La  besogne  la  [)lus  urgente  était  de  fournir'  le  Piémont  de 
vivres.  Nous  avons  vu  l'effroyable  disette  causée  par  les  Oj)érations 
militaires  et  i)ar  les  dépivdations  des  gens  de  guei're  de  i5j6  à 
i538.  La  récolte  de  iSSgavait  été  insignifiante  parce  qu'on  n'avait 
guère  pu  semer  l'année  précédente.  Poui*  em[>écher  les  habitants 
de  mourir  de  faim  et  leur  permettre  de  semer.  d'Annebault  fut 
obligé,  dès  son  arrivée,  de  prendre  sur  les  munitions  des  places. 
On  voit  com])i(Mi  la  situation  était  grave,  combien  elle  devien- 
drait dangereuse  si  la  guerre  éclatait  :  il  ne  serait  pas  possible, 
rexemj)le  des  années  passées  était  là  pour  le  prouver,  d'approvi- 
sionner suflisamment  le  pays  et  le  manque  de  vivres  amènerait 
rapidement  la  reddition  des  villes.  Les  Lupériaux  obtiendraient 
par  la  famine  ce  qu'ils  ne  seraient  pas  capables  de  prendre  par 
la  force  des  armes. 

Langey  s'en  rendait  compte  mieux  que  pei'sonne  et  résolut  d"y 
pourvoir  '.  Pour  cela,  il  eut  l'idée  de  faire  transporter  une  bonne 
quantité  de  blé  au  Piémont,  à  ses  frais.  La  récolte  avait  été  abon- 
dante en  Champagne,  en  Bourgogne.  Bresse.  Dcmbes  et  I^yonnais. 
Langey  demanda  l'autorisation  d'en  acheter  dans  ces  régions  et 
s'engagea  à  les  faii-e  parvenir  au  delà  des  Alpes,  dans  un  délai 
fixé,  à  la  condition  qu'on  les  lui  laissât  enlever  en  franchise  et 
quittes  de  tous  droits.  Il  l'obtint  par  lettres  du  27  octobre  -.  Pour 
trouver  l'ai'gent  nécessaire  à  l'achat.  Langey  s'adressa  aux  mar- 
chands lyonnais  qu'il  connaissait  :  il  em[)runta  près  de  12.000 livres 
à  Raphaël  Coisini  et  à  Vincent  de  San-Donino  à  qui  il  engagea  les 
bijoux  de  M'"""  de  Langey,  sa  vaisselle  d'argent,  et  donna  assigna- 
tion sur  sa  pension;  par  l'intermédiaire  des  précédents,  et  sur 
leur  garantie,  il  emprunta  à  un  autre  marchand.  Claude  Regnault. 
6. 5i5  livres  ^.  Avec  ces  dift'érentes  sommes,  environ  20.000  livres, 
il  put  expédier  un  premier  convoi  de  blé. 

1.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  470. 

2.  Lettres  royales,  datées  de  Compiègne,  21  octobre  1539.  Archives  de  la  ville 
de  Lyon,  série  H  H,  inventaire  Chappc,  vol.  IV.  f.  395,  n»  33. 

3.  Raphaël   Corsini    et  Vincent  de  Sainct-Donino    à   Jean   du    Bellay,  Lyon, 


u88  «riii  viMi:  i»i;  hki.i.ay 

L;»  ililliciiUt'  iriii'i^cnt  ne  lui  pas  la  seul»'  que  dul  suniioiitcr 
Laiii::rv.  La  iicniiis'^ioii  Ac  xciulrr  le  \Ar  m  (  lliampai^nc.  Bour- 
u;»)i,'^ii<'.  fie.  avail  ciilrahn'  «les  abus  (|iii  m  (IrtcniiiMcrciil  la  ivvo- 
«•atimi.  Il  lalliil  tlt'  nouvelles  driiiai-clies  pour  (tldeiiir  <lu  Moi 
conliiiualioM  de  l'autorisation  i)reinièie  '.  D'autre  part  Luiif^cy 
voulail  avoir  le  monopole^  de  riuli'oduction  des  blés  en  Piémont. 
11  lui  send)lait  juste,  après  avoir  «  bi'isé  la  ^lace  »,  d'avoir  les 
revenus  de  l'entreprise,  d'autant  plus  ([u'il  en  attendait  pour  ses 
propres  allaires  les  meilleurs  résultats.  L'opération  devait  i)ro(iter 
non  seulement  au  pays  et  au  Uoi.  mais  encore  à  lui-même.  Avec 
les  bénélices  de  la  première  expétlition.  il  comptait  se  procurer 
l'avance  i»our  les  convois  ultérieurs  et.  comme  il  disait,  de  l'aire 
«  de  mesmes  la  terre  le  foussé.  »  Si  tout  réussissait,  même  en 
tenant  compte  des  accidents  de  la  route,  il  pourrait  payer  ses  dettes, 
se  déj^ager  des  emprunts,  peut-être  avoir  du  surplus.  Mais  le 
succès  n'était  possible  que  si  Lani^ey  était  seul  à  avoir  l'entreprise. 
Il  se  heurtait  ainsi  à  ceux  qui  avaient  jjris  à  l'ernu'  le  ravitaillement 
du  Piémont,  à  ral)l)é  Por|:;arcllo  en  particulier,  dont  les  agents  à 
Lyon  contrecarrèrent  autant  qu'ils  purent  les  ell'orts  de  Langey. 
Celui-ci,  pour  conserver  son  privilège,  crut  bon  de  faire  intei'- 
venir  tous  les  appuis  dont  il  disposait  à  la  Cour,  notauuuent  son 
frère  le  cardinal,  qu'il  priait  «  d'y  em])loier  tous  ses  cinq  sens  de 
nature  -.  » 

Pour  transporter  les  blés,  il  choisit  la  voie  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  puis  la  mer  jusqu'à  Savone.  Grâce  aux  amis  qu'il  avait 
conservés  à  Gènes  et  à  ses  anciennes  relations  avec  Doria.  il  obtint 
de  l'anjiral-condottierc  l'autorisation  de  passer  ]iar  le  territoire  de 
la  République.  Par  Dogliani,  Clierasco  et  Racconigi,  il  les  amena 
jusque  sur  les  rives  du  Pô  :  «  puis  en  départit  par  toute  l'obéis- 
sance du  Roy.  à  trois  escus  le  sac,  qui  coustoit  au  précédent 
dix  escus,  et  à  chaque  village  (aportant  Testât  de  ce  qu'il  en 
falloit,  tant  pour  semer  que  pour  vivre  jusques  aux  nouveaux,  et 
en  baillant  un  ou  deux  res[)ondans).  Iburnissoit  dudit  bled  pour 
ledit  prix  de  trois  escus  le  sac.   payant  moilié  comptant,   moitié 

13  janvier  1542/3,  H.  N  ,  fr.  ;3!)2I,  f.  77.  —  En  décembre  lo40,  des  lettres  de 
naturalité  furent  données  à  Vincent  de  San  Donino.  Catdlogue  des  actes,  n"  11.791. 
Quant  à  Raphaël  Corsini.  il  devint  à  peu  prés  vers  cette  époque  le  gendie  du 
poète  llor  ntin  Luigi  .\lamanni.  Cf.  H    llauvetlc,  l.uigi  Alumaiini.  p.  114-115. 

1 .  Lettres  royales  du  3  janvier  lb39/40.  —  .\rchives  de  la  ville  de  Lyon,  série 
Il  M,    inventaire  Cliappe,  loc.  rit. 

1.  (juillaunie  du  Hellay  à  .J-ean  du  Bellay,  Lyon,  ±1  décembre  1539,  B.  N., 
Dupuy  209,  f.  76. 
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après  l'aoïist  '.»  Les  conséquences  de  l'initiative  de  Langey  furent 
des  plus  heureuses  pour  les  habitants  du  Piémont  :  ils'  purent 
semer  leurs  terres  et  subsister  jusqu'à  la  récolte;  h-  pays  lut  à 
l'abri  du  besoin  et  garanti  du  danger  de  lamine.  Mais  elles 
paraissent  avoir  été  moins  brillantes  pour  les  allaires  personnelles 
de  Guillaume.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  réalisé  tous  les  bénéfices 
qu'il  escomptait  de  lentreprise.  car  il  ne  put  se  dégager  vis-à-vis 
des  marchands  lyonnais  qui  lui  avaient  avancé  de  l'argent.  Nous 
ayons  sur  ce  point,  outre  le  témoignage  de  Martin  du  Bellay,  les 
réclamations  de  Corsini  et  de  San-Donino  eux-mêmes  qui,  le 
i3  janvier  i543.  quatre  jours  seulement  après  la  mort  de  Langey, 
s  adressèrent  à  Jean  pour  être  remboursés  des  sommes  fournies 
en  déceml)re  i539  -\  Mais  c'était  l'habitude  de  Langev  de  se 
sacrifier  pour  le  bien  du  Roi  et  l'intérêt  de  l'État,  et  «  ne  luy 
challoit  de  la  despence,  moyennant  qu'il  fist  service  à  son  prince.  » 


II 

A  peine  Langey  était-il  installé  à  Turin  que  François  I'''- manda 
près  de  lui  d'Annebault(fin  avril)  -K  La  raison  de  ce  brusque  i-appel 
était  probablement  un  changement  d'orientation  dans  la  politique 
royale.   Après  avoir  traversé   la    France   et   châtié  les   Gantois, 
Charles-Quint  ne  cédait  rien  de  ce  qu'on  avait  espéré:  sous  diffé- 
rents prétextes,  il  évitait  de  mettre  la  conversation  sur  le  Milanais  ; 
il  faisait  venir  auprès  de  lui  son  ambassadeur  en  France  ;   enfin, 
le  16  avril,  il  faisait  une  ])roposition  ferme  :  les  Pays-Bas,  la  Bour- 
gogne et  leChaiolaispour  le  duc  d'Orléans  qui  épouserait  l'infante 
espagnole  K  C'était  la  ruine  des  espérances  de  François  I"  et.  par 
contre-coup,  la  chute  de  celui  qui  en  avait  été  le  plus  ardent  pro- 
moteur.   Montmorency.  La    faveur    du    connétable    commença   à 
décliner,   prélude  d'une    prochaine  disgrâce.   La   première   place 
auprès  du  Roi  allait  être  vide.  En  face  des  conseillers  de  robe 

1.  IHéivoirps  de  Martin  du  lieUaij,  p.  470. 

2.  Cf.  fa  lettre  citée  supra,  p.  287.  n»  3. 

3.  Mandement  à  Jean  Duvaf,  trésorier  de  l'Kpargne,  de  payer  à  Pierre  d'Har- 
court  225  fivres  tournois  pour  un  voyage  que  le  Fîoi  t'envoie  faire  de  Bonport  à 
Turin,  pour  porter  des  lettres  au  maréciial  d'Annebault.  lieutonant-.trénéral  en 
Piémont,  «  afin  de  le  faire  venir  incontinent  et  en  diligence,  la  part  que  serons  pour 
aucunes  causes  que  ne  voulons  estre  cy  autrement  déclairées  ».  15.  N.,  xVohi;. 
acquisit.  fr.  14S3,  n"  (jlj.  —  Mémoires  de  Martin  du  JieUaij,  p.  i70. 

4.  Décrue,  op.  cit.,  p.  393-394. 

(Guillaume  du  Bellay.  ,,, 
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litnguf,  parloiiu'uUiires  cl  cardinaux .  François  I""  voulait  un 
pers()iuiaj;^c  tic  haute  noblesse,  à  la  lois  premier  ministre  et 
i'avori.  11  ne  [)ouvail  songer  à  Brion,  l'ancien  rival  du  connêtal)le, 
car  l'amii'al  était  sous  le  coup  d'un  procès  que  le  chancelier  Poyet 
instruisait  avec  lenteur  et  malveillance.  11  lit  choix  du  maréchal 
d'Annchaull.  cl  c'est  pour  le  garder  autour  de  lui  cpi'il  le  rappela 
du  ricmont. 

(iouime  c'était  [irévu,  l'intérim  du  gouvernement  l'ut  confié  à 
Laiiiiev.  Mais,  en  raison  de  la  nouvelle  situation  de  d'Annebault, 
cet  intérim  dura  i)Ius  longtemps  et  lut  plus  complet  qu'on  ne 
l'avait  tout  d'abord  supposé.  L'ancien  gouverneur  ne  devait 
revenir  au  delà  des  Alpes  qu'au  mois  d'août  iS^i  et  encore  seule- 
ment pour  quelques  semaines.  Jusqu'à  la  mort  de  Langey.  il  n'y  fit 
que  deux  autres  apparitions  fort  courtes,  en  juillet  et  en  novem- 
bre i.')42  :  au  total  environ  sept  à  huit  mois  de  séjour  pour  une 
durée  de  plus  de  trois  ans.  Lorsqu'à  la  lin  d'avril  i54o.  il  quitte  le 
Piémont,  c'est  donc  une  véritable  succession  qui  échoit  à  Langey. 
Si  ofiiciellement  le  titre  de  lieutenant-général  demeure  au  nouveau 
favori,  la  charge  réelle  est  exercée  par  Langey  :  c'est  vraiment  lui, 
et  lui  seul,  qui  en  renqjlit  le  rôle,  c'est  à  lui  qu'incombe  la  tâche 
d'administrer  le  Piémont,  de  le  mettre  en  état  de  défense,  de 
tenir  en  échec  les  Impériaux,  ses  voisins ,  tâche  écrasante  à 
laquelle  il  consacra  ce  qui  lui  restait  de  fortune  et  de  force,  et 
qui  lui  coûta  la  vie. 

Pour  mener  à  bien  son  œuvre,  il  lui  fallait  des  appuis  et  des 
auxiliaires.  Les  appuis  il  les  trouvait  à  la  Cour.  Dans  les  occasions 
imi)ortantes,  il  s'adresse  au  Roi  qui  a  confiance  en  lui,  qui  l'estime, 
peut-être  pas  tout  à  fait  à  sa  juste  valeur,  et  finira  par  lui  donner, 
à  la  suite  de  l'affaire  Frégose  et  Rincon,  le  collier  de  son  Ordre. 
Plus  volontiers  il  emploie  des  intermédiaires,  ceux  qui  ont  l'oreille 
du  maître  :  cette  voie  indirecte  n'est  pas  la  moins  sûre.  11  avait 
conservé  ses  anciennes  relations  avec  la  reine  de  Navarre  qui  lui 
gardait  son  affection  d'autrefois  doublée  d'une  sorte  d'admiration 
et  presque  de  gratitude  pour  l'historien  du  règne  de  son  frère  '. 
C'est  à  elle  que  Guillaume  du  Bellay  recommande  ses  protégés. 
Il  ne  négligeait  pas  non  plus  la  toute  puissante  favorite,  la  duchesse 
d'Etampes  -.  Mais  avec  deux  personnages  surtout  il  est  en  corres- 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Marguerite  de  Navarre,  Turin,  20  mai  1340,  B.  N., 
fr.  5152,  f.  12  v°. 

2.  Guillaume    du    Bellay    à    Jean,   Lyon.    13  décembre    li);38,    B.    N..    Dupuy 
2t:9,  f.  74-75. 
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pondancc  suivie  :  Afontmoi-ency,  d'abord,  jusqu'au  moment  de  la 
disgrâce  coi-taine,  irrémédiable,  jusqu'au  jour  où  le  connétable 
l'informe  lui-même  qu'il  ait  à  s'adresser  à  celui  qu'en  termes 
discrets  il  désigne  connue  son  successeur,  Claude  d'Annebault  '. 
Celui-ci  est  olliciellement  le  chef  hiérarchique  de  Guillaume.  Il 
est  tout  naturel  que  Langey  corresponde  avec  lui  d'une  manière 
régulit're.  Il  lui  adresse,  semaine  par  semaine,  de  longues  lettres, 
de  véritables  rapports,  avec  moins  de  reteime  que  lorsqu'il  écrit 
au  connétable,  n'hésitant  pas  à  joindre  à  l'exposé  des  faits,  au 
récit  des  affaires,  ses  impressions  personnelles,  ses  combinaisons, 
ses  espoirs  et  plus  fréquemment  ses  plaintes  sur  l'état  de  quasi- 
abandon  où  trop  souvent  on  le  laisse.  «  A  luy,  confie-t-il  à  Mont- 
morency, à  luy,  pour  .avoir  la  charge  de  ce  pays,  j'escryz  plus 
hardiement  autant  les  choses  légères  que  les  importantes  -.  » 
Malheureusement,  de  cette  correspondance  avec  d'Annebault 
presque  rien  n'a  été  conservé,  et  les  débris  qui  subsistent,  par 
l'abondance  des  renseignements  qu'ils  contiennent,  ne  peuvent 
qu'aviver  nos  regrets  de  la  perte  des  papiers  de  Langey.  Citons 
enfin  le  frère  de  Guillaume,  le  cardinal  Jean  du  Bellay,  un  des 
membres  les  plus  écoutés  du  Conseil  et  qui  mettait,  au  service  du 
gouverneur  du  Piémont,  aussi  bien  pour  les  affaires  personnelles 
que  pour  les  affaires  publiques,  tout  son  crédit  et  son  habile 
activité. 

C'était  également  parmi  les  membi'es  de  sa  famille  qu'à  Turin 
même  Langey  trouvait  quelques-uns  de  ses  meilleurs  auxiliaires. 
Il  avait  à  ses  côtés,  comme  gouverneur  de  Turin,  son  autre  frère, 
Martin,  le  sieur  de  la  Herbaudière,  «  le  Petit  Roy  »,  comme  on 
l'appelait  quelquefois  plaisamment  à  cause  du  royaume  d'Yvetot 
qu'il  tenait  de  sa  femme  Ysabeau  Chenu.  Capitaine  de  clievau- 
légers,  brave  soldat,  comme  il  l'avait  montré  en  maintes  occasions, 
à  la  défense  de  Fossano  et  à  l'attaque  de  Thérouanne  par  exemple, 
mais  soldat  avant  tout  et,  malgré  un  goût  pour  les  lettres,  commun 
à  tous  les  du  Bellay,  esprit  un  [)eu  borné,  du  moins  par  compa- 
raison avec  ses  deux  aînés,  Guillaume  et  Jean,  il  était  excellent 
pour  servir  en  sous-ordre,  et,  bien  dirigé,  pouvait  être  du  plus 
grand  secours.  Langey  se  reposait  sur  lui  du  gouvernement  de 
Turin.  Il  lui  confia  à  plusiem-s  reprises  des  missions  confidentielles 
en  France.  Les  deux  frères  étaient  unis  par  la  plus  étroite  affection 

1.  Les  lettres  de  Guillaume  du   Bellay  à    Montmorency  sont  B.  N.,  fr.   5152; 
les  réponses  de  Montmorency,  ihid.,  fr.  5155. 

■^.  Guillaumedu  Bellay  à  Montmorency, Turin,  1" juillet  1540.  B.  N.,  fr.  '6loi,l.i0. 
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,.l  „.,u.  v.rrnn.  Landry,  a  la  v.ill.  .1.  ...ourir.  faire  .1.  Martin  son 
l.-.atain.  univ.M-sel.  Deux  autres  parrnls.  plus  .•l„.j,Mi.s.   v.vau-nt 
a^us  rrnl..ura,n.  dv  (luillauu..- :  .ralH.nl.  un  cousin.   IUmu-.  su-ur 
.1,.    llculK-servièn-    cl  .le    (ionn.>nl.  le    IVère    aiiu- de   Joaehnu  du 
|{rllaN  •    puis  ce    IJamabé    .le  Voré.   sieur  de   la   Foss,',  que   nous 
avons  eu  déjà  Toeeasion  de  rencont.er  plusieurs  lois.  Tous  deux 
,„,,.ul   .-nvovés   ii   plusieurs  reprises  en  Allemaj^ne  :    i.angey  de 
,„•.  lerence  se  servait  d'eux  pour  ses  relations  avec  les  prolestants 
allemands,  et  si  Barnabe  de  \  oré  disparait  bientôt  de  la  seene, 
.ans  quon  sache  ce  ciu  il  est  devenu,  le  sieur  de  Gonnord  ai"'Y'"« 
assez  brillante  lortune,  puisqu  il   deviendra  gouverneur  de  -M.'t/,. 
Outre   ses   parents.    Langcy    avait   comme   collaborateurs  les 
nu'mbres   du    Parlement    de    Turin,  en    particulier    le  président 
FrrauU     sieur  de  CluMuans.  à  .lui  il   lit  obtenir,  le   28  août  io4o, 
U  succession  <le  (iuiUaume  liudé.  comme  maître  des  requêtes    et 
oui  plus  tard,   en  juin    r.)43,    remplaça    François  de    Montholon 
comm.-   garde  des  sceaux  ;   et   le   maître    des   requêtes   Uenc>  de 
Birague',  apparenté  à  ces  Birague   cp.i  servaient  si   brillamment 
dans  les  armées  rovales.  René  de  Birague,  qui  succéda  au  sieur  de 
Chemans  comme  premier  président  au  Parlement  de  Turin  et  devait 
dans  la  suite  devenir  cardinal,  garde  des  sceaux  et  chancelier  de 
France    A  côté  deux,   nommons  deux  personnages  de  moindre 
rang    mais  qui  possédaient  toute  la  conliance  de  Langey  :  Bernar.l 
Le  Conte,  un    angevin   probablement,   secrétaire  du  conseil   du 
lieutenanl-général.  cl  dont  ce  dernier  ne  pouvait  se  passer  pour  les 
«  despèches  de  par  deçà  tant  de  lettres  missives  que  ordonnances 
du  conseil  et  département  des  garnisons  et  contributions -»,  et 
Marin  de  Pe'schere  (Marino  di  Pescara).  un  italien,  commissaire 
ordinaire  des  guerres  et  gouverneur  de    Moncalien  depuis   id38    . 
Il  est  à  remarquer  que  Langey  partageait  sa  faveur  également  entre 
les  Italiens  cl  les  Français,   neutralisant  l'inlluence  des  uns  par 
celles  des  autres  et  les  maintenant  dans  un  état  é(iuilibre  d  ou 
l'émulation  n'était  pas  exclue  et  qui  facilitait,  pour  le  plus  grand 
prolit  du  Roi.  lexercice  de  son  autorité. 

C'est  dans  le  même  esprit,  avec  le  même  souci  de  prévenir  les 

1  II    devint   conseiller   lai   au    Parlement   de  Paris,    par    lettres   datées    du 
18  mars  i:i40-lo41.  Cf.  lettre  du  8  octobre  154U,  B.  N.,  fr.  ^^^2  «.  4<,-4/. 

2  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency.  7  septembre  lo40,  B.  N.,  fr.  yi5.,i.  w. 
•}'   B   N     fr  5152   f.  41    Langey  sollicite  pour    lui,  sans  l'obtenir,  la  place    de 

maitre-d'bùlel  du  Roi  vacante  par  la  mort  du   commamleur  de   Murel,  1-ranço.s 
de  Morclte. 
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froissements  et  de  faire  tourner  à  l'avantage  de  son  maître  les 
amours-propres  de  nationalité,  que  Langcy  groupait  autoui*  de  lui 
une  série  de  jeunes  gentilshommes  et  de  capitaines  tant  français 
qu'italiens,  comme  j)ar  exemple  Jean  de  la  Forest.  sieur  de  Grissé, 
Antoine  Grognet.  sieur  d<î  la  Hoclie-Mabile  et  de  Vassé,  tous 
deux  originaires  du  Maine  ;  un  gascon,  Tristan  de  iMonneins. 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Dauphin  et  successeur  de  Martin 
du  Bellay  au  gouvernement  de  Turin  en  février  i543  ;  un  autre 
gascon,  Paul  de  la  Barthe,  sieur  de  Termes,  capitaine  de  chevau- 
légers,  qui  remplacera  plus  tard  Langey  lui-même,  lorsque  celui-ci 
sera  rappelé  pour  quelques  mois  à  la  C'our  (novembre  i54i  à 
mai  i542):  et  des  Italiens,  le  sieur  de  Bene,  gouverneur  pour  le 
Roi  de  cette  place,  Alleran  de  Valperghe,  sieur  de  Gercenasco,  le 
second  mari  de  M""^  de  Cavour,  Francisco  Bernardini  di  Vimercato, 
capitaine  de  chevau-légers,  Jean  de  Turin,  San  Piero  Gorso.  tous 
unis  à  Langey  par  le  double  lien  de  l'intérêt  et  de  l'affection  peut- 
être  plus  forte  encore  que  l'intéix't.  Gàr  Guillaume  du  Bellay,  selon 
la  belle  expression  d'un  contemporain,  savait  se  faire  «  faire  au 
besoin  voluntaire  sacrifice  des  cœurs  de  ses  secrétaires  et  d'autres 
gentilshommes,  dont  encore  à  sa  louenge  on  dit  en  maint  lionneste 
lieu  ce  mot,  nourriture  de  Langey  *  ». 

Parmi  ces  élèves  formés  par  Guillaume,  deux  méritent  une 
mention  spéciale.  D'abord  un  parent  du  sieur  de  Ghemans.  Durand 
de  Villegagnon,  formé  comme  les  du  Bellay  aux  belles  lettres, 
parlant  plusieurs  langues.  Langey  apprécia  très  vite  sa  science, 
son  habileté  et  sa  hardiesse,  il  le  chargea  de  suivre  l'expédition  de 
(Îharles-Quint  contre  Alger,  l'envoya  ensuite  en  Hongrie,  en  atten- 
dant d'employer  ses  capacités  militaires  pour  la  défense  tlu 
Piémont.  Durand  de  Villegagnon,  futur  chef  d'expéditions  outre- 
mer, garda  toujours  un  souvenir  ému  de  l'ancien  gouverneur  de 
Piémont  -'.  L'autre,  le  capitaine  Polin,  est  peut-être  plus  célèbre 
encore  et  fut  davantage  formé  par  T^angey  'K  Parti  de  très  bas, 
distingué  en  i536  dans  la  campagne  du  Piémont,  il  fut  poussé 
en  avant  par  Guillaume  du  Bellay,   «levint  capitaine  de  5oo  hom- 

1.  Expression  de  Billon,  dans  le  Fort  inexpugnable  de  l'honneur  du  sexe 
féminin,  citée  par  Bayle,  Dictionnaire  philosophique,  v»  Langey. 

2.  Voir,  sur  ce  personnage,  A.  Heulhard,  Villegagnon  roi  d'Amérique,  un 
homme  de  mer  au  XVI'  siècle  (1310-1572),  Paris,  1897. 

3.  Sur  le  capitaine  Polin,  voir  J.  Brun-Durand,  Dictionnaire  biobtbliogra- 
phique'de  la  Drôme,  et  J.  Gaudin,  Le  Baron  de  la  Garde,  dit  le  Capitaine  Polin 
(4a  ?-i,ï~8j  dans  les  Positions  de  thèses  des  Élèves  de  l'École  des  Chartes,'  1900. 
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mes   d'armes,    gouvorneur    de    (".liàteau-Daupliin.   puis,  apri-s   la 
conqurle.    de  Savi«,Miano.    A  partir   de   lô.'iO.   il  est   toujours  par 
voies   et  par  clu'inins  :    Lanj^jey    l'envoie   au   marquis  del    Vasto. 
à   la   C/uur  tic   France,   à    l'Empereur.    Aussi   impétueux    dans   la 
bataille    (pic  raj)ide  dans  ses  déplacements,  il  se  montre  diplomate 
avisé  dans  sa    mission    auprès    de    Charles-Quint    et  homme  de 
ressources  dans  ses  rapj)orts  avec  del   Vasto.  (^'e.st  le  meilleur 
lieutenant  de  Guillaume  du  Bellay.  véiMlablement  son  bras  droit: 
lorsque  Hincun  périt  en  juillet  i.')'ji,    Lani;ey  désigne  au  Hoi  Polin 
comme  le  plus  capable  de  géi'er  lambassade  de  (lonstantinojile  et 
le  lait  sans  retard  agréei*.  C'est  donc  à  Cuillaume  du  Hellay  cjuele 
capitaine  Polin.  baron  de  la  Garde,  dut  le  commencement  de  sa 
fortune,  et  il  sut  l'aire  honneur  à  son  premier  protecteur  par  les 
services  qu'il   rendit  dans  la  diplomatie  comme  dans  les  armées. 
De  tous  ces  personnages.  Guillaume  du  Bellay  se  servait  comme 
couiM'iers  extraordinaires,  et.  quand  il  les  envoyait  à  la  Cour,  il 
n'avait  garde  d'oublier  de   recommander  leurs  propres  allaires.  Il 
utilisait  aussi  leurs   relations,   celle    des    Italiens   surtout,    pour 
étendre  un  peu  partout  l'influence  du   Roi.  j>our  se  ménager  de 
toutes  parts  des  intelligences  dont  il  pouvait  tirer  parti.  Ceci  nous 
conduit  à  marquer  un  dernier  trait  de  la  physionomie  du  gouver- 
neur du  Piémont,  tirait  que   Brantôme  avait  déjà  soigneusement 
noté  ^  «  Entre  autres  grands  points  de  capitaine  qu'avoit  M.  de 
Langey.  c'est  qu'il  dcspendoit  fort  en  espions,...  et  estoit  fort 
curieux  de  prendre  langue  et  avoir  advis  de  toutes  parts,  de  sorte 
qu'ordinairement    il    en  avoit  de  très   bons    et  vrays.  jusques  à 
sçavoir  des  plus  privez  secrets  de  l'Empereur  et  de  ses  généraux, 
voire  de  tous  les  princes  de  l'Europe,  dont  l'on  s'estonnoit  si  fort 
que  l'on  pensoit  qu'il  eust  un  esprit  familier  qui  le  servist  en  cela  ; 
mais  c'estoit  son  argent  de  sa  bourse,  et  sa  curiosité  et  diligence, 
n'espargnant  rien  du  sien  quand  il  vouloit  une  fois  sçavoir  quelque 
chose.  »  11  était  toujours  en  quête  de  ((  pratiques  »  pour  surprendre 
les  places  de  l'ennemi  comme  pour  déjouer  les  intrigues  dressées 
contre  nous,  et  cela  non  seulement  dans  le  voisinage  du  Piémont, 
mais  même  hors  d'Italie.  Il  avait  des  informateurs  un  peu  partout  ; 
malheureusement,  pour  la  plupart,  leurs  noms  ne  nous  sont  pas 
parvenus  :    dans    la   correspondance   officielle,  ils    sont   désignés 
par  des  périphrases,  «  l'ami  de  Milan  ».  «  l'homme  que  sçavez  », 
sans  plus.  Nous  en  connaissons  cependant  quelques-uns,  comme 

i.   IJriinlùme.  Œucres  [éô.  Lahnnr;).  III,  p.  212-215. 
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par  exemple,  à  Strasbourg.  Ulrich  Chélius,  que  nous  avons  déjà 
fréquemment  rencontré  ;  à  Lonato,  Tassin  des  Kaulx  ;  surtout 
Mauro  de  Novate,  à  Milan  ^  :  c'est  par  ce  dernier  que  Langey 
savait  tout  ce  qui  se  passait  autour  du  marquis  del  Yasto  ;  c'est 
Mauro  de  Novate  qui  avait  «  pratiqué  »  un  des  secrétaires  du 
marquis  et  c'est  lui  sans  doute  qui  fit  prendre  une  copie,  sur  la 
minute,  de  la  lettre  que  del  Vasto  écrivait  en  i542  aux  Etats  de 
l'Empire  pour  se  disculper  d'avoir  rompu  la  trêve  et  permit  ainsi 
à  Langey  de  composer  sur  le  cham[)  une  réponse  qui  lut  lue  dans 
la  même  dicte.  Grâce  à  tous  ces  agents,  constamment  tenus  en 
haleine,  Langey  concentrait  à  Turin  les  nouvelles  non  seulement 
de  l'Italie,  mais  même  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Cette  richesse 
d'informations  rapides  et  exactes  excitait  l'admiration  des  con- 
temporains et  Brantôme  s'en  fait  encore  l'écho,  lorsqu'il  ajoute  : 
«...  Bien  souvent  mondict  sieur  de  Langey,  luy  estant  en  Pied- 
mont,  mandoit  et  envoyoit  au  Roy  advertissement  de  ce  qui  se 
faisoit  ou  se  devoit  faire  en  Picardie  ou  Flandres,  si  que  le  Roy 
qui  en  estoit  voisin  et  plus  près  n'en  savoit  rien  ;  et  puis  après, 
en  venant  sçavoir  le  vray ,  s'esbahissoit  comment  il  pouvoit 
descouvrir  ces  secrets.  » 


III 

Langey  n'avait  pas  trop  du  concours  de  tous  ces  auxiliaires 
pour  accomplir  l'ceuvre  qu'il  avait  assumée.  Et  d'abord  faire  vivre 
le  Piémont  et  le  mettre  en  état  de  défense. 

Pour  Guillaume  du  Bellay,  qui  avait  surmonté  les  difficultés 
que  nous  avons  vues  au  lendemain  de  la  conquête,  la  tâche  main- 
tenant était  beaucoup  moins  ardue.  L'effectif  des  troupes  avait  été 
considérablement  réduit  :  plus  de  ces  lansquenets  qui  avaient 
failli  amener  la  perte  du  pays  en  i538  -.  On  avait  seulement  laissé 
environ  2.5oo  hommes  de  pied  et  quelques  centaines  de  chevau- 
légers  ;  à  peu  près  3.ooo  hommes  en  tout  :  il  avait  fallu  à  Langey 
un  congé  spécial  pour  garder  près  de  lui  quelques  hommes  d'armes 
et  archers  de  sa  compagnie,  qui  avait,  ainsi  que  celle  de  feu  Mont- 
jehan,  i*eçu  une  autre  destination.  Les  dépenses  nécessaires  pour 
l'entretien  des  forces  militaires  du  Piémont  n'atteignaient  pas 
3o.ooo  livres  par  mois.  Les  finances  royales  y  pouvaient  suffire  et 

1.  B.'N.,fr.  o1d2,  f.  21,54,  63. 

2.  Arch.  Nat.,  J  962,  14,  36  (décembre  1536). 
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les  niutinoi'ifs  de  soldats  jjour  insufTisance  ou  retard  de  paye 
n't'taiiMit  jilus  à  craindiT.  Ci-fait  luic  soiircr  d'iiicjuiétudes  de 
moins  pour  Laug't'v. 

Pour  le  pays,  c'était  un  éii'iiicnt  ilc  sécurité.  Avec  la  paix 
persistante,  avec  la  trancpiillité  revenue  ^r;\ce  à  d'énergiques 
mesures  de  police  et  à  l'action  soutenue  du  Parltunent  de  Turin, 
la  vie  éc(momi(pie  avait  repris,  normale.  Les  règlements  et  ordon- 
nances pour  le  lait  des  monnaies,  édictés  à  la  suite  du  voyage  de 
lMiili[)pe  de  Lautier,  conseiller  général  des  monnaies,  avaient  fait 
renaître  le  commerce  '.  Le  Piémont  lut  purgé  des  monnaies  qui 
n'avaient  pas  cours  dans  les  provinces  iVani.aises  du  voisinage  : 
grands  blancs  ou  liards  de  Turin  et  parpailloies  de  Savoie.  La 
frappe  et  le  cours  des  monnaies  de  bon  aloi  assura  aux  transactions 
leur  développement  régulier.  Bientôt  les  nouvelles  monnaies  eui'cnt 
même  tant  de  succès  qu'il  fallut  se  garantir  contre  les  falsifica- 
tions -  ;  ordre  fut  donné  de  confisquer  et  mettre  au  feu  «  les 
moimoyes  de  douzains.  lyards  et  autres  espèces  d'or  et  d'argent 
ayans  la  petite  croisette  comme  celle  (pie  ledict  sieur  [le  Roi]  faict 
faire  et  forger  en  ses  monnoyes  ».  Ce  fut  tout  bénéfice  pour  les 
affaires. 

Langey  ne  négligeait  rien  pour  favoriser  le  bien-être  des  habi- 
lanl.  puisqu'en  somme  accroître  la  prospérité  générale  du  pays, 
c'était  augmenter  les  ressources  de  son  maître.  Il  recommença  en 
décembre  i54o  la  même  opération  à  laquelle  il  s'était  livré  l'année 
précédente.  Il  se  fit  autoriser  à  tirer  des  provinces  de  Bourgogne, 
Maçonnais  et  Beaujolais  ^o.ooo  charges  de  blé,  pour  les  importer 
en  Piémont  ^.  Mais  il  s'adressa  pour  se  procurer  l'argent  néces- 
saire à  un  autre  bailleur  de  fonds.  Peut-être  Kaphacl  (^orsini  et 
Vincent  de  San-Donino,  n'ayant  pas  encore  été  remboursés  des 
sommes  empruntées  à  la  fin  de  lôSg,  se  montrèrent-ils  rétifs  à  une 
nouvelle  avance.  Toujours  est-il  que  Langey  fit  appel  à  un  autre 
marchand  lyonnais,  nommé  Leonnet  de  l'Aulbe,  dont  il  prétendait 
avoir  la  bourse  à  sa  disposition,  lequel,  déclarait- il.  «  ne  me  relluse 
riens  parce  que  je  le  l'ays  tousjours  rembourser  à  Lyon  quand  les 
deniers  y  passent  *.  »  Avec  le  concours  de  Leonnet  de  l'Aulbe, 
Langey  put  compléter  l'œuvre  de  ravitaillement  qu'il  avait  entamée 

1.  F.  de  Saulcy,  Recuet7  de  documents  relatifs  à  l'histoire  des  monnaies... 
députa  Philippe  II  j\i^qnii  François  h'.  IV,  p.  330  sqij. 

2.  Giiillauirif  du  Bellay  à  del  Vasto.  29  novembre  1540,  ».  N..  fr.  51.o3,  f.  29. 

3    Anhivisde  la  ville  de  Lyon,  série  II  II, Inventaire  Cbappe,  vol.  IV,  f.o95,n"33. 
4.  Guillauini-  du  liillay  a  Montmorency.  30  septembre  lrS49,  15.  .\.,  fr.  !îl52,  f.  43. 


LE    GOUVERNEMENT    DU    PIEMONT  397 

quelques  mois  auparavant.  T/ahondance  revint  au  Piémont.  Mais 
pour  Langey  cette  nouvelle  all'aire  ne  parait  g-uère  avoir  été  plus 
fructueuse  que  la  première,  et  sans  doute  les  blés  de  i54o  doivent 
entrer  en  part  dans  les  43.ooo  écus  dont,  en  mourant,  il  resta 
redevable  à  Leonnet  de  l'Aulbe.  Ces  mécomptes  personnels  ne 
l'empêchaient  d'ailleurs  pas  de  combiner  d'autre  spéculations. 
C'est  ainsi  que  nous  le  voyons  pi'oposer  à  François  l'"'  un  projet 
pour  amener  au  Piémont  du  sel  de  Provence,  de  meilleure  qualité 
et  à  meilleur  marché  :  il  ne  tarissait  pas  sur  les  avantages  qui  en 
découleraient  pour  le  pays  et  pour  le  Roi  '.  Nous  ignorons  quel 
fut  le  succès  de  1  idée  de  Langey  :  il  est  probable  que  l'incurie 
administrative  et  l'action  de  ceux  qui  avaient  déjà  la  ferme  du 
«  tirage  »  du  sel  la  tirent  écarter.  D'ailleurs  nous  ne  voyons  pas 
que  Guillaume  du  Bellay  soit  revenu  sur  ce  point  :  il  l'ut  absorbé 
par  des  préoccupations  d'un  autre  ordre  et  plus  importantes. 

Maintenant  que  le  pays  vivait,  qu'on  était  sûr  qu'il  ne  pourrait 
pas  être  affamé,  il  s'agissait  de  lui  permettre  de  résister  victorieu- 
ment  aux  attaques.  L'œuvre  de  l'ortilication  passait  au  premier 
plan.  Nous  avons  vu  ce  que  Langey  avait  fait  en  ce  sens  à  Turin  : 
des  maigres  ressources  dont  il  disposait  il  avait  tiré  le  meilleur 
parti  possible.  Mais  c'était  somme  toute  assez  peu  de  chose  et.  à 
Turin  même,  il  restait  encore  beaucoup  à  faire:  on  avait  commencé 
les  boulevards  et  les  fossés,  la  fortitication  du  château  :  il  fallait 
achever  les  travaux  et  les  compléter  par  la  construction  des  bastions 
et  des  deux  portes  Susina  et  Marmorata,  A  Moncalieri,  on  avait 
creusé  le  fossé  et  construit  un  bastion  qui  défendait  le  château, 
mais  les  murailles  avaient  besoin  de  réparation,  le  château, 
d'un  revêtement  solide,  et  il  était  urgent  de  consolider  les  bastions. 
A  Savigliano,  le  capitaine  Polin  avait  accompli  les  besognes  les 
plus  indispensables,  nettoyé  les  fossés,  remparé  les  murailles, 
remis  en  état  les  tours  et  construit  en  briques  quelques  bastions  : 
mais  le  tout,  fait  à  la  hàle  à  une  époque  où  l'on  doutait  de  la  pro- 
longation de  la  trêve,  n'avait  qu'un  caractère  provisoire  :  il  fallait 
tout  reprendre  en  sous-œuvre  si  l'on  voulait  éviter  un  etfondre- 
ment  général.  A  Pignerol  enfin,  on  avait  projeté  de  remplacer 
l'ancien  château,  qui  avait  supporté  le  siège  de  i5'3-,  par  un 
château  neuf  établi  dans  une  assiette  plus  solide  et  plus  aisée  à 
défendre  et   dont   les  ouvrages  engloberaient   l'ancien,    mais    le 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  13  octobre  1540,  B.  N.,  fr.  5152,  f.  48. 
—  Cf.  Montmorency  à  Guillaume  du  Bellay,  Pont-Audemer,  27  juillet  1.540,  ibid., 
fr.  i)155,  f.  îo. 
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projet  n'avait  pas  iiu^uu'  rcru  un  (•oiiiiiifnLciiu'iit  de  lénlisalion. 
Tel  était  l'état  d(>s  ouvrages  de  défense  lorsque  la  jurande  com- 
mission (r<nipirte  visita  les  principales  places  à  la  lin  de  i.'ï3S  :  ne 
redoutant  jias  une  rep!Mse  pi'ochaine  des  hostilités.  Monljelian 
n'avait  l'ait  poursuivi-e  (pn-  mollement  les  ti'a\au\  durant  l'année 
i5'39,  si  bien  ([ue  lorsque  Lanjj^ey  entra  en  charge,  il  n'y  avait  pas 
grand  chose  de  changé  et  les  progivs  étaient  médiocres  '. 

N'ayant  aucune  conliance  dans  la  solidité  de  la  paix  et  pré- 
voyant à  brève  t'chéanee  ime  ncmvellc  rupture,  Langey  poussa 
activement  les  ti-avaux.  sur  tous  les  points  à  la  fois  :  matons  et 
manouvriers  ne  chùnicnt  pas  même  le  dimanche.  «  L'ouvrage 
s'avance  fort,  écrit-il  le  24  août  i54o  avec  satisfaction,  et  le  mes- 
naigement  y  est  bon  -  ».  Le  malheur  est  que  l'argent  manque  à 
chacpie  instant  :  il  l'cçoit  de  temps  à  autre  quelques  milliers  de 
livres.  G. 000  en  mai,  10.000  en  août.  10.000  encore  à  la  fin  sep- 
tend)re,  i. 000  en  novembre:  Mais  ces  sommes  sont  <léjà  dépensées 
lorscpielles  arrivent.  Les  demandes  de  fonds  reviennent  comme 
un  refrain  dans  toutes  les  lettres  :  «  Nous  ne  besognons  que 
d'emprunt  »  écrit-il  dès  le  mois  de  juillet.  Le  crédit  s'épuise. 
«  Le  bastion  attend  deniers  en  gi'ande  dévotion.  »  déclare-t-il  en 
septendjre  \  Néanmoins  il  s'acharne  et  les  résultats  sont  tels 
qu'en  décembre  i54o  ils  arrachent  des  cris  d'admiration  à  l'ambas- 
sadeur de  Venise.  Dandolo.  que  Langey  mène  visiter  les  fortifi- 
cations de  Turin  et  de  Moncalieri.  «  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait 
plus  et  mieux  en  Italie  et  même  hors  d'Italie  ;  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  en  Italie  une  place  plus  forte  que  Turin  '.  » 

Dans  cette  œuvre  de  fortification,  Langey  eut  un  collaborateur 
dont  le  nom  est  connu,  l'ingénieur  Girolamo  ^larini.  originaire  de 
(lasara,  près  de  Sassuolo.  dans  la  province  de  Modène.  Malheu- 
reusement les  documents  nous  man({ucnt  pour  éclaircir  sufiisam- 
ment  son  rôle  et  déterminer  <]uels  lurent  au  juste  ses  rapports  avec 
Langey  durant  la  période   qui  nous  occupe.   Nous  savons  qu'il 

\.  Sur  l'ét;it  des  fortifications  à  la  fin  de  l'administration  de  Montjeban.  voir 
Montji'lian  a  .Montmdri'ncy,  8  septembre  I;j;38.  Rihier.  op.  éd.,  I,  p.  2'J8-2(J9  ; 
Mr.iiiDires  de  Martin  dit  Itcllau.  p.  467-468;  et  les  états  abrésjés  de  ce  qui  avait 
été  fait  et  de  ce  qui  restait  à  faire  à  Turin,  Moncalieri  et  Savigliano  en  octobre 
i:i;38,  Arch.  Nat.,  J  093,  lit  et  -l. 

2.  n.  N.,  fr.  Vi\'6-2,  f.  33. 

3.  H.  N..  fr.  5i:)3.  f.  27.  —  Cf.  ihid..  f.  17.  34.  38,  39.  41.  4ï  ;  fr.  5135.  f.  26  ;  fr. 
25  722,  n°  569. 

i.  Lettre  de  Dandolo  à  la  Seigneurie,  Moncalieri,  28  novembre  1540,  B.  N., 
f.  ital.  1715,  p.  5-9. 
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prit  part  à  la  défense  de  Pignerol.  lors  du  sièg-e  de  lâS^  '  :  nous 
retrouvons  son  nom.  avec  la  qualité  de  «  capitaine  des  bastillons  » 
dans  les  doléances  des  habitants  de  Villanova  d'Asti  :  il  aurait 
reçu  i5o  écus  indûment  prélevés  sur  eux.  dans  la  première  moitié 
de  i538  -.  Il  avait  dressé  les  plans  des  fortifications  de  Moncalieri 
et  de  Pignerol,  et  en  particulier  celui  du  nouveau  château  par 
lequel  on  voulait  remplacer,  dans  cette  ville,  l'ancien  ruiné  lors  du 
siège.  (jCS  plans  avaient  été  ag'réés  par  le  Roi  et  un  marché  avait 
été  conclu,  d'après  lequel  Marini  s'enti^ageait  à  fortilier  Pignerol 
avant  la  fin  de  l'été  1.540,  moyennant  une  somme  de  10.000  écus. 
La  lettre  de  dWnnebault  qui  nous  informe  de  ce  marché,  nous 
révèle  en  même  temps  qu'à  la  date  du  29  avril  i54i  rien  n'avait 
encore  été  fait  ■^.  Ce  retard  était-il  im|)utable  à  Mariiii  ou  à  Lan- 
gey  ?  Est-ce  de  la  part  de  Marini  insouciance  à  remplir  ses  obliga- 
tions ?  Est-ce  au  contraire  hostilité  de  la  part  de  Langey  ?  La 
lettre  du  maréchal  ne  permet  pas  de  le  dire  et  la  conclusion  laisse 
subsister  un  doute.  «  Et  pource  que  vous  savez  de  quelle  impor- 
tance elles  [ces  places,  Pignerol  et  Moncalieri]  sont,  et  que  là  où 
par  faulte  de  diligence  il  y  avyendroyt  inconvénient,  il  [le  Roi] 
s'en  prendroyt  à  vous,  je  vous  prye  que  pendant  (^ue  vous  avez  le 
temps  à  propoz  vous  avisiez  de  la  y  faire  faire  si  bonne  et  faire 
suivre  audict  Héronyme  Marin  ses  dessains  et  promesses  que  par 
vostre  faulte  il  n'y  puisse  advenir  chose  de  quoy  ledict  seigneur  se 
puisse  mal  contenter  ». 

Il  ne  paraît  pas  que   les    conseils   de    d'Annebault  aient   été 
suivis  '.  Au  lieu  de  demeurer  au  Piémont.  Marini  passa  en  France 

i.  Mémoires  de  Martin  du  Helkiy,  p.  4fil.  —  Lo  14  novembre  io37,  Montmo- 
rency fait  payer  ^(JO  livres  tournois  «  au  cappllaine  Jheronlmo  Marino,  niaistre 
ingénieur  des  répi^racions  de  Pinerol  sur  les  services  qu'il  a  faictz...  »  H.  N.. 
fr.  3058.  f.  63. 

2.  Arch.  Nat.,  J  993,  i"v"-. 

3.  B.  N.,  fr.  51.^5,  f.  31.  Voici  le  début  de  celte  le'lre  :  a  ...Quant  aux  fortilli- 
cations  de  Monlcallier  et  Pynerol,  veu  que  vous  sçavez  qu'il  [le  Koi]  venll  que 
les  dessains  de  Héronyme  Marin  soient  g^irtlez.  comme  tant  de  foys  vous  a  esté 
escript.  il  Ireuve  merveilleusement  estrange  que  jusques  icy  estes  à  vous  en 
résouldre  ;  mesmement  que  de  celle  de  Pynerol  vous  entendez  le  marché  que 
ledict  Héronyme  en  a  faict  avecques  luy  pour  dix  mil  escus  et  non  seulement  de 
luy  faire  pour  ce  prix  une  place  parfaicte,  selon  le  dcssaing  qu'il  luy  en  a 
monstre,  mais  aussi  de  la  luy  rendre  à  heure  à  la  tin  de  cesl  esté...  » 

4.  D'ailleurs,  à  peu  près  au  même  moment,  Guillaume  du  Bellay  adressait  au 
Roi  les  «  desseings  des  places  et  des  chasteaulx  de  Piedmonl»  par  l'intermédiaire 
de  Durand  de  Villegagnon  qu'à  cette  occasion  il  lui  recommandait  chaudement. 
B.  N.,  fr.  olyâ,  f.  2. 


3<)(>  orii.i.AUMK  Dr  bkllay 

laissant  là  ses  plans  i\c  lorlificatioii,  inénie  ceux  du  château  de 
l'iiîiu  ri»l.  Au  début  de  ir)42,  Paul  de  Tei mes  réclanu' (ju'oii  le  lasse 
venii",  si  l'on  veut  achever  les  hastions  et  le  château  de  cette 
place  ',  et  en  juin  (iuillaunie  ilu  Bellay  se  [)laint  qu'il  ne  soit  pas 
encore  revenu  et  (jue  tout  soil  en  suspens  à  cause  de  cela,  car 
ccrit-il,  «  lu"  trouvons  in|i^énieur  ipii  veuille  continuer  son  œuvre, 
de  peur  que  s'il  y  a  l'aulte  elle  soit  attrihut'e,  non  à  qui  a  faict 
le  desseiiiu-,  mais  a  (pii  l'aura  (connue  l'on  poui-roit  mettre  à  sus) 
mal  entendu  et  n)al  suivy  -  ».  .Mal|^ré  ces  plaintes  et  ces  récla- 
mations. Marini  ne  prit  pas  la  route  d'Italie  :  il  se  dirij^ea  du  côté 
de  Perpic^nan  et  participa  au  siège  de  cette  ville,  du  reste  avec  un 
médiocre  succès. 

(^)uoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  rupture  se  produisit  avec  les 
Impériaux.  Langey  pouvait  se  leliciter  de  l'œuvre  accomi)lie.  A 
Turin,  château,  fossés,  boulevards  et  bastions,  ces  bastions  restés 
dans  la  mémoire  de  Rabelais,  étaient  achevés.  L'absence  de 
Marini  retarda  la  construction  du  château  de  Pignerol,  mais  les 
boulevai'ds  et  les  courtines  qui  entouraient  l'ancien  château 
défiaient  toute  attaque.  Il  en  était  de  même  pour  les  fortifications 
de  Moncalieri  et  les  boulevards  de  Savig-liano.  La  sollicitude  de 
Langey  s'étendait  même  à  certaines  places  que  des  seigneurs 
italiens  tenaient  pour  le  Koi.  (]'est  ainsi  qu'avec  son  concours 
et  l'appui  linancier  de  la  France,  les  sieurs  de  Centale  et  de 
Bene  firent  fortifier  leurs  châteaux  et,  à  l'épreuve,  la  précaution 
se  révéla  fort  utile  ^. 

Cette  œuvre  de  réfection  du  Piémont,  jointe  à  ce  qu'il  avait 
déjà  fait  pour  Turin  en  i538,  rendit  Langey  populaire  dans  tout 
le  pays  :  il  demeura  le  modèle  des  gouverneurs  français  dans  cette 
province,  l'exemple  sans  cesse  cité  dans  la  suite  '*.  Nous  avons  sur 
ce  point  le  témoignage  non  suspect  de  l'ambassadeur  vénitien. 
Dandolo  :  «  il  est  ici  pres([ue  adoré,   écrit-il,  et  tout  le  monde  est 

1.  Paul  de  Termes  à  Guillaume  du  Bellay,  13  janvier  1542  :  «  seroit  bon  d'envoyer 
Héronyme  xMarin  de  deçà,  si  avez  délibéré  que  l'on  parface  lechasteau  de  Pyneroi  », 
et  le  22  février  l.)42,  a  d'Annobauit:  «  Il  vous  plaira  envoyer  Héronyme  Marin, 
car  les  aultres  qui  sont  icy  n'y  t^ntondent  guères...  »  B.  N.,  fr.  oloii,  f.  41  ; 
Moreau  774,  f.  132. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  d'Annebault,  ii  juin  ij42,  dans  Tausserat-Radel. 
Corrrspondnnce  poliliqui'  de  Guillaump  Pellicier,  p.  6(11.  L'identification  que 
suggèrt-  M.  Tausserat-Badel  entre  Jérôme  .Marin  et  .Icrome  de  Trévise  ne  nous 
parait  guère  fondée. 

3.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  467.  468. 

4     R.  N..  fr.  2iJ.446,  f.  '.]"i  (Rapport  sur  la  situation  ilu  Piémont,  vers  1348). 
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unanime  à  convenir  que  le  pays  est  attaché  d'une  manière  solide 
et  durable  à  Sa  Majesté  très  chrétienne  '.»  Devant  cet  état  d'esprit 
général,  contre  ce  travail  d'assimilation  déjà  si  avancé,  que  pou- 
vaient quelques  tentatives  isolées,  quelques  «  pratiques  »  tentées 
par  les  agents  du  duc  de  Savoie,  les  .Marroqui.  pèreet  lils.  anciens 
complices  de  ce  César  Dux  exécuté  en  aviil  iôSq  -,  ou  les  menées 
obscures  de  certains  frères  de  l'Observance,  dont  Pellicier,  de 
Venise,  avertissait  Langev,  de  ce  Jean  de  Piémont  ou  de  Turin, 
ex-confesseur  de  la  dernière  duchesse  de  Savoie,  qui  avait  pré- 
médité de  faire  sauter  une  poudrière  de  Turin  pour,  à  la  faveur 
du  désarroi,  mettre  la  main  sur  quelque  bastion  et  y  introduire 
l'ennemi  '  ?  Si,  par  impossible,  elles  avaient  pris  au  dépourvu  la 
surveillance  toujours  en  éveil  du  lieutenant-général,  elles  n'en 
auraient  pas  pour  cela  mieux  réussi.  Le  Piémont  était  à  l'abri  d'un 
coup  de  main,  puisque  Langey  lui  avait  donné  comme  remparts 
non  seulement  des  tours  et  des  murailles,  mais,  pour  repi'endre  la 
forte  expression  des  anciens,  l'àmc  même  de  ses  habitants  . 


IV 

Après  la  défense  et  le  ravitaillement  du  Piémont,  la  principale 
tâche  de  Langey  était  de  surveiller  les  agissements  de  ses  voisins, 
les  Impériaux.  Le  gouverneur  du  Milanais  et  l'agent  général  de 
Charles-Quint  dans  l'Italie  du  Nord  était  toujours  le  marquis  del 
Vasto,  très  actif,  diplomate  aussi  habile  que  brave  capitaine,  un 
des  meilleurs  lieutenants  qu'ait  possédés  l'Empereur.  Depuis  qu'il 
avait  été  investi  de  sa  charge,  il  avait  toujours  vécu  en  forts  bons 
termes  avec  les  lieutenants  du  Roi,  Montjehan  d'abord,  d'Anne- 
bault  ensuite,  Mais  Montjehan  n'était  pas  de  taille  à  se  mesurer, 
autrement  que  l'épée  à  la  main,  avec  le  marquis,  et  d'Annebault 
ne  fit  que  passer.  Langey  devait  être  un  adversaire  plus  redoutable, 
d'autant  plus  qu'il  arrivait,  non  seulement  parfaitement  instruit 
des  choses  du  Piémont,  mais  convaincu  de  l'imminence  dune 
rupture  et  décidé  à  ne  tolérer  aucun  empiétement,  à  ne  consentir 
aucune  concession   qui    l'eût    alfaibli    en    fortifiant   ses  voisins. 

i .   Dandolo  à  la  Seigneurie,  lettre  citée,  supra,  p.  298,  n"  4. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency.  6  novembre,  1340,  B.  N..  fr.  5152, 
f.  o8  v. 

3.  Pellicier  à  Guillaume  de  Bellay.  26  août  1340,  24  septembre  ;  à  Montmorency, 
10  septembre,  dans  Tausserat-Radei.  op.  cit.,  p.  73,  98-100,  88.  —  Guillaume  du 
Bellay  à  Montmorency,  16  septembre,  B.  N.,  fr.  3132,  I.  42. 
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(i'cst  uiu*  |M(Mniirr  raison  île  la  tension  qui  s'étal>lil  vers  le  milieu 
tle  1540  dans  nos  rapports  avec  les  Impériaux.  D'autres  causes  y 
contrihuci-ent  oncoi-e.  D'abord  le  changement  «l'attitude  de  (^.harles- 
(^uinl,  ([iii  airivé  à  ses  lins  reluse  de  continuer  la  néj^ociation  non 
seulement  au  sujet  du  Milanais,  mais  môme  des  Pays-Bas  pour  le 
due  d'Orlc'ans  :  tlès  le  mois  de  mai,  Montmoi-ency  ne  se  Taisait  plus 
d'illusion  sur  l'ccliec  de  sa  j)oliti(jue  '.  D'autre  part,  au  Piémont, 
la  récolte  sur  le  point  de  se  l'aire  aiguisait  les  convoitises,  surtout 
sur  les  confins,  aux  points  où  se  pénétraient  et  s'enchevêtraient 
les  deux  juridictions  française  et  impériale  et  où  régnait  une 
incertitude  propice  aux  attentats  et  aux  coups  de  main. 

Vers  la  fin  de  juin  et  dans  le  courant  de  juillet,  les  incidents  se 
multiplièrent  -.  Le  châtelain  de  C'araglio,  Marc-Antoine  du  Sollier, 
sujet  du  duc  de  Savoie,  mais  venu  dans  son  château  avec  un  sauf- 
conduit,  molesta  les  gens  du  lieu,  qui  relevait  du  Uoi.  Ajourné  à 
conqiaraitre,  il  refusa  et  continua  son  œuvre  de  pillage  et  d'assas- 
sinats. Une  petite  troupe  fut  envoyée  contre  lui  pour  s'assurer  de 
sa  personne.  Langey  mit  une  garnison  dans  le  château  et  se  pré- 
para à  faire  le  procès  du  châtelain.  —  Un  conilit  d'une  autre  sorte 
mettait  aux  prises  les  gens  de  Mondovi.  de  Villanova  etdeConi, 
vassaux  de  l'Empereur,  avec  ceux  de  Bernezzo.  de  Cervasca  et  de 
Vignolo.  dépendant  de  la  France.  Les  premiers  voulaient  par  la 
force  empêcher  les  seconds  d'emporter  les  produits  des  terres  que 
ceux-ci  possédaient  en  juridiction  impériale.  En  violation  de 
l'accord  d'Asti,  le  commissaire  impérial  avait  séquestré  ces  pro- 
duits, donnant  ainsi  raison  aux  prétentions  des  Impériaux.  Langey 
envoya  aussitôt  des  commissaires  faire  une  enquête  et  commença 
par  séquesti'er  les  biens  que  les  Impériaux  possédaient  en  juridic- 
tion française  :  il  avait  ainsi  un  gage  qui  lui  permettrait  de  plaider 
<(  la  main  garnie  ».  c'est-à-dire  avec  plus  de  chance  de  succès.  — 
Les  mêmes  incidents  se  produisirent  entre  les  gens  de  Chieri  et 
ceux  de  Senténa  et  de  Cambiano  :  ici  les  conmiissaires  du  marquis 
paraissent  avoir  commencé,  de  propos  délibéré,  sous  piétexte  que 
l'année  précédente  les  sujets  de  l'Empereur  avaient  été  lésés  et 
n'avaient  pu  obtenir  réparation  du  dommage.  A  une  année  de 
distance,  ils  usaient  donc  de  représailles.  De  même,  à  Roccaspar- 
vera.  sous  prétexte  de  lever  des  taxes,  ils  se  livraient  à  toutes 

1.  F.  Décrue,  op.  cit.,  p.  388-394. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  del  Vasto.  i,  6,  12,  17  juillet;  à  Francisque  de  Prato 
5  et  7  juillet;  Del  Vasld  à  Guillaume  du  Bellay,  4,  8.  14,  22  juillet.  B.  N.,  fr.  5153. 
f.  ■>,  o-s.  Il-I:i,  9,  14- 1:;  ;  :il5:.,  f.  4  ;  5153,  f.  19;  5154,  f.  2,  4,  6,  10. 
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sortes  d'excès.  Ainsi  sur  toute  la  zone  IVonlière,  ces  entreprises 
contre  les  biens  et  les  personnes,  et  les  rixes  qui  en  résulttiieat, 
entretenaient  un  état  de  trouble  et  de  lièvre,  qui,  si  Ion  n'y  mettait 
bon  ordre,  pouvait  gagner  le  pays  tout  entier. 

Langey  se  nioutra  très  énergique.  11  refusa  de  livi-er  Marc- 
Autoine  du  SoUier  à  del  V^asto  qui  le  réclamait  pour  lui  faire  son 
procès,  comme  relevant  de  l'Empereur  :  le  châtelain  de  Caraglio 
ayant  été  pris  en  terre  française  était  justiciable  du  Roi  ;  lorsque 
son  procès  serait  achevé  et  que  les  charges  relevées  contre  lui 
seraient  bien  prouvées,  peut-être  pourrait-on  alors  le  remettre  aux 
mains  des  Impériaux  pour  en  faire  telle  justice  qui  conviendrait. 
De  même,  il  rendit  les  commissaires  de  l'Iùnpereur  responsables 
des  troubles  du  Mondovi,  de  Ghieri  et  de  Roccasparvera  et  préten- 
dit leur  faire  payer  les  frais  de  l'enquête  conliée  aux  commissaires 
français.  Langey  était  d'autant  moins  disposé  aux  concessions  que 
la  conduite  du  marquis  lui  faisait  craindre  une  rupture  prochaine. 
Del  Vasto,  annonçaient  des  agents  secrets,  négociait  du  côté  des 
Grisons  et  du  Tyrol,  chassait  de  Milan  les  familles  suspectes  de 
sympathie  pour  la  France,  accunmlait  les  vivres,  mettait  de 
nouvelles  garnisons  à  Verceil,  dans  le  Coconnato.  Cest  pour 
répondre  à  ces  préparatifs  que  Langey  poussait,  avec  l'activité  que 
nous  avons  vue,  l'œuvre  de  fortification.  Sa  politique,  approuvée 
par  le  Conseil,  était  de  ne  rien  innover,  mais  de  ne  laisser  passer 
sans  protester  et  sans  obtenir  réparation  aucune  infraction  à  la 
trêve  ^. 

Cette  énergie  surprit  del  Vasto.  Il  rappela  les  arrangements 
pris  avec  les  lieutenants-généraux  précédents  et  les  rapports  excel- 
lents quil  avait  entretenus  avec  eux.  «  Et  s'est  toujours  ainsi 
procédé  et  continué  jusques  à  vostre  venue,  ajoutait-il,  avec  lequel 
je  ne  suys  pour  laisser  de  faire  et  observer  tousjours  le  semblable. 
Mais  si  au  contraire  vous  aviez  aulcune  commission  du  Roy  vostre 
maistre,  je  vous  prie  m'en  advertir  afin  que  doresnavant,  je  sache 
comme  me  gouverner  avecques  vous  -.  »  Il  fut  forcé  «  de  mettre 
de  l'eau  dans  son  vin  ».  comme  Langey  écrivait  familièrement  à 
Montmorency  :  il  céda  sur  la  question  du  châtelain  de  Caraglio, 
sur  la  question  des  indemnités  réclamées  pour  les  commissaires 
français.  11  demanda  la  nomination  d'une  commission  qui  liquide- 
rait la  situation  et  empêcherait  le  retour  de  pareils  faits  ^. 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  6  juillet,  10  août  (cette  dernière  en 
partie  rongée),  B.  N.,  fr.  5152.  f.  2:3,  :iy.V). 

2.  Del  Vasto  a  Guillaume  du  Bellay,  27  juillet.  B.  N.,  fr.  5154,  f.  12. 

3.  Del  Vasto  à  Guillaume  du  Bellay,  27  et  31  juillet,  B.  N.,  fr.  5154,  t.  12,  14. 
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!,r  romiuissaii'c  désig'nd  par  Lang^cv  fut  le  t-apitaino  l'olin, 
celui  «lu  niartpiis.  Fi'ant-iscf»  do  l'ralo.  Nous  ne  savons  rien  de  ces 
(•(nd'éirncfs  (pii  eurent  lieu  dans  la  première  moitié  du  mois 
d'août,  mais  il  est  permis  de  iToire  que  les  résultats  en  i'ui'ent 
uu'dioti'es  et  que  lenlente  ne  put  s'étai)lir,  car  aussitôt  après 
Laufjey  envoyait  à  la  (lour  le  capitaine  Polin  avec  le  recueil  des 
plaintes  et  des  c-onlravcntions  à  la  trêve  dont  les  Im[)ci'iaux 
s'étaient  rendus  coupables.  De  la  (lour.  Polin  lut  dépêché  à  Bru- 
xelles, aupivs  (le  rKnq)reur.  Il  saccjuilta  fort  bien  de  sa  charge. 
Nous  en  aviuis  pour  i)reuves  non  seulement  le  témoii^nage  de  notre 
ambassadeur.  Georges  de  Selve.  mais  encore  les  explications  que 
('.liarles-Quint.  dont  à  ce  moment  ce  n'était  pas  l'intention  de 
rompre  avec  la  Fi'ance.  deuianda  aussitôt  au  marquis  '. 

Del  Vasto  se  montra  i'ort  mécontent  de  la  mission  de  Polin  -.  Il 
Ht  venir  sur  le  champ,  à  Milan,  Lodovico  Vistarino  et  Giacomo  di 
Scalenghe  pour  témoigner  que  les  plaintes  des  Français  n'étaient 
pas  fondées.  Ce  l'ut  au  tour  des  Im])ériaux  d'accuser  les  Franc^-ais 
de  vouloir  rompi'e.  Cette  déliance  récij)roque  se  marqua  jtar  une 
nouvelle  série  diiu-idents  :  Lani^ev  exigea  le  serment  des  seis'neurs 
de  Levni.  mit  en  devoir  les  sei<;neurs  restés  fidèles  au  duc  de 
Savoie  et  résidant  par  l'aveui-  spéciale  en  terre  française  de  régida- 
riser  leur  situation  ;  de  son  côté,  le  marquis  logeait  des  troupes  aux 
l)laces  frontières  et  demandait  des  explications  et.  au  besoin,  des 
réparations  pour  les  attentats  connnis  par  le  gouverneur  français 
de  Mondovi  et  par  notre  garnison  de  Casalborgone  '. 

Le  marquis  ])roposa  une  nouvelle  assend>lée  où  des  commis- 
saires des  deux  parties  auraient  pleins  ])ouvoirs  |)oui' régler  les 
questions  en  suspens  et  toutes  celles  qui  [jourraient  surgir,  et 
ollrit  Asti  eouime  lieu  de  réunion.  A  cette  ville.  Lahgey  préféra 
(^hieri  et  Poirino  '\  et.  non  content  d'y  envoyer  ses  connnissaires, 
sous  prétexte  que  les  devoirs  de  sa  charge  l'aj^pelaient  dans  cette 

1.  Montmorency  a  Guillaume  du  Bellay.  28  aoùl  1540,  B.  \.,  fr.  51o3,  f.  26, 
et  Tausserat-Hadel,  op.  cit.,  p.  645. 

2.  Mauro  de  Novate  à  Guillaume  du  Bellay,  Milan,  14  octobre  1.540.  B.  N., 
fr.  5134,  f.  Iii3-126.  —  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  13  octobre,  ibid., 
fr.  51.52,  f.  48. 

3.  César  de  Naples  à  Guillaume  du  Bellay,  3  novembre;  del  Vasto  au  mt'me, 
3  et  6  novembre;  Guillaume  du  Bellay  à  del  Vasto,  11  novembre,  à  .Montmorency, 
14  novembre.  B.  N..  fr.  5154.  f.  147,  15,  16  :  5153.  f.  24<;'  5152,  f.  61. 

4.  Del  Vasto  à  Guillaume  du  FîelJay,  3  et  11  novembre  ;  Guillaume  du  Bellay  à 
del  Vasto,  8  et  16  novembre,  à  Montmorency,  16  novembre.  B  N..  fr.  5154,  f.  15. 
17;  5153,  f.  25,  26:5152,  f.  63. 


LK    OOUVERiNEîHENT    DI'    PIEMONT  3o5 

direction,  il  y  vint  lui-même,  à  deux  reprises  '.  Dans  une  première 
entrevue  avec  les  délègues  du  marquis.  Taverna  et  Sjietiano.  il 
donna  le  ton  et  marcjua  l(»s  distances.  Comme  les  lmi)criaux  se 
plaignaient  de  lenvoi  de  Polin  à  Charles-Quint  et  insinuaient  que 
le  roi  de  France  semblait  clxercher  un  prétexte  pour  rompre, 
Langey  répondit  vivement  qu'il  n'était  pas  besoin  de  prétextes  ; 
les  bonnes  raisons  ne  manquaient  i)as  et  la  mission  de  Polin  se 
justifiait  par  linsignifiance  des  mesures  que  le  marquis  avait 
prises  ;  et  sur  une  demande  qu'il  s"ex[)liquât  plus  clairement,  il  les 
renvoya  à  ses  commissaires,  aux  ])a[>iers  qu'il  leur  avait  confiés, 
il  fît  appel  à  leur  [)ropre  lémoignage.  L'un  des  commissaires  impé- 
riaux, le  maître  du  camp,  ayant  esquissé  une  demi-dénégation. 
Langey  le  confondit  en  lui  opposant  sa  propre  correspondance. 

Le  chancelier  Taverna  jugea  bon  de  changer  le  sujet  de  la 
conversation  :  le  marquis  les  avait  envoyés  non  pour  récriminer 
sm'  le  passé,  mais  pour  })ourvoir  à  l'avenir.  Que  demandait  Lan- 
gey ?  «  Deux  choses  principalement,  répondit-il  :  l'une  qu'ilz 
chastiassent  les  inl'racteurs  de  tresve  ou  sauf-conduits  et  feissent 
desdommager  les  subgectz  du  Roy...  ;  l'aultre  qu'ilz  nous  missent 
en  possession  des  places  qui  es  aultres  assendalées  nous  avoient 
esté  accordées  et  que  nous  feissions  une  décision  sur  celles  qui 
justement  nous  appartenans  ont  esté  par  eidx  occupées  depuys  la 
tresve  et  qui  es  précédentes  assemblées  estoient  demeurées  en 
susjjens.  dont  cependant  ils  'joissoient  tousjours,  voire  tendoient 
soubz  umbre  d'icelles  à  en  occuper  journellement  d'aultres....  »Et 
à  ce  propos.  Langey  vint  à  parler  des  pré|)aratifs  de  lété  précédent. 
Le  chancelier  s'efforça  de  justifier  les  mesures  du  marquis,  et 
affirma  que  les  places  en  question  seraient  accordées,  si  on  les 
réclamait  en  don  et  non  comme  dues.  Langey  protesta:  il  deman- 
dait non  une  concession  de  bienveillance,  mais  un  acte  de  justice, 
et  il  s'estimait  modéré  dans  ses  prétentions,  car  le  Roi  pouri'ait 
revendiquer  raisonnablement  toutes  les  villes  et  terres  dont  les 
habitants  au  moment  de  la  trêve  apportaient  des  vivres  au  camp, 
sur  simple  mandement  des  commissaires  royaux  et  celles  qui  sans 
sommation  avaient  fait  hommage  aux  Français  mais  n'avaient 
pas  été  occupées  ]>ar  eux,  comme  Yalperghe,  par  exemple.  Le 
capitaine  de  justice  l'interrompit,  s'étonnant  de  ces  exigences  et 
rejetant  sur  lui  la  responsabilité  de  la  rupture,  si  elle  se  produisait. 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  Turin.  23  novembre;  à  d'Annebault, 
Turin,  24  novembre;  à  Montmorency,  Poirino,  2o  novembre.  B.  N.,  fr  bl52,  f.  G4  6.'), 
80-85,  66-67. 


Guillaume  du  Bellay.  20. 
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Lanj;«\v  riposta  qu'il  m-  n'-clamail  pas  jtius  ([uc  les  lieutcnants- 
jÇt'iH'raux  précétliMits  :  la  preuve  de  ce  »|u'il  avaiirait  serait  faite 
par  ses  eominissaii'cs  :  ils  (l*'-liattraiciit  avec  les  Iiiiprriaiix  poui' 
tpi'ime  conelusiou  intei'\  iut  culin.  i^t  sur  ces  mots,  il  ipiitta  les 
i'iivoyi'S  (lu  niai'»[uis  et  reloui'iia  à  Turin. 

Lorstpi'il  revint  à  Poirino,  deux  du  trois  joui's  après,  il  trouva, 

coiiiuif  l'était  à  pi'évoir,  que  la  discussion  n'avait  pas  l'ait  un  pas  '. 

Tout  au  plus  avait-on  réussi  à  uietlre  hors  des  débats  Ca\<)ur.  Sur 

tout  le  rcsli'.  les   Inij>criaux  se  uionti'aient  intransitçeanls.  Langey 

suggéra   de  nouvelles    conditions.  Pour  Caselle  et  A  al|>erghe,    il 

j»i'Oj>ose  la  nomination  de  deux    commissaires  qui   clioisir<jnt  au 

besoin  un  arbitre,  et.  s'ils  ne  peuvent   s'accorder  sur  le  choix    de 

.*  cet  arbitre,  renvei-ront  le  tout  au  Roi  et  à  l'Kmjtereur  qui  décideront 

eux-mêmes.  Quant  aux  douze  villes  et  châteaux  des  environs  de 

Chieri  qu'il  réclamait,  il  ollre  qu'on  consulte  les  gentilshommes  du 

lieu  sur  le  souverain  auquel  ils  obéissaient  au  moment  de  la  trêve 

et  qu'on  statue  conformément  à  leur  réponse.  Devant  le  refus  des 

Im[>ériaux.  il  offre  de  faire  par  ses  commissaires  et  des  témoins  la 

[)reuve  de  ce   qu'il   [jrétend,   de   fixer  un   terme   dans  le(|uel   les 

Inipériaux  devront  en  faire  autant:  en  attendant,  les  places  seraient 

neutralisées  ou  attribuées  par  moitié  à  chacune  des  deux  parties. 

Les  commissaires  répondirent  que  leurs  pouvoirs  leur  interdisaient 

de  laisser  entre  les  mains  des  Français  autre  chose  que  ce  dont  ils 

étaient  paisibles  possesseurs.  Langey  ne  put  s'empêcher  de  leur  en 

marquer  son  profond  étonnement  et  les  congédia  en  leur  donnant 

douze  jours  pour  en   référer  au  marquis  et  faire  connaître  leur 

réponse  définitive. 

Del  Yasto  ])rit  naturellement  parti  pour  ses  commisssaires  et 
s'efforça  de  persuader  Langey  que  les  prétentions  des  Français 
étaient  exorbitantes  -'  :  mais  il  choisissait  mal  son  terrain,  car  la 
plume  à  la  main,  Langey  était  encore  plus  solide,  plus  sul^til  et 
moins  facile  à  démonter  que  dans  la  discussion  orale.  Après  un 
échange  d'arguments  sans  résultats,  après  s'être  réciproquement 
reprochés  de  se  laisser  tromper  [>ar  des  gens  de  mauvaise  foi.  ils 
convinrent.  puis(ju"entre  eux  l'entente  étiut  impossible,  d'en  référer 
à  leurs  souverains  respectifs  et  de  laisser  au  Roi  et  à  1  Empereur 
le  soin  de  décider  eux-mêmes  en  dernier  ressort  sur  les  points 

1.  Guillaume  rtu  Bellay  à  Moutmorency,  Poirino.   '25  novembre;  à  del  Vaste, 
il  novembre.  B.  N.,  fr.  i31u2.  f.  66-67;  3153.  f.  27. 

2.  Del  Vasto  a  Guillaume  du  Bellay,  4  décembre  1340;  réponse  de  Guillaume 
du  Bellay,  6  décembre.  B.  \.,  fr.  3134,  f.  21-;22;  3153,  f.  31-34. 
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en  litige.  En  attendant,  ils  se  promirent  de  ne  rien  innover 
et  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  vivre  tranquillement  de  part 
et  d'autre  '. 

Cette  demi-solution  amena  un  certain  apaisement.  Sans  doute, 
il  y  eut  encore  quelques  incidents  et  des  demandes  d'explications. 
Bien  quà  la  Cour  on  eût,  à  ce  qu'il  semble,  trouvé  son  attitude 
trop  cassante  -,  Langey,  ne  voulant  pas  que  les  Impériaux  pussent 
se  prévaloir  de  l'avoir  fait  reculer,  ne  s'en  départit  pas.  Tout  en 
se  montrant  d'une  courtoisie  itarl'aite  et  même  plein  d'attentions 
pour  le  marquis,  il  ne  manqua  pas  de  protester  contre  les  arme- 
ments de  celui-ci  et  de  relever  tout  ce  qu'il  considérait  comme  une 
contravention  à  la  trêve.  Ces  réclamations  incessantes  ne  laissaient 
pas  d'agacer  del  Vasto  qui  lui  reprochait  d'être  mal  informé.  Lan- 
gey  lui  répliqua  vertement  :  «  Si  ne  puys-je  croire  que  ceulx  qui 
vous  donnent  si  souvent  ces  persuasions  que  je  soys  mal  informé 
le  vous  puissent  dire  sans  rire,  ne  qu'ilz  me  pensent  estre  du  tout 
une  j)ièce  de  chair  sans  yeulx,  qui  vueille  croire  le  contraire  de  ce 
que  je  voy  à  l'œil  et  touche  au  doy...  3  ».  Malgré  tout,  grâce  aux 
précautions  prises  pai-  les  deux  gouverneurs  à  l'époque  de  la 
«  cueillette  »,  la  tranquillité  ne  fut  pas  sérieusement  troublée 
durant  la  première  moitié  de  i54i  et  la  guerre  que  Langey  redou- 
tait pour  «  ceste  primevère  »  n'éclata  pas. 


Langey  ne  se  l)ornait  pas  à  surveiller  les  confins  du  Piémont. 
Son  regard  dépassait  le  cercle  des  Impériaux  et  embrassait  toute 
l'Italie  du  Nord. 

Son  action  concordait  là  avec  celle  de  Guillaume  Pellicier,  notre 
ambassadeur  à  Venise  depuis  le  milieu  de  loSg  *.  Pellicier  n'était 
pas  un  inconnu  pour  Langey  ;  l'évêque  de  Montpellier  était  un 

1 .  Guillaume  du  Bellay  à  del  Vasto,  i3, 17,  22  décembre;  del  Vasto  à  Guillaume 
du  Bellay,  14,  15,  23  décembre.  B.  N..  fr.  5153,  f.  37,  39,  42;  5154,  f.  25,  29,  31. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency, Turin,  28  janvier  1541,  B.  N.,  fr.5152,  f.73. 

3.  Guillaume  du  Bellay  à  del  Vasto,  8  mai  1541.  B.  N.,  fr.,  5153,  f.  69-70. 

4.  Sur  ce  personnage  et  son  ambassade  à  Venise,  voir  Jean  Zeller,  La  diplo- 
matie française  vers  le  milieu  du  IVP  siècle,  d'après  la  correspondance  de 
Guillauiiie  Ptllicier,  évêque  de  Montpellier,  ambassadeur  de  François  I"  à 
Venise  (1659-1542);  et  l'édition  de  la  Correspondance  politique  de  l'ambassadeur 
donnée  par  M.  Tausserat-Radel  et  déjà  citée. 
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ami  ilu  cai'diiial  .Iran  tlu  IJcIlay.  a\rc  (|iii  il  avait  l'ait  le  voyascc  de 
Home  m    ir)"35-l5"3().    Tout   coiicomail    à    rapprociier  le  lieulenaiit- 
•;én»ral  <lii  Pit'iiKHit  et  raiiibassadeui' :  iiu  j^oùt  semblable  pour  les 
choses  tie  l'espril  el  riiiiinaiiisme.  tles  charges  en  pai-tie  analogues 
et  un  l)ut  eouinnin.  Aussi  les  rappoi-ls  entre  les  deux  persoinia^es 
etaient-ils  très  Irripients  et  très  eoi'diaux.  Langev  n'était  pas  seule- 
nuMit  rinterniédiaire  désigné  t-l   souvent  le  plus  sfir  enli'e  Ve'nise 
cl  la  (lour  de  France.  C'était  aussi  une  source  de  renseigneuicnts 
poui-   les   choses   d'Italie,  «rAllemagne    ri   d'Angleterre,    comme 
l'était  l'ellicier  pour  les  choses  du  Levant.  Pellicier  laissait  rare- 
ment passer  un  courrier  sans  lui  confier  des  lettres  pour   Langey 
cl  il  nous  en  est  resté  un  assez,  grand  nondire.   Malheureusement 
lelles   de   Langey  sont    pei'du<'s  :  ce  n'<'st  ([u'à  ti-avcrs  la  coi-i-cs- 
pomlancc  de   Pelliiier  cpie  nous   en  pouvons  deviner  parfois  le 
contenu.  Nous  voyons  que  les  deux  amis  échangeaient  non  seule- 
ment des  nouvelles  et  des  renseignements,  mais  encore  de  menus 
cadeaux  :   Langey  envoyant  à  Pellicier  des  plantes,  un   collre  et 
des  «  couvertes  »,  Pellicier  répondant  par  des  livres  ou  un  [»ot 
de  «  gingembre  vert  »  '. 

La  tâche  principale  de  Pellicier  était  de  ramener  la  Seigneurie 
en  amitié  avec  la  France,  de  la  détourner  d'un<'  alliance  avec 
Charles-Quint,  à  tout  le  moins  de  la  maintenir  dans  une  neutralité 
favorable,  Langey  s'y  employait  de  son  côté,  à  sa  manière,  et  ne 
négligeait  rien  pour  .s'assurer  les  bonnes  dispositions  des  agents 
vénitiens.  11  accompagnait  l'ambassadeur  extraordinaire  Vincenzo 
Gi'imani  à  son  retour  de  France,  lui  envoyait  ensuite  des  graines 
de  ])lantes,  en  particulier  de  «  cocourdes  »  -.  Ft  lorsque  le  nouvel 
and)assadeur  ordinaire.  Matteo  Dandolo.  ti-averse  le  Piémont  en 
novendjre.  jtour  rejcjindre  son  i)o.ste,  il  le  régale  à  Turin,  lui  lait 
visiter  les  l'orlilications  et  passer  en  revue  ses  forces,  et  lui 
donne  ainsi  une  impression  très  vive  et  le  sentiment  salutaire 
de  la  puissance  du  Roi  au-delà  des  monts  •^. 

On  constate  la  même  collaboration,  plus  marquée  encore  et 
plus  elUcace.  à  La  Mirandole.  Le  seigneur  de  l'endroit,  le  comte 
Galeoto  Pico.  après  s'être  en  i533  emparé  du  pouvoir  par  un 
crime,  s'était  déclaré  vassal  du  roi  de  France.  La  Mirandole  était 

1.  Tausserat-Radol.  op.  cit.,  p.  282,  283.  237,  n.  2. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  Montmorency,  Moncalieri,  4  juillet  lo4U,  H.  N.,  fr. 
.0152,  f.  21-22:  et  Tausseral-Kadel.  op.  cit.,  p.  42-43. 

3.  Dandolo  à  la   Seigneurie,  Montalieri,  28  novembre  1540.  B.  N..  f.  ital.  171"). 

p.    D-9. 
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devenue  une  véritable  «  place  d'armes  »  pour  les  Français  :  c'est 
là  en  particulier  que  Guido  Ranjifone  rassembla  les  troupes  qu'en 
i53()  il  mena  contre  Gènes  et  au  secours  du  Piémont.  La  trêve  de 
Nice  avait  reconnu  cette  situation.  En  juillet  ir)4o,  lorsque  son 
beau-père  mourut,  le  comte  mit  la  main  sur  ses  biens,  au  nom  de 
son  neveu,  pour  les  empèchei*  de  tomber  dans  la  dépendance  des 
Impériaux.  Langey  appuyait  ses  demandes  d'arj^ent  et  de  ti-oupes. 
recommandait  au  connétable  de  le  bien  traiter  '.  Il  insiste  sur 
l'importance  capitale  de  La  Mirandole,  lorsqu'au  début  de  i54i  le 
comte  vient  à  la  Cour  discuter  ses  aUaires  et  chercher  le  mot 
d'ordre.  Il  associe  ses  instances  à  celles  de  Pellicier  pour  qu'on  le 
dépèche  le  plus  tôt  possible,  parce  qu'il  est  à  craindre  que  les  Impé- 
l'iaux  ne  profitent  de  son  absence  pour  attaquer  la  place.  I^orsque 
le  comte  est  revenu,  pourvu  de  pension  et  chargé  de  lever  des 
troupes,  c'est  un  de  ses  hommes  de  confiance,  le  sieur  de  Saint- 
Ayl,  que  Langey  lui  envoie  pour  présider,  avec  les  agents  de 
Pellicier,  Lamothe,  d'Aramon  et  Formiguet,  à  tous  les  préparatifs 
militaires  -.  C'est  à  Langey  qu'on  s'adresse  quand  il  s'agit  de 
prendre  une  détermination  importante,  de  changer  par  exemple 
l'atTectation  des  crédits,  et  l'on  s'expliquera  parfaitement  que  le 
gouverneur  du  Piémont  ait  eu  la  haute  main  sur  les  forces  de  La 
Mirandole,  lorsqu'on  verra  le  rôle  qu'il  leur  réservait  dans  son 
pian  d'offensive  contre  les  Impériaux. 

L'influence  française  était  beaucoup  moins  forte  dans  le  duché 
de  Mantoue  :  raison  de  plus  pour  y  exercer  une  surveillance  plus 
étroite.  Le  28  juin  i54o,  le  duc  Frédéric  II  de  Gonzague  meurt  : 
c'était  un  fidèle  partisan  de  l'Empereur,  qui,  en  i53o,  avait  pour 
lui  érigé  le  marquisat  de  Mantoue  en  duché  et,  en  novendDre  i536, 
y  avait  joint  le  Montferrat.  Il  ne  laissait  que  des  enfants  en  bas- 
àge  :  la  régence  fut  confiée  à  sa  veuve,  sœur  du  dernier  marquis 
de  Montferrat,  et  à  son  frère  Hercule  de  Gonzague,  le  cardinal  de 
^lantoue.  A  la  faveur  de  la  minorité,  on  pouvait  craindre  des 
troubles.  Langey.  dès  qu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  mort,  envoya 
un  agent  sûr  auprès  de  la  duchesse  pour  surveiller  les  événe- 

1.  Guillaume  du  Bellay  k  Montmorency,  25  juillet  1540,  9  février  1541,  B.  N., 
fr.  5152,  f.  27,  75.  —  Il  y  avait  à  La  Mirandole  60  chevau-légers  entretenus  au,x 
frais  du  roi  de  France  et  au  mois  d'août  1540,  le  comte  reçoit  un  don  de  225  livres 
tournois  pour  son  entretien  durant  le  second  semestre  de  cette  année.  Catalogue 
des  actes  de  FrançoU  1'.  n"  11.570  et  11.613. 

2.  Tausserat-Radel,  op.  cit.,  p.  372,  374  389.  400  (Saint-Ayl  y  est  inexacte- 
ment identifié  avec  un  sieur  de  Saincty,  gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi). 
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mcnts'.  Ririi  (juo  le  cardinal  de  Mantouc  (M'it  dciiiaïKlé  ramitii' 
•  lu  roi  ili*  l''ranco  ot  panlt  drcidé  à  ne  pas  (•(jiiiproinctrc  riiéri- 
ta^«'  dr  ses  neveux  par  trop  de  condescendance  pour  les  Impé- 
riaux, il  se  inéfi;tit  du  inar<piis  del  Vaslo  et,  à  tort  ou  à  raison, 
le  soupvoiuiait  de  vouloir  profiter-  de  la  régence  pour  mettre  la 
main  sui-  le  Montl'erral.  II  \\v  manqua  pas  de  réveiller  les  sympa- 
thies ipie  le  Roi  avait  dans  le  matvjuisat.  et.  pour  faire  pièce  aux 
projets  éventuels  des  Impériaux,  il  préparait  l'intervention  de  la 
l''rance.  Il  rassend)lait  les  arguments  «le  droit  que  François  r*" 
poui  lait  faire  valoir  à  l'appui  de  ses  i)rétenlions.  et  montrait  de 
quelle  importance  serait  pour  nous  le  pays  -.  11  ne  semble  pas 
cependant  (|u'on  ait  donné  suite  à  ces  projets.  Le  Montierrat  ne 
iul  pas  séparé  du  duché  de  Mantoue  :  mais  le  cardinal-régent 
garda,  dans  le  conllil  qui  allait  suivre,  une  stricte  neutralité.  Ce 
fut  sans  doute  l'œuvre  de  son  habile  politique  ;  il  est  toutefois 
permis  de  croire  que   Langey   y  eut  aussi  sa  part. 

Nous  pouvons  également  soupçonner,  sans  qu'il  nous  suit  cepen- 
dant possible  de  le  j)rouver  péremi»toirement  à  cause  des  lacunes 
que  présente  sa  corres[)ondance,  nous  pouvons  soupçonner  que 
Langey  fut  [)our  tjuehiue  chose  dans  l'attitude  que  gardèrent,  vis- 
à-vis  de  la  France,  les  ducs  de  Ferrare  et  d'Urbin.  Subordonnant 
leurs  sympathies  à  leurs  intérêts,  l'un  et  l'autre  s'eflbrcèrent  de 
rester  en  excellents  termes  avec  le  roi  de  France,  sans  se  brouiller 
avec  rEm|)ereur.  Une  i)areille  conjecture  est  encore  plus  plausil)le, 
si  nous  considérons  les  rapports  de  François  I"  avec  Gènes.  Nous 
croyons  (]ue  le  rap[)rochement  qui  s'opéra  vers  cette  époque  avec 
la  République  fut  en  partie  l'œuvre  de  Langey.  Nous  avons  déjà 
vu  les  relations  que  le  gouverneur  du  Piémont  avait  gardées 
parmi  les  marchands  génois  et  l'autorisation  qu'il  avait  obtenue, 
à  deux  re[)rises.  de  faire  passer  par  le.  territoire  de  la  République 
les  blés  destinés  à  ce  pays.  Ce  dei-nier  fait  avait  éclairé  le  Roi  sur 
les  avantages  de  relations  cordiales  avec  son  ancienne  sujette  et 
le  i5  septendire  i.54i.  le  rapprochement  fut  consacré  ])ar  l'autori- 
sation accordée  de  nouveau  aux  Génois  de  trafiquer  en  F^-ance  : 
c'était  la  lin  d'une  interdiction  qui  durait  depuis  plus  de  dix  ans  ''. 

1.  (iuillaume  du  IJîllay  ii  Montmorency,  4  et  13  juillet  1540,  B  N.,  fr.  3152, 
f.  il,  25,  et  THUsscral-Radel,  op.  cit.,  p.  23. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  .Montmorency,  13  juillet  ;  réponse  (négative)  de 
Montmorency,  23  juillet.  B.  N.,  fr.  5152.  f.  25  ;  51.55,  f.  24. 

3.  A  G  lillaumc  du  HcUay.  le  doge  de  Gènes,  25  février  1541,  et  .Vndré  Doria, 
2  juillet  1541  recommandations  en  faveur  de  marchands).  B.  N.,  fr.  5154,  f.  130. 
132.  Catalogue  des  actes  de  François  i",  n»  12.109. 
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Enfin  l'oxamen  de  l'activité  de  Langey  dans  l'Italie  du  N<jrd 
serait  incomplet  si  nous  ne  disions  pas  un  mot  des  ellorts  qu'il 
fit  pour  assurer  à  son  maître  la  plus  vaste  clientèle  parmi  ces 
innombrables  condottieri  dont  foisonnait  à  cette  époque  la  pénin- 
sule '.  Toujours  il  avait  eu  autour  de  lui  de  ces  gentilshommes, 
prétentieux  et  faméliques,  sans  cesse  en  quête  d'une  pension 
et  d'un  commandement,  dont  le  dévouement  au  Roi  se  mesu- 
rait aux  faveurs  c[u"ils  en  obtenaient.  Plus  que  jamais,  avec  une 
guerre  en  perspective,  ces  concours  étaient  à  utiliser,  autant 
pour  leur  valeur  intrinsèque  que  pour  les  empêcher  d'aller  à 
l'Empereur.  Deux  hommes  devaient  l'aider  singulièrement  dans 
cette  sorte  de  recrutement:  Pierre  Strozzi  et  César  Frégose.  Du 
premier,  il  se  servit  pour  préparer  l'entreprise  dont  La  Miran- 
dole  devait  être  la  base  d'opérations  -.  Quant  au  second,  nous 
avons  déjà  vu  comment  Langey.  en  iSS^.  avait  eu  sur  lui  assez 
d  ascendant  pour  apaiser  sa  querelle  avec  le  Cagnin.  Après 
avoir  séjoui-né  au  Piémont  jusqu'en  lôSg,  il  y  avait  laissé  sa 
compagnie,  avec  Camille  de  Cesso  comme  lieutenant,  et  s'était 
retiré  à  Castel-Goirredo,  d'où  il  ne  cessait  de  correspondre  avec 
Langey  comme  avec  Pellicier  et  avec  Montmorency.  Par  sa 
femme,  César  Frégose  était  allié  aux  Rangoni.  Guido  était  mort 
en  janvier  iSSg  ;  mais  deux  de  ses  frères  demeuraient  ])our 
servir  le  Roi,  Lodovico  et  Baldassare.  Par  sa  soMir,  probable- 
ment, il  tenait  aux  Gonzague  de  Mantoue  et  de  Bozzolo,  cette 
vraie  pépinière  de  condottieri  qui  fournit  tant  de  rejetons  indiffé- 
rennnent  au  roi  de  France  et  à  l'Empereur.  En  relations  avec 
Langey.  on  trouve  Aloysio.  beau -frère  de  César  Frégose  ; 
Rodolfo,  seigneur  de  Luzzara,  neveu  du  précédent  ;  Francesco, 
dont  la  sœur  Ippolita  était  mai'iée  au  comte  de  la  Mirandole  ; 
Ippolito.  l'un  des  meilleurs  lieutenants  de  Strozzi  ;  Giulio-Cesare, 
l'instigateur  d'une  «  pratitpie  »  sur  Crémone.  A  cette  famille 
des  Gonzao:ue  se  rattachait  Pietro-Maria  Rosso.  comte  de  San- 
Secondo,  sur  le  Taro.  Il  faut  y  joindi-e  les  Pandi  et  les  Scotti 
de  Plaisance  qui.  avec  les  précédents,  étaient  les  champions  de 
la  France  sur  le  versant  nord  de  l'Apennin  et  faisaient  comme 
la  chaîne  du  gouverneur  du  Piémont  à  l'ambassadeur  de  France 
à  Venise. 

1     Sur  ce  point  spécial,  voir  J.  Zeller,  op.  cit.,  p.  327-352. 
2.  Avertissement  de   Pierre  Strozzi,   B.  N.,   fr.  3019,  f.  51  (sur  les  avantages 
qu'il  y  aurait  à  concentrer  les  forces  à  La  Mirandole  plutôt  qu'en  Piémont). 
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Il  est  assez  ilillicile  de  distinj^iier.  dans  l'ilalie  du  Nord,  l'action 
de  Laii'ïey  de  celle  tie  Pellicier,  daulaiit  plus  que  c'est  surtout  par 
la  (Mtrrespondance  de  ce  dernier  (ju'on  la  connaît  le  ndeux.  11  en 
va  tout  autrement  si  Ion  considère  les  rap[)orts  avec  l'Allemagne. 
Ici  nous  n'avons  all'aire  cpi'à  Langey  :  lui  seul  a  des  relations 
dii'ectes  avec  les  Allemands  et  c'est  de  lui  que  Pellicier,  pendant 
un  certain  tenq>s  tout  au  moins.  re(;oit  les  nouvelles  de  ce  pays  '. 

Nous  avons  vu  combien  Langey  s'intéressait  toujours,  aux 
choses  d'Allemagne,  bien  qu'il  eût  laissé  à  son  frère  le  cardinal  le 
soin  de  s'en  occuper  activement,  et  en  quelle  estime  il  était  tenu 
au-delà  du  Rhin.  De  Turin,  malgré  le  poids  écrasant  de  sa  nouvelle 
charge,  il  avait  continué  à  correspondre  avec  ses  amis  de  là-bas. 
Son  informateur  ordinaire  était  Ulrich  Chélius,  résidant  tantôt  à 
Soleure.  tantôt  à  Strasbourg,  ou  suivant  les  diètes  pour  communi- 
quer à  son  ancien  protecteur  les  nouvelles  de  ce  qui  s'y  passait  et 
la  copie  des  documents  officiels  qu'il  pouvait  se  procurer.  C'est 
ainsi  que  Langey  eut  une  connaissance  détaillée  et  précise  des 
débals  qui  marquèrent  les  diètes  de  Haguenau  et  de  \\'orms.  et  il 
s'empressa  d'en  faire  part  à  Pellicier  et  aussi  à  la  Cour  -'. 

Mais  ce  rôle  pour  ainsi  dire  passif  ne  lui  convenait  qu'à  demi. 
Il  voulut  employer  en  faveur  de  son  souverain  le  crédit  qu'il  avait 
gardé  a])rès  des  protestants  d'Allemagne.  Trompé  dans  les  espé- 
rances que  lui  avait  fait  concevoir  le  passage  de  Charles-Quint 
pai-  la  l'rance.  François  P"^  cherchait  à  regagner  l'amitié  de  ses 
anciens  alliés  de  Smalkalde  et  tentait  un  rapprochement.  C'était 
la  politi([u(;  chère  aux  du  Bellay,  celle  au  triomphe  de  laquelle  ils 
travaillaient  depuis  dix  ans.  Comme  on  pense,  ils  s'y  employèrent 
de  toutes  leurs  forces.  Tandis  que  le  cardinal  faisait  envoyer  à 
Haguenau,  à  l'insu  de  l'ambassadeur  ofliciel,  Lazare  de  Bayf  ^^ 
son  ami  et  protégé  Jean  Sleidan,  comme  agent  secret,  et  par  cet 
intermédiaire  destiné  à  appuyer  l'action  de  Bayl',  sollicitait  les 
protestants  d'envoyer  une  mission  en  France,  de  Turin.  Guillaume 
agissait  dans  le  même  sens.  Le  19  mai,  il  écrivait  à  ses  amis  de 
Strasbourg  pour  leur  conseiller  la   même  démarche  et  sa  lettre 

1 .  Tausserat-Radel,  op.  cit.,  p.  20,  46.  182. 

2.  GuillHumc  du  Bellay  à  Montmorency,  10  juin,  5  novembre  VMO,  4  janvier  l.)41. 
B.  N.',  fr.  5\lyÀ,  f.  19,  rjC.  (ÎS. 

3.  Sur  cette  ambassade  de  Hayf  et  le  rôle  de  Sleidan,  voir  L.  Pinvert,  op.  cit., 
p.  70-77. 
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était  communiquée  au  landgrave  de  Hesse  et  à  l'électeur  de  Saxe  '. 
Ceux-ci,  par  prudence,  et  aussi  pour  des  raisons  tirées  de  leur 
intérêt  personnel,  hésitèrent  à  se  prononcer  et  demandèrent  de 
plus  amples  renseignements.  Les  frères  du  Bellay  ne  se  laissèrent 
pas  décourager  par  cet  accueil  plutôt  l'roid  et  incertain.  Jean  et 
Sleidan  n'épargnèrent  pas  les  lettres  pour  convaincre  les  Alle- 
mands -,  ils  leur  représentèrent  l'état  divisé  de  la  Cour,  les 
tiraillements  dont  le  Roi  était  Tobjet.  l'intérêt  suprême  qu'ils 
avaient  à  se  concilier  la  faveur  royale  par  une  ambassade  solennelle. 
Quant  à  Guillaume,  si  nous  n'avons  pas  de  lettre  de  lui,  nous 
savons  qu'un  de  ses  coui-riers,  précisément  son  cousin,  le  sieur 
de  Gonnord,  fut  envoyé  à  ce  moment  en  Allemagne  et  qu'à  son 
retour  il  fut  dépouillé  de  ses  lettres  par  les  agents  du  duc  de 
Savoie  et  du  marquis  del  Vasto  '■^.  On  en  peut  conclure  qu'à  la  fin 
comme  au  début  de  i54o,  il  avait  sa  part  dans  les  négociations 
dirigées  par  son  frère  le  cardinal. 

Mais  leurs  ellorts  se  heurtèrent  à  un  double  obstacle.  D'abord 
les  Allemands  doutaient  fort  de  la  sincérité  de  François  P^  Les 
fluctuations  de  la  politique  royale,  les  indiscrétions  de  Montmo- 
rency à  rencontre  des  Allemands,  les  persécutions  contre  leurs 
coreligionnaires  qui  avaient  repris  et  se  généralisaient,  toutes  ces 
circonstances  refroidissaient  le  zèle  des  plus  ardents  partisans  de 
la  France,  ceux  de  Strasbourg  par  exemple.  Quant  aux  princes, 
ils  étaient  hostiles  à  un  nouveau  rapprochement,  l'électeur  de  Saxe, 
par  loyalisme,  le  landgrave  de  Hesse.  par  intérêt,  pour  ne  pas 
contrecarrer  les  négociations  qu'il  poursuivait  avec  les  Impériaux. 
De  là,  ces  silences  ou  ces  réponses  dilatoires  aux  appels  pressants 
de  Jean  du  Bellay  et  de  Sleidan.  —  D'autre  part  à  la  Cour  de 
France,  un  parti  puissant  s'était  formé  qui  avait  à  sa  tête  le  chan- 
celier Poyet  et  le  cardinal  de  Tournon  :  ce  parti,  qui  avait  déchaîné 
à  nouveau  et  systématisé  la  persécution,  était  opposé  à  la  politique 
des  du  Bellay  et  la  contrariait  de  toutes  ses  forces  '.  Le  cardinal  de 
Tournon  parvint  à  débaucher  le  parent  de  Jean  et  de  Guillaume, 
ce  Barnabe  de  Voré,  sieur  de  la  Fosse,  envoyé  à  Strasbourg  vers 
la  fin  de  i54o,  dans  un  but  assez  louche  ^.  On  exploita  contre  eux 

1.  0.  Winckelmann,  Politische  Correspondenz,  III,  p.  62,  70,  123-128. 

2.  Cf.  H.  Baumgarten,  Sleidans  Hriefwechsel,  p.  6.  ^8. 

3.  Guillaume  du  Bellay  à  del  Vasto,  31  janvier  1541,  B.  N..  fr.  3153,  f.  32. 

4.  Voir,  au  sujet  de  ces  intr  gués  de  cour.  H.  Lemonnier,  Histoire  de  France 
(sous  la  direction  d'Ernest  Lavisse),  V,  ii,  p.  97-103. 

3.  Winckelmann,  Politische  Correspondenz,  III,  p.  122  (lettre  de  .lacob  Sturm, 
12  novembre  1340),  126.  —  Cf.  Lenz,  op.  cit.,  l,  p.  238. 
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le  |)<Mi  (le  siicci's  (|u"ils  i-eneonlraitMit  aupri's  di-s  priiu-es allemands. 
On  s'fllorra  de  l«*s  rendre  suspects,  de  les  desservir  par  des  intri- 
i;ue>^  seerètes,  «le  1rs  pi'ivei'  de  nuuxcllcs,  de  couper,  si  Ton  peut 
dire.  Icui's  coiiiiiiunications  avec  rAllernagne.  En  janvier  154I, 
("luillauinc  du  Hfjiay.  s'exeusanl  à  .Monlnioiciicv  de  ne  plus  lui 
envovcr  de  rt'iiseiiruenienls  sur  ce  navs.  lui  écrit  :  «  Aucuns  mes 
aniys  de  |)ai'  delà  m'ont  escripl  (|u'il  leur  avoit  esté  défendu  de 
pai-  le  Hoy  (pi'ilz  n'escripvissent  plus  riens  à  mon  frère  ne  à  moy, 
mais  principaleuuMit  à  mon  frère,  et  non  ohslant  que  je  ne  pense 
point  (pie  luy  ne  nïoy  avons  donné  occasion  au  Roy  de  ce  faire  et 
par  ainsi  me  pense  que  celluy  qui  a  laict  telles  défenses  n'ayt  par 
adventure  excédé  sa  commission,  j'ay  toutesfoys  en  tout  événe- 
mnil  dilTéré  de  continuer  à  mander  à  la  (>ourt  les  nouvelles  qui 
m'en  venoient  cl  (piant  je  sçauroy  que  ce  sera  lintention  du  Roy, 
je  donnei'ai  bien  ordre  cpie  non  ne  m'escripve  plus  '  ».  Quelle  que 
fût  l'origine  de  cette  défense,  il- est  certain  qu'elle  n'empêcha  pas 
Jean  du  Hcllay  de  continuer  à  suivre  les  allaires  d'Allemag^ne  : 
à  ce  moment  même,  il  faisait  faire  une  nouvelle  tentative  de  rap- 
prochement par  l'envoi  de  Morelet  de  Museau  et  de  Jean  Sleidan 
à  Strasbourg?  et  à  la  diète  de  Worms.  Mais  Langey  paraît  désor- 
mais avoir  laissé  de  coté  ses  amis  alleuiands  :  en  tout  cas.  s'il 
en  reçut  encore  des  nouvelles,  il  les  garda  pour  lui.  et  lorsque, 
en  i.")4i  <'t  i.')'î'2.  Pellicier  parle  de  ce  qui  se  passe  en  Allemagne, 
il  n"indi«pie  plus  Langey  comme  source  de  ses  renseignements. 

Cependant  si  Langey  sacrifia  au  parti  de  la  persécution  ses 
relations  avec  l'Allemagne,  il  conserva  toujours  pour  les  réformés 
les  mêmes  sentiments  :  il  demeura  du  côté  des  persécutés  et 
n'hésita  pas  à  porter  témoignage  en  leur  faveur,  quand,  vers  la 
même  époque,  l'occasion  s'en  présenta.  Nous  voulons  parler  de 
son  intervention  dans  l'allaire  des  Vaudois. 

Depuis  l'entrevue  de  Nice,  on  était  revenu  aux  mesures  de 
rigueur  contre  les  protestants  :  les  édits  de  décembre  i538,  du 
14  juin  i.'j'jg.  du  i*"'  juin  i54o  avaient  fixé  la  jurisprudence  en 
matière  d'hérésie.  Les  persécutions,  poursuivies  systématiquement, 
se  généralisèrent  :  dès  le  milieu  de  i539.  on  en  signale  sur  tous 
les  points  du  royaume.  Elle  atteignirent  i)lus  particulièrement  les 
Vaudois.  Les  Vaudois  habitaient  la  vallée  de  la  Durance  depuis 
le  (^omtat  Venaissin  jusqu'au  Piémimt.  Dès  la  fin  de  i538,  ils  se 
plaignaient  d'être   persécutés,  ceux  des  vallées  piémontaises  par 

1 .  (iiiillaume  du  fifilliiy  ;i  Montmorency,  4  jnnvier  1340/1,  B.  N.,  fr.  5152.  f.  68. 
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Montjehan.  et  l'on  voit  les  Allemands  et  Guillaume  de  F'urstenherç 
s'agitei'  en  leur  faveur  '.  En  i539eten  i54o.  les  poursuites  prirent 
encore  plus  d'intensité,  malgré  le  peu  d'empressement  du  premier 
Président  au  parlement  de  Provence.  Chasseneuz,  et  de  l'évèque 
de  Carpentras.  Sadolet.  l'admirateur  et  l'ami  des  frères  du  Bellay  -. 
En  mai  i54o,  des  lettres  patentes  du  Roi  confient  aux  membres  du 
parlement  de  Provence  la  connaissance  en  première  instance  tles 
procès  contre  les  Vaudois.  leur  permettent  d'envoyer  «  tels  contre 
eux  qu'ils  verront  bon  estre,  pour  aller  sur  les  lieux  instruire  les 
procez  et  les  mettre  en  estât  de  juger  nonobstant  appel,  encores. 
qu'il  fust  question  de  la  torture...  ».  Le  Parlement  répondit  à 
l'attente  de  ceux  qui  lui  avaient  fait  accorder  un  semblable  pou- 
voir :  il  rendit  le  i8  novembre  i54o  un  véritable  arrêt  de  proscrip- 
tion contre  les  Vaudois.  Par  lettres  datées  de  Fontainebleau,  le 
i4  décembre,  François  P'  ordonna  de  mettre  cet  arrêt  à  exécution. 
C'est  à  ce  moment,  vers  la  fin  de  décembre  ou  au  début  de 
janvier,  que  se  place  l'intervention  de  Guillaume  du  Bellay.  Inter- 
vint-il de  son  propre  mouvement,  par  esprit  de  justice  et  d'iiuma- 
nité,  par  compassion  pour  une  population  innocente  et  sans 
défense  qu'il  avait  vue  laborieuse  et  tranquille  peiner  et  prier- dans 
les  vallées  du  Dauphiné  et  du  Piémont  ?  Fut-ce  à  la  requête  des 
Allemands  '.  qui  s'agitaient  à  cette  date  povir  s'entendre  sur  l'en- 
voi d'une  ambassade  à  François  I"^"",  de  Guillaume  Farel.  qui  lui 
avait  recommandé  ces  mêmes  Vaudois  en  septembre  1535  '  et  qui 
parcourait  la  Suisse  et  le  Sud  de  l'Allemagne  pour  gagner  des 

1.  Calvin  à  Farel,  de  Strasbourg,  20  novembre  1339,  fterminjard.  op.  cit.,  VI. 
n»  835.  —  0.  Winckelmann,  Politische  Correspnndenz,  II.  p.  626,  630,  632,  6il.  — 
Opéra  Calvini.  X,  col.  428, 

2.  J.  Bonnet,  La  tolérance  du  cardinal  Sadolet  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de 
l'hist.  du  Prot.  fr.,  XXXV,  p.  48i-49;j,  529  .543:  XXX VI,  p.  57-72.  H3-126.—  Hermin- 
jard,  op.  cit..  V,  n"  806  :  Sadolet  à  Al.  Farnése,  29  juillet  1539.  —  11  existe  une 
lettre  de  Sadolet  à  Guillaume  du  Bellay,  datée  de  Carpentras,  15  cal.  mart. 
(lo  février),  1538/9.  Sadoleti  opéra,  1.  p.  91-92. 

3.  Sur  l'agitation  des  Allemands,  cf.  0.  Winckelman.  op.  cit.,  III,  p.  143,  150, 
151,  137;  Lenz,  op.  cit.,  I.  p.  lOi-lOo  :  Herminjard,  op.  cit.,  VI,  p.  397,  n.  8. 

4.  Celte  première  intervention  de  Farel  en  faveur  des  Vaudois  auprès  de 
Guillaume  du  Bellay  est  prouvée  par  deux  lettres,  l'une  de  Claude  Farel  à  son 
'rère  Guillaume,  de  Turin,  22  juillet  1533,  l'autre  de  Guillaume  Farel  à  Guillaume 
du  Bellay,  de  Genève,  probablement  à  la  fin  de  septembre  1.535.  Ces  lettres  sont 
reproduites  dans  Herminjard,  op.  cit..  III,  n°^318  et  330.— Cf.  ibid.,  n"'  52t  et523, 
d'autres  lettres  de  Farel  ou  à  lui  adressées  concernant  la  mèmeallaire.  Cela  se 
passait  au  moment  où  il  était  question  de  la  mission  de  Langey  en  Allemagne  : 
annoncé  pour  les  mois  d'août  et  septembre,  le  départ  de  Guillaume  du  Bellay, 
comme  nous  l'avons  vu,  n'eut  lieu  qu'en  novembre. 
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sym|»alhics  à  ses  corolii^ionnaires?  I'';uil-il  adniettiT  que  lo  Roi, 
par  un  ik'  ces  brusques  revirements  dont  il  avait  déjà  donné  tant 
d"exenq)Ies.  se  soit  ressaisi  tout  de  suite  après  ces  lettres  du 
i4  <^léeeml>re'.'  (|u'après  avoir  cédé  aux  exi-^ences  du  parti  delà 
peiséeulioM.  il  ait  écouté  les  conseils  de  la  pitié,  de  la  raison,  de 
l'intérêt  aussi,  (pu-  lui  sonlllail  le  parti  de  tolérance,  le  cardinal 
du  Bi'llay  i>ar  exeni[)le.  et  (piil  ait  demandé  à  Langey  des  rensei- 
i,''nt'ments  plus  précis  sur  les  malheureux  Vaudois?  Nous  ne 
saurions  le  dire.  Le  seid  t'ait  certain,  c'est  que  Langey  envoya  au 
Koi  un  rapiK)i't  ((ui  l'ut  favoi'ablement  accueilli. 

Ce  rapport  malheureusement  ne  nous  a  pas  été  conservé.  Le 
texte  olliciel  en  est,   semble-t-il.  perdu.   Mais  nous  en  trouvons 
ilans  l'histoire  de  J.  A.  de  Thou  un  résumé  qui  paraît  fidèle  :  les 
traits   y  sont  si    précis,   les  tlétails    favorables  si   habilement  et 
simplement  mis  en  lumière,  qu'on  ne  peut  se  défendre  d'y  voir 
comme  un  rellet  du  document  original.  «Le  sieur  de  Langey,  rap- 
porte   Ihistorien.    trouva    par   d'exactes    infoi'mations    que    ceux 
iju'on  ajjpelle  Vaudois  étoient  des  gens  cpii.  depuis  environ  ti*ois 
siècles,  avoient  reçu  de  quelques  seigneurs  des  terres  en  friche,  à 
condition    de    payer   certains   droits   à   ceux    ([ui   en    étoient   les 
maîtres  ;  que  par  un  travail  infatigable  et  une  culture  continuelle 
ils  les  avoient  rendues  fertiles  en  blé  et  propres  à  nourrir  les 
trou[)eaux  ;  qu'ils  sa  voient  soufTi'ir  avec  patience  le  travail  et  la 
nécessité  ;   qu'ils   abhorroient   les  querelles  et  les  procès  ;  qu'ils 
étoient  doux  à  l'égard  des  ])auvres;  qu'ils  payoient  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  fidélité  les  tributs  au  Uoi  et  les  droits  à  leurs 
seigneurs  ;   que  leurs  prières  continuelles  et  l'innocence  de  leurs 
mœurs  faisoient  voir  assez  qu'ils  honoroient  Dieu  sincèrement  : 
mais  qu'on  les  voyoit  rarement  dans  les  temples,  excepté  lorsqu'ils 
étoient  obligés  par  leurs  affaires  d'aller  aux  j)laces  voisines  de 
leurs  demeures  ;  qu'étant  à  l'Eglise,  ils  ne  fléchissoient  point  les 
genoux  devant  les  images  de  Dieu  et  des  Saints  et  ne  leur  présen- 
toient  ni  chandelhîs  ni  d'autres  offrandes  ;  qu'ils  ne  demandoient 
j>oint  aux  prêtres  de  célébrer  des  messes  pour  eux  ou  pour  l'àme 
de  leurs  parents  trépassés  :  qu'ils  ne  faisoient  point  le  signe  de  la 
croix  sur  leur  front  selon  l'usage  ordinaire,  et  qu'ils  ne  prenoient 
point  d'eau  bénite  quand  ils  entendoient  le  tonnerre  :  qu'ils  ne  se 
découvroicnt  point  la  tète  quand  ils  rencontroient  une  croix  sur 
leur  chemin  ;  que  leur  liturgie  étoit  en  langue  vulgaire  et  non 
confoi'ine  à  l'usage  romain  :  (>nfin  (ju'ils  ne  rendoient  aucun  hon- 
neur au  PajK'  et  aux  évèques.  mais  c|u'ils  clioisissoient  (juelques-uns 
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d'entre  eux  pour  leur  servir  de  pasteurs  et  de  ministres  '  ». 
Le  résultat  de  ce  rapport  de  Langey  l'ut  que  François  l"',  le 
8  février  i54i,  écrivit  au  parlement  de  Provence  que  pardon  et 
rémission  seraient  accordés  aux  Vaudois  qui.  dans  trois  mois, 
renonceraient  à  leur  secte  et  retourneraient  èi  la  reIii;ion  catho- 
lique. C'était  l'ordre  de  surseoir  aux  arrèls  pi'écédemment  rendus  -. 
Jean  du  Bellay  s'empressa  d'en  faire  porter  la  nouvelle  aux  amis 
d'Allemagne  par  son  cousin,  le  sieur  de  Gonnord  ■*.  C'était  pour 
les  frères  du  Bellay,  jiour  Guillaume  surtout,  et  pour  le  parti  de  la 
tolérance  une  victoire,  une  demi-victoire  plutôt,  et  qui  malheureu- 
sement devait  être  la  dernière.  La  mort  de  celui  qui  s'était  fait 
l'avocat  des  Vaudois  fut  suivie  d'une  recrudescence  de  rigueurs 
ipii  devaient  aboutir  aux  horreurs  de  Cal)ricrcs  et  de  Mérindol. 
Langey,  s'il  eût  vécu,  aurait-il  eu  assez  de  crédit  pour  arracher 
encore  une  fois  les  victimes  à  leurs  bourreaux  ?  A  considérer  la 
tournure  des  événements  qui  survinrent,  il  est  [)ermis  d'en 
douter  :  et  peut-être  doit-on  l'estimer  heureux  qu'une  mort  préma- 
turée l'ait  empêché  de  voir  la  vanité  de  ses  efforts,  le  naufrage  des 
idées  de  concorde  pour  lesquelles  il  avait  combattu  et  le  triomphe, 
par  le  massacre,  du  |)arti  de  la  persécution. 


VII 


Avec  ses  sympathies  pour  les  réformés,  Langey  gardait  ses 
goûts  d'humaniste.  La  culture  des  bonnes  lettres,  le  commerce 
avec  les  savants  et  les  littérateurs  étaient  pour  lui  un  besoin, 
comme  une  seconde  nature.  L'atmosphère  de  l'humanisme  lui 
était  indispensable  pour  vivre,  et,  à  Turin  comme  à  la  Cour,  son 
premier  soin  fut  de  s'entourer  d'un  cercle  d'amis  au  milieu  desquels 
il  se  délassait  des  fatigues  de  l'administration  et  de  la  guerre.  Aux 
sources  vives  de  la  Renaissance,  il  retrempe  son  esprit,  retrouve 
son  énergie  et  son  ressort  :  il  nourrit  cette  belle  vaillance,  cette 
inaltérable  jeunesse  de  cœur  qui  durera  jusqu'aux  derniers  mois, 
et  lui  permettra  de  supporter  stoïquement  la  maladie  et  de  ne  pas 
plier  devant  la  mort. 

La  réputation  de    Langey  était  telle   et   ses  goûts  étaient  si 

1.  De  Thou,  Histoire  universelle  (éd.  1740),  I,  livre  VI,  p.  .539-540. 

2.  Sleidân,  op.  cit..  II,  p.  381. 

3.  Le  Conseil  de  Strasbourg  à  François  I",  22  février  1541,  0.  Winckelmann. 
op.  cit.,  III,  p.  166-167. 
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eoiimis.  «[lia  |)('iiu>  fix«'  à  Turin,  il  est  assailli  par  les  demandes 
de  j;eM'^  »|iii  \  l'uli-iil  passeï'  à  son  serviee.  C'est  ainsi  (jue  l'un  des 
lils  du  gloiinix  Aldf  Manuer,  Paul,  lui  l'ait  parvenir,  parle  eanal 
(if  l'<'lli»-ier.  aussi  curieux  de  livres  tpic  Laugey.  des  cxcuiplaires 
dfs  l'jtUrcs  de  (^iféi'on,  les  Fpi'trrs  familières  et  les  EpHres  à 
Alticus.  iju'il  vi<'nt  de  réiuipiiuui-  *.  Il  s'enipii(;rt  de  ses  armes  pour 
les  j^raver  sui-  la  reliui-e  qu'il  lui  destine  -  et.  en  février  i54i,  il  le 
prie  d'aeeepter  la  dédieaee  du  see»)nd  volume  des  Discours .  Coni:\ie 
dans  le  goilt  du  temps.  hy]>erholi(pu'  et  ampoulée,  cette  dédicace 
associait  «lans  un  <(tuuuuM  éloji^e  Lan<]fey.  le  cardinal  du  licllay 
et  Pellicier.  Paul  Manuce  louait  surtout  le  «gouverneur  du  Piémont 
de  trouver  au  milieu  de  ses  nmltiples  occupations  le  loisir  de 
s'intéresser  aux  lettres  ■':  pas  assez  cependant.  dt>vait-il  amèrement 
constater  \)cu  après,  pour  ([ue  Lanjj^ey  pût  remplir  exactement 
ses  |»romesses.  Ne  voyant  rien  venii-  de  Turin,  notre  éditeur 
venait  rôder  aux  nouvelles  autour  de  Pellicier.  qui  se  mettait  en 
irais  de  diplomatie  pou!"  lui  l'aire  prendre  patience  et  le  régalait 
ainsi  que  son  oncle.  Francesco  d'Asola  *. 

Ces  nouvelles  relations  s'ajoutaient  à  celles  qu'il  entretenait 
avec  les  amis  d'autrefois,  avec  ceux  notamment  qui.  à  Paris,  se 
groupaient  autour  du  cardinal  du  Bellay.  La  mort,  les  circons- 
tances V  avaient  fait  des  vides.  Germain  Brice  était  mort,  en 
septembre  i538  ;  en  août  i54o.  Budé  le  suivait  dans  la  tombe  ; 
Jacques  Colin,  le  .spirituel  abbé  de  Saint-Audjroise.  vivait  retiré 
à  la  canq)agne  dans  une  derai-disgràce.  Salmon  Macrin  restait, 
})artageant  son  temps  entre  son  cher  pays  de  Loudun  où  demeu- 
rait sa  femme  Gélonis,  la  Cour  où  il  avait  une  charge  de  valet  de 
chambre  du  Roi,  et  Saint-.Maur.  aujjrès  de  Jean.  Le  culte  d'un 
protecteur  nouveau,  le  cardinal  de  Lorraine,  dont  la  faveur  allait 
grandissant,  ne  le  rendait  i)as  infidèle  aux  protecteurs  anciens  :  il 
ne  cessa  pas  d'être  le  familier  du  cardinal  du  Bellay,  dont  il  devait 
publier  les  vers  latins  avec  les  siens,  et.  dans  deux  pièces  dédiées 

1.  Tausserat-Iiadel,  o\).  cit..  p.  .ï9-60,  74,  89  (août-septembre  1540). 

2.  Ibid.,  p.  268-269  (3  avril  1541). 

3.  Ibid.,  p.  305.  —  il.  Tullii  ornlionum  pars  11.  corrigenle  Pauto  .Manulio 
Aldi  ^/lo,  avec  une  lettre  dédicatoire:  «  Gulielmo  Bellaio  Lan^eo  apud  subalpinas 
génies  pro  rege,  Paulus  Manutlus  .\ldi  Glius,  S.  D.  »  —  Cf.  .\.  Heulhard.  Rabelais, 
ses  voyatjes  en  Italie,  p.  140  sqq.  La  première  partie  des  Oraisons  avait  paru  en 
août  1540  et  était  dédiée  à  Pellicier  ;  la  troisième  parut  en  mars  1541,  et  fut 
dédiée   au   cardinal  Ccsarini. 

4.  Pellicier  a  Langey,  3  avril  1541:  à  Rabelais,  20  mai  1541.  Tausserat-Radel, 
op.  cit.,  p.  269,  305. 
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ù  Langey,  g-ouverneur  cl  «  satra])('  »  do  Tui'iii,  il  cvoquail  les  liants 
faits  du  soldat-diploinatc,  il  rappelait  leurs  tâtonnements  du  début 
au  milieu  des  ténèbres  et  dans  les  bas-l'onds  de  la  scolastitpie.  et  le 
rangeait  parmi  les  illustres  précurseurs  et  artisans  de  l'humanisme 
que  la  France  pouvait  opposer  à  l'Italie,  Bayl".  Longueil.  le  grand 
Budé  et  Simon  de  Villeneuve  '.  Plaçons  à  coté  de  Macrin.  un 
Tourangeau,  Clautlc  Cottereau,  jurisconsulte  et  secrétaire  de  Jean, 
connu  par  un  traité  du  Droit  de  la  guerre  et  une  traduction  de 
Columelle,  Cottereau  à  ([ui  nous  devons  une  pai'liculièi'e  recon- 
naissance, pour  nous  avoir  conservé  quelques  fragments  de 
œuvres  de  Langey  -. 

Cottereau  était  k>  nuùlleur  ami  ]»eut-ètre  d'Etienne  iJolet  •'. 
Dolet  était  le  trait  d'union  entre  Saint-Maur  et  Turin,  l'ar  lui. 
Langey  communiquait  avec  le  groupe  de  poètes  et  d'éi-utlits  ([iic 
l'imprimeur  lyonnais  avait  réunis  autour  de  lui.  On  y  distingue 
d'abord  le  médecin  Tolet,  le  camarade  de  Rabelais  à  Montp<'llicr, 
celui-là  même  qui  en  1542  tiaduira  du  latin  la  relation  de  rex[»é- 
dilion  d'Alger  composée  pour  Langey  par  Durand  de  Villegagnon. 
Une  mention  spéciale  doit  être  accordée  à  Barthélémy  Aneau,  de 
Bourges,  principal  du  collège  de  la  Trinité.  En  i54'-i.  il  dédie 
au  gouverneur  du  Piémont  «  pour  i-écréation  de  ses  nécessaires 

1.  Salmonii  Macrini  juliodunensis  hyrunorum  seleclorum  libri  très,  1540, 
p.  75-77.  —  Du  même,  Odarum  libri  ires,  1546,  p.  19-20. 

2..Claudii  Coterœi  Turonensis,  jurisconsuUi  clarissinii.  De  jure  et  privile- 

giis   militum  libri  1res Lugduni,  apud   Steph.   Doletum,   1539.   Cf.   Copley 

Christie,  Etienne  Dolet  (trad.  Stryienski).  p.  499-500  et  chapitre  XV.  —  Deux 
lettres  de  lui  à  Jean  du  Bellay  sont  conservées,  B.  N.,  fr.  3921,  f.  104-107  et  108 
(avril  1543),  et  le  ms.  5976  du  f.  lalin,  qui  contient  en  copie  les  trois  premiers  livres 
et  un  fragment  du  quatrième  de  la  première  Ogdoade  de  Guillaume  du  Bellay, 
lui  a  appartenu,  comme  en  fait  foi  le  quatrain  écrit  en  tête: 
Egregium  si  quid  nostra  illabitur  aureis 
Vel  nota  dignum  vidimus  tiis  oculis, 

Scripsimus  his  brevibus,  tantum  ut,  quod  tempore  noslro 
Gestum  est,  id  possit  posteritate  frui. 

Claud.  Cotereus  Turonensis. 
Les  notes  auxquelles  fait  allusion  ce  quatrain  sont  en  général  très  sèches  et 
disposées  en  forme  de  tableaux  synchroniques,  de  1533  à  1550  :  elles  ne  présentent 
que  fort  peu  d'intérêt.  Nous  n'y  avons  relevé  que  les  deux  suivantes,  relatives  à 
l'année  1538,  f.  7  :  «  nuUis  precibus  impt-trare  potui  a  P.  Danesio  ut  a  Nicia  in 
Galliam  mecum  rediret,  sed  ille  Romam  ire  maluit  cum  Gasp  Contareno  car 
dinali.  —  Stephanus  Aqueus  [Etienne  de  Laygues,  sieur  de  Beauvais]  vir  mihi  ob 
morum  integritatem  conditionemque  singularem  amicissimus  in  amplexu  mec 
Avenione  moritur  ». 

3.  C'est  à  ce  Cottereau  que  Dolet  dédie  notamment  le  Genelhliacum,  en  1539. 
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lalifiirs  ».  mic  suric  tli'  i-t-viu'  saliri(|uc  jourc  dans  son  coiK'jje 
l'aMiu'c  |iri'(<''tl«'iil<'.  <i  intiliilrc  Lj-on  nuirc/uinl  '. 

(^)uant  il  Doli'l,  il  i>r(tr<'ssait  pojir  Laii^'cy  la  plus  vive  admira- 
lion.  Il  avait  c'clt'iiri;  ses  exploits  on  Italie  eu  lô'i;;  -.  l'eut  èti'e 
avait-il  trouve-  dans  ses  rap[>orts  avccrauleui*  des  ( i^doddcs  sinon 
l'idée,  du  uu)ins  des  eueouras4"einentset  des  eonsi'ils  pour  la  grande 
enti'eprise  cpiil  rêvait,  écrire  lliisldire  du  règne  de  François  I"". 
En  témoignage  de  reconnaissance  et  dadiuiration.  il  lui  dédi»'.  le 
3i  uiai  \'^\^).  un  petit  traité,  sui-  Tai  iiianière  de  bien  traduire  d'une 
lauLfue  en  aultre,  suivie  de  considérations  sur  la  ponctuation 
et  l'accentuation  de  la  langue  française  '.  (tétait  un  Iraguienl  d'un 
ouvrage  plus  consitléral>le  »[ue  Dolet  avait  l'intenlion  de  publier 
sous  le  titi'c  de  V Orateur  françoys.  Il  est  curieux  de  noter  l'inten- 
tiiiu  l'ondamentale  de  ce  ju'tit  livre  :  c'était  de  «  célébrer  »  la 
langue  française,  de  travailler  à  la  «  réduire  en  telle  i)erfection  » 
que  les  langues  latine  et  grecque.  Près  de  dix  ans  avant  la  Défense 
cl  illustration  de  la  langue  française,  c'était  l'une  des  thèses 
l'ondauienlales  du  manifeste  de  la  Pléiade,  et  Joachiui  le  trouvait, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'héritage  de  Guillaume  du  lîellay  ^ 

Un  autre  groujn'  d'humanistes,  en  relations  suivies  avec  ceux 
de  Lyon,  d'où  ils  étaient  venus  pour  la  plupart,  s'était  foi-mé  à 
Chand)éry,  autour  de  Pellisson.  lorsqu'il  avait  été  nommé  prési- 
dent du  Conseil  de  Savoie.  On  y  remarquait  les  deux  Scève  et 
surtout  Jean  de  Boyssonné  ^.  Ce  dernier  était  en  commerce  épisto- 
laire  non  seulement  avec  Rabelais,  mais  aussi  avec  Langey.  Cham- 

1.  Lyon  marchant,  satyre  française  sur  la  comparaison  de  Paris,  Rnhan, 
Lyon,  Orléans  et  sur  les  choses  mémorables  depuys  l'an  mil  cinq  cens  vingt- 
quatre.  Soiibz  çllégories  et  énigmes,  par  personnages  unj.^ticques,  jouée  au 
collège  de  La  Trinité  ii  Lyon,  15ii .  MDll.ll.  On  les  vend  à  Lyon,  en  rue  Mercière, 
par  Pierre  de  Tours.  —  La  dédicace,  signée  «  Harptolémy  Aneau  »,  est  très  courte 
non  datée. 

2.  St.  Doleti  Gain  Aurelii  Carminum  libri  quatuor,  Lugduni,  MDXXXVIIL 
p.  16-17,  98-99. 

.'î.  La  manière  de  bien  traduire  d'une  langue  en  aultre  :  dadvantage  de  la 
Punctuation  de  la  langue  f'rançoy se,  plus  les  accents  d'yrelle.  Aulheur  Eslienne 
Dolet.  natif  d'Orléans.  Lyon,  Eslienne  Dolet,  1540.  Cf.  Copley-Christie,  op.  cit., 
et  chap.  XVII. 

4.  Un  autre  détail  curieux  .'i  noter,  c'est  que  le  bailleur  de  fonds  qui  permit 
précisément  à  l'olet  d'installer  son  imprimerie  fui  cel  Ilélouin  du  Lin  que  nous 
avons  vu  en  V6'M  cliarge  de  porter  en  .Xllemagne  les  100.000  écus  consignés  entre 
les  mains  des  ducs  de  Bavière.  Hélouin  du  Lin  élail  alors  receveur  à  Lyon  el 
n'avait  pas  cessé  de  correspondre  avec  Guillaume  du  Bellay.  Cf.  Copley-Chrislie, 
op.  cit.,  p.  311,  324-325.  et  Tausseral-Radel,  op.  cit..  p.  695. 

5.  Sur  Jean  de  Boyssonné.  voir  G.  Guibal,  De  Joartnis  Boyssonnei  vitaseude 
liltfrarum  in  GuLlin  nicridiana  re^ititutione,  1863.  Chap.  111,  Boysonné  à 
Cbanibéry.  —  Ueulhard,  Rabelais,  p.  132  sqq. 
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béry  était  sur  lun  des  cliemiiis  les  plus  fréquentés  conduisant  du 
Piémont  en  France.  Les  courriers  envoyés  à  la  Cour  ne  manquaient 
])as  d'être  chargés  de  lettres  et  de  nouvelles.  On  en  trouve  de 
noud^reuses  traces  dans  la  correspondance  manuscrite  de  Jean  de 
Boyssonné.  Ses  lettres  sont  empreintes  dune  respectueuse  sym- 
patlde  et  d'une  admiration  aussi  simplement  exprimée  que  ])ro- 
fonde  pour  le  gouverneur  du  Piémont.  Ame  noble  et  douce, 
Boyssonné  soutirait  de  tout  ce  ([ui  allectait  Langey  et  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  madame  de  Langey.  eu  juill(>t  15^1.  il  adressa 
sur  ce  sujet  à  Rabelais  une  «  déploralion  »  sincèrcMieut  émue  '. 
C'est  ainsi  qu'aux  ]>rinri]»ales  éta[)es  de  la  route  de  Turin  à  Paris, 
Langey  possédait  connue  d(;s  ridais  d'amitié  éprouvée  et  d'admira- 
tion non  suspecte,  où  Ton  guettait  sans  cesse  la  direction  du 
Piémont  pour  en  recevoir  les  nouvelles  du  gouverneur  et  des 
heureux  l'auùliers  qu'il  avait  rassemblés  autour  d(^  lui. 

C'était  comme  un  petit  cénacle  qu'il  avait  ainsi  constitué.  On 
y  remarquait  d'abord,  le  plus  grand  de  tous,  François  Rabelais  -. 
Après  avoir  suivi  Jean  à  Rome.  Rabelais  était  passé  au  service  de 
Guillaume.  Il  dut  venir  au  Piémont  dans  les  premiers  jours  de 
i54o,  lorsque  Langey  y  arriva  comme  gouverneur.  Il  lui  était 
attaché  en  la  qualité  de  médecin  qu'il  cumulait  avec  celle  de  secré- 
taire. D'autres  avec  Rabelais  représentaient  la  Faculté  auprès  de 
Langey,  dont  l'état  de  santé  était  toujours  précaire  :  nous  en 
connaissons  au  moins  deux,  maître  Georges  Antiocha,  dont  nous 
avons  déjà  vu  les  démêlés  avec  Montjehan,  et  un  maître  Gabriel 
Taphenon  qui  lui  aussi  servit  parfois  de  secrétaire  et  dont  nous 
trouvons  le  nom  sur  le  testament  de  Guillaume.  Comme  il  était 
naturel,  maître  François  avait  une  situation  privilégiée  :  c'était 
l'intermédiaire  désigné  pour  les  rapports  avec  les  humanistes. 
C'est  à  lui  que  Pellicier  s'adressait  lorsqu'il  s'agissait  de  recom- 
mander Paul  Manuce  à  Langey.  C'est  également  lui  qui  était 
chargé  de  rechercher  et  d'expédier  les  graines  et  les  plantes  dont 
le  gouverneur  voulait  faire  présent  aux  ambassadeurs  de  Venise 
ou  à  l'évêque  de  Montpellier.  Langey  le  tenait  en  particulière 
estime  :  ces  deux  génies  encyclopédiques,  de  racines  foncièrement 
gauloises,   pleins  de  sève  et  largement  épanouis  aux  aspirations 

\.  Guillaume  du  Bellay  à  dcl  Vasto,  21  juillet  t.=)41,  B.  N.,  fr.  oi:)3,  f.  78; 
lleulhard,  Rabelais,  ses  voyages  en  Italie,  p.  148. 

2.  Sur  le  séjour  de  Rabelais  à  Turin  auprès  de  Guillaume  du  Bellay,  voir 
l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Heulhard,  liabelais,  ses  voyages  en  Italie;  et  Tausserat- 
Radel,  op.  cit.,  p.  30-31,  12G-127,  305. 


Guillaume  du  bellav.  Ji  . 
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«l«»  ravfiiir,  t'iaicnl  admiialjlciiKMit  laits  pour  se  fomprcndre. 
Daii-^  son  trslaiiient.  Lanij^ey  lui  consacrera  une  mention  spcciale. 
et  llabdais  assistera  aV(V  une  soile  d'horreur  sacrée  au  trépas  du 
héros  (pi'il  exaltera  plus  tard  en  ternies  niagniliipies. 

Jean  th>  Morel  était  un  personnag^e  de  moindre  envergure  *.  Né 
à  Kinhrun  en  i5ii.  il  avait  [»assé  une  partie  de  sa  jeunesse  en 
Alleniaj^ne.  auprès  d'Krasme.  aux  derniers  monn-nts  duquel  il  avait 
assisté.  Il  s'était  lié  d'amitié  avec  la  plupart  des  humanistes  de 
B;\le  et  de  rAllemag'ne  du  Sud:  Oporin,  Simon  Grvnée,  Amerbach. 
Dès  i53'3.  Guillaume  du  Bellay  lavait  employé  pour  ses  négo- 
ciations avec  les  Allemands.  Morel  s'était  lamiliarisé  avec  les 
docti'ines  protestantes,  et  ncjus  avons  vu  qu'en  i53~  il  avait  pour 
cela  failli  être  inquiété  par  les  juges  d'Embrun.  Il  avait  suivi 
Langey  à  Turin  et  l'accompagnait  dans  ses  déplacements.  Il  servait 
d'intermédiaire  entre  le  gouverneur  du  Piémont  et  les  imprimeurs 
et  érudits  de  Bàle  -.  Chose  curieuse,  le  nom  de  Jean  de  Morel  ne 
se  trouve  pas  dans  le  testament  de  Langey.  Peut-être  à  cette  date 
avait-il  quitté  son  service.  11  l'ut  précepteur  de  Jérùmi^  de  la 
Rovère.  le  l'utur  archevêque  de  Turin  et  évoque  de  Toulon.  C'est 
sans  doute  durant  ce  séjour  en  Piémont  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
le  capitaine  Polin  et  le  baron  de  Fourquevaux.  Il  conserva  toujours 
pour  la  mémoire  de  Langey  la  plus  grande  vénération  et  l'on  sait 
qu'il  devait  être  le  meilleur  ami  de  Joachim  de  Bellay  (le  frère 
cadet  de  ce  sieur  de  Gonnord.  qu'il  avait  connu  à  Turin)  et  l'un 
des  premiers  ]irotecteurs  de  la  Pléiade. 

C'est  également  en  Allemagne  que  Langey  avait  rencontré 
Guillaume  Bigot,  presque  un  compatriote,  puisqu'il  était  originaire 
de  Laval  ^.  Né  vers  i5o2.  Bigot,  à  la  suite  d'une  rixe  avec  un  sieur 
de  la  Tour-Landry,  où  il  avait  tué  son  adversaire,  avait  dû  fuir 
en  Allemagne.  C'est  là  que  Guillaume  du  Bellay  le  prit  à  son 
service,  dès  i532.  Il  le  chargea  de  parfaire  l'éducation  de  son 
parent  Barnabe  de  Voré,  sieur  de  la  Fosse.  Précepteur  et  élève, 
nous  les  trouvons  tous  deux  à  Tubingue,  puis  à  Bâle  en  i536  et  au 

1.  Sur  Jean  de  Morel,  voir  quelques  détails  biographiques  dans  H.  Chamard, 
Joachim  du  Bellay,  passim,  particulièrement  p.  390-392. 

2.  Morel  à  Pomeranus.  Turin  le  4  des  nones  de  mars  1341  :  Oporin  à  Morel, 
Biile.  10  août  lo4i.  B.  N..  f.  lat.  8389,  f.  7;  8388,  f.  10.  —  Cf.  ibiil.,  f.  lat.  8389,  f. 
57,  une  lettre  d'un  Gaspar  Darmel  à  Morel  pour  qu'il  le  rappelle  au  souvenir  de 
Langey,  et  f.  6,  de  Morel  à  un  inconnu,  14  des  calendes  d'octobre  1343,  au  sujet  de 
ses  relations  avec  Langey. 

3.  Sur  Guillaume  Bigol,  voir  B.  Hauréau,  Histoire  littéraire  du  Maine,  II, 
93-104,  et  surtout  Gaufrés,  Claude  Baduel,  chap,  VII  et  app.  m  et  iv,p.  324-334. 
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début  do  1.537.  Grâce  à  l'intermôdiHire  de  son  protecteur  et  pour 
avoir  célébré  la  victoire  de  Françoi.s  I*""  en  Provence.  Bigot  put 
rentrer  en  France  en  153^.  Il  avait  des  connaissances  très  variées; 
])oéte,  philosoplic,  médecin,  on  le  mettait  parfois  à  côté  do  Pierre 
Duchàlol.  r(''vé(}ue  de  Tulle  et  lecteur  de  François  F"";  mais  il  avait 
l'humour  inquicto,  l'esprit  outré  et  l'instinct  batailleur,  un  autre 
Dolet.  La  fréquentation  des  grands  chemins  avait  encore  déve- 
loppé en  lui  ces  dispositions  natives.  C'était  un  nomade  et  un  être 
assez  difficile  à  manier.  Langey  paraît  avoir  cependant  exercé  sur 
lui  un  grand  ascendant.  Appelé  par  lui  à  Turin,  Bigot  refusa  de 
s'arrêter  à  Chainbéry  où  Jean  de  Boyssonné  voulait  le  retenir  :  il 
refusa  égabnuent  la  chaire  qu'on  lui  offrait  à  Padoue.  et  ce  n'est 
qu<^  sur  l'autorisation  formelle  de  son  protecteur  qu'il  se  laissa 
embaucher  par  la  municipalité  de  Nîmes.  Claude  Baduel  l'attira 
dans  cette  ville,  où  son  séjour  devait  se  terminer  par  un  scandale. 
Bigot  passa  alors  à  Toulouse.  Mais  il  demeura  toujoui's  fidèle  aux 
du  Bellay.  Dans  son  Prélude  à  la  philosophie  chrétienne,  qu'en 
1549  il  dédia  au  cardinal,  il  rappelait  avec  émotion  le  souvenir 
des  missions  en  Allemagne  et  faisait  de  Langey  un  éloge  éclatant. 
Bigot.  Morol,  Rabelais  étaient  des  Français  •  appelés  à  Turin 
par  Langey.  Mais  n'y  avait-il  pas  autour  du  gouverneur  des  indi- 
gènes, des   savants   et  des   lettrés   originaires   du  Piémont?   Les 
circonstances  n'y  avaient  guère  été  favorables  au  développement 
de  l'humanisme.  Le  pays  était  pauvre  et  depuis  un  demi-siècle 
foulé  par  les  armées  qui  périodiquement  passaient  et  repassaient 
les  Alpes.  Nous  n'avons  trouvé  à  citer  que  le  nom  d'un  person- 
nage qui  fut  en  rapports  avec  Langey,  celui  d'Alexandre  Loseus  -. 
Originaire  d'Avigliana.  dans  la  vallée  de  la  Doria  Riparia,  il  avait 
étudié  en  Italie,  à  Turin  et  à  Pavie,  puis  à  Toulouse,  où  il  s'était 
lié  d'amitié  avec  le  groupe  des  savants  toulousains,  en  particulier 
avec  le  plus  illustre  d'entre  eux,  Jean  de  Boyssonné.  qui  resta  en 
correspondance    avec  lui.    Il  était   en  France  au  moment  de   la 

1 .  Nous  n'avons  pas  cité  Ronsart,  parmi  les  Français  gentilshommes  ou 
humanistes  dont  s'était  entouré  Langey,  parce  que,  à  rencontre  de  l'opinion 
généralement  répandue,  et  pour  les  mêmes  raisons  que  M.  P.  Laumonier  a  expo- 
sées, nous  ne  croyons  pas  à  ce  séjour  de  Ronsart  au  Piémont  en  1540-1541.  Cf. 
les  articles  de  M.  Laumonier  sur  La  Jeunesse  de  Ronsart,  dans  la  Revue  de  la 
Renaissance.  1902,  p.  49-54. 

2.  Sur  ce  Loseus,  voir  la  lettre  que  Jean  de  Boyssonné  lui  adressait  le  5  des  ides 
de  décembre  1537,  pour  lui  annoncer  la  mort  de  Jean  des  Pins,  Rei;ue  des  Langues 
Romanes,  1897,  p.  189:  et  sa  requête  pour  obtenir  l'office  de  «  lieutenant  du  juge 
d'appeaulx  »  établi  à  Turin,  26  octobre  [1538],  Arch.  Nat.,  J  993,  7^ 
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conquête  <lii  Pirmoiit  par  les  FraïK-ais.  I{a|>|K'l<''  ensuite  à  Turin 
|»ai'  ses  pari'nls  et  pai*  ses  amis,  il  sollicila  rollice  de  lieutenant 
(lu  juj;»'  tl  appels  ('tabli  dans  cette  ville  el  l'ohliiil.  11  participa 
done  à  r<puvi'e  de  iM'orjifanisalion  de  la  justice  dans  le  Piémont. 
I  11  peu  plus  tard,  en  i542.  c"esl  à  sa  requête  que  Lan<^ey  devait 
rouvrir*  l'Universitt-  de  Turin. 

Entoui'é  de  tous  ces  personnai^es.  au  milieu  d'une  bibliothèque 
richement  loui'nie  et  sans  cesse  accrue  de  tous  les  livres  quon 
lui  dédiait  ou  (pi'on  recherchait  à  l'envi  pour  lui.  à  quels  ti'avaux 
soccupait  Lani;«'y  '.'  On  a  mis  sous  son  nom  deux  ouvrages  cjui 
se  rattachent  à  l'époque  du  j;ouvei'nement  du  Piémont.  A  la 
composition  ilu  premiei',  Lantjev  n'aurait  eu  qu'une  [)art  assez 
faible  <pie  le  titre  iudicpu'  sulUsammeut  :  Strdtagèmcs,  c'est-à-dire 
Prouesses  cl  ruses  de  guerre  du  preux  et  très  célèhre  ehevaUer 
Lange)-,  au  roinnicnceinent  de  la  tieree guerre  Césariane.  traduit 
du  latin  de  Fram^-ois  llabelais  j>ar  Claude  Massuau  '.  Ce  Claude 
Massuau,  eiffant  du  Maine  lui  aussi  comme  Bigot  et  les  du  Bellay, 
était  attaché  à  la  maison  de  Lanj^ey  :  comme  Rabelais,  il  est  sur  le 
testament  et  il  assista  aux  derniers  moments  du  jçouverneur  du 
Piémont.  Mais  c'est  tout  ce  que  nous  savons  sur  cet  ouvrage,  car 
aucun  bibliophile  n'a  encore  pu  mettre  la  main  sur  un  exemplaire 
des  Stratagèmes  et  nos  recherches  n'ont  pas  été  plus  heureuses. 

Nous  connaissons  mieux  le  second  qui.  publié  en  i348  pour  la 
j>reinière  l'ois,  fut  à  plusieurs  reprises  réimprimé,  notamment  en 
1549,  en  i553.  el  à  Lyon  en  1.592.  Il  est  intitulé  :  Instructions  sur 
le  faict  de  la  guerre,  extraictes  des  livres  de  Polj'he,  Frontin, 
Vegece,  Cornazan,  Machiavelle  et  plusieurs  autres  bons  auteurs  -. 
L'ouvrage  parut  sans  nom  d'auteur,  mais  un  avis  au  lecteur  en 
expli(iuait  ainsi  l'origine.  A  la  mort  de  Guillaume  du  Bellay,  on 
aurait  trouvé  dans  sa  «  librairie  »  ce  «  traicté  de  la  guerre,  sur 
lequel  j)lusieurs  de  ses  sez'viteurs  tesmoignent  l'avoir  veu  beson- 
gner.  Et  l'un  d'eulx  en  apporta  tost  après  un  double  à  certain 
personnage  lequel  se  resentant  du  fi'uict  qu'il  avoit  ciieilly  de 
l'amitié  de  ce  vaillant  seigneur  et  jugeant  le  livre  estre  du  vray 
patrimoine  de  la  noblesse  française  qui  suit  les  armes  :  pour  satis- 

1 .  L'ouvrage  aurait  paru  à  Lyon,  chez  Sébastien  Gryphe,  en  1542  (c'est-à-dire  au 
début  de  la43).  Sur  .Massuau,  voir  H.  Flauréau,  UUtoire  Utteratre  du  Maine,  VIII, 
p.  91  92. 

2.  \  Paris,  de  l'imprimerie  de  Michel  de  Vascosan,  demeurant  a  l'enseigne 
de  la  Fontaine,  rue  St-Jacques,  MDLIII,  in-S".  292  tî. —  C'est  d'après  cette  édition 
que  nous  faisons  nos  citations,  car  nous  n'avons  pu  consulter  les  précédentes.  Cf. 
B.  Hauréau,  op.  cit.,  IVj  p.  103-105. 
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fjiire  à  lu  mémoire  de  l'un  et  au  protit  de  l'autre,  a  donné  ce  livre 
à  l'imprimeur  pour  le  publier,  mais  tout  en  la  forme  qu'il  est  venu 
en  ses  mains,  c'est-à-dire  sans  j)orter  en  teste  le  tiltre  de  celuy  qui 
l'a  l'aict,  plus  [jour  le  devoir  cpii  nous  oblige  à  traicter  l'cligieuse- 
ment  et  par  grand'  [)rudence  r<i'uvre  dautruy,  pai'iny  laquelle 
nous  ne  pouvons  sans  faire  tort  à  l'autheur  entremesler  rien  du 
nostre,  que  pour  doubte  qu'on  doive  faire  que  le  livre  ne  soit  venu 
de  la  main  du  bon  chevalier  qui  a  sceu  sagement  entreprendre, 
hardiement  exécuter  et  proprement  escrire,  autant  que  gentil- 
homme trançois  ou  estranger  ait  faict  de  mémoire  des  hommes  ». 

L'opinion  de  léditeur  fut  généralement  adoptée.  C'est  sous  le 
nom  de  Langey  que  l'ouvrage  fut  réimprimé  et  c'est  à  Langey  que 
la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé,  notamment  Brantôme,  en  ont 
fait  honneur  '.  Cependant,  peu  après  l'apparition  du  livre,  certains 
conçurent  des  doutes.  C'est  ainsi  que  Charles  Fontaine,  se  fondant 
sur  ce  qu'il  y  est  parlé  de  Langey  à  la  troisième  [)ersonne  et  avec 
de  très  grands  éloges,  se  refusait  à  y  voir  l'œuvre  du  gouverneur 
du  Piémont  et  soutenait  cette  opinion  contre  Jean  de  Morel  -'.  De 
même,  pour  les  raisons  analogues,  La  Croix  du  Maine  éprouve 
quelque  doute,  mais  prudemment  s'abstient  de  conclure.  Il  aurait 
pourtant  suffi  de  lire  attentivement  le  livre  pour  voir  que  Langey 
n'avait  pas  pu  l'écrire.  L'auteur  donne  sur  lui-même  quelques 
détails  biographiques  qui  ne  sauraient  s'appliquer  à  Guillaume 
du  Bellay.  En  iSaS,  il  était  simple  gendarme  dans  la  compagnie 
du  sieur  de  Nègrepelisse,  il  prit  part  à  l'expédition  de  Lautrec  à 
Naples  ^  ;  en  i536,  il  était  ca[)itaine  d'une  com[)agnie  de  gens  de 
pied  *;  en  1.538,  il  était  au  Piémont  :  c'est  à  ce  moment  qu'il  rédige 
son  traité,  car  il  note,  à  différentes  reprises,  les  mutineries  de 
bandes,  en  particulier  celles  de  Montjehan  à  Moncalieri,  et.  à 
propos  des  tentatives  faites  contre  Tm*in,  il  rappelle  la  vigilance 
du  sieur  de  Boutières  et  loue  fort  celle  du  gouverneur  actuel  de  la 
ville,  le  sieur  de  Langey  \  Un  fait  est  donc  certain,  indiscutable  : 
Langey  n'est  pas  l'auteur  de  l'Instruction  sur  le  fait  de  la  guerre. 

A  qui  faut-il  donc  attribuer  cette  œuvre  ?  Vers  la  fin  du  xvi'^ 
siècle,  François  de  Rouer,  baron  de  Fourquevaux.  la  revendiqua 

1.  Brantôme,  Œuvres  (éd.  Lalanne),  I,  p.  148;  II,  p.  149;  III,  p.  395. 

2.  Charles  Fontaine  à  Jean  de   Morel,  7  avril  (s.  a.),  lettre  publiée  par  P.  de 
Nolhac,  Lettres  de  .loachiin  du  Bellay,  p.  91-92. 

3.  Instructions,  f.  125. 

4.  Ibid.,  t.  188  V". 

5.  Ibid.,  f.  195,  274  ¥"-275. 
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pour  son  porc.  Haiinoiid  de  Hoiier,  sieur  dr  Fourqucvaux  '.  Il  est 
bizarif  cjur  Raimoiul  »h'  lioucr,  qui  mourut  seulement  i-n  i^'j/^, 
n'ait  i»as  protesté  contre  l'avis  au  lectein*  de  l'édition  de  ir)48, 
et  <pi"il  l'aille  alten<lre  près  duii  denu-sièele  pour  voir,  pour  la 
première  l'ois,  la  réelamation  l'ormulée.  Voiei  comment  s'expli- 
querait la  mépi'ise  :  Raimond  de  Rouer  aurait  oMcrt  un  exem- 
plaire lie  .son  traité  à  Guillaume  du  Rellay  pour  l'examiner;  il 
faudrait  sujjposer  qu'une  copie  numuscrilc  serait  demeurée  parmi 
les  papiers  de  Langcy  et  aurait  été  ainsi  ti'ouvée  api'ès  sa  nioi'l. 
Dans  celte  hyi>olhèse,  on  conçoit  que  l'entourage  de  Langey,  Jean 
de  Morel  par  exemple,  comme  le  prouve  la  lettre  de  Fontaine,  ait 
cru  à  une  œuvre  originale  de  Guillaume,  alors  qu'on  était  seule- 
ment en  présence  d'un  travail  qui  lui  avait  été  soumis  et  sur 
lequel  on  lui  avait  <lemandé  un  avis  particulièrement  autorisé. 
Ce  que  l'on  sait  de  la  biographie  du  baron  de  Fourquevaux 
concorde  avec  les  renseignements  que  l'auteur  des  Instructions 
donne  sur  lui-même:  ell'ectivement  en  i53^-i538.  il  commandait 
une  com[»agnie  de  5oo  hommes  -.  On  peut  donc,  semlde-t-il.  attri- 
buer les  Instructions  au  baron  de  Fourquevaux  ■*. 

En  réalité,  comme  nous  le  verrons,  ce  dont  s'occupait  Langey 
à  ses  moments  de  loisir,  c'était  uniquement  de  son  œuvre  histo- 
rique. Il  continuait  à  rassembler  les  matériaux  de  ses  Ogdoades 
et  travaillait  à  rédiger  cette  histoire  du  règne  de  François  I^"^  que 
le  Roi  lui  avait  ordonné  de  mettre  en  irançais  et  que  les  poètes  et 
les  llatteurs  comparaient  déjà  aux  Décades  de  Lite  Tive. 

1.  Dans  la  biographie  manuscrite  qu'il  mit  en  tète  de  la  copie  des  dépèches 
de  son  père,  copie  faite  en  1596,  B.  N.,  fr.  107ol,  f.  3-6.  En  tfj43,  la  revendiiation 
fut  publique:  Vies  de  plusieurs  grands  capitaines,  Paris.  1643,  p.  329-354.  — 
Bayle,  Dictionnaire  philosophique,  à  l'article  Langey. 

2.  B.  N  ,  fr.  21:190,  f.  32.  —  .\bbé  Douais,  Dépèches  de  M.  de  Fourquevaux. 
ambassadeur  du  roi  Charles  II  en  Espagne,  /5e5-/o72, 1896,  t.  1",  Introduction, 
p.  II  et  111. 

3.  C'est  l'opinion  de  Bayle;  d'Hauréau,  op.  cit.,  IV,  p.  105;  de  M.  l'abbé 
Douais,  loc.  cit. 


CHAPITRE    QUATRIEME 
L'affaire    Frégose    et    Rincon 


Au  contraire  des  prédictions  pessimistes  de  Langey,  le  prin- 
temps de  l'année  lo^i  ne  vit  pas  éclater  la  guerre  entre  le  roi  de 
France  et  l'Empereur  :  mais  il  fut  marqué,  des  deux  côtés,  par  une 
agitation  de  mauvais  augure,  par  des  préparatifs  militaires  et  un 
va-et-vient  de  courriers  et  d'ambassadeurs  qui  devaient  en  être 
comme  le  prélude.  François  I'"'"  tâchait  de  regagner  ses  anciens 
alliés  et  de  s'en  procurer  de  nouveaux.  En  attendant  de  renvoyer 
Rincon  à  Ccmstantinople.  il  dépêchait  le  drogman  Nicolas  Quirino. 
A  Venise.  Luiiïi  Alamanni  venait  seconder  les  efforts  de  Guillaume 
Pellicier  '.  En  Allemagne,  après  la  mission  de  Morelet  et  de  Jean 
Sleidan,  un  amljassadeur  français,  Pierre  Raymond,  était  chargé 
d'assister  à  la  diète  de  Ratisbonne  -.  Marillac  à  Londres  proposait 
de  sceller  un  nouveau  rapprochement  franco-anglais  par  le  mariage 
du  duc  d'Orléans  avec  Marie  Tudor.  Enfin  le  i4  juin,  le  duc  de 
Glèves  épousait  Jeanne  d'Albret  et.  dans  la  pensée  du  Roi.  allait 
reprendre  dans  l'Flmpire  le  rôle  du  défunt  duc  de  Gueldres  ^.  A  ce 
branle-bas  diplomatique.  Charles-Quint  répondait  par  un  déploie- 
ment d'activité  contraire.  Il  s'efforçait  surtout  de  tranquilliser  les 
protestants  d'Allemagne  et  obtenait  des  chefs  de  la  Ligue  de  Smal- 
kalde  des  promesses  rassurantes,  notamment  contre  l'admission 
dans  lEmi)ire  du  duc  de  Glèves. 

i.  H.  Hauvette,  Luigi  Alamanni,  p.  116  sqq. 

2.  B.  N.,  Clairanibault  1215,  f.  79  et  v°,  deux  mandements,  l'un  du  7  février, 
l'autre  du  6  juin,  pour  faire  payer  à  Pierre  Raymond,  avocat  du  Roi  au  Parlement 
et  ambassadeur  c  en  la  dielte  et  assemblée  qu'on  tient  de  présent  à  Ratisbonne», 
1350  et  675  livres.  —  Ihid.,  fr.  2990,  f.  42,  note  sommaire  sur  ce  qui  a  été  convenu 
entre  Charles-Quint  et  les  États  de  l'Empire. 

3.  Cf.  A  de  Ruble,  Le  mariage  de  Jeanne  d'Albret,  Paris,  1877. 
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I/l-iiii|M'iTiir  iilliichail  un  prix  particulici'  à  la  pacification  <lc 
rAllcniai;nc.  car  il  s'a.pprctail  à  pas.sci*  en  Italie.  Ce  passajji^c  lui- 
nicMic  tenait  tout  le  monde  en  suspens.  Allail-il  franchir  les  Al[)es 
à  la  t«'^te  (les  milliers  de  lanst[uenets  tpi'il  avait  lait  lever,  seulement 
poui-  iiictlie  enlin  à  ('xécution  e(3  j)i'ojet  d'expédition  d'Alger  qu'il 
avait  tant  à  ((lui-  ?  Etait-ce  simplenu'iit  en  vue  de  cela  (jue  le 
mai'(piis  (Irl  \  aslo  avait,  en  révrier-mars.  des  entrevues  à  Gônes 
avec  Doria  et  Taisait  venir  du  royaume  de  Nai)ies  fantassins  et 
cavaliers  ?  On  avait  (juelqne  peine  à  le  croire,  sui'tout  cpiand  on 
voyait  le  marcjuis  ravitailler  les  princijiales  places  du  Milanais. 
au>;uu'nter  les  garnisons  des  villes  et  châteaux  (h'  h\  l'rontière, 
pousser  ra[)idement  les  travaux  de  fortifications,  notamment  à 
Cheiasco.  et  cela  malgré  les  stipulations  de  la  trêve  '.  Plus  que 
[)ersonne  Langey  était  convaincu  que  le  projet  de  l'expédition 
contre  Alger  était  un  prétexte  destiné  à  endormir  les  défiances 
des  Fran«^;ais  et  à  couvrir  une  tentative  contre  le  Piémont  ou 
peut-être  contre  le  Languedoc.  Aussi  redoublait-il  de  surveil- 
lance et  se  mettait-il  plus  que  jamais  en  Irais  «  d'espies  »  et  de 
«  pratiques  ».  11  ne  laissait  pas  ignoi*er  à  del  A'asto  qu'il  était  au 
courant  des  moindres  mouvements  des  Impériaux  et  ne  se  lassait 
]>as  de  protestei'.  à  grand  renfort  de  textes  et  de  courriers,  contre 
tout  c(^  qu'il  considérait  de  leur  part  comme  une  violation  de  la 
trêve,  notamment  contre  les  fortifications  de  Cherasco.  Mais  il  ne 
se  faisait  pas  d'illusion  sur  la  vanité  de  ces  protestations  :  il  [)renait 
d'autres  précautions,  et  plus  ellicaces.  Lui  aussi  renforçait  les 
"arnisons  des  contins  ;  il  laissait  Alberto  Gat  faire  le  relevé  des 
possessions  i[ue  les  partisans  de  l'Empei-eur  et  du  duc  de  Savoie 
conservaient  encore  en  terres  d'obéissance  au  Roi  -,  envoyait  à  la 
Clour,  cou[)  sur  coup,  ses  hommes  de  confiance,  le  capitaine  Polin, 
Monneins,  son  frère  Martin,  pour  demantler  des  renforts  de  cava- 
lerie et  d'artillerie  '  ;  et  alin  de  moins  éveiller  les  soupçons,  aussi 
pour  éviter  de  fouler  le  pays  qui  n'avait  pas  trop  de  toutes  ses 
r'essources    pour  soutenir  une    nouvelle   guerre,   il   conseillait  de 

1.  Pellicier  à  Vincenzo  Maiîgio,  28  mars  1o41,  A.  TausseralRadel,  op.  cit.,  p. 
258-2."J9.  —  Guillaume  du  Bellay  à  del  Vasto,  3  janvier,  l''''  février,  17  et  18  mars; 
Del  Vaslo  à  Langey,  5  février,  14  mars.  B.  N.,  fr.  3153,  f.  46,  33,  61.  G3  ;  5134,  f. 
42,  44. 

2.  Del  Vaslo  à  Guillaume  du  Bellay,  1"  mai  ;  réponse  de  Guillaume  du  Bellay, 
;;  mai.  B.  N.,  fr.  51.o4,  f.  31  ;  3133,  f.  68. 

3.  Guillaume  du  Boihiy  a  d'.Vnni'bault,  22  janvier,  à  Montmorency,  6  février; 
.Montmorency  à  Guillaume  du  Hollay,  28  janvier,  7,  13  février,  4  mars.  B.  N.,  fr. 
3132,  f.  71,  74  ;  3133,  f.  10,  11,  13,  14. 
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distribuer  les  renforts  sur  les  frontières,  en  Dauphiné,  Savoie  et 
Provence,  où  ils  se  tiendraient  prêts  à  marcher  au  premier  signal  '. 
«  M.  de  Langey  m"escri[)t,  lapporte  Pellicier,  que  luy  et  ses 
voisins  sont  toujours  parlans  de  paix  et  amytié,  mais  se  j)répa- 
rans  chascun  de  son  cousté  des  choses  requises,  tant  à  otfencer 
que  à  se  dellendre  -.  »  Entre  le  gouverneur  du  Piémont  et  celui 
du  Milanais,  la  méfiance  allait  grandissant.  Loin  de  la  calmer,  les 
explications  réciproques  lui  donnaient  au  contraire  un  aliment. 
On  s'épiait  avec  plus  de  vigilance  que  jamais  :  on  prenait  des 
précautions  extrêmes  pour  assurer  le  passage  des  courriers  ;  des 
arrestations  s'opéraient  au  moindre  soupçon,  car  l'honneur  avait 
moins  à  souffrir  d'une  excuse  que  d'une  surprise.  Partout  régnait 
l'inquiétude,  l'insécurité,  chaque  jour  l'appréhension  de  ce  qu'ap- 
porterait le  lendemain.  On  sentait  que  le  plus  minime  incident 
aurait  raison  de  la  paix.  L'imminence  de  la  rupture  pesait  comme 
un  malaise.  De  quel  côté  viendrait  la  provocation  ?  C'est  au 
milieu  de  cette  attente  anxieuse  que  se  produisit  latlaire  Frégose 
et  Rincon. 

II 

Après  une  réception  quasi-triomphale.  Antonio  Rincon  avait 
quitté  la  Cour  le  8  mai,  pour  regagner  Constantinople.  Il  s'arrêta 
plus  d'un  mois  à  Lyon  pour  régler  ses  propres  affaires  :  il  y  fut 
rejoint  par  César  Frégose.  chargé  d'une  mission  auprès  de  la 
Seigneurie  de  Venise  et  des  princes  italiens  dévoués  à  la  France. 
Bien  qu'on  eût  répandu  le  bruit  qu'ils  emprunteraient,  au  retour, 
la  route  de  Suisse  qu'ils  avaient  suivie  à  l'aller,  les  deux  ambassa- 
deurs adoptèrent  la  voie  du  Piémont,  et  César  Frégose  prit  les 
devants  pour  faire  à  Suse  la  montre  de  sa  compagnie  dont  le  lieute- 
nant, comme  nous  l'avons  vu,  était  Camille  de  Cesso.  Par  le  Pié- 
mont et  par  le  Pô,  ils  comptaient  atteindre  le  territoire  de  Venise; 

La  voie  choisie  était  périlleuse  pour  n'importe  quel  courrier, 
mais  plus  encore  pour  des  personnages  connus  comme  Frégose  et 
odieux  aux  Impériaux  comme  Rincon.  Langey  le  savait  ;  il  savait 
aussi  quel  guet  faisaient  les  gens  du  marquis  del  Vasto.  Des  exem- 
ples récents  lui  avaient  appris  de  quoi  ils  étaient  capables.  A  trois 
ou  quatre  reprises  depuis  moins  d'un  an,  ils  avaient  détroussé 
ses  propres  envoyés,    notamment  son   cousin    Gonnord,    retour 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  François  I"'',  8  avril  1540/1,  B.  N.,  fr.  173:)7,  f.  11. 

2.  A.  Tausserat-Radel,  op.  cit.,  p.  283-284  (lettre  du  19  avril). 
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(l'All<Miiau:iu\  li's  avaient  cl(''|>(tiiillés  de  leui'>  lettres,  et  le  •gouver- 
neur ilu  Piémont  n'avait  obtenu  (jue  des  explications  enil)arrassées 
et  (les  satisfactions  illusoires  '.  Il  redoutait  pour  Frégose  et  [)our 
Kiiuon  une  mésaventure  analogue.  Il  avait  appris  qu'en  janvier. 
Uineon  revenait  de  Constantinople,  lorscju'il  avait  failli  être  cap- 
turé dans  les  eaux  de  l'Adriatique  par  de  mystérieux  bateliers. 
Ses  renseignements  particuliers  l'avaient  mis  au  courant  des 
])réparatirs  d'une  embuscade  dont  les  Imi)ériaux  attendaient  plus 
vie  succès  -. 

Il  voidut  prévenir  en  consécpience  Frégose  et  Rincon  et  leur 
lit  dire  de  ne  pas  dépasser  Rivoli  sans  l'avoir  vu.  Lui-même  s'y 
rendit,  dans  la  nuit  du  3o  juin  au  i"  juillet,  jiour  leur  donner  des 
explications  verbales  et  les  dissuader  de  suivre  la  voie  du  Pô.  Il 
se  fit  fort  de  leur  assurer  un  passage  exempt  de  dangers  par  la 
Clisterne,  le  Plaisantin  et  le  territoire  de  Venise,  grâce  aux  rela- 
tions jiersonnelles  qu'il  avait  avec  les  seigneurs  de  ces  endroits  : 
c'est  la  route  ([u'il  avait  fait  suivre,  en  lui  donnant  un  guide  sûr, 
au  drogman  (^)uirino  deux  mois  auparavant,  et  Quirino  avait  pu 
gagner  N'enise  sans  encombre  '^.  Mais  Langey  ne  put  les  rallier  à 
ses  vues.  D'après  les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  l'entêtement 
de  Frégose  aurait  déterminé  le  refus  de  Rincon  :  ce  dernier  vovait 
queltpie  fondement  aux  conseils  de  Langey.  mais  la  voie  dulleuve 
était  sinon  ])lus  sûre,  du  moins  plus  facile,  surtout  pour  lui  qui 
était  «  malaisé  de  sa  |»ersonne,  obstant  la  gresse  dont  il  estoit 
chargé  »  :  aussi  ne  voulut-il  pas  se  séparer  de  son  collègue  et  tous 
deux  ordonnèrent  qu'on  leur  préparât  les  barques  sur  lesquelles 
ils  comptaient  montei"  au  Pont  de  Pô.  en  aval  de  Turin,  pour  con- 
tinuel- leur  route.  Cependant  de  nouveaux  renseignements,  plus 
précis  et  concordants,  ne  laissaient  plus  de  doute  sur  les  intentions 
des  Impériaux.  Avant  ([ue  les  ambassadeurs  quittassent  le  terri- 
toire du  Piémont,  Lan^ev  tenta  un  dernier  ell'ort.  Il  leui"  envova 
un  coui-rier  extraordinaire,  probablement  Pietro  Gentile,  neveu 
de  Camille  de  Cesso,  le  lieutenant  de  Frégose  et  son  compagnon 
de  route.  Gentile  les  atteignit  près  du  château  de  Simène,  entre 
Chivasso  et  Vei'olengo  :  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Langey, 
mais  il  parvint  à  se  faire  remettre  les  instructions,  les  lettres  de 

1.  Guillaiimo   du    Bellay  a  del  Vasto,  31  janvier  et  7  février  1541.   B.  N.,  fr. 
i)lo3,  f.  .')2,  iio. 

2.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  471-472. 

3.  Guillaume  du   Bellay  à    François  I",  '1\  avril  lo41.  B.  N..  fr.  51iJ2,  f.  3.  — 
Tausserat-Badêl,  op.  cit.,  p.  282-283. 


l'affaire  frégose  et  RTNCON  33 1 

créance  et  tons  les  papiers  que  le  gouverneur  se  cliargeait  de  faire 
parvenir  sûrement  à  Venise,  (]ela  lait.  Frégose,  Rineon  et  Camille 
de  Cesso  montèrent  dans  une  barque,  leurs  serviteurs  et  un  soldat 
de  Ludovic  de  Gonzague  sur  une  autre,  et  ils  poursuivirent  leur 
voyage.  Ceci  se  passait  le  samedi  i  juillet  '. 

Peu  après,  le  4  juillet  i)robal)lcment,  le  bruit  se  répand  qu'un 
attentat  vient  d'être  commis  contre  les  anil)assadçurs  du  roi  de 
France,  près  du  confluent  du  ïessin  :  assassinat,  capture,  on  ne 
sait  encore  au  juste,  car  les  premiers  renseignements  sont  assez 
contradictoires.  Aussitôt  informé,  le  5  juillet,  Langey ,  dont 
révènement  justifiait  les  j)ressentiinents.  dépêche  au  martpiis 
del  Vasto  un  de  ses  meilleui's  lieutenants,  le  sieur  de  Termes,  pour 
demander  des  exi)lications,  se  [)laindre  du  guet-apens  et  récla- 
mer l'élargissement  immédiat  des  serviteurs  du  Roi  qu'il  croit 
emprisonnés  -'.  Paul  de  Termes  croise  en  chemin  un  envoyé  du 
marquis,  Francisque  de  Landriano,  qui  venait  disculper  son 
maître.  Dans  sa  lettre,  comme  dans  ses  conversations  avec  de 
Termes,  del  Vasto,  tout  en  avouant  avoir  été  informé  du  passage 
des  ambassadeurs,  se  défendait  que  l'événement  se  fût  produit  par 
son  ordre  ou  celui  de  ses  subordonnés  ;  il  prétendait  ne  l'avoir 
connu  que  par  une  lettre  de  la  femme  de  Frégose  :  celle-ci,  prévenue 
par  un  serviteur  de  son  mari,  qui  avait  réussi  à  s'enfuir  dès  le 
début  de  l'affaire  et  qui  par  suite  en  ignorait  exactement  l'issue, 
lui  avait  écrit  pour  réclamer  la  mise  en  liberté  de  César  Frégose. 
C'était  là  la  première  nouvelle  qu'il  en  avait  eue.  Plus  que  per- 
sonne il  regrettait  ce  qui  s'était  passé  ;  il  venait  de  prescrire  une 
enquête  immédiate  pour  savoir  la  vérité  et  a^ait  prévenu  de  tout 
l'Empereur.  Il  essayait  enfin  d'introduire  une  explication  qui 
sera  la  base  de  son  système  de  défense  :  peut-être  l'attentat  était-il 
dû  à  une  vengeance  particulière,  à  l'inimitié  qu'André  Doria  par 
exemple  et  le  duc  d'Urbin  nourrissaient  contre  Frégose  et  au 
désir  de  «  gaigner  la  taille  que  l'on  faisoit  bruict  que  le  sieur 
Rineon  aAoit  à  doz.  »  C'est  la  même  explication  qu'il  envoyait 
partout,  notamment  à  Venise,  où  l'ambassadeur  impérial  devait 
la  développer  à  Pellicier,  dès  le  8  juillet  ■^. 

1.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  472. 

2.  Voir  des  fragments  de  cette  correspondance  dans  A.  de  Rublc.  op.  cit.,  p. 
145-146.  —  Del  Vasto  à  Charles-Quint,  7  et  9  juillet,  Calendar  oj  ^tate  Papers, 
Spanish  {lo58-1.ji2),  VI,  part.  I,  p.  33:i-338.  —  SIeidan,  op.  cit.,  II.  p.  i37-239. 

3.  Pellicier  a  François  I" ,  9  juillet,  Tausserat-Radel,  op.  cit.,  p.  349.  Pielro  Gentile 
était  arrive  à  Venise,  le  6  juillet,  avec  les  papiers,  et  le  7.  se  répandit  la  nouvelle 
du  guet-apens  du  3,  par  des  lettres  venues  de  l'entourage  de  la  veuve  Frégose. 
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I.anjjt'v  attt'iulit  le  retour  de  Paul  »le  TiMMues  i)Our  renvovei* 
l^aiidi'iano  avee  sa  réponse:  il  prenait  aete  de  l'aveu  du  niar(juis 
et  leii;nait  de  eroire  au  sérieux  de  lenquète  ordonnée  ;  mais 
avec  une  ironie  einj^lante,  il  réduisait  à  néant  le  système  de 
défense  mis  en  a\  ant,  car,  disait-il,  «  seroit  chose  trop  estrange 
que  le  prince  Doria  et  le  duc  d'Url)in,  pour  exécuter  telles  entre- 
prises feissent  voler  gens  en  lair  invisible,  ne  que  la  nouvelle  en 
feust  venue  à  Castillon  [Castiglione,  dans  les  environs  duquel 
résidait  la  femme  de  Frégosej  et  de  Castillon  à  vous,  plus  tost 
que  lie  trois  |)etits  milles  de  l'avye.  »  En  même  tenqis  il  rédigeait 
un  mémoire,  avec  la  copie  des  lettres  échangées,  sorte  d'acte 
d'accusation  provisoire  contre  del  Vasto  et  contre  l'Empereur  lui- 
même,  qu'il  envoie  lui  aussi  à  tous  les  agents  du  Roi  en  Italie  ' . 
C'étaient  les  premiers  résultats  de  l'enquête  qu'il  poursuivait  acti- 
vement à  Pavie,  à  Plaisance  et  jusque  dans  Milan. 

Langey  s'était  naturellement  empressé  de  prévenir  François  I«^ 
Le  marquis  del  Vasto  jugea  bon  de  le  prévenir  aussi  et  lui  envoya 
le  sieur  de  Landriano,  avec  les  mêmes  explications  qu'à  Langey. 
Landriano  arriva  à  la  Cour  le  i5  juillet  et  vit  le  Roi  au  moment 
où  celui-ci  sortait  de  sa  chambre  pour  aller  à  la  messe  -.  Il  lui 
répéta  ce  que  del  Vasto  arguait  pour  sa  défense  et  attribua  l'assas- 
sinat, car  il  aflirmait  que  les  ambassadeurs  avaient  été  assassinés, 
à  une  vengeance  personnelle.  François  I"  se  contenta  de  manifester 
son  étonnement  et  remit  sa  réponse  après  la  messe.  Alors,  avec 
plus  de  détails  et  suivant  les  renseignements  qu'il  tenait  de  Langey, 
il  se  refusa  à  croire  à  la  mort  de  ses  serviteurs  :  il  était,  au  contraire, 
certain,  prétendait-il,  qu'ils  étaient  vivants  et  prisonniers  ;  il  était 
décidé  à  envoyer  en  toute  hâte  un  courrier  à  l'Empereur  et  au 
marquis  pour  exiger  leur  mise  en  liberté  immédiate  et  une  sérieuse 
enquête.  P]n  attendant,  pour  user  de  représailles,  il  faisait  arrêter 
l'archevêque  de  Valence,  Georges  d'Autriche,  fds  naturel  de  l'em- 
pereur Maximilien,  qui  se  trouvait  de  passage  à  Lyon.  Sur  ces 
entrefaites,  le  i8  juillet,  survint  un  certain  Salerno  envoyé  par 
Constanza  Frégose,  qui  déclarait  savoir,  d'après  des  informations 
sûres,  que  les  deux  ambassadeurs  étaient  enfermés  dans  la  Roquette 
de  Milan.  Salerno  fut  aussitôt  confronté  avec  Landriano  :  il  donna 

1 .  Pellicier  à  M.  de  Rodez,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  9  juillet,  Tausserat- 
Radel,  op.  cit.,  p.  3i3-354.  .Ti3.  —  Cf.  Mendoza  (ambassadeur  impérial  à  Venise) 
a  Cliarles-Quint,  12  juillet,  Calendar  of  State  Papers,  Spanish  (/i>3S-/342}, 
VI,  pari.  I,  n"  171.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  474. 

2.  Dandoloà  la  Seigneurie,  21  juillet.  B.  N.,  f.  ital.  1713,  p.  132-135. 
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des  détails  précis  sur  les  préliminaires  et  le  début  de  l'attentat, 
puis,  devant  les  dénégations  de  Landriano,  éclata  en  termes  très 
vifs  contre  celui-ci  et  contre  le  mar(|uis  del  Vasto  ;  et  comme  Lan- 
driano affirmait  qu'il  ne  savait  rien  de  plus  que  ce  que  son  maître 
lui  avait  ordonné  de  dire,  Salerno  répliqua  que  c'était  une  comédie. 
Quant  à  Fran(,'ois  I^'",  confirmé  dans  son  idée  que  les  ambassa- 
deurs avaient  perdu  non  la  vie.  mais  seulement  leur  liberté,  il 
réclama  plus  énergiquement  leur  restitution  par  le  neveu  de 
Dodieu  de  Vély  qu'il  avait  envoyé  à  l'Empereur  K 

Charles-Quint  était  tenu  au  courant  de  tout  j^ar  le  marquis  del 
Vasto  qui  lui  avait  communiqué  la  correspondance  échangée  avec 
Langey.  Il  jugea  que  ce  dernier  prenait  trop  «  aygrement  »  la 
chose  et  pensait  que  le  roi  de  France  se  montrerait  de  meilleure 
composition  -.  Néanmoins  il  pria  la  reine  Marie,  régente  des 
Pays-Bas,  de  faire  «  prendre  garde  aux  villes  et  places  frontières 
de  par  delà  ».  Il  se  plaignit  à  Claude  Dodieu  des  propos  du 
gouverneur  du  Piémont,  qui  disait  «  qu'il  tenoit  la  ti'esve  pour 
rom])ue...  »  et  usant  d'  «aultres  motz  par  trop  griefz  et  injurieux  »; 
il  lui  jura,  «  sur  sa  foy  »,  et  lui  donna  l'assurance  qu'il  n'avait 
rien  ordonné,  qu'il  avait  même  défendu  qu'on  agit  contre  les 
ambassadeurs  du  roi  de  France.  Il  se  refusait  à  croire  que  le 
marquis  del  Vasto  et  ses  agents  eussent  passé  outre  à  ses  ordres 
formels.  Il  ajouta  que  s'il  avait  eu  l'intention  qu'on  lui  prêtait, 
il  n'aurait  rien  fait  à  Frégose,  mais  Rincon  «  eust  fini  ses  jours 
conforme  à  ses  témérités  et  offenses  qu'il  lui  avoit  fait  comme 
rebelle  et  comme  il  convient  ^.  »  A  l'arrivée  du  cousin  de  Dodieu. 
il  s'enipressa  de  désigner  son  conseiller  intime,  Boisot,  pour  faire 
sur  place  l'enquête  demandée,  et  permit  à  l'enAoyé  du  roi  de 
France  de  se  rendre  avec  lui  à  Milan  pour  en  recueillir  les  élé- 
ments et  en  contrôler  la  sincérité. 

Le  conseiller  Boisot  prit  comme  base  de  son  enquête  celle  du 
marquis  del  Vasto.  Nous  avons  le  rapport  qu'il  adressa,  le  12  août, 
à  la  reine  Marie  :  on  y  trouve  peu  de  renseignements  nouveaux  *. 

1.  Le  10  juillet,  François  I"'  avait  mandé  au  trésorier  de  l'Épar^îne  de  payer 
1.330  livres  à  Claude  Dodieu,  sieur  d'Espercieux,  pour  aller  à  Ratisbonne  porter 
des  lettres  du  Roi  à  son  oncle  Claude  Dodieu,  sieur  de  Vély,  et  pour  se  rendre  de 
là  à  Milan.  B,  N.,  fr.  25722,  n°  639. 

2.  Charies-Quint  à  la  Régente  des  Pays-Bas,  16  juillet,  Lanz,  Karls  Korres- 
pondenz,  H,  n<'47.3. 

3.  Charles-Quint  à  son  ambassadeur  en  France,  23  juillet,  Lanz,  op.  cit..  Il, 
n"  474,  P.-3I6-317. 

4.  Il  est  reproduit  dans  A.  de  Ruble,  op.  cil.,  p.  149-151.  —  Cf.  les  lettres  de 
del  Va^o  à  l'Empereur  des  7  et  9  juillet,  citées  plus  haut. 
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La    pn'iiu'dilation    ost   nettement   établie  :  deux    jours   avant   le 
passai^e  tles  ambassadeurs,  se|)t  à  liait  espat^nols  les  ji^iicltaient sur 
le  lleuve.  Mais  «  ne   se  treuvi-  point  ce  que  lesdils   Espaii^nolz  ont 
faic-t  liepuis.  ne  où  ilz  sont  alez  et  ne  sont  jamais  depuiz  retournez 
les  liasteliers  et   pescheurs  qui  les  menoient.  »  Tout  ce  qu'on  a  pu 
détermiiiei'.  c'est  (ju'ils  n'appartenaient  pas  à  la  garnison  de  Pavie. 
Les  hôteliers  qui  les  avaient  hébergés  ne  savent  rien«  sinon  qu'ils 
pai-loienl   espaignol  ».   On   n'a  même  pas  pu  savoir  «si   lesdicts 
FréiTOse  et  Uincon  sont  vilz  ou  mors  ».  On  a  trouvé  sur  les  rives 
du  l*ô  «  un  [letit  hasteaul  enlondu  et  découpé  en  plusieurs  lieux  et 
au  mesme  lieu,  à  i'enli'ée  tl'ung  bois,  une  [)lace  assez  large  où  l'on 
avoit  l'ait  du  l'eu  et  bruslé  quehiues  meubles:  et  y  avoit  des  piécet- 
tes de  velours  non  achevées  de  brusler,  une  paire  de  gans,  estriers, 
des  esprons  et  une  ceynturc  de  velours.  Et  estoit   ladite  place  de 
feu  de    sept  ou  huit  pieds  de  tour.  On  ne   sçait  qu'on  en  doibt 
présumer.  »  L'enquête  abonde  en  conclusions  de  ce  genre  :   on  y 
rencontre  à  chaque  instant  des  aveux  d'impuissance  même  conjec- 
turale et  des  dérobades  qui  donnent  à  penser  qu'on  ne  voulait  nul- 
lement pousser  l'enquête  à  fond.  C'est  ainsi  qu'on  ne  ]»araît  pas 
avoir  tenu  grand  compte  du  témoignage  d'un  marinier  de  Plaisance, 
nommé  «  Jehan  Paule  ^  »,  qui  avait  chargé  les  assassins  à  Pavie, 
et  cela  sous  prétexte  qu'il  les  avait  quittés  le  samedi  matin  et  que 
l'attentat  n'avait  eu  lieu  que  le  dimanche.  Après  l'audition  de  ce 
témoin,  qui  avait  été  entendu  à  sa  requête,  le  sieur  d'Espercieux 
partit  brus([uement  sans  attendre  la  tin  de  l'information  dont  il 
avait  pourtant  exprimé  le  désir    d'emporter  un   double  pour  le 
montrer  au  lloi.  «Nesçay,  ajoute  Boisot.  qui  décidément  manquait 
un  |)eu  troj)  d'imagination  pour  un  magistrat  instructeui',  ne  sçay 
quel  entendement  il  a,  ne  pourquoy  il  est  party  si  soubit.  »  La 
raison  en  était,  sans  doute,  que  le  sieur  d'Espercieux  s'aperçut, 
ai)rès  l'audition  de  «  Jehan  Paule  ».  où  les  Impériaux  voidaient 
en  venir  :  étouller  l'all'aire  sous  cette  apparence  d'enquête.   Il  ne 
voulut  pas  se  rendre  comi>lice  de  cet  étouffenient  par  cette  sorte 
de  consentement  qu'aurait  impliqué  sa  présence  et  lier  son  maître 
dans  ses  revendications  futures.  11  préféra  regagner  immédiate- 
ment la  France. 

L'enquête  poursuivie  par  Langey  à  Plaisance  et  à  Pavie,  et  par 

1.  Cp  .Jean-Paul  est  peul-éire  le  môme  que  Jean  Sermello,  dont  Guillarum 
Pellicicr,  au  mois  d'octobre  suivant,  annonce  l'arrivée  à  Venise  et  duquel  il  lira 
des  renseignements  certains  sur  Je  sort  des  ambassadeurs.  Voir  Tausserat-Radel, 
op.  cit.,  |t.  429,  437-438,  441, 
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Pellicier  à  Venise,  semblait  devoir  être  plus  féconde  en  résultats  '. 
Langey  avait  réussi  à  mettre  la  main  sur  certains  mariniers,  non 
seulement  de  ceux  qui  avaient  conduit  p^régose  et  Uincon,  mais 
encore  de  ceux  qui  avaient  porté  leurs  assassins.  Les  seconds 
qui  étaient,  paraît-il,  eniernu's.  dans  le  château  de  Pavie,  Langey 
les  en  avait  tirés,  «  par  le  moyen  qu'il  trouva  de  l'aire  limer,  de 
limes  sourdes,  les  grilles  estans  au  Ions  des  prisons...  »  Il  fit  part 
au  marquis  del  Vasto  des  premiers  renseignements  ({uil  obtint 
ainsi  en  lui  envoyant  de  nouveau  Paul  de  Termes,  au  retour  de 
Landriano.  Langey  savait  en  détail  le  traitement  infligé  aux  délin- 
quants, mais  il  ignorait  encore  quel  avait  été  an  juste  le  sort  des 
andjassadeurs.  Comme  presque  tout  le  monde,  en  dehors  des 
Impériaux,  il  croyait  que  Frégose  et  Rincon  vivaient  encore.  Cette 
illusion  persista  jusqu'aux  premiers  jours  d'octobre.  C'est  alors 
seulement  qu'après  trois  mois  de  recherches,  on  découvrit  les 
cadavres  des  deux  and)assadeurs  et  qu'on  put  reconstituer  en 
vérité  le  drame  du  3  juillet  -.  Les  ambassadeurs  avaient  été 
assaillis  par  les  Espagnols  qui  les  guettaient  de[)uis  trois  jours. 
Au  premier  choc,  Camille  de  Cesso  avait  été  assommé  et  était 
tombé  à  l'eau  ;  quant  aux  serviteurs  qui  montaient  l'autre  barque, 
au  lieu  de  venir  au  secours  de  leurs  maîtres,  ils  avaient  pris  la 
fuite,  SHiis  être  inquiétés.  Frégose  et  Rincon  qui  continuaient  à  se 
défendre  furent  ensuite  massacrés.  Plus  tard  on  montrait  le  lieu 
«  où  ce  beau  mystère  fut  faict  et  où  ilz  furent  enterrez,  en  une 
islette  sur  le  Tezin,  près  de  Pavie,  environ  deux  ou  trois  milles  'K» 
Le  corps  de  Rincon  fut  porté  à  Plaisance  :  celui  de  Frégose  fut 
rendu  à  sa  veuve,  qui  peu  après  vint  auprès  de  François  I'^'" 
réclamer  justice. 

Le  crime  était  patent,  indéniable.  Qui  devait  en  porter  la  res- 
ponsabilité? La  culpabilité  du  marquis  del  Vasto,  malgré  ses 
dénégations  formelles,  qu'il  maintenait  encore  en  juillet  1042  tout 
en  admettant  de  singuliers  motifs  d'excuses  ^.  nous  paraît  indis- 
cutable. Qu'il  n'eût  pas  ordonné  d'assassiner  les  deux  ambassa- 

1.  Pellicier  à  M.  de  Rodez,  23  juillet,  Tausserat-Radel,  op.  cit..  p.  362.  licite 
les  expressions  d'une  lettre  de  Langey,  expressions  à  peu  près  identiques  à  celles 
dont  use  Martin  dans  les  Mémoires,  p.  474. 

2.  Pellicier  à  François  I",  6  octobre.  A.  Tausserat-Radel.  op.  cit..  p.  437-438. — 
Dandolo  à  la  Seigneurie,  lo  octobre,  B.  N.,  f.  ital.  1713,  p.  192. 

3.  Brantôme,  Œuvres  (éd.  Lalanne).  I,  p.  207. 

4.  Première  lettre  (en  italien)  de  del  Vasto  aux  États  de  l'Empire  (rédigée  en 
juillet  1542),  B.  N.,  fr.  2832,  f.  229-237  (copiej. 
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drurs.  cela  est  i>ossil)Ie  :  mais  iju'il  »mU  pris  ses  dispositions  pour 
qu'on  les  assaillit  ri  (pi'on  leur  dérohàt  leurs  papiers,  cela  ne  peut 
faire  de  doute.  D'ahord.  ce  n'était  pas  la  pi'Cinière  l'ois  <|ue  de 
pareils  attentats  se  produisaient  :  nous  avons  déjà  cité  l'exemple 
du  sieur  de  Gonnord,  et  ceux  des  envoyés  d'Alexandre  Scotto  et 
de  Pallavicino  Visconti.  Ensuite,  il  avait  déjà  prémédité  queKiue 
chose  d'analogue,  en  février  précédent,  lorscpie  Uincon  i*evenait 
de  (lonstanlinople.  Del  Vasto  avait  envoyé  un  homme  de  con- 
liance.  Pirro  Colonna,  exposer  verbalement  son  plan  à  l'Empe- 
reur, verbalement  pour  qu'il  n'en  i-estàt  aucune  trace  et  qu'un 
(h'-menli  l'ùt  possible  '.  C  était  même  jtour  cela  que  l'ellicier,  qui 
avait  eu  vent  de  la  chose,  avait  fait  passer  Uincon  par  la  voie  <le 
Suisse  et  l'avait  fait  accompagner  par  César  Frégose.  Enfin  l'aveu 
([u'il  était  parfaitement  au  courant  du  passage  des  ambassadeurs, 
la  faiblesse  et  les  variations  de  son  système  de  défense,  les  incon- 
sistances voulues  de  ren([uète  ollicielle,  certaijis  pi-opos  ([ui  lui 
échap[)èrent  ainsi  qu'à  l'ambassadeur  inq)érial  à  Venise -,  conni'- 
ment  notre  conviction  et  nous  prouvent  que  Langey  n'avait  jtoint 
tort  de  rejeter  la  responsabilité  du  crime  .sur  le  marquis. 

Que  faut-il  penser  de  celle  de  l'Empereur  ?  Nous  avons  vu  ce 
([u  il  avait  répondu  h  Dodieu  de  Vély  :  non  seulement  il  n'avait 
pas  commandé  l'attentat,  mais,  consulté  par  del  Yasto  à  ce  sujet,  il 
l'avait  déconseillé.  Nous  avons,  croyons-nous,  le  document  auqucd 
en  parlant  ainsi,  1  Enq)ereur  paraissait  faire  allusion.  C'est  un 
rapport  d'idiaquez  en  réponse  au  message  verbal  apporté  par 
Pirro  Colonna  '.  Charles-Quint  s'y  monti'e  en  elfet  opposé  au  projet 
que  lui  soumettait  del  Vasto,  car  il  n'était  pas  décidé  à  courir  le 
risque  dune  rupture  avec  la  France.  Mais  il  ne  peut  s'empêcher 
«l'admirer  les  dispositions  prises  et  ajoute  certaines  considérations 
mystérieuses  sur  le  secret  à  garder  et  le  soin  à  jyrendre  des  papiers 
confisqués  qui  restreignent  singulièrem(;nt  l'inhibition  formelle  du 
dcljut.  Comme  on  l'a  dit  d'un  autre  attentat,  une  pareille  réjjonse 
défendait  le  conseil,  mais  donnait  le  courage.  Peut-être  ne  pen- 
sait il  pas  à  suppi'imer  les  ambassadeurs  (et  encore  nous  savons 

1.  Voir  le  rapport  d'idiaquez  qui  n'ipond  au  messaj^c  verbal  envoyé  par  del 
Vasto,  sans  date,  mais  qui  semble  bien  se  rapporter  au  début  de  l'année  1541. 
C'tilendar  of  aiale  Papeis,  Spanish  {i.'>,)fl-IS42},  VI,  part,  i,  n  172.  A  noter  que 
c'est  le  mi-me  Pirm  Colonna  (lue,  le  "i  juillet,  del  Vasto  avait  envoyé  a  Charles- 
(.^uinl. 

2.  TausseratRadel.  op.  cit.,  p.  iiiii  sqq.,  368. 

3.  Cf.  ci-dessus,  note  1. 
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le  traitement  qu'il  réservait  à  Rincon.  sil  avait  pu  le  l'aire 
prendre),  mais  le  vol  des  papiers,  malgré  ses  défenses,  n'était  pas 
pour  lui  déplaire,  pourvu  qu'on  sût  s'y  prendre  sans  amener  une 
rupture  avec  la  France,  car  cela  eut  ruiné  son  grand  projet  d'ex- 
pédition contre  les  Barbaresques  '. 


m 


Le  premier  sentiment  de  Langey.  en  apprenant  l'attentat  dont 
Frégose  et  Rincon  avaient  été  victimes,  abstraction  laite  du  sort 
même  des  ambassadeurs,  fut  que  désormais  il  fallait  considérer 
la  trêve  comme  rompue,  et  il  ne  s'était  pas  fait  faute  de  le  dire. 
Ce  fut  aussi  lavis  de  François  I*"  et.  comme  Langey,  il  voyait  dans 
la  descente  de  l'Empereur  en  Italie  la  première  étape  non  pas  de 
l'expédition  contre  Alger,  mais  plutôt  d'une  agression  contre  ses 
propres  états.  D'où,  dès  le  milieu  de  juillet,  la  nouvelle  activité 
donnée  aux  négociations  diplomatiques  et  une  impulsion  plus  éner- 
gique aux  préparatifs  militaires  sur  toutes  les  frontières  et  notam- 
ment du  côté  des  Alpes  -.  Le  Dauphin  était  envoyé  en  Languedoc, 
le  duc  d'Orléans  en  Provencb,  le  roi  de  Navarre  en  Guvenne. 
le  duc  de  Vendôme  en  Picardie.  Pour  le  Piémont,  sans  même 
attendre,  comme  on  l'avait  dit  d'abord,  le  retour  de  M.  d'Esper- 
cieux,  le  maréchal  d'Annebault  partait  dans  les  premiers  jours 
d'août.  Non  seulement  il  devait  être  suivi  à  bref  délai  par  d'im- 
portants renforts  d'arlillerie  et  d'infanterie,  mais  encore  il  avait 
les  pouvoirs  les  plus  larges  pour  lever  dans  le  pays  même  telles 
forces  militaires  qu'il  jugerait  nécessaires  -^  De  Venise,  au  lieu 
des  200  soldats  que  demandait  Langey,  Pellicier,  sur  les  conseils 
du  capitaine  Polin  qui  remplaçait  Rincon  à  l'ambassade  de  (]ons- 
tantinople,  lui  en  expédiait  le  double  et  se  mettait  en  mesure  de 
s'en  procurer  d'autres.  A  La  Mirandole,  Saint-Ayl,  homme  de 
confiance  du  gouverneur  du  Piémont,  assurait,  avec  le  concours 
des  agents  de  Pellicier.  le  ravitaillement  de  la  place  et  sa  mise 
en  état  de  défense  *.  Partout  on  se  hâtait,  avec  une  fièvre  et  un 
désarroi    qui    prouvaient   qu'on    était   pris    au   dépourvu.    Aussi 

1.  Voir,  au  sujet  de  la  responsabilité  de  l'Empereur,  J.  Zeller,  oip.  cil.,  p.  iiï'2, 
a.  3,  259,  n.  1,  261-262;  G.  de  Leva,  op.  cit.,  III,  p.  452. 

2.  Daadolo  à  la  Seigneurie,  3  août,  B.  .\.,  f.  ital.  1715.  p.  142. 

3.  Dandolo  à  la  Seigneurie,  14  août,  H.  N..  f.  ital.  1715,  p.  145,  148. 

4.  Pellicier  à  M.  de  Langey,  9  août,  A.  Tausserat-Radel,  op.  cit.,  p.  388-390. 

Guillaume  du  Bellay.  22. 
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Fran(;ois  I"^  lu'-sitait-il  encore  à  loiiipi't'  :  il  se  savait  sans  allié, 
sauf  le  Sultan,  et  m<-  se  sentait  pas  \\viH.  Sa  décision  dernière 
ilépeutlait   de  ce   ([Ui'   ferait   rMiii|iereui". 

(]|iarles-(^uinl  était  alors  entièrenieul  dominé  par  le  désir  de 
eliAtier  les  pirates  barbaresques.  La  le^on  de  Tunis  en  i535 
n'avait  servi  de  rien  :  Barberousse  et  sa  (lotte  multipliaient  les 
déprédations  sui*  les  cotes  espaji^noles  avec  une  insolence  crois- 
sante. Le  roi  d"Ksi)agne  ne  voulait  i)as  résister  plus  lonj^temps 
aux  vœux  réitérés  de  son  jx'Uple  cpii  réclamait  un  châtiment 
exemplaire;  le  devoir  de  ri'hiipereur  n"élait-il  pas.  au  reste,  de 
di'fenilre  la  chrétienté  contre  l'inlidéle?  L"ex[)édition  contre  Alger, 
dans  la  j)ensée  de  Clharles.  serait  comme  la  prélace  de  cette  croi- 
sade contre  le  croissant  qui  l'ut  vraiment  le  grand  dessein  de  toute 
sa  vie.  A  cela  il  subordonnait  tout.  De  là  les  ell'orts  (ju'il  lit  pour 
gagner  le  landgrave  de  Hesse  et  ses  concessions  aux  [)rotestants. 
dans  la  diète  de  Ratisbonne.  pour  les  empêcher  de  s'agiter  en 
attendant  le  concile.  Il  transigeait  avec  rilérétique  pour  avoir  les 
mains  libres  contre  ITnfidèle  '.  Rien  ni  personne  ne  pouvait  le 
détourner  de  sou  projet.  Ni  l'avis  défavorable  de  la  plujjart  de  ses 
conseillers,  ni  les  objections  du  Pape,  ni  même  la  nouvelle  du 
désastre  de  Bude  et  des  progrès  considérables  du  Turc  en  Hongrie, 
aux  portes  mêmes  de  l'Autriche,  ne  réussii*ent  à  l'ébranler. 

Mais  pour  mettre  à  exécution  son  dessein,  il  fallait  que  Fran- 
çois I*"''  ne  bougeât  [)oint.  Le  maintien  de  la  trêve  était  la  condition 
primordiale  de  l'expédition.  C'est  pourquoi  l'Empereur  se  montrait 
si  mécontent  de  l'adaire  Frcgose  et  Hincon  f{ui  menaçait  de  boule- 
verser tous  ses  plans,  et  pourquoi  il  avait  manifesté  tant  d'irri- 
tation contre  les  j^ropos  acrimonieux  de  Langey.  Le  roi  de 
France  adopterait-il  la  manière  de  voir  du  gouverneur  du  Piémont 
qui  considérait,  lui.  la  trêve  comme  rom[)ue  et  conseillait  d'agir  en 
conséquence  ?  Charles-Quint  n'était  pas  sans  craintes  à  ce  sujet  et 
son  entourage  partageait  ses  inquiétudes.  Nous  n'en  voulons 
donner  pour  preuve  que  les  instructions  réclamées  par  Granvelle 
à  ce  moment  même  -.  Certes,  il  fallait  «  regarder  à  Tasslieurance 
de  Testât  de  Milan,  et  aussi  généralement  de  l'Ytalie,  j»our  la  con- 
server et  retenir  en  la  dévocion  de  sa  Majesté  Impériale  »,  mais  la 
préoccupation  principale,  celle  qui  passait  au  premier  rang,  c'était 

1.  Cf.  Janssen.  op.  cit.,  III,  p.  496-311. 

2.  (t  .Avis  [il  aurait  été  plus  exact  d'écrire  Demande]  sur  la  réponse  à  faire,  de 
la  part  de  l'Empereur,  à  un  gentilhomme  français  envoyé  par  M.  d  .Vnnebaull.  » 
Cti.  VVeiss,  Papiers  d'État  du  cardinal  Granvelle,  11,  p.  603-611. 
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d'aviser  aux  moyens  d'éviter  une  dénonciation  de  la  trêve.  Fau- 
drait-il relever  toutes  les  violations  commises  par  les  Français, 
ou  s'en  tiendrait-on  à  la  seule  allaire  de  Frégose  et  de  Rincon  ? 
Dans  cette  affaire  même,  se  contenterait-on  de  paroles  générales, 
ou  ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'attacher  à  une  justification  en  règle 
pour  empêcher  les  Français  de  l'exploiter  à  leur  profit?  Comment 
s'assurer  de  ce  qu'il  était  essentiel  de  savoir,  avant  l'embarque- 
ment de  l'Empereur,  c'est-à-dire  des  véritables  intentions  du  roi 
de  France  ?  Autant  de  points  sur  lesquels  Granvelle  attirait  l'at- 
tention de  Charles-Quint  et  lui  demandait  son  avis  au  moment 
d'entrer  en  pourparlers  avec  les  représentants  de  François  P^ 

Ces  pourparlers  devaient  avoir  lieu  lors  des  conférences  annon- 
cées à  Lucques  entre  le  Pape  et  l'Empereur  ^  Parmi  les  questions 
qui  y  furent  discutées,  celle  du  concile  demeura  en  suspens.  Celle 
des  subsides  réclamés  par  Charles-Quint,  pour  son  expédition, 
faillit  avoir  le  même  sort  :  après  avoir  vainement  essayé  de  dis- 
suader l'Empereur,  Paul  III  consentit,  à  grand  peine,  à  lui  pro- 
mettre quelque  argent.  Mais  la  question  la  plus  importante  fut 
celle  des  rapports  de  Charles-Quint  avec  François  I<'^ 

Le  roi  de  France  n'avait  pas  été  satisfait  par  les  enquêtes  du 
marquis  del  Vasto  et  de  Boisot  ;  il  désirait,  en  outre,  montrer  à 
tous  que  la  provocation  ne  venait  pas  de  lui  et  que  la  respon- 
sabilité de  la  rupture,  si  elle  se  produisait,  devrait  retomber  sur 
son  adversaire. 

11  avait  donc  envoyé  à  Lucques  M.  de  Monneins  -.  Comme  il 
résultait  des  informations  qu'il  avait  fait  prendre  que  les  ambas- 
sadeurs avaient  été  «  forcez  et  prins  par  des  soldatz  de  Testât  de 
Milan  et  ordonnance  d'aulcuns...  ministres  »  de  l'Empereur,  il 
requérait  celui-ci  de  pourvoir  à  leur  délivrance  avant  son 
départ,  et  en  cas  de  refus,  menaçait  d'user  de  représailles.  M.  de 
Monneins  ne  put  voir  l'Empereur  en  personne,  mais,  en  compa- 
gnie de  l'évèque  de  Rodez,  notre  ambassadeur  à  Rome,  il  eut  une 
entrevue  avec   le  Pape,  à  qui  l'affaire  fut  remise  comme  à  un 

1.  Sur  ces  conférences  de  Lucques,  voir  G.  de  Leva.,  op.  cit.,  III,  p.  435-456; 
A.  Tausserat-Radel,  op.  cit.,  p.  418-420,  432J-434,  439-440  ;  Calendar  of  State 
Papers,  Spanish  {ioô8-iS42),  VI.  part.  I,  n"  191.  193. 

2.  Sur  l'envoi  du  sieur  de  Monneins,  voir,  outre  l'avis  mentionné  ci-dessus, 
(p.  338,  n.  2),  Dandolo  à  la  Seigneurie,  20  septembre,  B.  N.,  f.  ital.  1715,  p.  177; 
Charles-Quint  à  la  reine  Marie,  26  septembre,  Lanz,  op.  cit.,U,  n"  479,  p.  326-327  ; 
Calendar  of  State  Papers,  Spanish  {i.ï381o42),  VI,  part,  i,  p.  360,  363;  Instruc- 
tions [données  par  le  maréchal  d'Annebault]  à  M.  de  Monneins  (s.  d.,  vers  le 
20  septembre),  B.  N.,  £r.  3153,  f.  78-80. 


■J4<»  (.III.LAUMK    1)1      lîKLLW 

arl>ilre  «lUf  ilrsi^iiait'iil  ii  la  lois  sa  ilijjiiilé  cl  sa  qualitr  do 
lirotcfteur  dv  la  tivvo.  Les  Français  se  trouvèrent  ensuite  en 
présence  îles  délép^ués  de  IKnipereur  :  ceux-ci  acceptaient  volon- 
tiers l'arbitrage  du  Pap»*.  Ils  réfutèrent  les  accusations  portées 
|iai'  le  roi  de  France,  alléguèrent  les  enquêtes  déjà  faites  et 
oHrirent  de  donner  à  l'arbitre  tous  les  moyens  de  découvrir  la 
vérité  et  de  faiic  justice.  Plus  généralement,  ils  se  montrèrent 
prêts  à  somnettre  au  jugement  du  Saint-Père  non  seulement 
l'allaire  Frégose  et  llincon,  mais  emorc  tous  les  cas  de  rupture 
que  l'on  pouvait  invo(juer  de  jjarl  et  d'auti-e,  une  évocation 
générale  devant  le  tribunal  du  Souverain  Pontife  de  toutes  les 
discussions  pendantes,  avec  la  promesse  réciproque  de  se  con- 
former au  jugement  qui  serait  rendu.  Monneins  répliqua  qu'il  ne 
voyait  pour  sa  part  aucune  objection  de  principe  à  cette  enquête 
générale  :  mais  ses  pouvoirs  ne  visant  que  l'aiTaire  Frégose  et  Rin- 
con,  il  lui  fallait  en  référer  au  Roi.  En  attendant  la  réponse,  que 
Charles  laissât,  avant  de  partir,  des  pouvoirs  suUisants  à  ce  sujet. 
L'Empereur  savait  ce  qu  il  tenait  à  savoir  :  la  remise  de  lallaire 
Frégose  et  Rincon.  —  et  peut-être  du  reste,  —  à  l'arbitrage  du 
Pape,  n'indiquait  pas  chez  François  P"^  Tintenticjn  de  rompre 
immédiatement.  Pour  le  maintenir  dans  ces  dispositions  paci- 
liques,  il  lui  envoya  peu  après  Francisco  Manrique  :  il  lui  lit 
dépêcher  par  le  Pape  un  de  ses  secrétaires,  messer  Dandini.  puis 
Ardinghello.  François  P'  refusa  de  remettre  à  la  décision  ponti- 
licale  autre  chose  que  Lallaire  Frégose  et  Rincon  '.  Mais  qu  elle 
lut  étendue  à  tous  les  cas.  ou  restreinte  à  l'examen  de  cette  seule 
atfaire,  l'enquête  permettait  de  gagner  du  temps  et  pour  Gharles- 
(^uint  c'était  l'essentiel.  Que  la  rupture  fût  dillérée  de  quelques 
mois,  LPhnpereur  espérait  pouvoir,  dans  l'intervalle,  mener  à  bien 
son  expédition,  et  puis,  fort  du  prestige  de  sa  nouvelle  victoire 
sur  rintidèle,  il  reviendrait  ensuite  contre  l'allié  que  cet  Infidèle 
possédait  dans  la  chrétienté,  contre  le  roi  de  France. 

Il  s'empressa  donc  de  quitter  Lucques,  le  25  septembre  ;  trois 
jours  après  il  s'embarquait  et.  au  milieu  d'octobre,  il  rassemblait 
il  Majorque  toutes  ses  forces  -.  A  ce  moment,  il  n'était  plus  permis 

1.  Dandolo  à  la  Seigneurie,  29  septembre,  5  et  15  octobre,  B.  N.,  f.  ital.  1715, 
p.  180183.  186,  191.  —  Rapport  de  Francisco  Manrique  à  l'Empereur,  11  octobre, 
Calendar  of  Slale  Papers,  Spanish  li338-iSi5),  VI,  part,  i,  n°  197.  —  Voir  ks 
conditions  proposées  par  Ardinghello  dans  Tommaseo,  Relations  des  Ambassa- 
deurs véinliens,  I,  p.  112-137. 

2.  Sur  cette  expédition  contre  Alger,  outre  la  relation  de  Villegagnon  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  voir  Ch.  Weies,  Papiers  d'État  du  cardinal  Granvelle,  IJ, 
p.  G12-617  ;  —  E.  Cat,  De  CavUi  V>  in  Africa  rébus  gestis,  l'aris,  1891,  chap.  viu. 
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de  douter  de  la  réalité  de  l'expédition  d'Alger.  Dans  le  Nord  de 
l'Italie,  le  marquis  del  Vasto  ne  conservait  pas  plus  de  troupes 
qu'il  n'en  avait  au  printemps  :  ces  lansquenets  et  ces  Espagnols 
appelés  d'Allemagne  ou  de  Naples  qui  avaient  inquiété  Langey 
étaient  partis  pour  le  Nord  de  l'Afrique.  La  guerre  n'était  pas  à 
craindre,  du  côté  du  Milanais,  au  moins  jusqu'au  printemps 
suivant.  C  est  pourquoi  d'Annebault.  tout  en  faisant  continuer  les 
travaux  de  fortification,  donna  contre-ordre  aux  troupes  que  l'on 
avait  mises  en  marche  vers  le  Piémont.  Pellicier  fut  averti  de  ne 
plus  envoyer  de  soldats.  Le  maréchal  lui-même,  dès  qu'il  fut  assuré 
du  départ  de  l'Empereur,  jugea  que  sa  présence  était  plus  utile  a 
la  Cour  qu'à  Turin  et  repassa  les  Alpes  '.  François  I"  ne  fut  pas 
fâché  de  la  tournure  qu'avaient  prise  les  événements.  Il  accueillit 
avec  autant  de  satisfaction  que  Charles-Quint  ces  quelques  mois 
de  répit,  qu'il  comptait  utiliser  pour  recruter  de  nouvelles  troupes, 
se  procurer  des  alliés  et  mettre  ses  frontières  en  état  de  défense. 


1.    Dandolo  à  la  Seigneurie.  15  octobre,  B.  N.,  fr.  ital.  1715,  f.  192. 
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Peu  de  temps  après  que  d'Annebault  fût  rentré  en  France,  au 
début  de  novembre.  François  l"  manda  Ciuillaume  du  Bellay  pour 
être  encore  mieux  renseigné  sur  la  situation  exacte  du  Piémont  et 
de  l'Italie  du  Nord  et  pour  le  consulter  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
L'absence  de  Langey  paraissait  devoir  être  de  courte  durée,  car 
Paul  de  Termes  fut  chargé  de  l'intérim  seulement  pour  deux 
mois  '  ;  mais  en  lait,  elle  se  prolongea  beaucoup  plus  longtemps  : 
et  c'est  seulement  au  mois  de  mai  ib^-2  que  Langey  devait  regagner 
Turin.  La  raison  de  ce  séjour  de  six  mois  fut  l'abondance  des 
affaires  qu'il  y  eut  à  traiter  et  les  difficultés  de  tout  ordre  qu'il 
fallut  surmonter. 

Langey  arriva  à  la  Cour  vers  la  fin  de  novembre  -,  après  un 
arrêt  à  Lyon,  où  il  avait,  comme  toujours,  des  questions  financières 
à  régler  et  des  amis  à  revoir.  A  Fontainebleau,  il  fut  très  bien 
accueilli  par  le  Roi  qui  lui  accorda  une  grosse  somme  d'argent  et 
le  collier  de  son  ordre.  La  remise  du  collier  eut  lieu  solennelle- 
ment le  4  décembre  *.  (Test  une  récompense  dont  Langey  aurait 
dû  être  gratifié  depuis  longtemps  si,  pour  la  distribuer,  le  Roi 
n'avait  [)as  tenu  plus  de  compte   du  degré  de  noblesse  que  des 

1.  Mandement  au  trésorier  de  l'Épargne  de  payer  à  Paul  de  Termes,  capitaine 
de  chevau-lé;?ers.  9(J0  livres  tournois  pour  se  rendre  de  Vergy  à  Turin  où  le  Roi 
l'envoie  séjourner  deux  mois  environ  et  faire  l'oHicede  son  lieutenant  en  Piémont 
pendant  l'absence  du  seigneur  de  Langey  mandé  à  la  Cour,  5  novembre  1541. 
B.  N.,  Nouv.  Acq.  fr.  1483,  n"  71. 

2    Dandolo  à  la  Seigneurie,  2  décembre,  B.  N.,  f.  ital.  1715.  p.  213. 

3.  Paget  à  Henry  VIII,  7  décembre,  Letlers  and  Papers,  XIV.  p.  657.  —  Cata- 
logue des  Actes  de  Franrois  1",  n"  :i2291.—  B.  X..  Nouv.  Acq.  fr.  1468.  n''178. — 
Dandolo  à  la  Seigneurie,  13  décembre,  B.  N.,  f.  ital.  1715,  p.  22U. 
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services  rendus.  Rarement  honneur  fut  plus  mérité  ;  et  loin  d'être, 
comme  on  pouvait  le  ciboire  à  cette  date,  un  encouragement  à 
mieux  servir  encore  à  l'avenir,  il  se  trouva  malheureusement  que 
ce  fut  le  couronnement  dune  carrière  toute  de  dévoùment  et  pré- 
maturément close.  Indépendamment  de  ces  marques  de  satisfac- 
tion, Langey  reçut  de  François  la  permission  de  se  retirer  quelque 
temps  en  sa  maison  pour  prendre  du  repos,  mais  il  n'en  voulut  pas 
user  :  il  demeura  à  la  Cour,  où  le  retenaient  le  souci  des  affaires 
urgentes  et  lintérêt  de  l'Etat. 

François  P%  observant  la  même  attitude  que  lors  de  l'expédi- 
tion contre  Tunis,  avait  déclaré  qu'il  ne  troublerait  en  rien  l'expé- 
dition d'Alger  et  remis  à  l'issue  de  cette  campagne  la  décision  à 
prendre  et  le  soin  d'obtenir  justice  des  Impériaux.  Or,  dans  les 
premiers  jours  de  décembre,  de  vagues  rumeurs  venues  de  divers 
côtés  et  concordantes  annonçaient  l'échec  de  l'Empereur  :  avant 
même  qu'elle  opérât,  les  vents  contraires  avaient  dispersé  la  Hotte 
impériale  et  fait  avorter  misérablement  cette  entreprise  annoncée 
à  grand  fracas.  Bientôt  après  une  lettre  adressée  par  Villegagnon 
à  Langey  vint  confirmer,  en  les  précisant,  ces  premiers  renseigne- 
ments '.  En  pareille  occurrence,  à  quoi  devait  se  résoudre  le  roi  de 
France  ?  Ne  fallait-il  pas  profiter  de  cette  occasion  inespérée  pour 
exiger  réparation  des  offenses  commises  par  les  Impériaux? 
D'autre  part  Cliarles-Quint.  dont  on  connaissait  l'àme  inaccessible 
au  découragement  et  l'inflexible  volonté,  allait-il  rester  sous  le 
coup  du  désastre  d'Alger  ?  N'essayerait-il  pas  plutôt  de  prendre 
une  revanche,  s'il  le  pouvait,  sur  la  France,   alliée  du  Turc  ?  En 

1.  La  lettre  de  Villegagnon  est  du  31  octobre;  elle  a  été  publiée  par  Dujarric- 
Descombes  :  Lettre  inédite  de  Villegagnon  sur  l'expédition  de  Charles-Quint 
contre  Alger,  Périgueux  1895;  elle  fut  apportée  à  la  Cour  par  Jean  de  Beaumont, 
chevalier  de  Glèney.  Cf.  A.  Heulhard.  Villegagnon,  p.  20-23,  p.  26,  n"!.  —  Peu 
après,  Villegagnon  rédigea  un  récit  plus  détaillé  :  Caroli  V  Iniperatoris  expe- 
ditio  in  Àfricani  ad  Argierant  per  Nicolauni  Villagagnoneni,  equitem  Rho- 
dium, Gallum,  ad  D.  G.  liellaiuni  Langxuin  subalpinarnin  gentium  proregem  et 
pritni  ordinis  equitem  apud  Christianisf^imiim  Regein.  Parisiis,  apud  Joannem 
Lodoicum  Tiletanum,  ex  adverso  collegii  Remensis,  1542.  —  La  même  année  il  en 
parut  une  traduction  française:  L'expédition  et  voyage  de  l'Empereur  Charles- 
Quint  en  Afrique  contre  la  cité  des  Arges,  traduyle  de  latin  en  françoys  par 
M.  Pierre  Tolet,  médecin  lyonnoys.  imprimée  à  Lyon  chez  le  Prince,  1542  [la 
dédicace  à  Jean  du  Peyrat  est  datée  de  Lyon,  8  mai  1542].  Cette  traduction  se 
trouve  intégralement  reproduite  dans  la  Cronique  du  Koy  Françoys  premier, 
p.  337-362.  Le  texte  latin  et  la  traduction  ont  été  réimprimées  «  avec  avant- 
propos,  notice  biographique,  notes  et  appendice  »,  par  H.  D.  de  Grammont,  Paris, 
1»74,  VIII- 149  p. 
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tout  état  lie  causf.  l'hypotlirse  (riiuc  «guerre  inévilal)le  s'imposait 
i\v  plus  m  plus,  (runc  j^iirrro  dont  on  ne  savait  encore  en  France 
si  elle  serait  ollcnsive  ou  purement  défensive.  Mais  ollensive  ou 
défensive,  on  d«\ait  s'v  attendre  pour  le  printemps  prochain  et, 
par  suite,  il  convenait  de  s  y  prépai'er  énergiquement  et  sans 
i-etard. 

1.1'  (".onseil  du  Roi,  le  ('onseil  des  allaires.  travaillait  sans  relâ- 
che '  :  il  tenait  de  longues  séances  clKujue  jour  et  souvent  deux  fois 
par  jojii",  matin  et  soir.  Délib(''rations  et  décisions  étaient  tenues 
fort  seci'ètes  :  pi-esque  rien  n'en  transpirait  au  dehors,  et  l'audjas- 
sadeur  vénitien,  toujouis  aux  aguets,  ne  parvenait  à  se  procurer 
que  des  informations  fragmentaires,  et  souvent  peu  certaines.  Ce 
qui  préoccupait  avant  tout  François  F  ' ,  c'était  la  recherche  des 
alliances.  Le  duc  de  Glèves  était  sur.  De  nouveaux  pourparlers 
étaient  engagés  avec  l'Angleterre  -'.  On  gagnait  les  souverains  du 
\ord  :  un  traité  venait  d'être  signé  avec  le  Danemark,  on  devait 
bientôt  en  signer  un  autre  avec  la  Suède.  Isoler  l'Empereur  et 
tourner  contre  lui  un  solide  fiùsceau  d'hostilités,  tel  était  le  but. 
Le  concours  des  princes  allemands  était  pour  cela  particulièrement 
nécessaire.  Aussi  François  F',  vers  la  fin  de  décembre,  envova-t-il 
aux  Etats  réunis  à  Spire  une  nouvelle  ambassade  composée  du 
chancelier  d'Alençon,  François  Olivier,  de  Morclet  du  Museau  et 
du  bailli  de  Dijon  •^.  Ils  avaient  charge  d'exposer  aux  Allemands  la 
situation  et  de  rejeter  sur  l'Empereur  toute  la  responsabilité  de  la 
rupture  qui  allait  survenir.  Il  est  fort  probable  que  Langey  eut, 
avec  son  frère  Jean,  une  part  importante  à  la  rédaction  des  instruc- 
tions qu'emportait  Olivier  et  à  la  composition  du  discours  que 
celui-ci  devait  lire  aux  Etats  assemblés  le  i4  février  '.  Qui  mieux 
que  le  gouverneur  du  Piémont  pouvait  donner  des  renseignements 
précis  et  circonstanciés  sur  les  incidents  dont  l'Italie  du  Nord  avait 
été  le  théâtre  et  où  François  F"^  voyait  autant  de  violations  de  la 
trêve  ?  Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ait  profité  de  sa  présence  à  la 
(>our  pour  instruire  des  andiassadeurs  à  la  mission  desquels  on 
attachait  une  grande  importance,  puisque  c'était  de  l'attitude  des 

i .  Dandolo,  lettres  citées  des  2  et  13  décembre. 

2.  P.  de  Vaissière,  Charles  de  Marillac,  p.  ;i6.  • 

.3.  Voir  B.  N..  Clairambault  1215,  f.  79  v».  les  mandements  relatifs  aux  frais  do 
cette  mission. 

4.  Une  copie  de  ce  discours  se  trouve  B.  N.,  fr.  3915,  f.  13-23,  parmi  d'autres 
pièces  émanant  de  Guillaume  du  Bellay,  et  la  table  des  matières  va  jusqu'à  la  lui 
attribuer,  comme  les  autres. 
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Allemands  que  dépendait  en  grande  [)artie  la  décision  du  roi  de 
France. 

Cependant,  quel  qu'ait  été  son  rôle  dans  le  domaine  diploma- 
tique, comme  il  est  naturel,  c'est  surtout  du  Piémont  et  de  l'Italie 
que  se  préoccupait  Langey.  Il  était  instruit,  dans  le  plus  grand 
détail,  de  ce  qui  s'y  passait,  non  seulement  par  Paul  de  Termes,  qui 
lui  adressait,  ainsi  qu'à  d'Annebault,  tles  raj)ports  presque  jour- 
naliers, mais  encore  par  les  divers  agents  ou  l'amiliers  qu'il  avait 
laissés  de  l'autre  côté  des  Alpes,  entre  autres  par  le  capitaine 
Francisque  Bernardin  de  Vimercato,  qui  parait  avoir  été  chargé  de 
surveiller  des  entreprises  secrètes,  des  pratiques  et  des  intrigues 
dressées  contre  les  Impériaux  K  Coups  de  main  et  vols  de  papiers 
à  tenter  sur  les  courriers  de  l'ennemi,  —  simples  représailles  de 
l'attentat  contre  Frégose  et  Rincon,  —  intelligences  à  entretenir 
avec  les  serviteurs  du  marquis  del  Vasto  et  dans  la  plupart  des 
places  du  Milanais,  propositions  à  faire  à  tous  ceux,  acquis  au 
plus  offrant,  que  l'on  avait  avantage  à  gagner  ou  à  retenir  au 
service  du  Roi,  il  v  avait  là  une  charge  dont  le  caractère  olïiciel 
de  Paul  de  Termes  s'accommodait  mal  et  qu'en  sa  qualité  d'Italien, 
sans  autre  fonction  que  celle  de  capitaine.  Francisque  Bernardin 
pouvait  remplir  excellemment,  à  condition  qu'il  fût  bien  dirigé. 
De  la  Cour,  Langey  n'y  manquait  pas.  Avec  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  recevait,  il  composait  de  véritables  mémoires  qu'il 
soumettait  au  Roi  et  qui  servaient  de  base  aux  discussions  du 
Conseil  -. 

La  besogne  la  plus  urgente  était  l'achèvement  des  fortifications. 
Langey  passait  des  heures  à  déployer  devant  François  I*"'  des 
dessins  et  des  plans,  à  lui  expliquer  l'importance  des  places  fortes, 
à  solliciter  les  sommes  nécessaires  aux  travaux  \  L'argent,  c'était 
ce  qui  manquait  le  plus  à  de  Termes  et  ce  qu'il  réclamait  avec  le 
plus  d'insistance.  Pour  compléter  les  boulevards  de  Turin,  pour 
«  besongner  »  au  château  de  Pignerol,  entourer  de  fossés  le  bourg 
de  Moncalieri,  il  avait  aussi  besoin  d'un  directeur  des  travaux  : 
aussi  demandait-il  qu'on  lui  dépêchât  «  Hiéronyme  Marin  »,  car 
ajoutait-il,  «  les  aultres  qui  sont  icy  n'y  entendent  guères  ».  Langey 

1.  Paul  de  Termes  à  Guillaume  du  Bellay.  6,  7,  9,  13,  14,  15,  16,  17,  20  janvier. 
12  27  février;  Francisque  Bernardin  de  Vimercato  à  Guillaume  du  Bellay.  22,  27. 
29  novembre,  i"""^  décembre  1541,  5  mars  1542,  et  les  réponses  de  Guillaume  du 
Bellay  à  ce  dernier.  B.  N.,  fr.  5155,  f.  35  à  49.  51  ;  5154,  f.  121,  105-117  ;  5153,  f.  81-82. 

2.  Voir  par  exemple,  B.  N.,  fr.  5153.  f.  89-90  (février  1542i. 

3.  Dandolo  à  la  Seigneurie,  lettre  citée  du  2  décembre. 
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olttinl  de  l'ari^cnt.  nuiis  «  Hii-ronyino  Mai'iii»  (Icinpui'a  en  France, 
liicii  vu  titi  l{oi  (|iii  lui  accoi'ilait  vers  le  nu-'ino  temps  des  l(>ttres 
lie  rlievalerie,  il  devait  assister  au  si('<;e  de  I*erj)if^nan.  au  lieu  de 
repasseï"  l«*s  Alpes  '.  Malj^i'é  toul,  grâce  au  concours  de  Langey  et 
à  son  a(ti\ilt''  persévérante,  Paul  de  Termes  [jouvait  assurer  que 
les  lortilicatious  de  Turin,  de  Pignerol  et  de  Moncalieri  seraient 
aclievccs  à  la  mi-mai's.  La  seule  place  de  Savig^liano  fut  un  peu 
nct,dit;éc  cl  MOUS  vcri-ons  plus  loin  (jue  l'on  <mt  à  le  rej^retler. 

Lant,'e\  se  préoccupait  aussi  de  renforcer  le  corps  d'occupation 
du  Piémont.  Il  apprenait  de  divers  côtés  que  le  marcjuis  del  ^'aslo 
faisait  de  ji^rands  préparatifs,  et  eomme  il  savait  (pie  rKmpereui- 
n'avait  pas  d'arj^ent  «  à  guetter  à  la  volée  »,  il  en  concluait  que  l'on 
ne  faisait  dépense  «  en  ce  grant  amas  de  gens,  sans  avoir  inten- 
tion de  lemployei"  ».  Aussi,  par  crainte  d'une  attaque  ii  rinq)ro- 
viste,  était-il  d'avis  (|u'on  envoyât  des  renforts.  Seulement  il 
fallait  agir  en  secret,  pour  ne  pas  éveiller  l'attention  des  Impériaux 
et  leur  fouinir  un  prétexte  d'en  faire  autant  et  de  i)rétendre  la 
ti'ève  ronq)ue.  Il  proposa  donc  d'expédier  ([uelques  com])agnies 
de  gens  d'armes  sur  les  confins  de  la  Sav<ne,  du  Daupliiné  «'t  de  la 
Provence  et  de  compléter  celles  qui  étaient  logées  dans  le  Piémont. 
( hiant  aux  ihevau-légers  dont  il  fallait  augmenter  le  nombre,  on 
s'avisa  d'un  ex])édient  :  ce  fut  de  faire  avancer  par  les  agents  du 
l{i)i  la  somme  nécessaire  à  leur  entretien,  sans  qu'on  eût  besoin 
«le  les  loger  chez  l'habitant,  ce  qui  aurait  été  ruineux,  et  de  les 
passer  en  revue,  ce  qui  eût  donné  l'éveil  ^. 

La  perspective  d'une  nouvelle  guerre  avec  l'Empereur  et  ces 
premiers  pi-éparatifs  avaient  mis  en  nu)uvement  et  en  ap[)étit  tous 
les  Italiens  qui  escomptaient  une  exj)édition  au-delà  des  Alpes. 
Les  bannis  (fuorusciti).  j>ar  désir  de  vengeance,  les  condottieri,  par 
amour  de  la  guerre,  tous,  bras  inactifs  et  bourse  vide,  récla- 
maient à  l'envi  des  charges  et  des  pensions,  des  commissions  pour 
lever  des  bandes  et  se  faire  payer.  Les  demandes  adluaient  : 
prestpie  toutes  passaient  par  l'intermédiaire  de  Langey.  Ses 
relations  déjà  anciennes  avec  les  fuoi-usciti  de  Xaples,  de  Florence 
ou  de  Milan,  sa  (pialité  de  gouverneur  du  Piémont  et  sa  connais- 
sance des  allaires  d'Italie  exi>li(|uent  que  les  Italiens,  ceux  qui 
étaient  demeurés  en  Italie  conune  ceux  qui  s'étaient  empressés 
d'accouri!'  en  France  aux  premières  rumeurs  de  guerre,  préféras- 

i .  Paul  (le  Termes  à  riuillannif  du  Bellay.  13  janvier;  à  d'.\nnebault,  22  février. 
B.  N.,  fr.  ol5;5,  f.  41  ;  .\loreau,  774.  132  f.  v. 

2.   Paul  de  Termes  à  Guillaume  du  Bellay,  20  janvier,  B.  N.,  fr.  5153,  f.  48, 
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sent  s'adresser  à  lui,  [)oiir  ol)tenir  du  Roi  satisfaction.  Suivant 
l'expression  énergique  de  lainbassadeur  vénitien,  il  les  avait  tous 
sur  les  bras,  et  à  chaque  instant  '.  Celui-ci  se  rappelait  à  son 
souvenir;  celui-là  rcclainait  l'ai-ricré  de  sa  pension;  un  troisième 
demandait  le  commandement  dune  compagnie  ;  d'autres  met- 
taient leurs  hommes  et  leurs  places  à  la  disposition  du  Roi,  à 
condition  que  ce  dernier  fît  les  avances  de  fonds  indispensables. 
Langey  ne  savait  plus  à  qui  entendre  et.  malgré  tous  ses  ellbrts, 
il  lui  était  bien  diflicile,  même  en  paroles,  de  contenter  toute 
cette  engeance  de  quémandeurs  opiniâtres  et  fanfarons,  dont  les 
démarches  emplissaient  la  Cour  d'une  fièvre  d"a|)])étits  et  d'un 
belliqueux  bourdonnement. 

Cela  était  d'autant  plus  malaisé,  que  le  Roi  n'entrait  pas  pleine- 
ment dans  les  vues  de  Langey.  Celui-ci  était  d'avis  qu'on  profitât 
de  l'alfaiblissement  de  l'Empereur  pour  ])rendre  l'otï'ensive. 
Puisque  la  guerre  était  inévitable,  mieux  valait  la  commencer  au 
plus  tôt,  alors  que  Charles-Quint  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
refaire  ses  forces,  et  adopter  une  oll'ensive  A'igoureuse  sur  toutes 
les  frontières,  particulièrement  en  Italie,  où  notre  situation  parais- 
sait avantageuse.  Le  coup  de  main  sur  Marano  avait  réussi  et  jeté 
l'émoi  dans  le  camp  adverse  ;  à  La  Mirandole  se  formaient  des 
amas  de  troupes  prêtes  à  marcher  ;  les  «  pratiques  »  organisées 
dans  les  principales  places  du  Milanais  étaient  mûres  pour  la 
trahison.  Il  fallait  profiter  de  ces  circonstances  heureuses,  hâter 
un  recrutement  des  Italiens  qui  était  encore  facile  et  qui  priverait 
l'Empereur  d'auxiliaires  excellents,  adopter  une  politique  éner- 
gi([ue,  soutenue,  certaine  de  son  but  et  sûre  de  ses  moyens 
d'action.  François  P',  lui,  manifestait  quelque  hésitation  :  il  pen- 
chait pour  la  guerre  défensive,  soit  qu'il  fût  retenu  par  quelques 
scrupules,  soit  plutôt  qu'il  cédât  à  des  considérations  d'ordre  géné- 
ral, auxquelles  Langey  ne  s'arrêtait  guère.  L'argent  manquait  : 
comme  toujours,  le  mauvais  état  des  finances  paralysait  l'action  ; 
puis  les  négociations  n'aboutissaient  pas  :  les  Anglais  persistaient 
dans  un  isolement  d'où  ils  espéraient  faire  sortir  une  médiation: 
le  discours  du  chancelier  d'Alençon  n'empêchait  pas  les  Allemands 
d'accorder  à  Ferdinand  les  secours  qu'il  sollicitait  contre  les 
Turcs  ■-. 

Cependant,  durant  le  mois  avril,   François  I<='  parut  s'engager 

1.  Dandolo  à  la  Seigneurie,  13  décembre  1541,  26  février  ln42.  B.  N.,  f.  ital. 
1715,  p.  220,  269-279. 

2.  P.  de  Vaissière,  op.  cil.,  p.  o6.  —  Janssen,  op.  cit.,  III,  p.  314-520. 
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en  (les  desseins  plus  hai'«lis  et  se  rallier  à  l'idée  d'une  fjuerre  oflen- 
sive.  D'apivs  Sleidan,  c'est  au  retour  du  cliancelier  d"Alen(;on  (ju'il 
aurait  pris  cette  résolution  tiécisive  '.  Au  moment  où  il  appre- 
nait que  les  Allemands  s'apprêtaient  à  l'aire  Iront  contre  le  Turc 
en  Hongrie,  il  recevait,  par  le  capitaine  Polin  revenu  de  Cons- 
tantino|de,  des  présents  et  des  nouvelles  du  Sultan  -'.  Tandis 
(pie  Soliman  agii-ait  sur  le  Danube,  le  l'oi  de  France,  son  allié, 
oi>èrerait  une  diversion  en  Occident  et  occuperait  l'Empereur. 
D'oii  les  mesures  énergiques  |»rises  dans  le  courant  d'avril  et 
au  début  de  mai  :  rellectil"  des  com[)agnies  complété,  la  date  des 
«  UKjntres  »  fixée  et  des  ordres  sévères  donnés  pour  éviter  les 
fraudes,  des  levées  de  Suisses  et  de  lansquenets  faites  en  toute 
hâte,  mise  en  état  de  défense  et  ai'mement  de  toutes  les  fron- 
tières ■'.  Du  coté  du  Piémont  en  particulier,  on  faisait  mai'cher 
les  compagnies  du  maréchal  d'Annebault,  de  Langey.  du  comte 
de  Tende,  de  Jean-Paul  da  Ceri,  des  sieurs  de  Maugiron,  de 
Routières  et  d'Assier,  au  total  4io  Innées,  près  de  3.ooo  hommes, 
en  attendant  les  levées  de  bandes  italiennes  et  le  renfort  des 
Suisses.  Sans  doute  Langey  aurait  désiré  encore  davantage,  car 
dans  son  idée  les  o[)érations  principales  devaient  avoir  poiu' 
théâtre  le  Nord  de  l'Italie.  Mais  c'était  déjà  un  grand  point  que 
François  I"^  se  ffit  décidé  à  la  guerre  :  le  reste,  il  lespérait.  vien- 
drait par  surcroît,  par  la  force  des  choses.  Aussi  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  muni  de  ces  premiers  secours  et  de  bonnes  pro- 
messes, s"empressa-t-il  de  regagner  Turin  pour  y  prendre  effecti- 
vement le  gouvernement  du  Piémont  et  y  attendre  le  moment 
prochain  de  la  déclaration  de  guerre  et  des  premières  hostilités. 


II 

Langey  rentra  dans  Turin  le  12  mai.  Paul  de  Termes  avait 
parfaitement  exécuté  les  ordres  qu'il  avait  re(,us  de  la  Cour.  Les 
travaux  de  fortification  étaient  en  voie  d'achèvement,  les  troupes 
étaient  réparties  dans  leurs  garnisons  et  les  logis  des  renforts 

1.  Sleidan,  op.  cit.,  II,  p.  259-260. 

2.  Dandolo  à  Ih  Soigneiirie,  13  mars,  B.  N..  f.  ital.  1713,  p.  287. 

.!.  François  I"  a  GuiiJauiiie  du  Bellay,  10  avril  et  12  mai  1.542,  B.  N..  fr.  3133, 
j.  4  et  3  ;  rôle  des  compaj^nies  à  envoyer  en  Piémont,  ibid..  fr.  2982,  f.  119; 
Dandolo  à  la  Seigneurie,  4  avril,  '.i  <t  7  mai,  ibid.,  f.  ital.  1713,  p.  307,  321-322, 
326-328. —  Cf.,  sur  les  renseignements  répandus  en  Italie  au  sujet  de  ces  prépara- 
tifs. Desjardins,  Négocialions  de  la  France  avec  la  Toscane,  III,  p.  18-23. 
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avaient  été  préparés.  Malgré  le  manque  dargent,  les  «  prati([ues  » 
avaient  été  continuées  et.  sauf  en  quelques  rares  endroits,  subsis- 
taient, notamment  à  Gôme.  à  Fontanetto.  à  l'Isle  d'Orta,  à  Malpaga 
et.  sur  les  confins,  à  Trino.  Santo  Damiano  d'Asti,  Moncalvo. 
Casai  *.  Même  de  nouvelles  entreprises  étaient  en  pers[>eftive  sur 
Crémone  et  sur  Parme  -.  Paul  de  Termes  avait  fait  preuve, 
durant  ces  six  mois  d'intérim,  d'autant  d'initiative  que  de  sagesse. 

Mais  toutes  ces  «  pratiques  »  n'avaient  ])as  été  tenues  si  secrètes 
que  les  Impériaux  n'en  eussent  découvert  quelques-unes.  Ils 
étaient  également  renseignés  sur  ce  qui  se  passait  en  France,  et 
la  renommée  grossissait  encore  les  préparatifs  militaires  de  Fran- 
çois 1^'.  On  donnait  couramment  comme  im  fait  acquis  ce  qui 
n'était  encore  que  projet,  et  comme  ellectif  réel,  les  chiffres  des 
levées  décidées.  Le  marquis  del  Vasto  ne  songeait  pas  à  faire  dans 
ces  avertissements  la  part  de  la  réalité  et  celle  de  l'imagination. 
Ce  qui  se  passait  en  Italie  même  l'éclairait  suflisamment  sur  les 
intentions  des  Français.  Après  le  coup  de  main  sur  Marano.  auquel 
avaient  participé  des  Français  et  des  clients  de  la  France,  voici 
(pie  des  galères  françaises  venaient  de  faire  la  chasse  au  cardinal 
de  Granvelle  et  lauraienL  pris  si  le  miuistre  de  Charles-Quint 
n'avait  rétrogradé  précipitamment  sur  Gènes.  A  Venise,  Pellicier 
recrutait  des  auxiliaires  pour  la  guerre  future  ;  à  La  Mirandole,  le 
comte,  aidé  par  des  familiers  de  notre  ambassadeur  à  Venise  et  du 
gouverneur  de  Piémont,  les  équipait,  les  embrigadait  :  on  forti. 
fiait,  aux  frais  du  roi  de  France,  les  moindres  places,  comme  si  on 
avait  le  dessein  d'en  faire  une  base  d'opérations  contre  le  Milanais. 

Del  Vasto  ne  voulut  pas  se  laisser  j)rendre  au  dépourvu.  Lui 
aussi  renforça  ses  garnisons  :  il  recueillit  les  Espagnols  vt  les 
Allemands  qui  i*etournaient  de  l'expédition  d'Alger  et  les  logea 
dans  le  Coconnato,  du  côté  de  Chieri  et  du  Montferrat.  c'est-à-dire 
aux  points  où  une  attaque  des  Français  était  le  plus  à  redouter.  11 
chargeait  Battista  de  Lodrone  de  lui  amener  quelques  milliers  de 
lansquenets.  Malgré  les  protestations  de  Paul  de  Termes,  il  pous- 
sait activement  les  fortifications  de  Cherasco  et  il  faisait  exercer 
une  surveillance  plus  étroite  sui*  les  villes  où  il  soupçonnait  des 
«  pratiques  »  françaises.  Alexandrie,  Crémone.  Il  forçait  Rodolfo 
di  Gonzaga,  suspect,  à  quitter  Luzzara.  et  le  Pape  à  lui  aban- 
donner  quelques   places    voisines   du   Milanais,    où   il  installait 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  d'Annebault,  5  et  6  juin,  Tausserat-Radel,  op.  cit., 
p.  659-661,  661-664. 

2.  Tausserat-Radel,  op.  cit.,  p.  457,  489. 
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aussitôt  (les  j^arnisons  espag'noU's.  On  dirait,  écrit  Pellicier,  «qu'il 
se  vcult  assc'iwer  de  toutes  les  terres  ibi'tes  qui  sont  [>i*ochaines 
à   Testai   de    Milan  '  ». 

Knlin,  de  nouveau,  des  inoi«li'iils  de  l'ronlières  se  produisaient  : 
de  pail  et  d'autre,  des  emprisonnements,  des  captures  de  cour- 
riei's  :  bref  tous  les  symptômes  d  une  prochaine  reprise  des 
hostilités. 

NaturellcMuent  les  deux  adversaires  s'accusaient  réciproque- 
ment de  pousser  k  la  rupture  de  la  trêve  et  se  rejetaient  l'un  sur 
l'autre  la  responsabilité  de  ces  mauvais  procédés.  Déjà,  dans  le 
courant  d'avril.  Paul  de  Termes  avait  pi'olesté  contre  les  fortifica- 
tions de  Ciherasco  qui.  selon  les  Français,  étaient  contraires  aux 
accords  précédents,  et  contre  la  «  creue  »  des  gens  de  guerre. 
Un  des  premiers  soins  de  Langey,  à  son  retour,  fut  d'envoyer 
lui  aussi  à  del  Vasto  une  demande  d'explications  -.  Le  marquis 
répondit  point  par  point  aux  observations  du  gouverneur  du 
Piémont  :  il  prétendit  que  ses  levées  avaient  été  provoquées  i)ar 
celles  des  Français  ;  que  malgré  to\it,  et  bien  que  le  Milanais  fût 
plus  vaste  que  le  Piémont,  le  chillre  de  ses  troupes  n'atteignait  pas 
celui  des  forces  du  Roi,  «  oultre  les  gens  de  cheval  que  M.  de  Langé 
a  amené  nouvellement  et  aultres  gens  que  l'on  dit  qui  viennent 
encores  ».  Il  offrait  de  remettre  «  les  garnisons  d'un  costé  et 
daultre  au  premier  nombre  »  et  terminait  en  demandant  une 
entrevue  où  l'on  s'accorderait  pour  ôter  «  toute  occasion  d'alté- 
ration et  contention  ». 

Cette  demande  d'entrevue  révélait  chez  le  marquis  le  désir, 
moins  de  conserver  la  paix,  que  de  gagner  du  temps  et  peut-être 
de  pénéti'cr  les  desseins  de  Langey.  Celui-ci  n'eut  garde  de  s'y 
laisseï'  tromper  :  sous  divers  prétextes,  une  indisijosition  imagi- 
naire d'abord,  puis  l'arrivée  prochaine  du  maréchal  d'Annebault, 
il  déclina  l'invitation  ^.  C'est  qu'aussi  bien  Langey  était  k  tout 
autre  chose  qu'k  la  conciliation.  Il  avait  conçu  un  plan  dont  il  se 
promettait  les  meilleurs  résultats.  Les  opérations  du  Piémont 
seraient  combinées  avec  celle  de  La  Mirandole  *.  Lk,  le  comte 

1.  Tau.'iserat-Radel,  op.  cit.,  p.  .^98  (avril  1542). 

2.  «  Réponse  du  marquis  del  Vasto  sur  ce  que  lui  a  dit  et  proposé  le  sieur 
d'Andoyns,  de  par  le  sifur  de    Langey,  25  mai  1542.  »  B.  N.,  fr.  2846,  f.  89  à  91. 

3.  Del  Vaslo  à  Langey,  1'^^%  13  et  14  juin;  Langey  à  del  Vaslo,  8,  15  et  19  juin. 
B.  N.,  fr.  5154,  f.  (39.  70.  71  ;  5153,  f.  84,  85,  86. 

4.  Langoy  parait  même  avoir  eu,  un  moment,  l'idée  de  se  rendre  personnel- 
lement à  La  Mirandole.  ou  du  moins  le  bruit  en  courut  avec  persistance,  car  on 
voit  que  del  Vasto  dans  la  h^ttre  du  13  juin,  mentionnée  ci-dessus,  y  fait  allusion, 
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Pietro  Strozzi,  le  comte  de  Petigliuno  et  le  dvic  de  Soiuina  avaient 
rassemblé  plusieurs  milliers  d'hommes  de  pied.  800  chevau-légers 
et  dix  pièces  d'artillerie  :  ils  marcheraient  droit  sur  Ci'émone.  Lodi 
et  vers  Milan,  toutes  villes  où  ils  avaient  des  intelligences.  Pendant 
ce  temps,  Langey  et  d'Annebault.  dont  la  prochaine  arrivée  était 
annoncée,  concentreraient  les  forces  du  Piémont  vers  Villanova 
d'Asti,  se  jetteraient  sur  les  places  environnantes  encore  mal 
pourvues.  Alba.  Cherasco,  la  ligne  du  Tanaro  ;  de  là,  ils  pourraient 
soit  percer  le  long  de  l'Apennin,  dans  la  direction  des  Scoti,  des 
Rangoni.  tous  partisans  du  Roi,  —  soit  faire  une  pointe  vers  le 
Nord,  en  s'aidant  des  «  |)ratiques  »  nouées  jusque  dans  Côme  et 
sur  les  bords  du  lac  Majeur.  Le  marquis  del  Vasto  serait  ainsi 
pris  entre  deux  feux  et.  quoi  qu'il  fit,  courrait  les  plus  grands 
dangers.  Le  succès  des  Français  paraissait  assuré,  mais  pour  cela, 
il  fallait  allei'  vite.  «  Le  tout  gist  à  diligence  et  à  prévenir  l'un 
l'aultre  ».  Tout  était  prêt  ;  Langey  n'attendait  plus  pour  entre i-  en 
campagne  que  les  ordres  du  Roi  et  la  venue  du  maréchal  d'Anne- 
bault *. 

Depuis  le  début  de  mai.  on  annonçait  de  la  Cour  que  le  maré- 
chal allait  partir  :  il  n'arriva  à  Turin  que  vers  le  milieu  de  juin.  11 
semble  bien  que  ce  retard  ait  été  imputable  à  la  nécessité  de 
prendre  des  dispositions  générales  en  vue  de  la  guerre.  Fran- 
çois I^"^  s'était  enfin  décidé  à  l'otfensive  :  la  déclaration  de  guerre 
officielle  fut  lancée  le  10  juillet  -.   Les   quelques   semaines   qui 

et,  avec  une  amabilité  non  exempte  peut-être  d'ironie,  se  met  à  sa  disposition,  si, 
«  pour  plus  de  commodité  ».  il  lui  plaît  de  passer  par  Milan.  C'était  sans  doute 
une  manière  de  prévenir  le  gouverneur  du  Piémont  que  son  dessein  était  décou- 
vert. Langey  s'empressa  de  répondre  par  des  remerciements  et  un  démenti. 

1.  Langey  à  d'Annebault,  o  et  6  juin  1542,  Tausserat-Radel,  op.  cit.,  p.  659- 
664.  —  Mémoires  4e  Martin  du  Bellay,  p.  491. 

2.  Voir  la  lettre  de  François  I",  du  10  juillet,  B.  N.,  fr.  3007,  fr.  140  ;  Cronique 
du  roy  Françoys  premier,  p.  392-396.  —  La  nouvelle  rupture  s'accompagna, 
comme  d'habitude,  d'un  échange  de  lettres  dans  lesquelles  les  deux  adversaires  se 
rendaient  réciproquement  responsables  de  la  guerre  et  auquel  prit  part  Langey. 
Le  marquis  del  Vasto  avait  rédigé  deux  lettres  adressées  aux  États  de  l'Empire, 
dans  lesquelles  il  se  disculpait  des  accusations  que  les  Français  lançaient  contre 
lui  (une  copie  de  ces  deux  lettres,  en  italien,  et  la  traduction  française  de  la 
seconde  se  trouvent  B.  N.,  fr.  2832,  f.  229-246.  Le  ms.  fr.  3915,  f.  23-24,  contient 
également  une  copie  de  cette  traduction  que  reproduisent  les  Mémoires  de  Martin 
du  Bellay,  p.  475-477).  C'est  à  la  seconde  lettre,  dans  laquelle  il  était  personnel- 
lement visé,  que  Langey  répondit.  «  Le  sieur  de  Langey,  nous  raconte  Martin 
(Mémoires,  p.  477),  auquel  peu  des  actions  du  marquis  estoient  incongnuës,  dès 
que  laditte  lettre  eut  esté  minuttée  et  avant  qu'elle  fust  mise  au  net,  en  recouvra 
secrettement  une  copie»,  peut-être  par  l'intermédiaire  de  Mauro  de  Novate  et  de 
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avait'iil  pri-cM-ili*  l'uri'ut  nii|tlo\(''cs  à  iv|tarlir  les  troupos  entre  les 
(liv(M-s  tliéàlres  d'opi-rations  et  à  (listi'iltuer  les  ijraiuls  coinmaïKle- 
ineiils.  Vax  ee  (|ui  eoiicerne  |)lus  spécialeiueiil  raniu'-e  du  l*iéiiiuul. 
James  de  Saint-Julien  avait  la  eliarge  de  colonel-fçénéral  des 
Suisses  et  Jean-1'aiil  da  Ceri.  celle  de  colonel-général  des  bandes 
italiennes  '. 

C'était  donc  la  guerre  ollensive.  telle  (juc  lavait  ]>réconiséi' 
T.angey  ;  mais  le  Roi  avait  adojjté  un  plan  dilléi'ent  de  celui  que 
proposait  le  gouverneur  du  IMémonl.  Au  lieu  <le  faire  i)ortcr  tout 
l'ellort  de  nos  aimes  sur  l'Italie  du  Nord.  François  I"  presciivait 
de  s'y  maintenir  sur  la  défensive,  tandis  qu'on  envahirait  le 
Luxembourg  au  Xoi'd  «'t  au  Sud  le  Uoussillon.  Si  l'on  en  croit  le 
discouis  que  les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay  prêtent  au  Roi. 
c'é'tait  i)Our  paraître  assaillir  l'ennenu  «  es  lieux  qui  de  droict  luy 
aj)partenoient,  et  luy  estoient  usurpez  sans  légitime  tiltre  -  ».  La 
raison  nous  paraît  des  plus  spécieuses,  et  Fi-ançois  P'  aurait  pu 
en  alléguer  tout  autant,  et  à  tout  aussi  juste  titre,  pour  exi)liquei' 
une  tentative  sur  le  Milanais  ou  le  Monlfei-rat.  Il  send»le  bien 
cpi'on  doive  chercher  le  secret  du  plan  adopté  dans  des  considéra- 
tions doi'dre  très  généi'al,  dans  l'alliance  de  François  F'  avec  le 
Sultan.  Tandis  que  Soliman  agirait  sur  les  bords  du  Danube  et 
Rarljerousse  dans  la  Méditerranée.  François  F"^  retiendrait  l'Em- 
l)ereui-  en  Espagne  en  l'attaquant  sur  la  frontière  des  Pyrénées  et 
ferait  diversion  à  leilort  des  Allemands  en  envahissant  les  Flan- 
dres: dans  cette  combinaison.  l'Italie  passait  au  second  plan  :  il 
sullisait  de  s'y  tenir  et  d'empêcher  le  mai'quis  del  Vasto  de  [)orter 
secours  soit  à  Ferdinand  soit  à  Charles-Quint.  L'état  des  finances 
françaises  s'opposait  à  une  action  vigoureuse  sui-  tous  les  points 
à  la  fois.  A  garder  la  défensive  quelque  part,  il  était  préférable 
que  ce  fût  en  Italie,  où  du  reste  le  Pape  se  retranchait  dans  une 
neutralité  ])lulot  hostile,  oîi  la  Seigneurie  marquait  une  réserve 
pleine  de  détiance.  et   où.  depuis  le  commencement  de  la  rivalité 

ce  secrétaire  de  del  Vasto  qu'il  avait  «  pratiqué.  >'  Il  s'empressa  de  rédiger  une 
réponse  que,  par  une  lettre  du  17  juillet,  d'ordre  du  Roi,  l'amiral  Chabot  lui 
commanda  de  faire  imprimer  et  envoyer  aux  Etats  de  l'Empire  réunis  à 
Nuremberg  (et  non  à  Ralisbonne,  comme  l'indique  inexactement  Martin,  loc.  cil.. 
p.  475).  Cf  Tausserat-Radel,  op.  cit.,  p.  (ûO.  On  trouvera  des  copies  de  cette 
réponse  de  Langey  B.  N.,  fr.  2832,  f.  2i7-261  ;  3915.  f.  24  v<'-31  v;  elle  est  repro- 
duite dans  les  Mémoires  de  Martin  du  Bellaij,  p.  477-486.  Ce  fut  la  dernière 
prouf'sse  épistoiaire  de   Langey. 

1.  Pinard,  Chronologie  militaire,  III,  p.  582  (à  la  date  du  22  mai  1542). 

2.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  489-490. 
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entre  l'Empereur   et    le  roi  de  France,   les  armées  du   premier 
avaient  toujours  fini  par  l'emjjorter  '. 

D'Annebault  était  dépêché  précisément  pour  communiquer  à 
Langey  les  détails  de  ce  plan  et  prendre  au  Piémont  des  disposi- 
tions en  conséquence.  La  mission  qui  incombait  au  gouverneur  du 
pays  était  avant  tout  de  surveiller  les  agissements  du  marquis  del 
Vasto.  répondre  à  ses  attaques,  les  prévenir  au  besoin  ;  mais  il  ne 
restait  rien  de  ce  grand  système  d'opérations  qui  aurait  pu  en 
quelques  semaines  chasser  les  Impériaux  de  l'Italie  du  Nord  et 
mettre  le  roi  de  France  en  excellente  postui-e  pour  rouvrir  le 
débat  sur  la  question  de  Milan.  Il  nest  pas  douteux  que  cette 
déconvenue  ait  vivement  affecté  Guillaume  du  Bellay  :  il  dut  en 
éprouver  plus  de  dépit  que  de  surprise.  Pour  le  genre  de  guerre 
auquel  était  destiné  le  Piémont,  le  plus  important  était  la  soli- 
dité des  places.  D'Annebault  les  visita,  inspecta  les  fortifications, 
assigna  les  garnisons  et  distribua  les  charges  de  gouverneurs  :  il 
confia  la  garde  de  Savigliano  au  sieur  d'Ossim.  celle  de  Pignerol 
au  sieur.de  Vassé,  maintint  à  Turin  Martin  du  Bellay,  et  adjoignit 
à  Langey.  pour  Taider  à  porter  le  poids  des  affaires  et  du  comman- 
dement général,  le  sieur  de  Boutières  -'.  Langey  éleva  quelques 
objections  contre  ce  partage,  mais,  devant  les  raisons  tirées  de 
son  état  de  santé,  se  soumit.  Quant  aux  troupes,  après  avoir 
pourvu  à  la  défense  des  places  fortes,  d'Annebault  pi-it  avec  lui, 
pour  les  conduire  devant  Perpignan,  le  meilleur  de  l'armée,  «  huit 
mille  Suisses,  six  mille  hommes  de  pied  françois  des  vieilles 
bendes,  dont  estoit  colonel  Messire  Charles  de  Cossé,  sieur  de 
Brissac,  et  six  mille  Italiens,  et  quatre  cens  hommes  darmes, 
et  seize  cens  chevaulx-légers,  desquels  estoit  général  le  sieur  de 
Termes  ^  ».  Il  ne  restait  plus  que  treize  à  quatorze  mille  hommes, 
dont  la  moitié  environ  de  Suisses,  et  le  reste  de  français  ou  de 
vieux  soldats,  qui  servaient  dans  le  pays  depuis  la  conquête  :  sur 
le  nombre,  on  comptait  à  peu  près  cinq  cents  homuies  d'armes  et 
sept  à  huit  cents  chevau-légers  ''.  On  estimait  ces  forces  presque 

1.  Sur  les  pourparlers  engagés  par  Peliicier  et  le  capitaine  Polin  auprès  de  la 
Seigneurie,  voir  Tausserat-Radel.  op.  cit.,  p  584  sqq.,  605  sqq.  Il  convient  de  noter 
que  nous  n'avons  aucune  lettre  de  Peliicier  entre  le  9  mai  et  le  26  août  1542.  et 
que  c'est  précisément  durant  cette  période  que  se  produisit  l'afïaire  qui  aboutit 
au  procès  des  révélateurs  et  au  rappel  de  notre  ambassadeur.  Voir  h  ce  sujet 
.1.  Zeiier,  op.  cit.,  chap.  XII. 

2.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  495. 

3.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  494,  491. 

4.  Calendar  of  State  Papers,  Spanish  {/.ÎJS-/542),  VI,  ii,  p.  23. 


Guillaume  du  Bellay.  -  jy. 
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('(luivalrntes  à  crllcs  .lu  marquis.  De  [)lus.  irAnnebaull  inoniit 
«1  ein  oycr  tout  rc  (jui  sci-ail  iM-c-cssairc.  «  d'avoir  plus  de  soinj;  de 
ce  pays  (jue  s'// r  f.s7o//  eu  persctuue  ».  .Malt^pi-  tout  Laui,'-ey  était 
pleiu  il'apprélieusiou  el  ee  ii  est  pas  sans  ipifU|U('  uiélaucolie  iju  il 
\  il.  vers  \c  uiilieu  du  mois  de  juillel.  s'éloigner  d'Annehaull. 


m 


Langey  n'en  essaya  pas  moins  de  lircr  de  la  situation  le  meil- 
leur [»arli  possible.  Le  Roi  avait  préféré  conimi^neer  les  opérations 
par  le  Roussillon  et  pai-  le  Luxembourg  :  mais  ces  campagnes 
achevées,  il  pourrait  opérer  au  Piémont.  La  partie  n'était  que 
l'émise.  Aussi  Langey  seil'orça-t-il  d'entretenir  les  «  pratiques  », 
partout  où  la  surveillance  des  Impériaux  était  en  défaut.  Kt. 
comme  del  Vaslo  paraissait  concentrer  ses  forces  le  long  du 
Tanaro  de  manière  à  menacer  le  P«'>  supérieur  en  face  de  Saluées, 
il  se  préoccupa  de  fortitier  Savigliano  '.  Les  travaux,  nous  l'avons 
vu,  y  avaient  été  poussés  moins  activement  qu'à  Pignerol  et  même 
qu'à  Moncalieri  ;  de  i)lus  les  murailles,  hâtivement  construites 
en  i538,  s'étaient  lézardées  du  haut  en  bas,  à  deux  endroits. 
Routières,  qui  visita  la  place  dans  les  derniers  jours  de  juillet, 
estimait  à  3o.ooo  francs  la  somme  nécessaire  pour  les  réparations, 
les  munitions  et  les  vivres  dont  il  fallait  absolument  la  fournir. 
Mais  la  bonne  volonté  de  Langey  et  de  ses  collaborateui's  était 
comme  paralysée  par  l'incertitude  où  ils  se  trouvaient  des  véri- 
tables intentions  du  Roi  :  les  réponses  étaient  très  lentes  à  venir, 
quand  elles  venaient.  Surtout,  comme  toujours,  l'argent  manquait 
pour  les  fortifications,  pour  les  vivres,  pour  la  solde  des  troupes. 
Aux  réclamations  réitérées  de  Langey,  le  maréchal  d'Annebaull 
se  récriait,  lui  recommandait  de  ne  pas  «  entrer  en  aultre  plus 
grant  despence  -  ».  Mais  encore  fallait-il  payer  les  soldats  qu'on 
avait  sous  les  armes  et  qui  déjà  murnmraient.  Pour  leur  l'aire 
prendre  patience  une  première  fois,  on  leur  raconta  que  le  clerc 
chargé  de  la  solde  avait  fait  fausse  route.  Comme  de  coutume, 
Langey   emprunta,    sur   son   crédit   personnel   malheureusement 

1.  Guillaume  du  Bellny  au  cardinal  de  Tournon,  iîi4  juillet,  à  François  I", 
28  juillet,  a  d'Annebault,  8  août.  Tausserat-Radel,  up.  cil.,  p.  6G4-66d,  1569-670; 
B.  N.,  fr.  olo2.  f.  6. 

2.  D'Annebault  à  Guillaume  du  Bellay,  1,  3  août,  B.  N.,  £r.  oloo,  f.  34,  32. 
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déjà  fort  ébranlé,  de  quoi  suljvenir  aux  besoins  les  plus  urgents  '. 
Mais,  à  quels  expédients  faudrait-il  avoir  recours  si  le  même  lait 
se  reproduisait  le  mois  suivant? 

Le  résultat  immédiat  de  l'inertie  des  Frunçais  fut  de  donner 
aux  Impériaux  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  se  préparer.  Le 
départ  de  d'Anuebault.  après  un  séjour  de  quatre  ou  cinq  semaines 
seulement,  avait  Ibil  intrigué  dcl  Vasto,  qui  n'y  avait  d'abord  vu 
qu'une  feinte.  Lorsqu'il  fut  certain  que  le  maréchal  était  allé 
rejoindre  l'armée  destinée  au  siège  de  Perpignan,  il  se  rendit  à 
Gènes  pour  s'entendre  avec  Doria  et  recevoir  les  ordres  de  l'Em- 
pereur. Charles-Quint  lui  prescrivait  de  «  rompre  la  guerre  deçà, 
comment  que  ce  soit,  si  vivement  qu'il  puisse  divertir  en  ce  faisant 
l'entreprise  du  Roy  sur  l'Espagne  -  ».  Il  s'empressa  d'occuper 
fortement  la  ligne  du  Tanaro,  se  mit  en  rapports  avec  le  duc  de 
Savoie  à  qui  il  envoya  Giacomo  di  Scalenghe,  prépara  la  rentrée 
de  Jean-Louis  de  Saluées  dans  son  marquisat  et  dressa  des  entre- 
prises plus  ou  moins  secrètes  contre  Turin,  Verolengo,  Bra,  Avi- 
gliana,  Carmagnola.  C'était  un  plan  d'attaque  générale  qui  se 
dessinait,  parle  nord,  par  le  sud,  avec  un  effort  décisif  sur  le 
centre,  vers  Turin. 

Langey  connaissait  ces  préparatifs,  comme  il  connaissait  les 
ordres  venus  de  l'Empereur  et  les  «  pratiques  »  des  Impériaux 
dans  certaines  places  du  Piémont  et  particulièrement  à  Turin.  Il 
était  fermement  décidé  à  prévenir  l'attaque,  sans  attendre  l'arrivée 
des  ordres  du  Roi.  Il  fit  redoubler  de  surveillance  à  Turin  et  à 
Verolengo  et,  pour  déconcerter  les  plans  du  marquis,  mit  à  exécu- 
tion les  «  pratiques  »  qu'il  avait  entretenues  dans  les  places  de 
l'Empereur  ^.  Trois  colonnes  furent  envoyées,  l'une  vers  Alba,  la 
seconde  vers  Coni,  la  troisième  commandée  par  les  sieurs  d'Ossun 
et  de  Gental  vers  Cherasco.  Les  deux  premières  s'égarèrent  et, 
n'ayant  pu  arriver  à  destination  avant  le  jour,  échouèrent.  Mais 
d'Ossun  et  de  Gental  entrèrent  à  Cherasco,  bloquèrent  le  château 
qui  fit  mine  de  résister.  Langey  savait  que  la  garnison  était  dépour- 
vue de  vivres  et  de  munitions  :  il  fit  dépêcher  quelques  pièces 
d'artillerie  dont  l'apparition   seule  entraîna   la   reddition  de  la 

1 .  Guillaume  du  Bellay  à  François  I>",  1,  2,  3  août,  Tausserat-Radel,  op.  cit., 
p.  665  667. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à  d'Annebault,  13  août,  Tausserat-Radel,  op.  cit., 
p.  673-674. 

3.  Guillaume  du  Bellay  à  d'Annebault  et  à  François  I^',  14,  18  et  25  août, 
Tausserat-Radel,  op.  cit.,  p.  674-675,  681-682  ;  Mémoires  de  Martin  du  Bellay, 
p.  493-496. 
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place.  I^a  prise  dr  (Ihci-asrn  hi-isail  la  lippue  des  Impériaux.  Del 
\  asto  i[ui  n'avait  [>as  eu  1(>  temps  de  sauver  celte  ville,  se  rabattit 
vei's  le  N<»rd  :  il  s'empai'a  de  Villaiiova  «l'Asti,  de  I^oiriiio,  de 
(lainhiano  et  menaça  Turin.  Lanj;e\ .  (jui  s'c'-tail  avancé  jusqu'à 
(ïarijçnan  pour  »léi"«'ndi'e  la  ligne  du  P»'».  rétrograda  en  toute  liàte 
sur  Moncalieri  et  Turin,  tandis  que  Boutières  gagnait  Pignerol  et 
s'y  enrei-mait  avec  les  Suisses.  La  tentative  sur  Turin  avant  avorté, 
les  Impériaux  revinrent  vers  Carignan  comme  poui*  franchir  le 
lleuve  à  cet  «'ndi'oit.  Langey  v  dé])ccha  aussitôt  son  frère  Martin 
qui  réconl'orla  la  garnison  l't  défendit  le  passage  '.  L'ennemi.  <lont 
les  forces  étaient  du  reste  insulfisantes,  ne  s'o))iniàti-a  pas  :  il  battit 
en  retraite  sur  Chieri.  Celte  i»remicre série  dOpéralions,  tpii  avait 
duré  une  dizaine  de  jours,  se  terminait  sans  autre  résultai  appré- 
ciable que  la  prise  de  (Mierasco  j)ar  les  Français. 

Langey  voulut  profiter  de  la  retraile  des  Impériaux  et  inlligei' 
à  del  Vaste  un  échec  décisif  avant  l'arrivée  des  lansquenets  levés 
en  Allemagne  et  que  Villegagnon,  venant  de  Venise,  avait  trouvés 
déjii  dans  le  Tyrol.  vers  la  lin  de  septembre.  11  se  [)orla  de  nou- 
\  eau  sui'  Cai'ignan.  Mais  ce  qu'il  avait  prévu,  maiheui'cusement 
arriva  :  les  troupes  impayées  refusèrent  de  marcher.  La  situation 
de  Langey  était  des  plus  ciititpies.  «  11  est  aujourd'huy  le  vingt- 
deuziesme  du  mois  [de  septembre],  écril-il  à  d'Annebaull.  et 
encores  s'en  faull  quatre-vingt-treze  mil  six  cens  dix-huict  livres 
cinq  solz  que  nous  aions  receu  le  paiement  de  ces  troys  moys 
derniers  ;  et  de  trouver  plus  argent  en  lieu  du  monde  n'y  voions 
ordre.  Nos  bandes  françoyses  se  desfont  journellement  à  faulle 
de  paiement,  et  avons  esté  contrainct/.  de  mectre  des  Suisses  en 
noz  princi[)alles  villes  ;  lesquels  ne  veullenl  plus  y  demourer,  et 
aujourd'hui  nous  ont  faict  entendre  qu'estant  en  ce  petit  nombre 
([u'ilz  sont,  ils  veullenl  eslre  tous  ensemble,  de  peur  que  s'il  leur 
advenoit  un  inconvénient,  leurs  supérieurs  eussent  cause  de  leur 
reprocher  que  la  faulle  feust  venue  pour  eslre  séparez.  El  au 
demourant.  leurs  ca[)pitaines  nous  ont  desjà  faict  entendre  par 
li-devant  qu'ilz  ne  peuvent  plus  retenii-  leurs  gens,  s'ilz  ne  sont 
paiez  à  joui-  nommé.  Plus,  escriinanl  la  présente,  ilz  nous  ont 
envoyé  demander  de  leur  faire  un  prest  qui  est  impossible,  car. 
en  toutes  les  bourses  de  ce  camp,  on  ne  sçauroit  assembler  cent 

1.  Mémoires,  p.  49(1-497.  —  Guillaume  du  Bellay  à  d'.\nnebault,  2,  8,  17  sep- 
l'Uibre,  Tausseral-Radel,  '>}).  cit.,  p.  G83-08.').  —  Guillaume  du  Bellay  à  François  I". 
7  septembre,  B.  N.,  fr.  oi'6'2,  i.  7. 
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escuz  '.  »  L'insubordination  gagna  de  proche  en  proche  :  force  fut 
donc  de  rompre  le  camp  de  Carignan  et  de  ramener  les  Suisses 
dans  les  villes,  notamment  à  Pignerol,  où  du  reste  ils  se  muti- 
nèrent contre  Bouticres  et  exigèrent  d'être  payés  sur  les  anciens 
rôles,  alors  que  leur  eflectif  était  l'éduit  de  moitié  -.  Ajoutiez  que 
l'accord  n'était  pas  parfait  entrtî  Bouticres  et  Langey  :  le  premier, 
qui  parlait  trop  et  inconsidérément,  profitait  de  ce  que  Langey 
seul  avait  la  signature  poui'  rejeter  sui-  lui  la  responsabilité  de 
tout  le  mal  \ 

La  dislocation  du  camp  de  Carignan  laissait  au  marquis  le 
champ  lil)re.  Il  en  profita  pour  diriger  un  retour  offensif  plus 
heureux  que  le  premier  '*.  Tandis  qu'au  sud  il  tâchait  de  reprendre 
Cherasco  et  envoyait  Pirro  C.olonna  attaquer  avec  2.000  hommes 
les  villes  de  Bene  et  de  Carru  (ce  qui  lui  permit  d'appuyer  les 
progrès  de  Jean-Louis  dans  le  marquisat  de  Saluées),  dans  la 
direction  de  Turin,  il  s'emparait  de  Gastiglione  et  de  Gassino,  dont 
les  moulins  dominaient  la  ville  et  constituaient  un  poste  d'obser- 
vation excellent.  En  même  temps  César  de  Naples,  à  partir  de 
Volpiano.  menaçait  Caselle  et  Tui-in  par  le  nord.  Langey  fit  un 
effort  décisif  i)our  briser  le  cercle  d'attaques.  Villegagnon  lamena 
vivement  César  de  Naples  à  son  point  de  départ  ;  Martin  du  Bellay, 
qui  veillait  sur  Turin,  envoya  le  sieur  de  Malicorne  détruire  les 
moulins  et  reprendre  les  villages  de  Gastiglione  çt  de  Gassino  : 
Malicorne  ne  réussit  que  dans  la  première  opération,  où  du  reste 
il  fut  grièvement  blessé.  Du  côté  de  Cherasco.  I^angey  soutint  la 
résistance  de  la  garnison,  fit  [)asser  au  sieur  de  Bene  des  avertisse- 
ments et  des  secours,  enfin  dépêcha  le  sieur  de  Boutières  contre 
Çolonna  avec  cent  hommes  d'armes,  deux  cents  chevau-légers  et 
environ  3. 000  hommes  de  pied.  Il  réussit  à  reprendre  pied  dans 
le  pays  de  Mqndovi.  Enfin  au  marquisat  de  Saluées,  où  Jean-Louis 
avait  pris  Carmagnola  et  Venasca,  il  voulut  se  rendre  maître  de 
l'importante  position  de  Barges  :  une  première  tentative  dirigée 
par  Boutières  échoua,  parce  que  del  Vasto  parvint  à  laire  entrer 
du    secouis  dans  la  place.   Boutières  revint   bientôt  après  à   la 

1.  Guillaume    du    Bellay   à  d'Annebault,   camp  de  Carignan,    22  septembre, 
Tausserat-Radel,  op.  cit.,  p.  685. 

2.  Guillaume  du  Bellay  à   d'Annebault,  4   octobre,  Tausserat-Radel,  op.  cit.. 
p.  686-668;  a  François  I",  2i-4  octobre,  B.  N.,  Jr.  ol52,  f.  9-10. 

3.  Guillaume  du  Bellay  à  d'Annebault,  20  octobre,  Tausserat-Radel,  op.  cit., 
p.  692-693. 

4.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  497.  —  Guillaume  à  François  \'^'^  et  :i 
d'Annebault,  16,  20,  22,  31  octobre,  Tausserat-Radel,  op.  cit.,  p.  684-694.  695-696. 
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charfi^»*.  aii\6  «lu  sifui-  tir  Vassc'-.  \c  u^onvornfur  fi<'  Pignerol.  ot  rette 
fois  fut  viitorioux  '. 

C'est  au  prix  «les  plus  grands  sacrifices  (juc  Lanjçey  avait  pu, 
en  tendant  toutes  ses  forces,  refouler  les  Impériaux.  Il  ne  se  sen- 
tait j»as  capable  de  renouveler,  à  loccasion,  un  senihlahle  ellort, 
à  moins  d'être  secouru.  11  ne  pouvait  pas  «  faire  des  miracles  ». 
Exposant  à  d'Annebault  l'état  des  atfaires,  il  concluait  au  dilemme 
suivant.  Il  n'y  avait  que  deux  résolutions  possihh^s  :  ou  que  le  Roi 
«  veuille  seulement  garder  ses  places,  et  laisser  j)our  ung  temps  le 
demourant  du  pays  à  l'abandon,  et  en  ce  cas  nous,  nous  ne 
sommes  que  ti'oj)  fortz  ;  —  ou  qu'il  veuille  garder  tout  ce  qu'il 
tient  et  encores  estendre  ses  limites,  et  en  ce  cas  aiant  l'ennemv 
les  forces  qu'il  a,  il  nous  fault  estre  fortz  assez  pour  pouvoir  gec- 
ter  à  la  campagne,  sans  bazarder  nosdites  places  fortes,  jusques 
au  nombi*e  de  huict  ou  dix  mille  hommes  et  eroistre  lesdites  forces 
selon  que  l'ennemy  croistra  les  siennes  -.  »  Langey  ne  cachait  pas 
son  aversion  pour  le  premier  parti.  «  Car  les  gens  (|ui  seront  en 
cesdites  places  seront  contrainctz  de  manger  ce  qui  est  dedans,  et 
l'ennemv  donnera  bon  ordre,  —  déiàil  commence,  —  de  ne  laisser 
ne  grains,  ne  vins,  ne  fourrages  au  plat  païs  ;  de  manière  que  si 
le  Roy  par  après  veult  envoyer  une  armée  pour  secourir  sesdites 
places,  il  ne  trouvera  de  quoy  les  sustanter.  Item,  prenant  ladicte 
résolution,  il  fault  laisser  chacune  desdictes  villes  garnye  en  la 
mesme  sorte  que  si  on  y  attendoit  le  siège  :  à  quoy  ne  fault  guères 
moindre  nombre  de  gens  que  celluy  que  y  avons  ;  et  adjoustant 
pour  ung  moys  seullement  la  despence  de  quatre  ou  cinq  mil 
hommes  davantage,  l'on  pourroit  repousser  l'ennemy  si  avant 
qu'il  auroit  à  craindre  de  luy  '.  »  Vai  conséquence,  il  pressait  le 
maréchal  de  venir  au  Piémont  sans  retard,  pendant  qu'il  était 
temps  encore  d'améliorer  les  affaires  du  Roi,  11  y  mettait  d'autant 
plus  d'insistance  que  malade  lui-même,  il  voyait  ses  forces  décliner 
en  même  temps  que  les  Impériaux  devenaient  chaque  jour  plus 
menayants. 

Les  appels  reitérés  de  Langey  émurent  le  Roi  et  le  maréchal. 
que  d'ailleurs  léchée  devant  Perpignan  rendait  disi)onible . 
D'Annebault  au  début  de  novembre  franchit  à  nouveau  les  Alpes  *. 

1.  Sur  l'aflfiire  de  Barges,  voir  les  Mémoires  de  Martin  du  Rellay,  p.  497-498. 
2     Langey  a  d'Annebault,  Turin,  13  octobre,  Tausseral-Radol.  op.  ctt..  p.  V>8S. 
—  La  minute  de  cette  lettre  est  B.  N..  fr.  5133,  f.  88. 

3.  Langey  à  d'.Vnnebault,  Turin.  20  octobre.  Tausserat-Radel,  op.  c<£.,  p.  691. 

4.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  p.  498. 
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Etait-ce  [)()Uf  cette  oITensive  hardie  que  Lan^ey  préconisait  (iopuis 
des  mois  ?  Allait-on  agir  avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'il  fallait 
prendre  une  revanche  de  la  malheureuse  campagne  du  Roussillon  ? 
Langey  le  crut  et  dès  i\\w  d'Auuebault  ("ut  arrivé  à  Turin,  il  lui 
proposa  de  taire  descendre  le  Pô  à  l'armée  et  d'attaquer  Casai  qui 
était  mal  défendu  et  où  il  avait  des  intelligences.  Il  avait  déjà 
préparé  les  étapes  et  réuni  des  vivres  à  Vcrolongo.  Il  répondait  du 
succès  d'une  entre])pise  qui  aurait  coupé  le  marquis  del  Vasto  de 
ses  communications  avec  Milan.  Après  avoir  [)aru  approuver  l'idée, 
le  maréchal  l'abandonna  et  Langey  attribua  ce  changement  d'atti- 
tude aux  conseils  de  l'envie.  Il  n'en  ^iroposa  pas  moins  un  autre 
plan,  c'était  de*  franchir  le  Pô  durant  la  nuit  et  de  surprendre  les 
Im[)ériaux  et  del  Vasto  près  de  Villastellone.  Là  encore,  sur  la  foi 
de  renseignements  que  l'expérience  vérifia,  il  ré])ondait  de  la 
victoire.  Mais  d'Annebault  ne  voulut  pas  risquer  l'aventure  :  il  se 
contenta  d'envoyer  Francisque  Bernardin  de  Vimercato  avec 
200  chevau-légers,  «  lequel  trouva  les  choses  ainsi  qu'elles  avoient 
esté  mises  en  avant,  et  print  sur  leur  queiie  i)lusieurs  butins  et 
bagages  ».  Probablement  le  maréchal  se  conformait  ainsi  aux 
ordres  du  Roi  dont  l'intention  était  de  diminuer  les  dépenses  : 
aussi  se  borna-t-il  à  recouvrer  quelques  petites  places  et  quelques 
terres  aux  alentours  de  Turin  et  se  pré[)ara-t-il  à  licencier  une 
partie  des  troupes.  Ainsi  l'on  désarmait,  alors  que  les  Impériaux 
faisaient  des  préparatifs  considérables  pour  reprendre  les  hostili- 
tés l'année  suivante.  Langey  voyait  tous  les  dangers  d'une  pareille 
résolution  :  on  revenait  aux  errements  de  1 536-1 537  et  l'on  allait 
au  devant  des  mêmes  conséquences,  la  perte  du  Piémont.  N'osant 
en  écrire  au  Roi,  puisque  le  lieutenant-général  en  titre  était  sur 
les  lieux,  mais  voulant  néanmoins  lui  faire  parvenir  ces  derniers 
avertissements,  il  s'en  ouvrait  à  son  frère  dans  une  lettre  du 
99  novembre,  la  dernière  qui  nous  soit  parvenue  de  lui  et  qu'il 
eut  seulement  la  force  de  signer  de  sa  main  défaillante  *.  Il  mon- 
trait les  renforts  qui  de  tous  côtés  venaient  au  marquis,  comment 
les  Impériaux  se  croyaient  déjà  les  maîtres  de  la  situation  et  ne  se 
gênaient  pas  pour  le  dire.  Comme  toujours,  jusqu'au  dernier 
moment,  il  recommandait  l'énergie,  l'envoi  de  secours,  la  marche 
en  avant,  —  sinon  c'était  le  recul  au-delà  des  Alpes,  la  ruine 
de  l'œuvre  accomplie  depuis  la  conquête.  L'événement  ne  devait 
que  trop  justifier  ces  craintes  :  la  parole  de  Langey  se  trouva 
véritable  au  delà  du  tombeau. 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  Jean.  Turin,  29  novembre  1542,  B.  N.,  fr.  3152.  f.  90. 


CHAIMIHI-:  SJXIK.Mi; 


l.\    MOUT    DE    GUILLAUMK     1)1'    BeLLAY 


1 


La  venue  du  maréchal  d'Annebault  permit  à  Langey  de  prendre 
un  congé  que  son  état  de  santé  exigeait  impérieusement.  Après 
la  forte  secousse  de  i538,  il  n'avait  jamais  pu  complètement  se 
i-élahlii"  et.  à  plusieurs  reprises,  il  avait  souffert  d'accès  de  lièvre 
coni[)lifiuée  de  goutte.  En  août  i54o.il  s'en  i)laint  i  :  en  avril  i54'2. 
son  départ  de  France  en  est  retardé.  Les  fatigues  qui  l'attendaient 
à  son  retour  au  Piémont,  les  exigences  de  la  lutte  contre  les  Impé- 
riaux et  son  insuccès,  le  chagrin  de  voir  son  plan  abandonné  et 
ses  efforts  méconnus,  les  embarras  financiers  de  plus  en  plus 
inextricables  au  milieu  desquels  il  avait  à  se  débattre,  tout  cela 
était  de  nature  à  briser  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient.  Déjà  en 
septembre,  il  était  presque  entièrement  paralysé  et  réduit,  selon 
les  expi'essions  de  Martin,  à  ne  plus  «  s'ayder  que  du  cerveau  et 
de  la  langue  -  ».  En  octobre,  il  demande  avec  instance  son  congé 
au  Roi  et  prie  le  maréchal  de  hâter  son  retour  afin  de  pouvoir  lui- 
même  regagner  la  France  :  il  se  montrait  même  prêt  à  partir  le 
plus  tôt  possible  et  parlait  de  laisser  le  connnandement,  en  atten- 
dant d  Annebault,  à  Boutières,  secondé  de  quelquautre  «  qui 
n'aict  poinct  tant  de  langaige  que  luy  ^  ». 

Bien  que  dans  ses  lettres  au  maréchal,  Langey  ne  la  déclarât  ni 
«  dangereuse,  ni  de  grande  langueur  »,  il  se  faisait  peu  d'illusion 
sur  la  gravité  de  sa  maladie.  Sa  hâte  à  vouloir  rentrer  en  France 
en  est  une  preuve  ;  les  dispositions  relatives  à  ses  propres  afiaii-es 

1.    R.  N.,  fr.  :)lo2,  f.  20. 
i.  MéiiKiires  de  Marliu  du  Bellay,  p.  496. 

3.  Guillaume    du    Bellay  à  d'Annebault,   24  et  31   octobre,  Taussterat-Radel, 
op.  cit.,  p.  (■)94C.96. 
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({u'il  prenait  à  ce  luoiuent  même  en  sont  une  autre.  Il  songe  d'abord 
à  se  mettre  en  règle  avec  ses  créanciers.  Le  22  octobre,  après  avoir 
acquitté  quelques-unes  de  ses  dettes,  il  fait,  par  devant  le  vice- 
chancelier  du  Piémont,  François  Errault,  sieur  de  Chemans  et 
Pierre  Boullioud,  notaire  et  secrétaire  du  Roi  en  sa  chancellerie  de 
Piémont  et  grellier  du  Parlement,  une  déclaration  par  laquelle,  au 
moment  de  i)artir  pour  la  France,  il  reconnaît  «  toutes  les  debtes 
qui  luy  restoient  à  payer,  avec  promesse  d'y  satisfaire  dans  la  |)ro- 
chaine  foire  de  la  feste  des  roys  à  Lion...  ^  »  ;  et  il  prit  aussitôt  ses 
mesures  pour  ne  pas  laisser  protester  sa  signature.  Vinrent  ensuite 
les  préoccupations  de  famille.  Il  ne  voulait  pas  laisser  tomber  ce 
titre  de  Langey  qu'il  avait  illustré.  Or  il  n'avait  pas  eu  d'enfant 
d'Anne  de  Créqui.  De  ses  trois  frères  encoi'e  vivants,  il  n'y  avait 
(jue  Martin  qui  pût  fournir  ime  postérité.  Du  mariage  du  sieur  de 
la  Herbaudière  avec  Ysabeau  Chenu  était  née  une  fille,  Marie  du 
Bellay  :  par  celle-ci.  à  défaut  d'enfant  mâle,  pourrait  se  conserver 
le  nom.  C'est  pourquoi,  le  26  octobre,  par  devant  le  sieur  de 
Chemans  et  René  de  Birague,  Guillaume  du  Bellay  fit  don  à  son 
frère  Martin  et  lui  substitua  les  terres  et  seigneuries  de  Langey 
et  de  Cloyes,  pour  entretenir  le  nom  et  les  armes  de  la  maison  -. 
Cependant  le  mal  empirait  chaque  jour  :  le  congé  sollicité  et 
d'Annebault  tardaient  à  venir.  Se  sentant  mortellement  atteint, 
le  i3  novembre.  Langey  fit  son  testament  '.  Par  devant  Pierre 
Boullioud  et  en  présence  de  Paul  de  Terines.  sénéchal  de  Rouer- 
gue,  capitaine  général  des  chevau-légers  et  gouverneur  de 
Savigliano,  d" Antoine-Louis  de  Savoie,  comte  de  Pancalieri,  con- 
seiller-chevalier au  Parlement  de  Piémont,  de  René  de  Birague. 
conseiller  du  Roi  au  Parlement  de  Paris  et  «  son  maistre  des 
requeste  deçà  les  mons»,  de  Marin  de  Peschiera,  gouverneur  de 
Moncalieri,  de  François  de  la  Colombière.  trésorier  et  receveur 
général  des  finances  de  Savoie  et  Piémont,  de  Bernard  Le  Conte, 
secrétaire  du  conseil  du  lieutenant-général  du  Roi  en  Italie,  et  de 
six  conseillers  au  Parlement,  comme  pour  attester  ses  meilleurs 
collaborateurs  au  dernier  acte  décisif  de  sa  vie,  «  de  son  propre 

1.  Trinrant,  op.  cit.,  f.  162. 

2.  Trincant.  op.  cit.,  f.  161  v". 

3.  fl  subsiste  deux  copies  rie  ce  testament,  l'une  conservée  aux  archives  de 
Goué  et  reproduite  par  l'abbé  Pointeau  dans  son  travail  sur  l'Héritage  et  les 
héritiers  des  du  Bellay,  Mayenne.  188:3.  p.  9-17;  et  l'autre  contenue  R.  N..  fr. 
4332,  f.  73-75.  Les  deux  copies  sont  toutes  deux  très  défectueuses  el  certains 
noms  propres  y  sont  orthoirraphiés  de  telle  sorte  qu'ils  sont  devenus  méconnais- 
sables ou  d'une  identification  très  difficile. 
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iiKiin  riucnt  c\  IVaiichc  \  oiillonlr,  sain  de  jiciisrc*  cl  (riMit(Mi(liMH('nt 
comlti»'!!  (luil  IVust  mal  disposé  de  son  corps.  »  il  dicta  ses  der- 
nii'i'cs  volontés. 

(h'aiijnanl  (luc  les  projijrès  du  mal  ne  lui  permissent  pas  de 
revoir  le  pays  natal,  il  envisageait  d'alxtiil  lliypotlièse  de  mourir 
au  lM(''niont.  Dans  ce  cas,  il  voulait  «  son  coips  esti-e  <'nterré  en 
r»i;lise  luclropolytaine  Saint-Jehan  d«'  ce.ste  ville  de  Turin  et  à 
son  enterrement  et  autres  jours  acoustumez  cstre  faict/  et  cellé- 
hrez  les  services  à  l'ordonnanct;  de  messire  .Martin  du  liellay  ». 
Si,  au  conti'aire.  il  décéilait  hors  du  Picmout.  il  laissait  à  son  frère 
Martin  le  soin  de  choisir  le  lieu  de  la  sé[)ulture  et  d'ordonner  «  à 
sa  tliscrétion  »  le  service  funèhie.  Dans  le  j)remier  cas.  il  léguait  à 
Ici^lise  Saint-Jean  .")00  livres  tournois,  indépendamment  des  5oo 
livres  tournois  léguées  i»our  la  sépulture  d'Anne  de  Oéqui,  à 
charge  pour  les  chanoines  et  cliapitres  de  ladite  église  de  célébrer 
cluupie  année  deux  anniversaires  aux  dates  des  enteri-ements  et 
chaque  semaine  deux  messes  basses  aux  jours  de  décès.  Dans  le 
second  cas,  on  dii-ait  seulement  un  anniversaire  annuel  et  une 
messe  basse  hebdomadaire  pour  le  repos  de  l'àme  d'Anne  de 
(Iréijui  :  les  services  en  l'honneur  de  Guillaume  du  Bellay 
auraient  lieu  en  l'église  paroissiale  de  Langey. 

11  ordonnait  ensuite,  —  et  il  revenait  encore  sur  cette  recom- 
mandation qui  lui  tenait  fort  à  cœur,  —  de  payer  «  bien  et  loyaul- 
nuMit....  toutes  et  chacunes  ses  debtes  et  de  compter  à  tous  ses 
serviteurs  trois  mois  »  en  sus  de  leurs  gages  échus  au  moment  de 
sa  mort. 

Après  ces  dispositions  générales  venait  la  série  des  legs  et  des 
dons.  En  premier  lieu  aux  enfants  de  ses  soeurs  dont  l'une,  Louise, 
avait  épousé  Jacques  d'Aunay,  sieur  de  Villeneuve-la-Guyart.  et 
l'auti-e  Renée,  était  femme  d'Andiroise  de  Gravv,  baron  de  Cous- 
tcaux.  11  laissait  à  Jacques  de  la  Perrière,  sieui*  de  Bullou.  qui  avait 
épousé  Renée  d'Aunay.  sa  nièce,  la  somme  de  deniers  promise  lors 
du  mariage,  jjIus  «  le  harnoys  doré  »  qu'il  lui  avait  déjà  fait  déli- 
vrer, le  «  coursier  de  geyselle  (?)  »  qui  lui  avait  été  baillé,  et  «  ung 
autre  grant  cheval  de  son  escurve  »  au  choix  de  Martin;  à  Char- 
lotte d'Aunay.  i.ooo  livres  tournois  lors  de  son  mariage  :  à  Jacques 
d'Aunay.  «  1  ung  de  ses  harnoys  dorez,  ung  de  ses  coursiers,  ung 
roussin,  ung  cheval  d'Esj>aigne  et  ung  turc  ».  Glande  de  Gravy 
était  mentionnée  comme  héritière  à  la  suite  des  frères  et  sœur  du 
testateur,  sa  mère  Renée  du  Bellay  étant  probablement  morte  à 
cette  date.   On  trouve   également  un  legs  au  nom  d'un  Jean  de 
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Sercus,  vaguement  parent  de  Langey  par  Anne  de  Créqui.  et  dont 
le  testateur  avait  lavorisô  le  mariage.  Suit  toute  une  série  de  servi- 
teurs, auxquels  leur  maiti'e  laisse  un  don  plus  ou  moins  fort,  des 
noms  obscurs,  comme  Roger  Tehez,  Michel  de  Saches,  Denis 
Josson,  P'rançois  le  Barbier,  Jean  Bulou.  Odouart  Girault.  qui 
reçoivent  5o  livres  :  Charles  Girard,  25  livres,  eu  attendant  que  les 
liéritiers  l'aient  pourvu  ou  fait  pourvoir  en  l'Eglise  diin  revenu 
d'au  moins  loo  livres;  la  lavandièi'e  Marie,  5o  écus  ;  la  demoi- 
selle de  Grantnuiison,  Claude  Massuau.  François  Maillard.  loo 
livres  ;  Jean-Antoine  de  Mairicy  (?),  Pierre  et  Thomas,  apothi- 
caires, 200  livres  toui*nois  ;  Jean  de  Bryon  ou  Biron,  Faron 
Langlois,  JeanTrousset  et  JuUien  Vinet,  ces  deux  derniers  connus 
comme  coui-riei's,  3oo  livres  ;  Jacques  Haumet,  orfèvre  allemand, 
200  écus.  D'autres  noms  sont  plus  connus  et  l'un  illusti-e  :  le  sieur 
de  Saint-Ayl,  à  qui  sont  promises  600  livres  tournois.  François 
Errault,  sieur  de  Chemans,  cent  volumes  à  son  choix,  le  reste 
revenant  à  Jacques  d'Aunay  ;  Gabriel  Taphenon,  médecin  de 
Savigliano  et  Rabelais,  outre  leur  salaire  et  vacation,  au  premier 
5o  écus  «  une  foys  payé  ».  au  second  i5o  livres  tournois  par  an 
«  jusques  à  ce  que  ses  héritiers  l'ayent  pourveu  ou  faictpourveoir 
en  l'Eglise  jusques  à  3oo  livres  tournois  par  an  ^  » 

Les  derniers  articles  du  testament  donnent  à  Mai'tin  «  la  tierce 
part  »  des  terres  et  seigneuries  de  Glatigny,  Boysauvet,  La  Jousse- 
linièi-e  et  de  tous  les  autres  biens  immeubles  de  Guillaume  aux 
pays  d'Anjou.  Vendômois  et  Maine,  avec  faculté  de  rachat  ; 
«  tout  le  droict,  ypotèque  ou  aultre  qui  luy  appartient  ou  peut 
appartenir  en  et  sur  tous  et  chacun  les  biens  de  la  succession  de 
feu  Loys  du  Bellay  ».  tant  «  pour  la  récompense  »  de  la^eigneurie 
de  Lignerolles  vendue  par  Louis  du  Bellay  que  «  pour  raison  de 
l'administration  ».  par  ce  dérider,  des  biens  du  testateur  ;  enfin 
tout  ce  qui  pouvait  lui  revenir  «  par  les  coustumes  des  lieux  où 
ses  biens  immeubles  sont  situés  et  assis.  »  La  donation  du 
26  octobre  était  confirmée  afin  que  Martin  en  jouit  et  après  lui 
son  fils  aîné,  et  ainsi  de  suite,  de  mâle  en  mâle,  sans  division  ni 
partage:  au  cas  où  Martin  n'aurait  que  des  filles,  Guillaimie  du 
Bellay  voulait  que  la  donation  et  legs  revinssent  à  celle  des  filles 
qui  aurait  épousé  un  gentilhomme  portant  le  nom  et  les  armes  de 

i.  Les  copies  du  testament  portent  seulement  50  livres  tournois.  Mais  une 
lettre  de  Martin  du  Bellay  à  Jean,  que  nous  citons  plus  loin  (p.  3(i6,  n.  2),  donne 
le  chiffre'de  150.  que  nous  adoptons,  la  copie  de  celle  lettre  présentant  plus  de 
garanties  d'exactitude  que  celles  du  testament. 
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la  raiiiillf  cl  aii\  t'iil'anls  issus  de  ce  mai"iay;i'.  —  Pour  le  l'ostr  de 
sos  hiells.  il  institut'  coinnu*  hrritit'rs  ses  trois  frères  Jean,  Renr 
et  Martin,  sa  s<i'ur  Louise,  dame  «le  \'illeneuve-la-Guyart,  et  sa 
nièee  Claude  de  Gravy,  à  eharj^e  expresse  pour  eux  de  payer  ses 
dettes  et  ilaequitter  les  ie{(s  i)i'écéileiits.  Kidin,  il  désigne  eomme 
exécuteurs  testamenlaii'es  son  frère  Maitin  <'t  François  Krrault. 
Ses  dernières  voloidc'-s  arrêtées,  Langey  attendit  lari'ivée  du 
maréchal  d' Annehault.  Il  ne  fjiiitta  ir  Piémont  «pie  dans  les  pre- 
mieis  jours  de  «léceinbrc,  ce  Piémont,  théâtre  «lepuis  cinq  ans  de 
son  activité.  Au  gouvernement  du  [)ays  conquis  il  avait  sacrifié  sa 
fortune,  son  honneur,  sa  vie  même  :  le  résidtat  navait  pas  répondu 
à  ses  eflbrts.  Le  corps  paralysé  et  le  cœur  plein  d'amertume,  en 
proie  à  des  tortures  morales  plus  douloureuses  encore  que  les 
tortures  physi«pies,  au  mili«'u  «le  l'iiiver  et  j)our  la  dernière  fois, 
il  rejiassa  les  Alpes,  porté  dans  une  litière,  escorté  de  quelques 
familiers  et  de  ses  serviteurs  qui  lui  faisaient  d«''jà  comme  un 
cortège  funèbre. 

Il 

Il  s'arrêta  à  Lyon  et  il  est  probable  qu'il  y  séjourna  j)lusieurs 
jours.  Il  y  épuisa  ses  dernières  forces  à  discuter  avec  ses  créan- 
ciers. Pour  ajjaiser  les  préteurs  piémontais,  il  emprunta  3^.547 
livres  tournois  lo  sols  à  maître  Jacques  Péguineau,  trésorier  des 
chevau-légers  de  France,  à  ([ui  il  avait  envoyé  en  gage  «  une 
grande  esmeraulde  en  table  et  un  ruby-ballays.  auquel  est  gravée 
la  figure  du  duc  de  Milan  *.  »  Mais  d'autres  dettes  restèrent  en 
soullrance  :  le  i3  janvier,  les  bailleurs  de  fonds  de  i539,  Raphaël 
Corsini  et  San-Donino,  écrivent  à  Jean  du  Bellay  que  Guillaume 
leur  devait  encore  [)rès  de  i3.ooo  livres  collectivement,  plus  i3t)2 
livres  à  San-Donino.  et  ils  s'adressaient  à  lui  pour  être  remboursés, 
au  moins  en  partie  -.  La  créance  de  Leonnet  de  l'Aube  était 
encore  plus  forte  :  elle  se  montait  à  43.ooo  écus.  Bref,  d'après 
divers  témoignages  qui  paraissent  fondés,  parce  qu'ils  n'émanent 
pas  seulement  de  Martin  et  de  Jean  et  qu'ils  s'accordent  entre 
eux,  le  total  des  dettes  que  Guillaume  du  Bellay  laissait  à  sa  mort 
s'élevait  environ  à  3oo.ooo  livres  '.  Toute  sa  fortune  ne  pouvait 

1.  Trincant,  op.  cit.,  f.  162. 

2.  B.  N.,  fr.  3921,  f.  77. 

;{.  Méinnirex  de  Martin  du  Bellay,  p.  470.  —  Jean  du  Bellay  au  cardinal  de 
Guise,  2  janvier  1549,  B  N..  fr.  5i49,  f.  112.  —  .\vis  reçus  de  Lyon  et  de  la  Cour 
de  France,  janvier  1343,  dans  Desjardins,  op.  cit..  111,  p.  40  sqq. 
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suffire  à  solder  ce  déficit.  La  perspective  de  la  ruine  s'ajoutait 
à  l'étreinte   de  la  mort. 

Le  7  janvier,  malgré  l'avis  contraire  des  médecins,  Langey  se 
remit  en  chemin,  tant  il  avait  hâte  de  respirer  l'air  natal.  Mais  il 
avait  trop  présumé  de  ses  forces.  Le  9,  ari'ivé  près  de  Saint- 
Symphorien-en-Laye.  non  loin  de  Tarare,  il  succomba  '. 

Rabelais,  qui  fut  témoin  oculaii'c,  nous  a  raconté  les  derniers 
moments  du  héros  en  termes  émus  et  magnifiques  -.  Depuis  plu- 
sieurs jours  on  s'attendait  a\itour  de  Langey  à  une  issue  fatale. 
Seigneurs,  amis,  domestiques  et  serviteurs,  res|)rit  hanté  de  souve- 
nirs antiques  et  l'âme  pleine  d'angoisse,  «  tous,  efl'rayés,  se  regar- 
doient  les  uns  les  aultres  en  silence,  sans  mot  dire  de  bouche, 
mais  bien  tous  pensans  et  prévoyans  en  leurs  entendemens  que 
de  brief  seroit  la  France  privée  d'un  tant  ]»arfaict  et  nécessaire 
chevalier  à  sa  gloire  et  protection  et  que  les  cieulx  le  repétoient 
comme  à  eux  deu  par  propriété  naturelle  ».  Comme  une  ilamme 
près  de  séteindi'e  jette  une  dernière  lueur  plus  éclatante  avant 
de  disparaître  à  jamais  dans  la  nuit,  Guillaume  du  Bellay  au 
moment  de  mourir  manifesta  une  dernière  fois  la  parfaite  lucidité 
de  son  esprit  et  une  force  de  volonté  qui  semblait  en  imposer  à  la 
mort.  «  Les  trois  ou  quatre  heures  avant  son  décès  il  employa  en 
[)aroles  vigoureuses,  en  sens  tranquil  et  serein.  »  Avec  ce  don  de 
prévision  que  l'on  constate  parfois  chez  les  mourants,  il  fit  des 
prédictions  que  l'événement  se  chargea  de  justifier  par  la  suite. 
Puis  il  expii-a  :  il  avait  à  peine  cinquante-deux  ans. 

Aussitôt  aju'ès  la  mort,  Rabelais  et  Taphenon  s'occupèrent 
d'embaumer  le  cadavre.  Le  corps  préparé  fut  envelopi)é  de  deux 
grosses  toiles  goudronnées  formant  quatre  feuillets  et  ficelé  en 
un  réseau  de  cordes  moyennes.  «  Avec  du  linge  ordinaire,  mais 
très  résistant^  on  façonna  une  seconde  enveloppe,  double  aussi, 
croisée  sur  le  (Jevant  en  quatre  feuillets  et  close  à  la  tête  et  aux 
pieds  par  des  cordes  solides.  »  La  momie  fut  ensuite  couchée 
«  dans  un  sarcophage  en  plomb,  sorte  de  moule  rudimentaire, 
circulaire  à  la  tête,  rétréci  au  col.  élargi  aux  épaules  et  s'effilant 
aux  extrémités,  »  et  rempli  de  plantes  aromatiques  ;  le  sarcophage 

1.  L'abbé  Reure,  La  mort  de  Guillaume  du  Bellay,  dans  la  Revue  du  Lyon- 
nais, 1901,  p.  132-138. 

2.  Livre  III,  chapitre  xxi;  livre  IV,  chapitre  xxvii.  Ce  dernier  passage  contient 
une  liste  des  amis  et  serviteurs  de  Langey  qu'il  est  intéressant  de  comparer 
avec  la  liste  du  testament:  l'on  y  retrouve  à  pou  près  les  mêmes  personnalises. 
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à  son  toui"  lui  mis  dans  unr  hirre  '.  Puis  le  lii<;uhre  cortèj;e  se 
mit  CM  mapclic  suivant  la  roule  ordinaire  par  Roanne,  La  l'alisse, 
Saint-Poureain.  la  \allée  de  l'Allier  el  de  la  Loire  justiu'ii  Saint- 
Avl,    |irt's   d  (  )rl«''ans.  ou    l'on   aiiiva   le   '3o  janvier. 

C'est  duraul   cet   iiitei-valle  du   9  au    io  janvier,  au   milieu   du 
dé.saiifti  i|ui  réji^nait  dans  renlourage  du  maître  tlélunt,  que  dis- 
parut une  j^ran<le  [)arlie  des  papiers  de  Langey.  On  sup[)Ose  qu'ils 
furent  volés.  Nous  avons  sur  ce  j>oint  le  témoij^nag'e  de  Martin  du 
Bellay,  non  sculcuM'ut  dans  l'avcrlissiMnent  au  lecteur  qui  pi-éccde 
Vh'piloine  et    cpii   date  de   i550,    mais  dans   une  lettre   adressée 
prohaldement  à   Jean  un   mois   seulement  après  le  décès  de  Guil- 
laume,  le  1-2  février.    «  Monsieur  mon  l'ivi'e.  je  vous  ay  ey-devant 
escrit  touchant  la  nioii  de  nostre  frère  M.  de  Langey  et  tcsnioigné 
le  desplaisir  et  le  regret  ([ue  javois  eu  de  ne  lavoir  pas  conduict 
juscjues   au   lieu  où  il  rendit  l'esprit.   Mais  ce   regret   m'a  bien 
augmeîité  lorsque   j'ay  sceu  que  tous  les  mémoii'es  qu'il    avoit 
empoi-lez  avec  luy  ne  se  sont  jioint  trouvez.  Je  ne  sçay  ([ui  accuser 
de  les  avoir  prins  qu'un  de  ses  serviteurs  alleinan.  qui  s'est  retiré 
en  son  pays  ;  néantmoinsce  n'estoit  pas  un  liouune  à  estre  envieux 
de  ces  choses.   Le  médecin  Rabelais  s'excuse   et   ma  escrit  qu'il 
navoit jamais  pensé  à  la  conservation  de  ces  mémoires  qu'il  esti- 
moit  estre  renlerniez  dans  les  collres  des  nmletz  qui  ne  furent 
point  ouverts  -...  »  Nous  ignorons  quelle  fut  au  juste  rinq)ortance 

1.  Nous  empruntons  cosdélailsa  l'ouvrage  de  M.  Heulhard,  Rabelais  en  Halte, 
p.  17U-17:i,  qui  les  rapporte  d'après  le  «  Procès  verbal  de  l'exhumation  d'un  sarco- 
phage trouvé  à  l'entrée  du  clunur  de  la  cathédrale  du  .Mans,  le  10  octobre  1862.  » 
Ce  sarcophage  trouvé  était  celui  de  Langey  el  M.  Heulhard  ajoute  que  «le  visage 
de  L,angey  était  à  ce  point  conservé  que  les  personnes  présentes  à  rexhumation 
s'accordèrent  toutes  pour  y  reconnaître  une  ressemblance  absolue  avec  la  Ogure 
sculptée  sur  le  mausolée...  Langey  impressionna  tous  les  spectateurs  par  sa 
colossale  stature.  11  parut  immense  avec  sa  barbe  grise  (?|  très  longue:  la  ligure, 
les  mains  étonnèrent  par  leur  conservation.  »  Ibid.,  p.  172,  note  1.  Cf.  plus  loin, 
p.  3(59,  n.  2. 

2.  Tiincant,  op.  cit.,  f.  204.  Martin  continue  en  ces  termes:  «  ...  Vous  l'aurez 
veu  maintenant,  car  je  m'asseure  qu'il  vous  aura  esté  trouver  pour  vous  dire  que 
feu  M.  de  Langey  luy  avoit  ordonné  130  livres  tournois  par  an  jusques  à  ce  qu'on 
luy  eust  donné  quelque  bénéfice  de  plus  grande  valeur,  vous  asseurant  qu'il  a  bien 
faict  son  devoir  auprès  de  feu  nostre  frère.  Je  vous  envoiray  son  testament  et 
vous  escriray  plus  amplement  par  nostre  neveu  d'.\ulnay  qui  s'en  ira  bien  tost 
en  France,  si  moy-mcsme  je  n'y  vays  lorsque  j'auray  mon  congé,  que  j'attends 
•en  grande  impatience;  car  il  me  desplaist  Lien  de  demouier  icy  aux  debtes  que 
nostre  frère  y  a  faictes  pour  le  service  du  Roy,  à  quoy  il  faull  que  j'aille  remédier... 
Escrit  à  Turin,  le  12  febvrier  liil3.  <>  Martin  du  Bellay  dut  partir  peu  après  :  il  fut 
remplacé  comme  gouverneur  de  Turin  par  Tristan  de  Monneins,  qui  signe  en 
cette  qualité  une  quittance,  le  3  mars  suivant.  B.  N.,  Pièces  originales  1995, 
dossier  45.736,  p.  5. 
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du  vol,  et  depuis  cette  époque  la  li-ace  des  papiers  qui  furent  alors 
soustraits  s'est  complètement  perdue. 

De  Saint  Ayl.  quelle  direction  ierait-ou  prendre  au  cercueil  ? 
Paris,  où  était  le  cardinal  du  Bellay,  ou  bien  Le  Mans,  dont  René 
était  l'évéque  '?  La  nouvelle;  de  la  mort  de  Langey  était  parvenue 
dans  cette  dernière  ville  le  20  janvier,  et.  tout  en  faisant  célébrer 
les  22  et  23  un  ollice  funèbre  en  Ihonneur  du  défunt.  René  s'était 
empressé  de  consulter  Jean  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  :  il  [)ro- 
posait  Le  Mans  ou  Vendôme,  car  une  sé])ulture  au  lieu  de  Langey 
exigerait  des  frais  énormes  et  ne  pourrait  se  faire  honorablement. 
Le  cardinal  se  décida  pour  Le  Mans  et  sa  réponse  dut  arriver  peu 
après  le  4  février,  car  le  6  le  cha[)ilre  fut  informé  ([ue  René  et 
Jean  du  Bellay  désiraient  faire  ensevelir  leur  frère  aîné  dans  la 
cathédrale.  Le  chapitre  acquiesça  et  laissa  l'évéque  libre  de  choisir 
le  lieu  où  il  lui  plairait  de  placer  la  sépulture.  La  date  des  obsè- 
ques fut  fixée  au  5  mars. 

«  Le  2  mars,  le  corps  (de  Guillaume  du  Bellay)  fut  amené  et 
déposé  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Vincent.  Le  dimanche, 
4  mars,  les  premiers  coups  de  la  grosse  cloche  furent  sonnés  à 
midi  et  demy.  On  dit  nones  à  deux  heures,  ensuite  les  vigiles. 
M.  de  Ghauvigné,  évèque  de  Léon  et  archidiacre  de  Montfort. 
officia  pontificalement,  prit  place  dans  la  chaire  décanale,  com- 
mença les  antiennes  de  Magnificat  et  de  Be/iedictus  et  dit  à 
l'aigle  (au  pupitre)  la  neuvième  leçon  et  les  oraisons.  Le  lende- 
main à  huit  heures,  après  tout  l'offic*;  du  chœur  fini  jusqu'à  Com- 
pliQS,  la  grosse  cloche  sonna  et  la  comi)agnie  sortit  de  l'église  et 
alla  entre  les  deux  portes  de  la  basse  cour  du  château,  sans  sortir 
plus  loin,  où  étaient  aussi  messieurs  de  Saint-Pierre.  Un  moment 
après,  le  convoy  arriva,  précédé  de  huit  hérauts  d'armes  en  deuil 
avec  des  sonnettes  à  la  main  :  ensuite  les  maîtres  d'écoles  et  leurs 
écoliers,  puis  processionnellement  marchaient  les  Gordeliers, 
Jacobins,  Coefiort,  Beaulieu,  la  Couture  et  Saint-Vincent.  Après 
eux,  vingt-six  marchands  avec  chacun  une  torche  avec  les  armoi- 
ries du  defTunt,  vingt-six  pauvres  en  deuil,  vingt-quatre  personnes, 
officiers  de  la  Cour  ecclésiastique  ou  ollicialité  ou  de  la  juridiction 
de  Touvoie,  avec  quelques  avocats  qui  s'y  étoient  joints  pour 
achever  le  nombre,  et  tous  avoient  des  torches  allumées  avec 
les  armoiries  du  deffunt  ;  aux  derniers  étoient  aussi  celles  de 
M.  l'Evesque.  Après  eux,  douze  domestiques  en  deuil,  avec  des 
flambeaux  ornés  des  aruioiries  du  detl'unt,  puis  ceux  qui  portoient 
sa  cotte  d'armes  et  les  ornements  militaires  et  autres  marques  de 
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dij^nit»'  an  iioiiihi-c  de  liuil.  1  un  tlt's<|U('ls  [loiluil  le  sc-cau  «le  cire 
travaille  et  (»rne  «le  beaiieoup  île  petits  eier^ijes.  et  un  autre  U'. 
eolliei-  ddi' (le  !"(  )rtlre  du  Roy,  «'iisuile  huit  nohles  ([ui  porloient 
le  corps.  MM.  t]*-  (Jourtalain  et  de  (ihemère  iiorloient  les  coins  de 
devant  du  drap  mortuaire  el  .MM.  <1(;  Luvardin  et  de  la  Posson- 
niere  '  ceux  de  dei-rière,  el  autour  estoienl  les  ollieiers  de  la  ville, 
échevins  elquel(ju<'s  bourgeois,  tous  au  nombre  de  treize  avec  d(;s 
flambeaux  oi-nés  des  armes  du  deirunl  et  de  la  ville.  Après  eux 
M.  du  Bellay  (Martin),  chevalier  de  l'Ordre  du  l{oy  (?).  en  grand 
ileuil.  conduit  par  .M.  de  la  Flotte  et  du  Fresne.  Marchoient 
ensuite  les  abbés  de  Tiron,  de  Pietate  (rEi>au).  de  Beaulieu,  de 
Champagne,  de  Perseigne,  de  Casti'iduno  avec  la  mitre,  de  Belle- 
branche  avec  la  mitre,  ayans  tous  des  ehap[)«'s  noires  et  chacun 
devant  eux  ceux  qui  portoient  leur  crosse;  puis  .M.  l'évesque  de 
Léon.  olFiciant  in  pontijicalibus  :  enfin  le  séneschal  du  Mayne.  les 
officiers  du  Roy.  Les  religieux  de  Saint-Vincent  tinrent  le  chant, 
depuis  leur  église  jusqu'à  la  porte  du  château,  oîi  ils  coinmencèi-enl 
il  marcher  en  silence,  et  le  cUu'gé  de  la  cathédrale  chanta  le  Libéra. 
«  La  messe  fut  chantée  pontificalenient  par  M,  l'évesque  de  Léon, 
ayant  M.  le  Chantre  pour  diacre  et  M.  le  Scolasliquc  ])our  sous- 
diacre.  Les  abbés  estoient  avec  leurs  ornements  abbatiaux  dans 
la  chair"  décanale  et  suivantes,  cantorialle  et  voisines  ;  le  reste 
des  chaires  hautes  et  basses  estoit  occupé  par  les  chanoines,  les 
choristes,  les  nobles  et  bourgeois.  A  l'olTertoire.  on  porta  les  orne- 
mens  militaires,  le  sceau  (;t  le  collier  d'or.  Ensuite  ^L  des  Aubiers, 
professeur  en  théologie  et  théologal,  revêtu  de  sa  chappe  de  laine, 
prononça  l'oraison  funèbre  dans  la  croisée  de  la  nef.  Après  la 
messe  finie,  le  corps,  qui  avoit  esté  pendant  la  messe  déposé  dans 
le  milieu  de  la  croisée,  sous  une  chapelle  préparée  à  cest  ellet,  fut 
conduit  au  lieude  sa  sépulture,  marquée  dans  la  cha[)elle  de  Notre- 
Dame  du  Chevet,  a[)rès  avoir  esté  auparavant  porté  au  grand  autel 
par  le  chamr.  et  alors  les  coins  du  draji  estoient  jjortés  par  les 
«juatre  nobles  ci-dessus  et  par  quatre  clyinoines.  dignités  ou  anciens. 
Fut  distrilmé  à  la  fin  un  noble  à  la  rose  à  l'ofliciant,  un  écu  soleil 
a  chaque  chanoine,  quelque  chose  de  plus  aux  diacres  et  ehappiers. 
(juatre  carolus  à  chacun  du  bas  chœur,  et  le  double  aux  vicaires 
et  oflîciei's  du  chapitre  -.  » 

\     Le  pèro  «le  Ilonsart. 

2.  Texte  publié  par  l'abbc  L.  Kroj^er  dans  son  article  sur  Les  obaf'ques  de 
Guillaume  el  de  Marlin  Lanf/rij  du  Bellay  dans  La  Prorince  du  Maine,  liWl. 
(t.  IXi.  p.  209-21G.  d'aprts  un  npistro  cdoservi'  aux  arcbivos  du  chapitre  Saint- 
.Inlien  du  Mans  et  que  M.  Ileulliard  avait  déjà  utilisf,  Rabelais,  p.  I7(i-I78. 
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III 

Quelle  ([ue  fùl  la  solennité  de  ces  funériiilles  et  des  honneurs 
rendus  à  la  dépouille  de  Guillaume  du  Bellay,  Jean  désirait 
consacrer  à  la  mémoire  de  son  Irère  un  souvenir  plus  durable.  11 
voulut  lui  élever  un  tombeau  digne  de  lui.  D'autres  préoccupations 
vinrent  retarder  l'exécution  de  ce  projet  qui  ne  fut  réalisé  qu'en 
1557.  Devenu  en  i54(>,  après  la  mort  de  René,  titulaire  de  l'évôché 
du  Mans,  le  cai-dinal  fit  placer  dans  la  chapelle  du  chevet  de  son 
église  cathédrale,  à  l'endroit  même  oîi  Guillaume  avait  été  enseveli 
le  5  mars  i543,  un  mausolée:  on  y  travailla  un  mois,  du  12  mai  au 
II  juin  1.557  '•  -^  défaut  de  Jean  du  Bellay  alors  à  Rome,  l'opéra- 
tion fut  surveillée  par  Martin. 

Le  monument  n'eut  pas  trop  à  soufirir  lors  du  sac  de  la  cathé- 
drale qui  se  produisit  en  i562,  durant  la  première  guerre  de; 
religion.  Au  début  du  xix^  siècle,  il  fut  transporté  sous  le  cloître 
de  l'ancienne  abbaye  de  la  Couture.  Sur  les  réclamations  du 
chapitre,  de  l'évèque  et  du  ministère  des  Cultes,  le  mausolée  fut 
|)eu  après  réintégré  dans  la  cathédrale,  non  plus  à  sa  place  anté- 
rieure, mais  dans  la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste,  à  gauche  et  près 
de  l'entrée  du  chœur,  non  loin  de  l'endroit  où  en  1862  furent  décou- 
verts le  sarcophage  et  les  restes  de  Langey  -. 

1 .  ('  12'-  et  19"^  may  et  11'  juin,  on  place  le  mausolée  de  M.  de  Langey,  après  avoir 
retiré  une  assurance  des  entrepreneurs,  et  une  autre  de  M.  de  Langey  (Martin  du 
Bellay)  pour  l'indemnité  de  nostre  église,  et  avoir  vu  et  examiné  les  inscriptions 
qui  y  dévoient  être  apposées  aussi  bien  que  le  profit  de  Touvrage  »  Archives  du 
chapitre  Saint-Julien,  B.  15,  p.  115.  cité  par  l'abbé  Froger,  (tri.  cit.,  p.  214,  notel. 

2.  Le  16  octobre  1862  «  on  a  exhumé  k  l'entrée  du  chœur  de  la  cathédrale 
Saint-Julien  du  Mans  un  sarcophage  qui  se  trouvait  à  un  mètre  de  profondeui' 
sous  le  pavage...  En  présence  de  Mgr  l'évèque,  d'ecclésiastiques  et  de  laïques, 
dont  un  architecte  et  un  médecin,  le  cercueil  de  plomb  a  été  ouvert.  La  tète  s'est 
trouvée  si  bien  conservée  qu'on  a  été  frappé  de  la  ressemblance  remarquable  de  la 
figure  avec  celle  que  présente  la  statue  de  Guillaume  du  Bellay,  dont  le  monu- 
ment se  trouve  actuellement  dans  la  chapelle  des  fonts  à  la  cathédrale. —  Le  front 
est  chauve,  le  reste  de  la  tète  couvert  de  cheveux  assez  rares  d'un  blond  ardent. 
Les  moustaches,  la  barLe  longue,  ainsi  qu'on  les  portait  du  temps  de  François  1'^', 
sont  assez  fournies,  complètement  rouges,  sans  aucun  poil  blanchi.  Les  paupières, 
la  bouche  sont  entr'ouvertes,  les  yeux  creux;  le  visage  long,  dislingué,  le  nez 
saillant,  fortement  aquilin.  L'expression  faciale  est  celle  d'un  homme  éminent. 
ayant  beaucoup  vécu  :  elle  porte  comme  âge  de  50  à  53  ans.  Les  bras  sont 
croisés  sur  la  poitrine,  fixés  l'un  à  l'autre  au  moyen  d'une  corde.  —  Les 
faits  historiques  et  les  plus  fortes  présomptions  établissent  que  le  corps  renfermé 
dans  ce  sarcophage  est  celui  de  Guillaume  du  Bellay....  »  Extrait  du  journal  Le 
Loir,  du  26  octobre  1862,  cité  par  l'abbé  Blanchard,  Guillaume  du  Bellay,  dans 
le  Bulletin  de  la.  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du  Vendômois, 
1896,  t.  XXXV,  p.  89. 

Guillaume  du  Bellay.  24. 
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(les  vicissiluilt's  n  riilraiiuTriil  \>;\>  x'uli'Miciit  iiii  cliaiii;»'!!!!'!!! 
lie  |)Iac»'  :  la  dispositioii  i^ôiuM'alr  du  nionuiiu-iit  lui  uiodilit'c  et 
cM'i'taiiies  parties  «lispai  iii<'iil .  Mais,  ijràcc  à  un  dessin  conservé 
|>ai'  (  laii^nièi'es.  nous  pcuivons  nous  faii'e  une  idée  du  mausolée  tel 
{pi'il  s'élevait  tout  «1  ahoi'd.  Voiei  comment  le  décrit  M.  Léon 
Palustre  :  «  Sur  un  souhasseuuMil  décoré  dans  autant  de  niches  des 
ipiatre  vertus  cardinales,  est  placé  au  centre  un  lit  de  repos  qui 
|)ort<>  la  statue  à  demi  couchée  du  héros.  Puis  se  di'csse  une  i;i'ande 
arcade  serrée  à  droite  et  à  gauche  enli-e  deux  c-olonnes  eu  l'oi-me 
de  Termes,  la  tête  chargée  d'une  corheille  de  IVuits  et  la  gaine 
reposant  sur  un  riche  piédestal  orné  à  sa  partie  antérieui'e  d'un 
j)anneau  de  iuai'hi-e  où  sont  hgui-ées  des  ai'ines  de  toutes  sortes. 
Nous  ne  parlons  pas  des  anges  agenouillés  à  la  haut<'ur  du  sarco- 
phage, non  plus  tpu' tles  Renounnées  sculptées  dans  les  écoinçons: 
tout  cela  l'orme  un  ensemble  extraoï'dinaire  que  complète  un 
l'ronton  circulaire  avec  pyramides  sur  les  côtés  et  armoiries  dans 
léchancrure  métliane  *.  » 

La  partie  architecturale  a  été  presque  entièrement  détruite  :  du 
fronton  et  di'  l'arcade  il  ne  reste  rien  ;  les  anges  agenouillés  et  les 
quatre  vertus  cardinales,  dont  ti'ois  du  reste  avaient  été  décapitées 
au  XVI*  siècle,  ont  disparu  :  la  grandi»  insci'i[)tion  latine  qui  se 
lisait  au-dessus  du  héi'os  a  été  remi)lacée  par  la  plate  inscriijtion 
française  que  ])ortait  la  base  du  fronton. 

Le  soubassement  actuel  ne  com[)ortc  en  fait  ilornennuit  ipu'  les 
panoj)lies  qui  ont  été  ramenées  des  côtés  au  centre.  Mais  les  parties 
essentielles  de  la  sculpture  ont  été  conservées.  «  C'est  ainsi  que, 
sauf  une  mutilation  de  la  main  gauche,  la  statue  de  Langey  est 
intacte  ;  la  frise  marine  qui  décore  le  lit  de  repos  n'a  subi  que 
I  injure  de  quelques  gralliti,  et  il  en  est  de  même  des  deux 
panneaux  (du  soubassement  actuel).  Quant  aux  Termes,  dont  la 
tournure  est  si  fière  et  le  modelé  si  puissant,  ils  sont  toujours  à 
leiu"  ancienne  place  -.  » 

Avec  ces  deux  derniers  bustes  et  la  statue  du  héros,  les  deux 
morceaux  les  plus  remarquables  sont  la  frise  et  les  panneaux.  Les 
deux  Termes  représentent  des  hommes  d'âge  mùr,  la  ligure  triste 

1.  Léon  Palustre,  La  Renaissance  en  France,  III,  p.  140-151.—  Des  reproductions 
(lu  mausolée  tel  iiu'il  était  à  l'origine  et  dans  l'état  actuel  ont  été  données  dans 
le  journal  L'Art  (1893),  p.  92-94:  Le  tombeau  de  Guillaume  du  beUay,  seigneiir 
de  Langey,  dans  la  cathédrale  du  Mans^  par  Jacques  Dunoyer  de  Segonzac,  et 
dans  l'ouvrage  cité  de  M.  Heulhard,  Rabelais,  p.  168  et  344. 

2.  Léon  Palustre,  loc.  cit. 
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et  sévère,  à  la  barbe  de  llciivc  l'uissclaul  sur  une  cuii-asse  antique  : 
on  a  cru  y  distinguer  les  traits  de  Martin  et  de  Jean  du  Bellay.  — 
Quant  à  Langey,  il  repose  à  demi  couché,  la  physionomie  éner- 
gique et  pensive,  longue  barbe,  cuirasse  antique  moulant  le  corj)S 
et  jambières  finement  ornées  comme  de  ciselures.  Le  bras  droit 
allongé  accom])agne  l'épée,  dont  la  pointe  sapi^uie  à  l'éi)aule  et  la 
garde  au  genou;  le  bi'as  gauche  s'accoude  sur  un  heaume  délicate- 
ment ouvragé,  tandis  que  la  main  pendante  laisse  choii*  un  livre 
sur  le  gantelet  qui  git  à  terre  avec  d'autres  volumes.  L'auteur  a 
voulu  symboliser  ainsi  les  deux  aspects  essentiels  du  génie  de 
Langey,  l'écrivain  et  l'homme  d'action,  comme  il  a  réussi,  en  com- 
binant l'attitude  abandonnée  du  corps  avec  l'expression  tendue 
et  réfléchie  du  visage,  à  traduire  ce  qu'il  y  avait  de  spontané,  de 
naturel  et  d'harmonieux  dans  le  remarquable  équilibre  des 
facultés  du  modèle. 

Cependant,  quels  que  soient  la  valeur  et  les  mérites  de  la 
statue  et  des  bustes,  on  s'accorde  à  trouver  supérieure  encore  la 
frise  qui  se  déroule  sur  le  devant  du  lit  de  repos.  M.  Léon  Palustre 
a  exprimé  cette  préfei-ence  avec  force.  «  Aussi  bien  comme  mouve- 
ment que  comme  finesse  d'exécution,  écrit-il,  il  est  impossible  de 
rien  désirer  de  mieux.  Ce  fouillis  de  tritons  et  de  néréides  captive 
dès  le  premier  instant  et,  après  avoir  jugé  l'ensemble,  on  se  plaît  à 
examiner  chaque  détail.  11  n'est  pas  jusqu'aux  animaux  qui,  par 
leur  diversité,  n'attirent  l'attention.  L<'  monde  de  la  mer  possède 
aussi  ses  chevaux,  ses  bœufs,  ses  lions,  que  distinguent  des 
nageoires  à  lavant-train  et  une  longue  queue  de  poisson.  Tous  se 
livrent  aux  provocations,  aux  luttes  corps  à  corps,  pour  le  seul 
butin  recherché,  c'est-à-dire  une  femme... 

«...  De  la  Irise  passons  aux  panneaux  inférieurs.  Des  deux 
parts  c'est  la  nième  main  qui  se  fait  sentir,  et  nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  la  réi)étition  sur  un  casque  à  gauche  de  la  figure 
j>lacée  au  centre  du  bas-relief.  Du  reste  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre, 
car  rien  n'est  plein  de  vie  et  de  mouvement  comme  cet  homme  nu, 
monté  sur  un  hippocampe  et  brandissant  à  deux  mains  une  toufle 
de  joncs  marins.  Le  casque  dont  nous  parlons  se  complète  en 
outre  i)ar  un  masque  étrange  où  une  tête  de  bélier  est  superposée  à 
celle  d'un  porc.  Certes,  poui'  faire  accepter  ces  fantaisies,  il  a  fallu 
un  talent  remarquable  qui  ne  s'est  pas  démenti  du  reste  dans  la 
cuirasse  à  lanières  sculptée  en  pendant  non  plus  que  dans  les 
armes  de  toute  soi'te  disposées  en  entourage.  On  voit  là  des  lances, 
des  javelots,   des  boucliers,  une  hache,  un  glaive,  une  enseigne  et 
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ilfux  machiiifs  dr   i^iieri'c  «lilcs   béliers,  en  compagnie   du  pedum 
des  ccnlaui't's  '.  » 

Une  ijuesli(Jii  se  pose  luaiiileiiaiil.  (^uel  esl  I  auteur  de  ce 
mausolée  ?  l*eut-ètpe  eon\  iendrail-il  de  dire  plulùt  les  auteurs. 
Car,  ainsi  tjii  "un  la  l'einarcpié.  «  la  matière  emj)loyée  n'est  |)as 
liaitoiit  la  même.  Tandis  que  le  litde  repos  et  les  grands  j)anneaux 
inlérieurs  sont  taillés  dans  le  marbre,  nous  voyons  que  pour  la 
statue  du  défunt  et  les  deux  ligures  engainées  on  s'est  servi  d'une 
[)ierre  légèi-ement  jaunâtre  et  à  grain  très  fin.  De  là  résultent  cer- 
taines nuances  dans  la  manière  de  procéder,  plus  de  lei-uieté  d'un 
côté  et  de  l'autre  plus  de  m.>lle  ilouceur.  —  Nous  sommes  même 
tenté  dv  croire  qu'on  peut  trouver  là  une  base  solide  jiour  établir 
une  séparation  aii  ])oinl  de  vue  des  res[)onsabilités.  Tout  ce  qui 
est  j)ierre  accuse  une  main  Irançaise.  et  l'on  ne  pourra  sans  doute 
considérer  la  statue  de  Langey  sans  se  rajtpeler  celle  de  l'amiral 
Chabot...  -'  »  Dans  la  Irise  et  les  panneaux,  M.  Léon  Palustre 
inclinerait  à  voir  une  main  italienne.  Mais  i>eut-on  allei-  jtlus  loin 
et  donner  des  noms  ? 

On  s'aecoi'de  aujourd'hui  pour  rejeter  celui  de  Germain  Pilon, 
à  qui  ci'rtains  éi'udits  manceaux  attribuaient  la  [)aternité  de 
l'œuvre,  sur  la  foi  de  documents  mal  entendus  et  sous  l'impulsion 
d'un  patriotisme  local  insullisamment  avei*ti.  Après  avoir  dit  que 
la  Irise  l'ait  songer  à  Jean  Goujon.  M.  Léon  Palustre  est  obligé 
de  convenir  qu'aucune  ]»reuve  ne  vient  corroborer  ce  sentiment. 
M.  Hculhard  proi)ose,  interrogativement,  pour  certaines  jjarticij, 
un  maître  Jacques  d'Angoulème  '.  connu  seulement  par  le  ])assage 
fameux  de  Biaise  de  \'igenère  où  il  api>araît  comme  le  rival  de 
Michel-Ange  et  qui  semlile  bien  être  celui-là  même  dont  Jean  du 
Bellay  se  servait  à  Rome,  vers  i55o,  pour  restaurer  les  antiques 
de  sa  collection  et  en  prendre  des  maquettes  *.  Malheureusement 
aucun  texte  ne  confirme  cette  supj)osition. 

A  notre  tour,  nous  émettrons  une  hypothèse  et  nous  jetterons 
un  nom  dans  le  débat,  celui  de  Noël  Huet.  C'était  un  manceau,  un 
artiste,  depuis  plusieurs  années  en  rapports  avec  Jean  du  Bellay. 
En  juillet  i549,  le  cardinal  lui  adressait  un  mémoire  qui  nous  a 

1.  Léon  Palustre,  loc.  cit. 

2.  Léon  Palustre,  loc.  cit. 

3.  Houlhard,  Rabelais,  p.  3.50. 

4.  .lean  du  Bellay  a  M.  de  .Maiine,  15  et  18  aoùtlloSO],  B.  N.,  fr.  5150,  f.  67-69, 
71-73.  Cf.  Revue  de  la  Renaissance,  1903,  t.  l",  p.  174-177;  Heulhard,  op.  cit., 
p.  327-328. 
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été  conservé  et  il  dut  l'emmener  avec  lui  à  Rome,  car  le  maître 
Noël  ([ue  nous  trouvons  dans  cette  ville,  vers  i55o  autour  de  Jean 
<lu  Bellay,  charge,  comme  maître  Jacques,  de  veiller  à  la  conser- 
vation et  à  la  réparation  des  «  anticailles  ».  ce  maître  Noël  n'est 
autre,  à  n'en  pas  douter,  que  notre  Noël  Huet  '.  Pour  le  dire  en 
passant,  ce  séjour  en  Italie  ex])liquerait,  à  défaut  d'autres  causes, 
les  traces  d'italianisme  que  l'on  constate  dans  les  dillérentes 
pièces  du  mausolée. 

Noël  Huet,  nous  le  savons,  travailla  au  tombeau  de  Guillaume 
du  Bellay.  Une  lettre  signée  de  lui  et  trouvée  dans  les  archives 
du  château  de  Glatigny  nous  prouve  qu'il  fut  le  graveur  de  la 
longue  inscription  latine  qu'on  lisait  autrefois  au  centre  de  l'ar- 
cade, immédiatement  au-dessus  du  héros  '^.  S' adressant  à  Martin 
du  Bellay,  alors  à  Glatigny.  «  il  propose  un  aperçu  dessiné  de  la 
grandeur  des  lettres  et  quelques  changements  à  la  rédaction  ^  ». 
Cette  lettre  ne  peut  être  que  de  septembre  i556  *.  c'est-à-dire 
précisément  de  l'épocpie  où  le  mausolée  était  en  construction.  Mais 
Noël  Huet  s" est-il  contenté  de  graver  cette  inscription  latine  ? 
n"a-t-il  pas  fait  plus  ?  Nous  croyons  qu'il  a  fait  œuvre  de  sculpteur, 
mais  nous  n'en  pouvons  donner  que  deux  preuves  indirectes. 

1.  B.  N..  fr.  5150,  f.   72. 

2.  Voici  le  texte  de  cette  inscription  tel  que  le  donne  l'abbé  Blanchard,  Guil- 
laume du  Bellay,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  archéologique  scientifique  et  litté- 
raire du  Vendômois,  1896,  t.  XXXV,  p.  87-88  :  «  Gulielmo  Bellayo  Langeo  regia 
Michaelis  sodalitate  insigni  D.  equitumque  cataphractorum  turmae  praefecto,  qui 
litteris  primum  in  galiicam  nobilitatem  invectis,  dehinc  restituta  longa  intervallo 
militari  disciplina,  cum,  provincia  Pedemontana  ut  féliciter  aucta  sic  innocenter 
pro  Rege  administrata.  summa  tum  ejusdem,  tum  omnium  ordinum  expectatione 
illinc  reviseret  ipsis  arridentis  fortunae  inlis  (?)  in  itinere  obiit.  Jo.  episcopus 
Osliensis  ac  Cenomanens.  sacri  card.  coUegii  decanus,  Martinusque  consimili  et 
sodalitate  et  praefectura  clarus,  Normaniœ  prorex,  princeps  Yvetodi,  Gulielmique 
ipsius  haeres.  fratri  opt.  atque  omnl  virtutum  génère  praestanti  posuerunt,  cum 
communis  frater  episcopus  Cenomanens.  Renatus.vir  sanctiss.  et  in  pietatis  studiis 
excellens,  quominus  munus  uti  susceperat  exequeretur  immatura  mors  fecisset  ». 

3.  Abbé  Blanchard,  art.  cit.,  p.  87.  M.  l'abbé  Blanchard,  à  qui  nous  avions 
demandé  communication  du  texte  de  cette  lettre,  nous  a  répondu,  avec  une  obli- 
geance dont  nous  le  remercions  volontiers,  que,  malgré  ses  reclierches,  il  lui  avait 
été  impossible  de  la  retrouver  aux  archives  du  château  de  Glatigny,  où  elle  était 
primitivement. 

4.  M.  l'abbé  B'anchard  donne  la  lettre  comme  étant  de  1546;  mais,  en  septembre 
154(3.  Martin  du  Bellay  n'était  pas  à  Glatigny,  alors  qu'il  s'y  trouvait,  nous  lo 
savons  par  des  textes  formels,  en  septembre  1556  ;  de  plus,  dans  le  texte  de 
l'inscription,  Martin  est  qualifié  de  vice-roi  de  Normandie  et  il  n'eut  cette  charge 
que  sous  Henri  II,  c'est-à-dire  longtemps  après  1546.  1546  est  donc  une  mauvaise 
lecture  pour  1556,  M.  l'abbé  Blanchard,  à  qui  nous  avions  communiqué  ces  objec- 
tions, a  bien  voulu  convenir  que  la  lettre  de  Noël  Huet  devait  être  effectivement 
de  septembre  1556. 
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Voici  la  promièrc.  l.e  aa  mai  ir>v>(),  le  corps  de  Martin  du  Rcllay, 
di'ct'tlt'  U'fjluars  |»ivit''tl('nl.  fui  déposé  dans  le  nioinuucnl  de  Guil- 
laume du  Bellav.  eu  alleu«lanl  (lue  Jean  du  Bellav  eu  lil.  eoiuuie 
il  l'avail  promis,  construire  uu  nouveau  pour  son  frère  cadet.  Le 
cariiinal.  (pii  élail  toujours  à  Home  et  avait  l)eaucoup  d  autres 
soucis,  ne  se  pressa  [)as  de  tenir  sa  promesse.  C'est  pourquoi  la 
veuve  de  Martin.  Ysabeau  Chenu,  jngea  l)on  dr  la  lui  lappeler 
dans  une  lettre  datée  de  (ilati«;ny.  le  lu  acjùt  i55().  «  Monseigneur, 
je  vous  supi)lye  très  humblement  uie  pardonner  si  je  prends  la 
hardiesse  de  vous  escri[U'e  que  (juehpie  inslance  <jue  j  ave  peu 
faire,  si  n'ay-je  sceu  obtenir  qu'on  ail  faict  ung  s<'ul  honneur  à 
l'enterrement  de  feu  M"^  de  Langey.  mon  mary,  et  si  ne  voy  apa- 
renue  qu'on  ayt  envye  d'y  fain»  mieulx  :  il  y  a  sur  sa  fosse  ung 
drap  de  velours  dont  j'ay  respondu  et  promis  |)aier  au  receveur 
qui  l'a  faict  délivrer,  si  ne  luy  est  aloué.  Il  n'y  a  ny  armes,  ny 
estandars.  ny  autres  choses  acoustumées  d'estre  mises  pour  ung 
tel  seigneur  qu'estoit  feu  Monsieur  vostre  frère  ;  qui  me  faict. 
Monseigneur,  vous  sui)lier  très  liuud)Ieiuent  que  suyvant  ce  qu'il 
vous  a  [)leu  en  escripre,  qu'il  vous  plaise  luy  faire  faire  ung  tom- 
beau digne  de  vous  et  de  luy.  Maistre  Noël  Huet  ma  dict  qu'il j' 
a  au  Mans,  du  reste  de  celux  de  feu  Monsieur  vostre  frère  aisné , 
assez  de  marbre  blanc  et  noir  pour  faire  celuy  du  dernier.  La 
chapelle  où  il  vous  a  ])leu  ordonner  le  corps  cstre  mys  est  grande 
et  spacieuse  pour  y  faire  ce  qu'il  vous  plaira  comuiander  qui  y 
soit  faict...  ^  ». 

On  remarquera  le  ton  humble  et  même  craintif  de  la  lettre. 
Pour  qu'Ysabeau  Chenu  osât  mettre  en  avant  lavis  de  maître 
Noël  Huet,  il  fallait  que  cet  avis  eût,  en  l'espèce,  une  autorité 
particulière.  Cette  autorité  s'explique  naturellement  si  Noël  Huet 
a  été  l'auteur,  ou  l'un  des  auteurs,  du  tombeau  de  Guillaume  du 
Bellav. 

D'autre  j)art,  nous  connaissons  un  Huet,  manceau  et  sculpteur, 
qui  pourrait  bien  être  le  même  que  notre  Noël  Huet.  Son  nom  est 
attaché  à  une  œuvre  aujourd'hui  malheureusement  détruite,  mais 
dont  la  mention  et  une  vague  description  nous  ont  été  conservées: 
le  jubé  de  l'église  des  Jacobins  du  Mans,  qui  s'élevait  non  loin  de 
la  cathédrale  -.  Ce  jubé  était  dû  à  la  collaboration  de  deux  artistes 

1.  B.  N..  fr.  51a2,  f.  92. 

2.  Sur  ce  jubé,  voir  Léon  Palustre,  op.  cit.,  III,  p.  121-122.  —  Ch.  Cosnard, 
EUinire  du  couvent  des  frères  prêcheurs  du  Mans,  Le  Mans,  1879,  p.  17-18, 
113-H.ï;  en  regard  de  la  page  113,  un  dessin  représente  le  jubé. 
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raanceaux,  Boisseleret  et  Huet.  «  l^e  prcMnier.  qui  était  à  la  fois 
architecte  et  sculpteur,  eut  sans  aucun  doute  la  direction  de 
l'ouvrage,  qui  dans  sa  forme  «générale  ressemblait  à  un  arc  de 
triomphe.  Le  second  exécuta  le  modèle  en  bosse.  »  Vendu  à  vil 
prix  en  i8i3,  ce  monument  fut  anéanti:  il  n'en  est  resté  qu'un 
dessin  malheureusement  trop  sommaire  pour  pouvoir  servir  de 
terme  de  comparaison.  On  peut  noter  seulement  la  disposition 
générale,  le  caractère  classique  de  l'ensemble  et  la  profusion 
des  ornements  et  des  figures,  parmi  lesquelles  celles  des  apôtres 
avec  leurs  attributs  distinctifs  et,  de  part  et  d'autre  de  l'arcade 
principale,  deux  anges  agenouillés.  Il  convient  de  remarquer  aussi 
la  date  à  laquelle  fut  construit  ce  jubé.  Commencé  l'an  i553,  dit 
un  texte  contemporain,  il  fut  achevé  en  deux  ans,  soit  vers  i555, 
c'est-à-dire  à  peu  près  vers  le  même  temps  où  l'on  travaillait  au 
mausolée  de  Guillaume  du  Bellav. 

Il  y  a  donc  de  fortes  présomptions  pour  que  le  Huet  qui  sculpta 
le  jubé  de  l'église  des  Jacobins,  le  maître  Noël  Huet  dont  Ysabeau 
Chenu  met  en  avant  l'avis  et  qui  grava  l'inscription  latine  du 
tombeau,  et  le  maître  Noël  conservateur  à  Rome  des  «anticailles  » 
du  cardinal  du  Bellay  ne  fassent  qu'un  seul  et  même  personnage. 
Pour  notre  part,  nous  pensons  qu'il  fut  l'auteur,  ou  tout  au  moins 
l'un  des  auteurs,  du  mausolée  :  nous  lui  attribuerions  volontiers 
la  statue  de  Langey  et  les  deux  Termes  qui  l'encadrent  à  droite  et 
à  gauche.  Mais  alors  qui  serait  l'auteur  de  la  frise  et  des  panneaux  ? 
Ces  morceaux  ont-ils  été  sculj)tés  au  Mans,  ou  Jean  du  Bellay  les 
aurait-il  envoyés  d'Italie?  Questions  sans  réponse.  Il  nous  a  été 
impossible  d'apporter  sur  ce  point  quelque  éclaircissement,  comme 
de  trouver  le  moindre  renseignement  complémentaire  sur  Noël 
Huet  lui-même,  sur  cet  artiste  manceau  dont  nous  ignorons  à  peu 
près  tout,  sauf  le  nom.  C'est  une  infortune  qui  malheureusement 
n'est  pas  rare  dans  l'histoire  de  la  sculpture  française  au  xvi*^  siècle. 
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En  mourant.  Giiillaumo  du  Bellay  laissait  à  l'état  débauche  une 
histoire  du  règne  de  François  I".  à  la  composition  de  ia(|uelle  il 
avait  consacré,  dans  les  dernières  aimées  de  sa  vie,  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  occu])ations  politiques  ou  militaires.  C'est  cette 
o'uvre.  les  Ogdoades,  qu'il  nous  faut  examiner  en  terminant. 
Nous  allons  voir  quelles  raisons  le  poussèrent  à  l'entreprendre, 
suivant  quelle  méthode  il  la  jioursuivit  et  quelle  valeur  il  convient 
de  lui  attribuer.  ^ 


L'Histoire,  comme  les  Arts  et  les  Lettres,  i)rofita  de  l'ébranle- 
ment produit  dans  les  esprits  par  la  Renaissance.  C'est  alors 
seulement,  on  l'a  dit.  «  (jue  commencent  à  i)roprement  parler  les 
éludes  historiques  '  ».  A  la  fin  du  xv  siècle  et  au  début  du  xvi''. 
i»ii  voit  se  dessiner  en  France  un  mouvement  analot;ue  à  celui 
dont  l'Italie  avait  déjà  donné  l'exemple  et  qui  se  manifestait  au 
même  moment  en  Allemagne.  On  mettait  en  lumière,  par  des 
éditions  et  surtout  par  des  traductions,  les  ouvrages  des  historiens 
anciens  :  traductions  françaises  d'auteurs  latins,  traductions  lati- 
nes, puis  françaises,  d'auteurs  grecs,  les  premières  plus  réj)andues 
et  plus  tôt  que  les  secondes.  Tandis  que  Claude  Seyssel.  par  exem- 
l)le,  «translate»  en  français  Thucydide,  l'Anabase,  des  extraits  de 
Diodore  de  Sicile,  etc..  traductions  qui  demeureront  manuscrites 
jus(iu"en    i52;7-i53o,    les    Commentaires  de    Jules  César  -  et  les 

1 .  G.  Monod.  Du  progrès  des  études  historiques  en  France  depitis  le  XVI*  siècle. 
<lans  la  Rpkup  Historique.  1876,  1. 1",  p.  7.—  Ch.V.  Langlois,  Manuel  de  Biblio- 
qrujifiie  historique,  1904,  p.  2.t<J  sqq. 

2.  Les  Commentaires  de  Jules  Csesar  sur  le  faict  de  la  conqueste  dupais  de 
Gaule,  mis  en  françnis  et  présentez  au  Roy  Charles  huictiesme  par  Robert 
Gaguin,  général  ministre  de  l'ordre  de  la  Trinité.  Paris,  Antoine  Vérani,  1485. 
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Décades  de  Tite-Live  '  sont  publiés  en  français  dès  i486- 1487  et 
souvent  réimprimés  dans  les  premières  années  du  xvr  siècle*^ 
avec  des  additions  tirées  des  autres  historiens  latins.  Une  traduc- 
tion de  Suétone  paraît  en  1620  -,  et  l'on  en  cite  une  de  Salluste  en 
1528.  —  Les  Chroniques  du  moyen-ào^e  ne  sont  pas  néj^ligées  : 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  paraissent  en  1476  les  Chroniques  de 
Saint-Denis  :  en  i495,  les  Récits  de  Froissart  ;  en  i5o3,  les  Chroni- 
ques Martiniennes  ;  en  i5i2.  Monstrelet.  Adon  de  Vienne.  Grégoire 
de  Tours  ;  en  i5i4,  Aimoin  '.  Malgré  la  laveur  grandissante  pour 
l'antiquité,  on  ne  méprise  pas  encore  le  passé  prochain  :  un  même 
intérêt  s'attacha  aux  Annales  de  Gaule  et  de  France'  comme  à 
celles  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Le  travail  historique  s'essaye  à  des  compilations  indigestes 
et  déi)ourvues  de  critique  '.  Avec  autant  d'enthousiasme  que  de 
présomption,  et  sur  l'exemple  de  quelques  anciens,  on  entame 
des  histoii-es  universelles.  Robert  Gaguin  ]>ublie,  vers  la  fin  du 
XV*"  siècle,  un  Conipendiuin  super  Francorwn  gestis  qui  com- 
mence à  Pharamond  ^  ;  et  dans  les  traductions  françaises  de  cet 
ouvrage,  qui  paraissent  une  quinzaine  d'années  plus  tard,  on  fait 

1.  Les  décades  de  Tite-Live.  translatées  en  françoy s  (par  Pierre  Bercheure  ou 
Berchoire),  Paris,  en  la  grant  rue  Saint- Jacques,  1486-1487,  3  vol.,  caractères 
gothiques.—  Le  premier,  le  second  et  le  tiers  volume  des  grans  décades  de  Titus- 
Livius  et  translatées  de  latin  en  françoys  (par  Pierre  Berchoire)  nouvellement 
corrigées  et  amendées.  Et  ensuyvunt  les  faiclz  dudit  Tilus-Livius  aucunes 
addicions  ne  plusieurs  grans  historiographes  si  comme  Orose,Salusle,  Suétone 
et  Lucain.  Imprimé  à  Paris,  l'an  mil  cinq  cens  et  quinze,  le  quatorziesme  jour 
d'octobre,  pour  François  Kegnault,  libraire,  3  vol.  —  Une  traduction  de  la  troisième 
décade  par  Robert  Gaguin  paraît  vers  1504  et  est  réimprimée  en  1515.  —  Le  recueil 
des  histoires  romaines  exlraict  de  plusieurs  historiographes,  c'est  assavoir: 
Tite-Live,  Valere,  Orose,  Lucan,  Suétone,  Eulrope  et  aultres,  avec  la  destruc- 
tion de  Thèbes  et  de  Troye  la  grant  mise  au  commencement  du  volume  selon 
les  vrays  aacteurs  d'icelle,  c'est  assavoir  hictys  Cretensis  et  Darès  Frigius: 
ensuyvant  Virgille  en  aucuns  lieux.  Nouvellemeat  imprimé  à  Paris  pour  François 
Regnault,  MCCCCCXXIII. 

2.  La  très  illustre  et  mémorable  vie,  faictz  et  gestes  des  Douze  Césars, 
nouvellement  translatée  de  latin  en  françoys,  par  Guillaume  Michel  dict  de 
Tours.  Imprimé  à  Paris  par  Pierre  Vidoue  pour  Galiot  du  Pré,  1520. 

3.  G.  Monod,  art.  cit.,  p.  H. 

4.  Cf.  H.  Hauser,  Études  critiques  sur  les  sources  narratives  de  l'histoire 
de  France  au  XVI'  siècle,  II,  Annales  et  Chroniques,  dans  la  Revue  d'histoire 
moderne  et  contemporaine,  1903-1904.  t.  V,  p.  471-489. 

5.  Compendium  Roberti  (r'ag mm  super  Francorum  gestis  ab  eo  recognitum 
et  auctum...  impressit  diligens  ac  peritus  Thielmannus  Kerver  in  inclyto  Part- 
siorum  gymnasio,  anno  gratiae...  a  NaUili  christiano  M.  quingentesinio.  ad 
idus  januarias  [13  janvier  1501].  —  Sur  Robert  Gaguin,  voir  la  thèse  latine  de 
P.  de  Vaissière,  De  Roberti  Gaguvni  vita  et  operibus  fl42o:'  —  1501),  Paris,  1696; 
Hauser.  art.  cit..  p.  472  sqq. 
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«oiimiciiccr  Ip  n'-i  il  à  «  I't'\i«1ion  »  (\c  Troio  ]u)uv  ]o  t(^rininor  à  la 
inoil  (le  L(>^li^  Ml  '.  L'I I isloii-p  <lt>  Nii-(»las  (lilh-s  a  le  iiu-'inc  point 
«le  (l«''|t;iil  cl  ciiiln-assc  en  ouliv  los  (jiialrc  ou  cirxj  proinières 
aiiTU'i's  (lu  r(''«;n»'  de  François  !"■  -.  D'auti'os.  counuc  Seyssel, 
coiiuiit'  .Itau  (lAulou.  se  rtMircniicul  dans  des  pi-oporlions  plus 
niodcslt's  :  ils  se  ItoriuMit  à  écrire  les  événements  de  Uuii*  temps: 
ils  rcialcnl  tout  ou  partie  de  {"histoire  de  Louis  \11.  Mais  ces 
récits  ou  ces  ciir(uii([ues,  généraliMuenl.  demeui-ent  manuscrits,  et 
la  laveur  puhliipie  va  aux  compilations  que  nous  avons  citées 
et  ilonl  ii's  éditions  se  succèdent  nombreuses  et  cluujue  ibis  mises 
il  jour. 

l'aruu  les  ouvrajjes  les  plus  populaires.il  faut  encore  citer  tout 
il'ahord  celui  de  Jean  Lemaire  de  Belles  '.  Nul  auteur  n'a  plus 
lait  pour  ré|)andi'e  dans  le  publie  et  l'ortifier  la  croyance,  déjà 
\  ieille.  aux  (U'ij^ines  troyennes  de  la  France  :  la  liliation  des  rois 
de  France  à  partir  de  Francus.  fds  d'Hector,  qui  servira  de  thème 

1.  Lea  grandes  cronii/ues  ;  excellens  failz  et  vertueux  gtstes  des  roys  de 
France...  composées  en  latin  par  R.  Gaguin...  el  depuis  en  l'an  christifer  mil 
cint]  cens  et  quatorze  soigneusemenl  rédvicles  et  translatées  ù  la  lettre  de  latin 
en  nostre  vulgaire  franroys.  Paris,  pour  Poncct  le  Prou x  et  Guliot  Du  Pré,  1514, 
«au  inoy  d'avril  ».  —  Les  Croniques  de  France...  depuis  l'exvlion  de  Troye  la 
Grande  jusqu'au  règne  du  roy  Françoys  l".  Paris,  les  mômes,  1315.  —  Mirouer 
historinl  de  France,  pour  Galiot  du  Pré,  le  XVIII  fcvi-ier  mil  cinq  cens  el  seize 
(iol7).  —  La  mer  des  croniques  et  miroir  historial  de  Irance....  imprimé  à 
Paris  par  maislre  Nicole  de  la  Barre,  l'an  mil  CCCCC  XVIII  (avec  continuation 
jusqu'en  1518).  Hrunel  cite  d'autres  éditions  ou  réimpressions  de  1520.  1525.  1527, 
IIWU.  i;>32,  I5.%.  —  Cf.  Ihiuser,  art.  cit.,  p.  481. 

2.  Le.-i  très  élégantes,  très  véridtques  et  copieuses  annales  des  très  preux, 
très  nuhles,  très  chrestiens  et  très  excellents  modérateurs  des  belliqueuses 
Gaules.  Depuis  la  triste  désolation  de  la  très  inciyte  et  très  fameuse  cité  de 
Troye  jusques  au  règne  du  très  vertueu.r  roy  Frauroys  à  présent  régnant. 
Compilées  par  feu  maistre  Nicole  Gilles  jusques  au  temps  de  très  prudent  et 
victorieux  roy  Loys  onziesme  et  depuis  additionnées  selon  les  modernes  hysto- 
riens  jus(iues  en  l'an  mil  cinq  cens  et  vingt.  On  les  vend  h  Paris...  en  la  boutique 
de  Galiot  du  Préi  Achevé  d'imprimer  le  6  décembre  132.^.  Mais  il  y  aurait  eu 
une  édition  en  l.)20.  —  Cf.  Hauser,  art.  cit.,  p.  483-484. 

'.i.  Jean  Lemaire  de  Heltres,  Les  Illustrations  de  Gaule  et  singularitez  de 
Troye.  Le  privile.i;e  est  du  30  juillet  V.VM.  Cf.  l'édition  .1.  Stccher,  Louvain,  1882- 
1883,  3  vol.,  et  les  études  de  F.  Thibaut,  p  1.38-202,  et  de  Ph.  A.  Becker,  chap.  ix, 
XV  et  XVI.  Kemarquons  que  la  même  année  (130'J),  un  cordelier.  .lean  Thénaud, 
protéffé  de  François  de  Moulins,  ollrait  à  Louise  de  Savoie  la  Marguerite  de  France, 
où  «  il  établit  la  (généalogie  île  la  maison  royale  de  France  jusqu'à  un  fils  de 
Japhet,  en  ligne  directe,  et  montrait  ainsi  que,  seule  survivante  des  maisons 
royales  d'Assyrie,  Perse,  Grèce,  «le  Rome,  cette  race  restait  seule  dans  l'univers 
entière  et  inconcussible.  »  De  MauJde-la-Clavière,  Louise  de  Savoie,  p.  321-322. 
Cf.  ibid.,  p.  131.  C'était  pour  ainsi  dire  un  lieu  commun  à  cette  époque. 
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à  Ronsart  dans  sa  Ftanciode.  s'tHale  dans  les  I/lustrationn  de 
Gaule  et  singularitcz,  de  Troj^e,  avec  un  luxe  de  délails  et  de 
preuves  propres,  seinblail-il,  à  convaincre  les  plus  incrédules.  — 
En  i5iy.  Paul-Emile.  hislorioo;i'a])he  olliciel  de  Louis  XII,  puis  de 
François  I^"".  donna  le  modèle  du  l'éeil  iiistorique  conçu  à  l'imita- 
tion de  Tite-Live  '  :  égaler  lliistorien  [ladouan.  lui  i-essemhlei'  tout 
au  moins,  fut  désonnais  lauibition  d(^  tous  ceux  ([ui.  en  France, 
entreprirent  d'écrire  l'histoire.  —  Enfin  la  pjihlieation,  en  iSaS, 
des  Mémoires  de  Cuinmynes  et  l'admiration  qu'ils  provoquèi-ent 
chez  les  esprits  éclairés,  vinrent  corriger  ce  qu'aurait  eu  d'excessif 
une  imitation  servile  ou  superficielle  de  la  rhétorique  de  Tite-Live: 
la  recherche  des  causes,  la  pénétration  du  caractère  des  person- 
nages, le  sire  d'Argenton  montrait  qu'elles  ne  pouvaient  se  séparei' 
du  récit  des  événements,  qu'elles  devaient  même  y  prendre  la 
première  place. 

Tous  ces  ouvrages.  Langey  les  connaissait,  et  il  est  certain  qu'ils 
exercèrent  sur  lui  une  impression  très  forte.  L'ambition  lui  vint 
à  lui  aussi,  dont  nous  avons  vu  l'éducation  et  les  attaches  avec  les 
humanistes,  d'acquérir  la  gloire  dont  les  noms  de  Lemaire  de 
Belges,  de  Paul-Emile  étaient  entourés.  Il  fut  j)ris  d'une  nol)le; 
émulation  (»t  du  désir  d'écrire  l'histoire.  Il  ne  partageait  pas  les 
préjugés,  encore  fréquents  à  l'époque  chez  les  grands  seigneurs, 
à  rencontre  des  belles  lettres  ;  du  reste,  le  genre  historic|ue  était 
un  genre  noble  :  il  pouvait  alléguer  dans  l'antiquité  d'illustres 
exemples.  Il  voulut  donc  s'essayer  à  son  tour  à  une  histoire 
générale  et  plus  ].)articulièrement  à  une  histoire  contem])oraine. 
Il  semblait  être  très  bien  placé  pour  cela.*C'est  en  los'i  ou  i.')24 
qu'il  se  mit  au  travail,  c'est-à-dire  au  moment  où.  nommé  gentil- 
homme de  la  Chambre,  il  est  dans  T obligation  de  vivre  à  la  Coui*, 
dans  l'entourage  immédiat  du  Roi.  près  de  la  source  d'informa- 
tions la  plus  coni|)lète  et  la  plus  sûre.  L'es[)rit  nourri  ])ar  de  vastes 
lectures  et  mûri  par  les  voyages  et  une  précoce  exj»érience,  il  était 
dans  toute  la  force  de  la  jeunesse  :  il  avait  à  la  fois  l'énergie  et  la 
capacité  indispensables  pour  la  tâche  qu'il  allait  entreprendre. 

Cette  tâche  était  cependant  si  ardue  que  Langey  n'aurait  pro- 
bablement pas  pu  en  poursuivre  l'exécution,  s'il  avait  été  réduit  à 
ses  seules  forces.  Mais  il  fut  assez  heureux  pour  rencontrer  de 
vifs  encouragements  et  une  puissante  ))i'otection.  celle  du  Roi 
lui-même. 

1.  L'édition  de  1517  ne  comprend  que  4  livres.  L'ouvrage  fui  ensuite  continué 
par  Arnoul  Le  Ferron  jusqu'A  iannée  1547.  Celte  continuation  parut  en  1550. 


C't''t.iit  déjà  |wcs(|ue  iiiu'  tradilion.  rliez*nos  rois,  de  lavoi'iscr 
l'histoire  :  Charles  \'lll  avait  »U)nné  lexemph'  et  Louis  \II  l'avait 
l»rillamiiu'nt  suivi.  Cv  (U-rnitu".  nous  dit  son  historien  '.  «  eneou- 
i'aj;»'a  si)eeialeuienl  l'histoire,  qu'il  suffit  d'histoire  ancienne  ou 
moderne,  des  ori}j;ines  lahuleuses  de  la  dynastie  ou  des  laits  con- 
leui|ioi'ains  ».  Les  noms  et  les  œuvres  de  Claude  Soyssel.  de  Jean 
il' Anton,  de  Paul-Emile,  sont  là  pour  attester  cette  faveur.  (|ui  l'ut 
i-ontagieuse  dans  l'entoui'agiî  immédiat  du  Roi.  François  I*"""  n'eut 
j^^ai'de  de  rompi'e  avec  cette  nuxle.  Nous  savons  iju'il  aimait  parti- 
eulièrenu'nt  l'histoire  :  les  ouvrag'es  histoi'i([ues  et  les  chroni(jues 
étaient  en  grand  nombre  dans  la  bibliotiièciue  du  château  de  Blois 
et  suivaient  le  Roi  dans  ses  déplacements.  C'<'St  lui  ([ui  ordonna  à 
son  lecteur  et  secrétaire.  Jacques  Colin,  de  jiublier  les  traductions 
manuscrites  laissées  par  Claude  Seyssel  -.  Il  continua  de  protéger 
Paul-Emile.  (|ui  fut  son  historiographe  en  titre  comme  il  avait  été 
celui  de  Louis  XII.  Il  s'intéressait  tout  spécialement  à  ses  travaux 
et  nous  avons  la  Mwntion  d'ouvrages  qu'il  lui  lit  |»rèter  de  sa 
Bibliothètiue  •. 

Guillaume  du  Bellay  fut.  pour  ainsi  [)arler,  le  successeur  de 
Paul-Emile.  Nous  avons  vu  qu'il  fut  chaigé  de  composer,  entre 
i53i  et  1537.  les  écrits  de  circonstance,  à  caractère  historique, 
adressés  par  François  l"  aux  jirinces  allemands.  Il  fut  le  i)olémiste 
oHiciel  et  l'avocat  ordinaire  du  rival  de  Gliarles-Quint.  Il  ne 
devait  pas  l'oublier  en  écrivant  l'histoire  du  règne.  F'rançois  ne  se 
contenta  ])as  de  lui  conseiller  d'écrire  son  (juvragc»  en  français: 
il  lui  donna  toutes  fac-ilités  i>our  se  documentei*.  lui  ouvrit,  comme 
nous  dirions  aujourdlnii.  les  archives  de  son  royaume.  Il  le  consi- 
déra, véritablement  comme  son  historiographe  :  peut-être  même 
lui  en  octroya-t-il  le  titre. 

1.  De  Maulde-La-CIavière,  Chroniques  de  Jean  d'Àuton,  IV.  Introduction, 
p.  i-ii. 

2.  Voir,  par  exemple,  la  préface  de  l'édition  donnée  par  Jacques  Colin  en  1527, 
delà  traduction  française  de  Ttiucydide. 

3.  M.  L.  Delisie  cite  (Le  cabinet  deit  mniiuacritx  de  la  Bil>liothèqup  impériale. 
I,  p.  177,  note  7)  la  note  finale  d'une  chronique  de  la  Bibliothèque  de  Berne: 
«  Le  présent  volume  et  plusieurs  autres  avoient  esté  mis,  par  le  commandement 
du  grand  roy  Françoys  Premier  de  ce  nom,  entre  les  mains  du  seigneur  Paul- 
Kmile,  avec  plusieurs  anciens  fragments,  instructions  et  mémoires,  par  messire 
.Marc  le  Groing,  chevalier,  vicomte  de  la  Molhe  au  Groing,  premier  gentilhomme 
de  la  Chambre  du  Roy,...  ce  qui  auroit  esté  faict  avec  l'aide  dudit  vicomte,  et 
du  sieur  de  Langey,  commis  par  ledict  Roy,  ainsi  qu'il  appert  par  les  lettres 
patentes,  etc.  » 
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Maintenant  que  nous  connaissons  les  raisons  qui  [>oussèrent 
Langey  à  entreprendre  son  œuvre  historiciue,  ])ouvons  nous  [)éné- 
trer  plus  avant  dans  le  détail  de  son  travail  ?  L'idée  initiale  est 
contemporaine  du  début  de  la  lutte  entre  François  I*""  et  Charles- 
Quint.  C'est  alors  qu'il  conçut  le  dessein  décrire,  en  latin,  le  récit 
de  ce  qu'il  aurait  vu  ou  appris,  avec  un  bref  préambule  sur  ce 
qui  avait  précédé:  il  imagina  des  divisions  à  l'instar  de  Tite-Live, 
des  groupes  de  huit  livres  ou  Ogdoades,  par  analogie  avec  les 
Décades  de  l'historien  romain.  Il  se  mit  à  écrire  vers  i523  ou 
i524  :  ce  qui  nous  reste  de  la  première  Ogdoade  a  été  rédigé  après 
la  trahison  du  connétable  de  Bourbon  et  avant  la  bataille  de 
Pavie  '.  Nous  ignorons  jusqu'à  quelle  date  Langey  poursuivit  son 
exposé.  Peut-être  ne  dépassa- t-il  pas  l'année  i52i.  En  tout  cas.  il 
est  peu  probable  qu'il  ait  continué  à  travailler  à  ses  Og-doade.s 
après  i52.5,  car.  ainsi  que  nous  lavons  vu,  de  loaS  à  i53o,  il  fut 
presque  constamment  par  monts  et  par  vaux,  et  ses  rares  inter- 
valles de  loisir  furent  absorbés  par  le  règlement  dail'aires  person- 
nelles fort  enchevêtrées,  ou  par  la  Tualadie. 

Nous  croirions  volontiers  que  Guillaume  du  Bellay  fut  ramené 
à  son  dessein  primitif  par  la  composition  des  écrits  polémiques 
dont  nous  avons  parlé.  Pour  réfuter  les  attaques  des  Inq)ériaux  et 
dégager  la  responsabilité  de  son  maître,  il  fut  obligé  d'écrire  un 
exposé  détaillé,  presque  une  histoire,  des  rapports  de  François  P"" 
avec  l'Empereur.  Il  y  trouva  certainement  un  aiguillon  pour  réa- 
liser son  rêve  de  la  trentième  année.  En  tout  cas.  c'est  seulement 
à  partir  de  i536  que  nous  rencontrons  toute  une  série  de  docu- 
ments qui  nous  montrent  l'historien  à  l'œuvre  et  nous  tont  assister 
aux  détails  de  ses  recherches. 

Une  lettre  qu'il  adresse  à  Montmorency,  vers  la  tin  d'octobre 
i53(\  ne  laisse  point  de  doute  sur  l'intérêt  que  François  I'^'  portait 
aux  Ogdoades  et  sur  les  facilités  de  documentation  qu'il  ména- 
geait à  l'auteur  -.  «  J'ay  laissé  ce  porteur,  écrit-il,  pour  me  apporter 
le  gect  que  le  Roy  m'a  dict  avoir  faict  des  choses  passées  de  son 
règne,  qu'il  me  vouloit  bailler,  aussi  pour  vous  soubzvenir  de  dire 
à  MM.  Bayart  et  Bouchetel  qu'ilz  facent  apporter  à  Bloys  les  des- 

1.  Pour  plus  de  détails  sur  tout  ceci,  voir  notre  édition  des  Fragtneiits  de  la 
Première  Ogdoade  latine. 

2.  B.  N.,  fr.  3079,  f.  lOo. 
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pèches  qu'ilz  ont  receues  et  faittes.  »  Il  travaille  à  son  histoire  à 
Turin,  iiialgré  les  multiples  soins  (pii  l'assiègent  dans  Tadininis- 
ti-ation  de  la  ville  '.  11  prolll»;  de  son  eongé  de  loii)  pour  déi>ouiller 
des  eorrespondanees  particulières  et  laire  de  larj^es  extraits  -.  En 
i54i-i">4'-'-  loi'squ'il  vient  à  la  Cour,  Langey  continue  ses  recher- 
ches ;  il  interroge  h  droite  et  à  gauche  ;  il  se  lait  rédiger  par  son 
l'rère  Jean  et  j)ai'  d'autres,  le  récit  des  événements  auxquels  ils 
ont  pris  j)art  ■.  L'œuvre  prend  tournure  :  elle  commence  à  être 
de  notoi'iété  |tiil>li(iue  *.  Macrin,  Dolet.  tous  les  Uatteurs.  célèbrent 
déjà  leTite-Live  fran(;ais.  On  peut  donc  dire  que.  dans  les  cinq  ou 
six  dernières  années  de  sa  vie.  (uiillaume  du  liellay  a  eu  cons- 
tamment la  conq>osition  des  O^doadcs  présente  à  res[)rit,  qu'il  a 
consacré  à  son  œuvre  historique  ses  rares  instants  de  loisir,  et 
quenlin  la  mort  Ta  surpris  au  milieu  de  ses  recherches,  encore  en 
plein  travail  d  invi'stigation. 

(  )ue  nous  restc-t-il  maintenant  de  cette  o'uvre  ?  D'abord  le 
Prologue  général,  où  Langey  exprime  sa  conception  de  l'histoire, 
de  son  objet,  de  son  but  et  des  règles  de  la  critique  historique; 
où  il  indique  les  raisons  qui  l'ont  poussé  à  aborder  ce  genre  de 
travaux  et  donne  le  progranune  de  ce  qu'il  veut  faire  ^.  Bien  que 
la  l'orme  française  pai-aisse  trahii"  une  composition  d'abord  latine, 
le  Prologue  est  dune  date  postérieure  à  celle  des  fragments  qui 
nous  ont  été  conservés  de  la  première  Ogdoade  :  ce  que  l'auteur 
dit  de  lui-même  et  de  l'ampleur  donnée  à  l'exposé  des  origines 
gauloises  et  françaises  suffit  à  le  prouver.  Nous  inclinons  à  croire 

1.  Il  écrit  à  son  frère  Jean,  le  24  juillet  1538:  o  Je  ne  puys  si  tost  envoyer 
l'histoire  que  demandez,  car  j'ai  faict  transporter  liors  de  ceste  ville  tous  mes 
papiers,  propter  mt'tum  judeoruin.  »  Revue  des  Langues  Romanes,  1901.  p.  24. 

2.  Jean  du  Bellay  à  Montmorency,  21  mars  1539.  «  M.  de  Langey  se  refait  à 
Paris  pour  vous  aller  trouver  et  de  là  à  Turin.  Cependant  il  s'employe  à  écrire 
une  des  plus  belles  choses  que  je  vis  oncques,  où  ne  sont  oubliez  ceux  qui  ont 
mérité  do  la  chose  publicque...  »  Musée  Conilé,  série  L.  vol.  XVI,  f.  49,  reproduite 
dans  Hibier.  op.  cit.,  I,  p.  415.  —  Guillaume  du  Bellay  à  [M.  de  Humières  ?], 
11  août  153H,  B.  N..  fr.  20456,  f.  307. 

3.  Jean  du  Billay  à      ?     ,  sans  date,  mais  en  1543,  B.  .\.,  fr.  5146,  f.  45-46. 

4.  Marguerite  de  Navarre  écrit  dans  son  poème  Les  Prisons  : 

Qui  du  seigneur  de  Langey  .sa  Cronique 
Verra,  sçaura  qu'il  [François  I"]  a  eu  la  pratique 
De  gouverner,  soit  en  paix  soit  en  guerre. 
Tout  son  royaulme  ou  myouLx  toute  la  terre  ... 
\.  Lefranc.  Les  dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre,  p.  280. 

5.  Ce  Prologue  fut  publié  par  Martin  pour  la  première  fois  en  1556,  en  tête  de 
VEpitome  et  il  se  trouve  reproduitilans  l'édition  princeps  des  il è moires  en  1569, 
rnlrc  les  livres  IV  et  V.  Cf.  l'éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  103-111. 
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qu'il  a  été  écrit  vers  ré])0(jue  où  Langcy  s  est  remis  à  son  projet 
primitif,  e'est-à-dire  après  les  missions  en  Allemagne. 

Le  Prologue  devait  précéder  les  Ogiloades.  Kn  principe.  Guil- 
laume du  Bellay  voulait  seulement  écrire  l'histoire  de  François  I*'' 
et  même  il  ne  commençait  son  récit  qu'en  i52i,  avec  les  débuts  de 
la  grande  lutte  entre  le  roi  de  France  et  rp]mpereur.  Il  s'était 
borné  à  résumer,  en  quelques  pages,  les  faits  antérieurs  et  notam- 
ment les  origines  troyennes  de  la  maison  de  France  ;  mais,  dans  la 
trame  même  de  son  exposé,  à  propos  des  noms  de  lieux,  par 
exemple,  il  se  livrait  à  des  digressions  sur  leui's  origines,  leurs 
étymologies.  digressions  fort  savantes,  pédantes  plutôt  et  qui 
rompaient  la  continuité  de  la  narration.  Sur  le  conseil  de  ses  amis, 
Langey  «  réséqua  »  le  préambule  et  ces  dissertations,  non  pour 
les  supprimer,  mais  pour  les  développer  et  en  i'aii'i'  une  (Jgdoade 
à  part  dont  le  Prologue  nous  donne  l'analyse  *.  De  cette  Ogdoade 
préliminaire,  il  ne  reste  que  l'abrégé  des  quatre  premiers  livres, 
publié  par  Martin  en  i556.  sous  le  liti'e  :  Epitqine  de  l'antiquité 
des  Gaules  et  de  France  -'.  Que  sont  devenus  l'abrégé  des  quatre 
derniers  livres  et  Y  Ogdoade  elle-même  ?  Ont  ils  disparu  ou  nont- 
ils  jamais  été  rédigés  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  En  tout  cas.  si 
nous  jugeons  du  reste  par  ce  que  nous  avons,  nous  n'avons  pas 
beaucoup  perdu  à  en  être  privés. 

11  est  plus  regrettable  que  les  Ogdoades  proprement  dites  ne 
nous  soient  parvenues  qu'à  l'état  de  fragments.  Ces  fragments 
forment  deux  groupes.  Il  y  a  d'abord  les  trois  premiers  livres  et 
le  début  du  quatrième  de  la  première  Ogdoade  telle  que  l'avait 
rédigée  tout  d'abord  Guillaume  du  Bellay,  c'est-à-dire  en  latin, 
avec,  en  tête,  l'abrégé  des  antiquités  de  la  Gaule.  En  dehors  de 
ce  préambule  et  de  quelques  faits  des  années  i5i5  à  iSao,  les 
quatre  livres  sont  consacrés  à  l'origine  du  conllit  franco-impérial 
et  aux  premières  opérations  militaires  dont  le  Nord  fut  le  théâtre 
en  i52i  -K  Le  second  grouj)e  comprend  les  fragments  rédigés  en 

1.  Mémoires,  p.  Hl. 

2.  Epitome  de  l'antiquité  des  Gaules  et  de  France,  par  feu  messire  Guil- 
laume du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  cfievalier  de  l'ordre  du  Roy  et  son  lieute- 
nant général  en  Piedmont.Avec  ce,  un  prologue  ou  préface  sus  touteson  fiisloire, 
et  le  catalogue  des  livres  alléguez  en  ses  livres  de  l'Antiquité  des  Gaules  et 
de  France.  Plus  sont  adjcustées  une  oraison[en  faveur  du  roi  Jean  de  Hongrie], 
et  deux  Epistres  faictes  en  latin  par  ledict  autheur  et  par  luy-mesmes  iraduiies 
de  latin  en  françoys.  Paris,  Vincent  Sertenas,  loo6.  Le  privilège  est  du  25  décem- 
bre 1555. 

3.  Voir  notre  édition  des  Fragments  de  la  Première  (Jgdoade  latine. 
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français  :  en  pi-eiuier  lieu,  une  esquisse  du  récit  relatif  aux  années 
i5"3i  à  i533,  qui.  «raprôs  les  indications  du  manuscrit,  aurait  formé 
les  deux  premiers  livres  de  la  cin(|uième  Ogdoade  '  :  ensuite  trois 
livi'es  enticii'iiient  aclu^vés  et  relatifs  à  lamiée  i53G,  reprotluits 
par  Martin  tlans  ses  Mémoires,  où  il  nous  dit  qu'ils  ap[)artenaient 
à  la  cin(|ui«>me  O^doade  -. 

C'est  tout  ce  qui  nous  reste  des  O^doades.  Pourtant  Martin  du 
liellay  nous  assure  que  son  frère  «  a  voit  conq)osé  sept  Og'doades 
latines  par  luy-mesmes  traduittes,  du  commandement  du  Hoy,  en 
nostrc  lani;ue  vul^-aire.  où  l'on  pouvoit  veoir  connue  en  un  clair 
miroir,  non  seulement  le  pourlrait  des  occurrences  de  ce  siècle, 
mais  une  dextérité  d'escrire  merveilleuse  et  à  luy  péculière,  selon 
le  jugement  des  plus  s^avans  '  »,  A  part  les  trois  livres  de  la 
cinquième  Ogdoade  recueillis  par  Martin,  toute  l'histoire  de 
Guillaume  aurait  été  pillée  avec  ses  autres  papiers,  dans  le 
désarroi  qui  suivit  sa  mort  en  janvier  i543.  La  perte  aurait  donc 
été  des  jilus  considérables. 

Que  faut-il  penser  du  témoignag-e  de  Martin  ?  Il  ne  nous  pai-ait 
^uère  admissible  cjue  Guillaume  du  Bellay  ait  entièrement  rédigé 
en  latin,  puis  traduit  en  francjais,  sept  Ogdoades.  Nous  avons  vu 
que  c'est  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  s'est  occupé 
activement  de  recueillir  les  documents  (et,  notons-le  en  passant, 
ces  années  ont  été  très  remplies  et,  à  part  le  congé  de  i539,  les 
loisirs  de  Langey  furent  rares)  ;  il  en  recueillait  encore  dans  les 
premiei's  mois  de  i542,  et  se  faisait  rédiger  par  son  frère  Jean 
le  récit  des  négociations  auxquelles  il  avait  pris  part,  c'est-à-dire 
,de  ses  ambassades  à  Londres  (i5u7-i534)  ou  à  Rome  (i.'j35-i53())  '. 
Certainement  il  n'eut  pas  le  temps  de  se  mettre  à  écrire  après 
son  retour  au  Piémont,  lorsque  les  attaques  du  marquis  del  Vaslo 
et  les  progrès  de  la  maladie  ne  lui  laissaient  plus  aucun  répit. 
Il  y  a  donc  de  fortes    raisons   de    croire  que   le    récit    relatif  à 

1.  ArctTives  du  Ministère  des  Alïaires  étran^'ères,  Mémoires  el  DocumeiUs. 
France,  vol.  Toi,  f.  279-348.  C'est  sans  doute  le  manuscrit,  ou  une  copie  du 
manuscrit cilé  par  Kevretde  Fonlettedans  la  Bibliothèiiue  hialoriqitp du  P.  Lelong, 
II,  n"  il'ôol:  «  MS.  Projet  d'histoire  des  années  liJSI,  l")3i.  1533,  par  Guillaume 
du  Bellay,  seigneur  de  Langey.  fol".  Ce  projet  [éloit]  conservé  dans  la  Bildiothèque 

ède  M.  le  Président  de  Mesmes.  »  C'est  aussi  très  probablement  à  cet  ouvrage 
que  .Martin  du  Bellay  fait  allusion  dans  la  préface  de  VEpilunie  lorsqu'il  parle 
d'un  livre  de  son  frère,  où  il  "  est  traité  des  occasions  qui  remirent  le  Roy  et 
l'Kmpereur  en  guerre  depuis  le  traité  de  Cambray  "  et  promet  de  bientrtt  le  publier. 

2.  lis  forment  les  livres  V,  VI  et  VII. 

3.  Mémoires,  p.  101. 

4.  .lean  du  Bellay.  >aiis  adresse  ni  date,  B.  \..fr.  5146,  f.  4.Ï-46. 
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cette  époque  ne  parvint  pas  à  sa  forme  définitive.  Et  une  conclu- 
sion s'impose,  c'est  que  Langey  avait  très  probablement  dressé  le 
plan  général  de  son  œuvre  et  qu'il  en  avait  déterminé  les  grandes 
divisions  et  les  principales  [)arties.  De  ces  parties,  il  en  avait 
entièrement  rédigé  quelques-unes,  celles  pour  lesquelles  sa  docu- 
mentation était  siidisamment  complète  :  ce  serait  le  cas  des  trois 
livres  qui  ont  trait  à  la  reprise  des  hostilités  entre  François  l^""  et 
Charles-Quint  en  i536  et  à  la  campagne  de  Provence.  Pour  les 
autres,  et  nous  ne  sommes  i)as  loin  de  croire  que  c'était  le  plus 
grand  nombre,  il  s'était  contenté  de  tracer  une  esquisse,  dans 
le  genre  de  celle  qui  nous  reste  pour  les  années  i53i  à  i533.  avec 
la  mention  des  personnages  à  consulter,  des  documents  à  recher- 
cher ou  à  insérer,  des  développements  à  compléter. 

Que  tel  lût  l'état  de  l'œuvre  laissée  par  Langey  en  mourant, 
une  lettre  de  Jean  du  Bellay  parait  bien  le  prouver.  Le  témoignage 
du  cardinal  est  de  l'année  même  de  la  mort  de  Langey  ;  il  a  donc 
une  tout  autre  valeur  que  celui  de  Martin,  postérieur  de  douze  ou 
treize  ans.  Voici  ce  que  le  cardinal  écrit  à  un  destinataire  inconnu, 
mais  très  puissant,  probablement  le  chancelier  ou  l'amiral  d'Anne- 
bault  :  «  Monseigneur,  estant  l'an  passé  feu  mon  frère  vostre  tout 
dévotieux  serviteur  par  deczà,  et  ayant  retiré  de  moy,  comme  il 
avoyt  cherché  à  faire  de  tous  aultres,  les  harangues  ou  déductions 
d'affaires  par  moy  proposées  es  voyaiges  passez  afin  de  les  insérer 
au  vray  en  l'histoire  quil  tissoji;,  les  approuva  fort  (facile  lui  estoyt 
d'approuver  chose  partant  de  son  sang  pour  peu  digne  d'approba- 
tion qu'elle  feust),  et  après  qu'eusmes  passé  plusieiu's  journées  en 
la  lecture  de  son  œuvre,  il  me  prya  à  efïect  que  si  je  demouroys  le 
dernier  en  la  pérégrination  de  ceste  vie,  je  meisse,  tant  en  ce  quil 
avoyt  laissé  imparfaict  qu'en  ce  où  il  ne  serojyt  encores  entré  (?), 
paine  d'embrasser  et  la  révision  et  la  continuation  de  son  dict 
œuvre,  et  depuys^  ])révoyantce  que  luy  est  advenu,  avec  la  consi- 
gnation qu'il  me  feit  faire  d'icelle  œuvre  comme  d'aultres  siennes, 
ma  grande  affection  renouvelle  la  mémoire  de  ce  que  dessus...  '  » 
De  ce  dernier  membre  de  phrase,  on  pourrait  môme  induire,  que 
Langey  n'avait  pas  emporté  son  histoire  avec  lui  lorsqu'il  regagna 
le  Piémont  en  mai  i542,  et  que,  |)ar  suite,  elle  ne  put  lui  être 
dérobée  au  mois  de  janvier  suivant.  Et  ceci  infirmerait  encore 
davantage  le  témoignage  de  Martin. 

Suivant  la  recommandation  de  Guillaume,  Jean  s'offrit  en  i543, 

1.   B.  N.,  fr.  5140,  1.  4o  4(i. 
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jxdii'  rt'\»tir  et  coiiliiunr  r<rii\n'  »lc  son  IVèrt'.  hiiii  iju  il  estimât  lo 
lardcau  «  trop  |M)is;iiil  pour  ses  CNpaulIcs  m.  (i  rsl  |;i  même  Icltrc 
qui  nous  l'apprend.  Mais  avant  «le  se  mettre  à  la  besoifue,  il  voulait 
Otre  asNUi<-  «pie  >on  laixui'  «  lu'  l'eist  point  sou  iusullisance  désa- 
i;;i'éalile  au  li(»y.  lecpud  lU'  eétiaut  ru  aulcuue  chose  à  Alexandi'e  et 
le  surpassant  en  plusieurs,  ne  doiiil  moins  estrc  j)rivilégié  en 
l'image  de  >es  gestes  et  vertuz  (jue  vouloil  lediel  Alexandre  l'eslre 
en  eelle  de  ses  nu'ud)res...  »  Nouvelle  preuve  du  earaelèi'e  ollieiel 
de  l'histoii'e  de  Ijaugev.  11  oH'rait  donc  de  travailli'r  à  se  fornu-r 
«  stile  ap])rochant  de  l'autre»  et  i)ro[)osait  de  ecjiisigner  «  à  quel- 
ques temps  les  prémiees  de  son  laheui"  pour  estre  la  sullisanee  ou 
insullisaiiee  d'ieeulx  exan\inezet  par  l'excellent  sçavoirde  Monsieur 
de  Tulle  '  cl  pal-  les  jugemens  »  de  tous  ceux  que  voudrait  désigner 
le  Uoi.  Selon  la  l'éponse  de  ce  dernier,  il  continuerait  son 
«  tableau  »  on  <(  hailleroit  le  pinseau  à  nieilleui'  aucteur...  » 

Nous  ignorons  i-e  que  j)ensa  le  Hoi  de  cette  proposition  et  pour 
cpielle  cause  an  juste  le  jirojet  de  Jean  du  Bellay  n'eut  malheureu- 
sementaucuiu'  suite.  11  tut  repris  quelque  dix  ans  plus  tard,  à  titre 
privé,  par  Martin  du  Bellay,  qui,  lui,  le  mena  à  terme,  selon  ses 
forces  et  à  sa  manière.  Dans  sa  Préface  -.  Martin  nous  a  raconte 
lui-mènu'  counnent  l'idée  lui  vint,  «  estant  quelquestbis  en  repos 
des  armes,  et  enii)loyant  son  temps  alin  de  n'est re  réputé  oisif,  » 
de  publier  les  trois  livres  qui  restaient  de  son  frère  en  les  accom- 
pagnant de  sept  autres,  «  contenans.  nous  dit-il.  plusieurs  brefs 
mémoires  tant  de  la  paix  que  de  la  guerre,  dont  je  puis  [)arler  en 
pai'tie  comme  tesmoing  oculaire,  car  en  [ilusieurs  endroits,  et  deçà 
et  delà  les  monts  me  suis  trouvé  en  personne  ;  et  des  autres  ay  peu 
avoir  certain  advis  par  ceux  qui  ont  esté  présens,  gens  de  foy,  de 
sincère  jugement,  conformant  le  dire  des  uns  aux  autres,  et  mesmes 
de  plusieurs  estrangers  qui  en  parlent  sans  ail'ection...  )>I1  aflirme 
son  souci  constant  de  la  vérité  et  s'il  ne  prétend  pas  à  la  gloire 
littéraire,  protestant  de  ne  s'être  pas  «  beaucoui»  arresté  à  farder 
son  ouvrage  des  couleurs  de  rhétorique  »,  il  croit  pouvoir  se 
llatter  d'avoir  été  iuqiartial.  Dans  cette  préface,  connue  dans  le 
cours  même  des  Mémoires,  éclate  la  volonté  de  bien  séparer  ce  qui 
lui  appartient  en])roi»re,  de  ce  qui  vient  de  son  frère.  Ce  scrupule 
est  des  plus  louables  :  il  le  serait  encore  davantage  s'il  avait  con- 
duit Martin  à  avouer  tout  ce  qu'il  devait  réellement  à  Guillaume. 

Lorsqu'on  lit  les  Mémoires  de  .Martin,  les  livres  I  à  IV.  VIII  et 

i .   Pierre  DuctiAtel.  évèque  deTuJle,  lecteur  et  maitre  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
■2.  Mémoires,  p.  101-102. 
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IX,  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  la  confusion  et  de  la 
disproportion  de  certaines  parties.  Le  récit  des  années  i5i6  à  i52i 
est  des  plus  embrouillés  ;  celui  des  premières  opérations  militaires 
en  i52i  est  très  développé.  Le  livre  IV  tranche  avec  les  précédents 
par  l'abondance  des  détails  dans  l'exposé  des  négociations  diplo- 
matiques :  Martin  insère  même,  ce  qui  n'est  pas  son  habitude,  des 
documents  in  extenso.  De  même  le  livre  VIII  est  presque  entière- 
ment consacré  aux  événements  de  l'année  lôS^,  alors  que  les 
années  i538  à  i54o  comportent  seulement  deux  ou  trois  pages.  Et 
si  ram[»leur  du  récit  de  la  campagne  de  Picardie  s'explique  natu- 
rellement par  ce  fait  que  Martin  y  a  pris  part,  qu'il  a  été  témoin 
oculaire,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  campagne  du  Piémont, 
où  le  récit  est  encore  plus  précis  et  parfois  n'est  qu'une  analyse 
fidèle  des  correspondances  officielles.  On  peut  faire  la  même 
observation  à  propos  du  commencement  du  livre  IX,  pour  tout  ce 
qui  concerne  l'allaire  Frégose  et  Rincon  et  le  début  de  la  cam- 
pagne du  Piémont.  Ces  particularités  de  composition  tiennent  à. 
des  différences  de  documentation  :  elles  s'expliquent  sans  peine 
si  l'on  admet  qu'en  écrivant  ces  parties  de  son  récit,  Martin  avait 
sous  les  yeux  les  documents  réunis  par  Guillaume  ou.  mieux 
encore,  les  esquisses  tracées  par  lui.  et  qu'il  les  a  largement 
utilisées. 

11  est  aisé  de  vérifier  le  bien  fondé  de  cette  hypothèse.  Si 
nous  comparons  le  récit  des  premières  années  du  règne  de  Fran- 
çois F'^  avec  les  fragments  de  la  première  Ogdoade  latine,  nous 
voyons  l'énumération  des  mêmes  événements,  des  mêmes  dates, 
(fait  d'autant  plus  frappant  qu'elles  sont  plus  rares  et  parfois 
inexactes),  à  peu  près  dans  le  même  ordre.  Martin  s'est  contenté 
d'abréger  le  développement  de  son  frère  :  les  seules  modifications 
qu'il  y  a  apportées  sont  l'addition  de  quelques  détails  de  minime 
importance  ou  des  interversions  de  faits  qui  les  rendent  difficile- 
ment intelligibles  ^.  Invoquera-t-on  le  silence  de  Martin  sur  ce 
point,  pour  prétendre  qu'il  ignorait  cette  partie  de  l'œuvre  de  son 
frère  ?  Mais  il  garde  le  même  silence  sur  une  autre  partie  que 
celle-là  il  connaissait  bien,  puisqu'il  l'a  reproduite  textuellement, 
à  quelques  phrases  près.  Les  trois  quarts  du  livre  IV,  depuis  le 
début  jusqu'à  la  mention  de  l'entrevue  de  Marseille  2,  sont  tout 
simplement  l'esquisse  laissée  par  Langey  :    Martin  a  seulement 

1 .  Voir,   pour  les  exemples,  notre  édition  des  Fragments   de  la  première 
Ogdoade  laline. 

2.  Mémoires,  p.  2;3d-^6'i. 
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resserré  le  dt'velopuenienl  initial  sur  la  fragilité  de  la  paix  de 
Cambrai  et  sup|>riiné  les  phrases  qui  dans  le  canevas  de  son 
frère  annon^aienl  l'insei-lion  d'un  doeunient  ou  le  besoin  d'un 
supj)lénient  dinforiiiation  '.  A.  vrai  dire,  dans  l'avertissement  de 
VEpilome.  il  j)arle  d'un  fragment  de  Langey  où  ce  dernier  avait 
haité  «  des  occasions  qui  remirent  le  Roy  et  l'Empereur  en  guerre 
depuis  le  ti-aité  de  Cambray  »  et  qui  est  sans  nul  doute  le  morceau 
(pii  nous  oeiupe.  Mais  il  n'en  soufïle  ])lus  mot  dans  la  préface  des 
Mémoires,  ni  dans  le  cours  des  Mémoires  «^ux-mômes.  Comme 
ces  fragments  étaient  restés  à  Tétat  d'ébauche,  comme  ils  n'avaient 
l>as  été  rédigés  dans  la  forme  des  trois  livres  conservés,  Martin 
s  est  probablement  cru  en  droit  de  ne  pas  les  mettre  au  compte  de 
son  frère,  et  de  les  utiliser  comme  il  aurait  fait  d'autres  matériaux, 
sans  en  indiquer  la  provenance.  Tant  qu'il  est  ap[)uyé  sur  le  cane- 
vas et  les  pièces  rassemblées  par  Langey,  le  récit  de  Martin  est 
l)récis,  détaillé  ;  dès  qu'il  est  privé  de  ce  secours,  il  se  trouble, 
hésite,  et  même  s'arrête,  laissant  de  côté  par  exemple  les  années 
1534  et  i535,  pour  ne  reprendre  qu'en  i536,  lorsque  les  souvenirs 
personnels  de  Martin  et  aussi  les  renseignements  de  Guillaume 
lui  fournissent  un  nouvel  aliment.  Tout  ce  qui  dans  le  livre  VIII 
est  relatif  au  Piémont,  sauf  les  erreurs,  peut,  avec  une  quasi- 
certitude,  être  rapporté  à  Langey  :  l'allure  du  récit  comme  l'inser- 
tion presque    textuelle    de    certains    rapports    olliciels  de  M.  de 

1.  Voici  quelques  exemples  caractéristiques:  Arch.  Aff.  étr.,  Mémoires  et 
Documents,  vol.  752,  f.  286,  à  propos  de  la  mort  de  Louise  de  Savoie:  «  Des  meurs, 
condition  et  vertuz  de  laquelle  dame,  le  grand  regret  qu'elle  a  laissé  d'elle  me 
semont  de  parler  en  cest  endroit  [un  blanc  dans  la  copie,  et  en  margej  :  fault 
descrire  particulièrement  sa  personne,  ses  liniamans,  meurs  et  vertuz].  »  Martin, 
Mémoires,  p.  237  :  «  Les  meurs,  conditions  et  vertus  de  laquelle  dame  et  le  grand 
regret  qu'elle  a  laissé  d'elle  me  semblent  estre  chose  trop  prolixe,  si  je  vouloye 
amuser  ma  plume  à  les  racompter.  »  —  Ibid.,  i.  332  v»,à  propos  du  bref  adressé 
par  le  Pape  au  Roi:  «  et  le  bref  envoyé  de  la  teneur  qui  ensuyt  [un  blanc  pour 
l'insertion  du  texte].  Ne  tarda  guères  nostredict  Sainct-Père  qu'il  eut  la  res- 
ponse  du  Roy  en  telle  forme  [un  nouveau  blanc  pour  le  texte].  Laquelle  response 
vers  la  fin  de  may  fut  présentée  audict  Sainct-Père.  »  Martin,  id.,  p.  236  : 
«  N.  S.  Père,...  en  escrivit  un  brief  au  Roy  :  ce  qui  fut  faict,  et,  le  brief  envoyé 
ne  tarda  guères  que  nostrc  Sainct-Père  n'eust  la  response  du  Roy.  Geste  response 
vers  la  fin  de  may  fut  présentée  a  nostre  Sainct-Père,  etc.  »  —  Il  convient  cepen- 
dant d'ajouter  que  sur  un  point  Martin  a  complété  l'esquisse  de  Guillaume  :  il  a 
inséré,  p.  261-262,  les  lettres  de  François  I"  au  duc  de  Milan  et  à  l'Empereur  à  la 
suite  de  l'assassinat  de  Merveille,  lettres  que  Guillaume  (f.  344)  avait  simplement 
mentionnées  comme  étant  à  reproduire.  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  ne  soit  pas 
ce  dernier  qui  les  ait  recueillies  après  avoir  dressé  son  ébauche.  Martin,  dans  ce 
cas,  les  aurait  simplement  trouvées  parmi  les  papiers  de  son  frère. 


l'cEUVHK    historique    de    GUILLAIMK    nu    BELLAY  889 

Humières  trahissent  la  méthode  de  Guillaume  plutôt  que  celle  de 
Martin  '.  Les  vingt  premières  pages  du  livre  IX  sont  remplies 
par  l'analyse  ou  la  reproduction  intégrale  de  lettres  du  gouverneur 
du  Piémont  :  c'est  le  dossier  formé  par  Guillaume  qu'a  compulsé 
Martin. 

Nous  arrivons  ainsi  à  cette  conclusion,  croyons-nous  légitime. 
Autant  qu'on  peut  le  conjecturer  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  Langey  n'avait  pas  rédigé  intégralement,  sous  leur  forme 
définitive,  les  sept  Ogdoades  que  lui  attribue  Martin.  La  plus 
grande  partie  de  son  histoire  n'existait  encore  qu'à  l'état  de  cane- 
vas, débauches,  que,  sans  nous  prévenir,  Martin  a  utilisées  et  fait 
passer  dans  son  récit  toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu.  L'étude  détaillée 
des  Mémoires  peut  nous  renseigner  sur  ces  emprunts  fraternels, 
que  le  simple  aspect  de  l'œuvre  dénonce.  Le  pillage  de  Tarare  a 
plutôt  porté  sur  la  correspondance  de  Guillaume  du  Bellay,  sur 
ses  papiers  officiels,  que  sur  son  histoire.  Nous  croyons  donc  que 
s'il  nous  faut  nous  résigner  à  ne  jamais  posséder  les  Ogdoades, 
c'est  moins  parce  quelles  auraient  été  perdues  ou  détruites  après 
avoir  été  volées,  que  parce  qu'elles  n'ont  jamais  existé  dans 
l'état  d'achèvement  que,  sur  la  foi  de  Martin,  l'on  avait  imaginé. 


III 


Quel  qu'ait  été  l'état  réel  des  Ogdoades  à  la  mort  de  Langey, 
il  nous  en  reste  assez  pour  nous  permettre  de  juger  quelle  idée  il 
se  faisait  de  l'histoire,  comment  il  concevait  la  méthode  historique 
et  quelle  valeur  il  convient  d'attribuer  à  son  amvre.  Langey 
lui-même  a  pris  soin  de  nous  exposer  ses  conceptions  dans  le 
Prologue  des  Ogdoades,  qui  nous  a  été  conservé.  Il  définit  l'his- 
toire «  la  vraye  et  diligente  exposition  des  choses  faites  ».  Par 
suite,  il  ne  suffit  pas  de  dire  :  «  cecy  fut  dit,  cela  fut  fait,  sans 
remonstrer  comment,  par  qui.  par  quel  moyen,  à  quel  tiltre,  et  à 
quelle  fin  h.  Cela,  c'est  la  vérité  ;  la  diligence  consiste  dans  «  l'ordre 
et  narration  des  choses  bien  poursuyvie  et  continuée».  Des  événe- 
ments, il  faut  indiquer  les  causes,  les  progrès,  les  vicissitudes, 

1.  Ainsi  par  exemple  le  récit  de  l'entrée  en  campagne  de  M.  de  Humières  en 
juillet  lo:i7  {Mémoires,  p.  456-437)  est  la  reproduction  à  peine  abrégée  d'un 
rapport-adresse  par  le  lieutenant-général  du  Piémont  à  François  l",  par  l'inter- 
médiaire de  Guillaume  de  Geys,  et  daté  du  Camp  d'Albe,  14  juillet  1337.  B.  N., 
fr.  4030,  f.  52-54. 
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les  conséquences,  en  les  sprcifiant  «  par  cent  telles  ou  senil)lables 
ciironslances  qui  en  l'histoire  ne  sont  à  nu'priset'.  ains  à  diligeni- 
nient  observer  ».  Il  insiste  sur  la  néeessilé  de  iiionti-er  renchaî- 
ncnietit  des  faits,  sur  ce  qu'il  appelle  «  l'iiistoire  jirosérutive  et 
eontincnte  ».  lù  par  les  exemples  qu'il  allègue,  il  apparaît  qu'il  a 
surtout,  pour  ne  pas  dire  exclusivement,  en  vue  les  faits  de  guerre 
ou  les  négociations  :  il  ne  s'intéresse  qu'à  l'histoire  niililaii-e  ou 
politique,  diplomatique  *. 

Aussi  bien  l'objet  de  l'histoire  est-il  déterminé  par  les  services 
qu'elle  est  appelée  à  rendre  -.   Langey  lui  attribue  une  ellicacité 
morale  et.  si  l'on  peut  dire,  pédagogique,  à  l'usage  des  princes  et 
de  leurs  serviteurs.  Outre  quellt^  est  propre  à  détourner  du  vice 
et  qu'elle  l'ournit  un  précieux   aiguillon  vers  la  vertu,  elle   j)eut 
avoir  une  portée  ])lus  pratique,  une  utilité  pour  ainsi  parler  plus 
personnelle  :    inciter    uîi   prince   à  réparer  les  injustices   de    ses 
prédécesseurs  en  les  lui  faisant  connaître,  et.  par  l'assurance  que 
tout  service  trouvera  tôt  ou  tard  sa  récompense,  exciter  parmi  les 
sujets  une   noble  émulation  dont  bénéficieront  les   familles  aussi 
bien  que  l'Etat.  D'autre  })art,  sans  elle,  nul  n'est  «  recevable  à 
l'administration  de  la   chose  puldique,  mais  à  déchasser  comme 
inutile».  Hommes  d'Etat  et  capitaines  doivent  être  hommes  d'ex- 
périence. Or  qu'est  l'histoire,  sinon  le  répertoire  de  l'expérience 
passée  ?  «  A  vray  dire,  je  ne  voy  autre  diflérence  entre  Ihystoire 
bien  descrite  et  l'homme  ancien  qui  a  moult  veu,  considéré  et 
retenu,  sinon  que  l'un  est  hystoire  parlante  et  vive,  mais  mortelle, 
l'autre  est  hystoire  morte  et  mute,  mais  à  perjjétuité  ressuseitable 
et  apte  à  recouvrer  la  parole  par  le  moyen  d'un  lecteur  studieux 
et  diligent  '^  ». 

Ces  idées  sur  le  rôle  et  l'objet  de  l'histoire  ne  sont  pas  particu- 
lières à  Langey  ;  on  les  trouve  clu'z  presque  tous  les  contemporains. 
Gommynes.  Jean  Bouchet  '.  Jean  Lenu\ire  de  Belges,  pour  nous 
borner  à  ceux-là,  n'en  avaient  pas  de  sensiblement  dillerentes.  Où 
Langey  est  plus  original,  c'est  quand  il  trace  les  règles  du  travail 
historique  :  il  le  fait  avec  une  clarté  et  une  force  qui  send)lent 
presque  d'un  historien  d'aujourd'hui. 

La  meilleure  source  de  renseignements  est  celle  qui  émane  de 
témoins  oculaires.  «  En  un  tesmoing  de  veiie  a  plus  de  foy  qu'en 

i .  Mémoires,  p.  103-104. 

■1.  IbvJ.,  p.  104106. 

3.  Ihul..  p.  lOG. 

4.  Cf.  (».  Hamon,  Jean  Bouchet  l'Anna  Haïr.  p.  170  sqq. 
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dix  d'ouye  ^  »  D'où  la  nécessité  de  se  hâter  pour  recueillir  des 
témoigTjap.'Cs  qui  sans  cela  sont  menacés  de  disparaître  à  jamais. 
Mais  «  un  homme  seul  ne  peut  estre  partout  où  les  allaiies  sont 
démenées,  et.  y  estant,  ne  pcult  ensemble  laire  son  devoir  et 
s'amuser  à  voir  ce  qu'autruy  fait...  »  l*ar  suite,  il  faut  faire  une 
place  à  la  tradition  orale.  Mais  que  les  historiens  se  gardent 
d'écrire  «  pour  chose  seure  ce  que  leur  aura  dit  le  premier  venu, 
sans  faire  élection  ou  clioix  de  la  personne  qui  le  leur  rapporte, 
ou  bien  en  disant  selon  le  bruyt  qui  aura  couru  parmy  le  peuple, 

auquel   à  peine  peult  avoir  mot  de  vérité Un  hystorien.   s'il 

est  possible,  doit  avoir  vcu  ou  cogneu  une  bonne  partie  de  ce  qu'il 
dit,  et  au  demourant  avoir  une  extresme  et  merveilleuse  discrétion 
de  s'en  enquérir  à  ceux  qui  mieux  au  vray  le  pourront  dire,  jus- 
ques  à  entendre  par  le  raport  des  ennemis,  non  seulement  de  ceux 
de  son  party  -  ».  Et  pour  illustrer  son  dire,  il  passe  en  revue  la 
plupart  des  historiens  antérieurs,  en  une  copieuse  énumération 
d'exemples,  dont  beaucoup  ne  sont  pas  des  mieux  choisis,  et  qui 
fait  songer  à  celles  dont  est  ])rodigue  Rabelais  '■'■. 

Les  renseigneiuents  rassemblés,  les  faits  bien  établis  et  leur 
enchaînement  déterminé,  le  travail  de  l'historien  n'est  pas  encore 
achevé.  Il  faut  revêtir  cette  matière  d'une  forme  convenable, 
r  «  enrichir  de  stile  et  diction  élégante  ^  ».  Ce  souci  de  la  forme, 
sur  lequel  l'auteur  revient  avec  une  insistance  caractéristique,  est 
toute  naturelle  chez  un  homme  de  la  Renaissance.  On  sent  que 
Langey  attache  le  plus  haut  prix  à  «  la  perfection  de  stile  »,  et 
nous  savons  ce  qu'il  faut  entendre  i)ar  là  :  c'est  la  rhétorique  à  la 
Tite-Live.  Lui-même  ne  se  flatte  pas  d'y  avoir  atteint  :  peut-être, 
«  par  continuation  d'escrire  ».  arrivera-t-il  à  «  amender  »  et  à 
«  mûrir  son  stile  »  de  manière  à  pouvoir  lui-même  «  réformer  tout 
l'œuvre  en  meilleur  et  plus  suffisant  langage  '^.  »  En  attendant,  il 
livre  ce  qu'il  a  recueilli  comme  des  matériaux  que  de  plus  savants 
ou  de  plus  habiles  pourront  utiliser,  car  il  est  bon  que  ceux  qui 
connaissent  «  la  vérité  à  en  parler  »  récrivent  «  en  tel  langage 
qu'ilz  sçavent,  selon  les  choses  veues  par  eux,  ou  entendues  par 
lîdelle  et  bien  certain  rapport  d'autruy  ".  » 

1 .  Mémoires,  p.  106. 

2.  Ibid..  p.  107. 

3.  Ihid.,  p.  107-109. 

4.  Ibid.,  p.  106. 

5.  Ibid.,  p.  110. 

6.  Ibid.,  p.  106. 
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Si  I^arifi^ey  ne  revendique  pas  la  gloire  de  l'écrivain  d'histoire, 
doit-on  du  njoins  lui  reconnaître  le  mérite  de  s'être  conlormé  aux 
règles  de  la  ciitique  historiijue  ([ui!  a  si  i)ien  exposé««s  ? 

Il  convient  de  laisser  de  c«Mé  V Epitoiiw  de  l Aiit'ujiiitr  des 
(fOiilcs  el  (le  France.  La  seule  liste  des  auteurs,  dont  en  tête 
Langey  inv()(]ue  l'autorité,  sullit  à  édifier  sur  la  valeur  de 
l'œuvre  '.  Il  semble  avoir  visé  plutôt  à  n'être  pas  taxé  d'ignorance 
qu'à  faire  jjreuve  d'esprit  critique.  Il  a  été  dominé  par  une  préoc- 
cupation de  pédantismc  plutôt  (jue  de  véracité.  Il  a  repris  à  son 
compte  les  légendes  à  la  mode  sur  les  origines  troyennes  des 
Gaulois  et  des  Francs.  Déjà,  vers  la  fin  du  xvr  siècle.  Hotman 
l'a  dit  :  ce  n'est  pas  une  histoire,  c'est  un  conte  à  la  manière  des 
Amadis  -.  Le  jugement  est  parfaitement  juste.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on alléguer,  à  la  décharge  de  Langey  et  comme  circonstance 
atténuante,  que  ce  n'était  pas  précisément  son  sujet  et  que.  sans 
trop  s'arrêter  à  ce  qui  en  était  seulement  le  préambule,  il  a  réservé 
la  rigueur  de  son  examen  pour  son  histoire  proprement  dite.  Mais 
assurément  c'est  déjà  trop  que  cette  concession  aux  préjugés 
régnants  :  et  les  amis  dont  les  avis  le  conduisirent  à  «  réséquer  » 
cette  partie  pour  en  former  une  Ogdoadc  à  part,  aui-aient  été 
mieux  inspirés.  —  mais  pouvaient-ils  y  songer?  —  s'ils  lui  avaient 
conseillé  de  la  supprimer  tout  à  fait.  L'histoire  n'y  eût  rien  perdu 
et  la  réputation  d'historien  de  Langey  y  eût  certainement  gagné  ^. 

Nous  nous  bornerons  donc,  puisqu'aussi  bien  c'est  la  partie 
essentielle  de  l'œuvre,  à  étudier  les  fragments  des  Ogdoades  qui 
traitent  du  règne  de  François  \".  Ici  Langey  a  été  parfaitement 
fidèle  à  la  méthode  qu'il  ju'éconisait.  D'abord  il  était,  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  témoin  oculaire  :  il  commence  à  l'année  i52i 
sou  récit  détaillé,  parce  que,  nous  dit-il,  c'est  seulement  à  partir  de 
cette  date  qu'il  a  pu  voir  par  lui-même  les  faits  dont  il  parle. 
Grâce  aux  charges  dont  le  Roi  l'avait  investi,  il  a  été  personnel- 
lement acteur  en  nombre  d'occasions  :  lorsqu'il  expose  les  pour- 
parlers engagés  avec  les  princes  allemands  en  i532.  en  i536.  ce 

1 .  Co  qu'il  y  a  pt'ut-ctre  de  plus  curieux  dans  celle  liste,  c'est  le  nombre 
d'auleurs  de  l'f^poque  médiévale.  Cf.  la  liste  des  ouvrages  consultés  par  Jean 
Bouchet.  pour  la  composition  de  ses  Annales  d'Aquilnine  dans  A.  Hainon.  op.  cit., 
p.  t94.  Il"  2. 

2.  <(  Non  Franco-Gallia;  historiœ,  sed  Amadisicarum  fabularum  inslituisse 
tiactationem  videtur.  »  Cf.  B.  Haureau,  Histoire  liltéraire  du  Maine,  IW,  p.ifâ-93. 

3.  Il  convient  cependant  de  mettre  à  part  la  description  des  Alpes  qui  ouvre 
le  livre  III  (Epilome,  f.  .'i3-3fi]  où  l'on  trouve,  avec  bien  des  bizarreries  encore, 
quelques  détails  qui  dénotent  une  vue  directe  des  choses. 
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sont  ses  propres  instructions  qu'il  résume,  sa  correspondance  à 
lui  qu'il  analyse,  ses  nép^ociations  même  qu'il  relate.  Son  histoire 
tient  donc  à  la  t'ois  de  la  chronique  et  des  uicnioires. 

La  place  qu'il  occupait  à  la  Cour,  ses  relations  avec  les  princi- 
paux dignitaires  de  l'Etat  lui  ouvraient  d'autres  sources  d'infor- 
mations précieuses,  qu'il  n"a  eu  garde  de  négliger.  Nous  avons 
déjà  vu  qu'il  avait  obtenu  du  Roi  communication  de  j)ièces  otli- 
cielles  :  la  correspondance  des  secrétaires  royaux  avait  été  mise  à 
sa  disposition.  Nous  avons  la  preuve  qu'il  s'était  informé  auprès 
des  personnages  témoins  oculaires  ou  acteurs  des  événements  dont 
il  avait  à  parler.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  à  un  correspondant,  que 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  M,  de  Humières  :  «  Monseigneur, 
J'ay  estraict  toutes  les  lectres  de  mars,  apvril,  may,  juing,  juillet, 
aoust  et  septembre,  concernantes  les  alfaires  de  Piémont  et  n'ay 
voulu  vous  renvoier  plus  tost  ce  porteur  à  cause  qu'il  me  sembloit 
que  avyez  envie  de  les  ravoir  bientost.  J'envoie  ung  homme  avec- 
ques  luy,  pour  rapporter  les  boystes,  lequel  de  retour,  incontinent 
le  vous  envoieray  avecques  les  lettres  de  juing,  juillet,  aoust  et 
septembre  de  vostre  voiage  d'Embrun,  que  je  l'etiendray  jusques 
alors.  J'ay  mys  à  part  deux  lettres,  lesquelles  pour  ce  quelles  me 
touchent,  je  vous  supplie  faire  mettre  à  part.  J'espère  la  première 
foiz  que  je  vous  verray  vous  monstrer  mon  extraict  estendu  plus 
amplement,  duquel  vous  contenterez  •  ». 

Nous  avons  retrouvé  quelques-uns  des  rapports  qu'il  avait 
demandés  à  ses  amis.  Ainsi  les  Gestes....  de  Montmorenc)-, 
grand-maistre  et  connestahle  de  France,  qui  s'arrêtent  en  i538, 
et  ont  été  éci'ites  par  un  serviteur  et  un  compagnon  d'armes  du 
grand-maître  —  nous  n'avons  pu  découvrir  son  nom,  —  l'ont 
certainement  été  pour  Langey  :  -  la  date  de  la  composition  (peu 

1.  Guillaume  du  Bellay  à  [M.  de  Humières?],  Villers-Cotterets,  H  août  1539, 
B.  N.,  fr.  20436.  f.  307.  Il  s'agil  ici  très  probablement  des  événements  dont  le 
Piémont  fut  le  thé;Ure  en  l;j37,  lorsque  M.  de  Humières  y  était  lieutenant-général. 
Nous  avons  vu  que  Langey  y  fut  envoyé  à  deux  reprises.  'Peut-être  «  l'extrait 
étendu  »  dont  parle  notre  auteur  a-t-il  passé  dans  le  livre  Vlll  où,  comme  nous 
l'avons  déjk  dit,  on  trouve  des  analyses  de  documents  olficiels. 

2.  Gestes  de  très  illustre  seigneur  Anne  de  Montmorency,  grand  mnislreet 
conneslnhle  de  France  [1515-1538].  Ce  document,  dont  M.  Décrue  a  signalé  le 
premier  l'importance  (fleyae  Critique,  1881  (t.  I"'i,  p.  396-367)  et  qu'il  a  utilisé  pour 
sa  biographie  de  Montmorency,  est  conservé  en  copie  dans  un  grand  nombre  de 
manuscrits.  M.  Décrue  assure  que  si  cette  narration  a  n'est  pas  de  Martin  du  Bellay 
lui-même,  elle  a  pu  lui  servir  de  source,  car  elle  renferme  plus  d'un  trait  commun 
avec  ses  Mémoires.  »  Le  texte  prouve  à  n'en  pas  douter  que  .Martin  n'est  pour 
rien  dans  la  rédaction.  En  voici  le  début:   «  Ayant  désir  de  satisfaire  è  vostre 
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après  1538).  le  (h'ixit.  les  <lével<>j)|»ements  donnés  à  certains  faits 
i\\u'  noire  hisloricn  ii^noi-ait.  le  siU'nt'c  surd'aulrcs  ([u"au  contraire 
il  titnnaissait  bien  pour  y  avoii'  assisté,  j)rouv(Mit,  à  nCn  pas 
tlouli'r.  (pu*  nous  soimiirs  en  pi'ésence  il'tnie  lies  sources,  (pii  n"a 
pas  éle  utilisée,  «les  O^doadcs.  D'autre  pai't,  nous  avons  vu  cpi'au 
(lél»ul  (le  i.")^^.  Langey  retirait  de  son  frère  Jean  «  les  harangues 
on  déductions  d'allaires  jiai'  hiy  proposées  es  voyaiges  passe/,  alîn 
de  les  insérer  au  vray  en  l'histoire  (juil  tissoyt.  »  Un  fragment 
du  mémoire  ré-digé  à  cette  occasion  [)ar  le  cardinal  a  été  recueilli 
par  les  frères  Dupuy  cjui  l'ont  consei-vé  <lans  leur  collection  *  : 
il  a  trait  aux  [tourparlers  (pi'enli-aiiia.  dans  le  courant  de  i^'i'i. 
1  allaire  du  divorce  entre  Henry  \  111,  Fi'an(;ois  I""""  et  le  Pape,  et 
Ton  voit  [)ar  des  notes  marginales  ([ue  Jean  conseillait  à  son  frère 
de  s'adresseï'  en  outre.  [)our  des  inlbi'mations  comjdémentaires  et 
[dus  sùi-es,  au  cardinal  de  Tournon,  alors  andjassadeur  à  Rome, 
et  à  .M.  de  Castillon.  «pii  fut  envoyé  en  Angleterre  à  peu  près  vers 
la  même  époque. 

11  est  donc  évident  que  Guillaume  du  Bellay  n'a  rien  négligé 
pour  être  bien  informé  et  qu'il  l'a  été  aussi  bien  qu'on  pouvait 
lèlre  de  son  tenq)S.  Il  n'est  nullement  paradoxal  de  soutenir  que 
sur  un  grand  nombre  de  points,  il  l'était  même  beaucoup  mieux 
que  nous.  Et  du  reste,  c'est  le  travail  de  recolement  que  Langey 
avait  lait  qu'il  nous  faut  refaire  aujourd'hui,  pour  reconstituer 
l'histoire  du  règne  de  P'rançois  I". 

Les  documents  qu'il  a  recueillis,  comment  Langey  les  a-t-il 
utilisés  ?  Nous  possédons  les  originaux   de  quelques-uns   d'entre 

demande,  il  m'a  semblé  que  je  devois  reprendre  du  commencement  les  choses 
faictes  de  ce  règne,  pour  vous  donner  à  congnoistre  par  quel  moien  .\nne,  seigneur 
de  Montmorency...  est  parvenu  à  la  gloire  et  haulteur  qu  il  a  de  présent,  vous 
inforiiiant  brièliemcnt  des  choses  que  j'ay  reu  à  lœil,  rapportant  spéciallement 
ce  qui  en  sert  pour  entendre  les  faicts  d'un  homme.  »  Plus  loin,  à  propos  de 
l'expédition  de  1515:  "  Je  ne  vous  feray  aucun  plus  long  discours  de  ce  volage, 
car  vous  m'avez  pir  plusieurs  fois  dit  que  l'entendiez.  »  L'auteur  s'étend  par 
contre  assez  coinplaisamment  sur  les  opérations  des  premières  années  de  la 
guerre  (1521-1524).  A  partir  de  cette  date,  il  passe  succinctement  sur  la  plupart 
des  événements,  même  sur  le  récit  de  la  campagne  de  Provence  en  153G  et  de 
l'invasion  du  Piémont  en  1537,  qui  sont  pourtant  les  principaux  titres  de  gloire 
militaire  de  Montmorency.  Mais  sur  ces  faits  Guillaume  du  Bellay  était  particu- 
lièrement bion  informé,  et  le  rédacteur  inconnu  des  Gestes  ne  pouvait  pas  lui 
apprendre  grand  cliose. 

1.  B.  N.,  Dupuy  33,  f.  52-59,  imprimé  par  le  P.  Hamy,  op.  cit.,  n»  114,  qui 
n'en  indique  pas  le  véritable  caractère,  malgré  la  juste  remarque  faite  par 
Friedmann,  Anna  Boleyn.  I.  introduction,  p.  xviii. 
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eux  ;  cela  nous  permet  (raj)précier  l'usage  qu'il  en  a  fait.  Il  est 
rare  qu'il  les  ait  reproduits  in  extenso,  sauf  lorsfpi'il  s'agit  de 
discours  ou  de  lettres  ayant  un  caractère  d'ai)})arat  bien  marqué. 
Le  plus  souvent  il  analyse,  il  résume  :  et  l'analyse,  parfois  coupée 
de  réflexions  personnelles  et  de  développements  adventices,  est 
généralement  exacte  et  fidèle.  Pour  s'en  convaincre,  que  l'on  com- 
pare par  exemple  aux  instructions  qu'emportaient,  en  novembre 
i532.  les  cardinaux  de  Gramont  et  de  Tournon  envoyés  auprès 
du  Pajje.  ce  qu'en  dit  notre  historien  '.  Que  l'on  examine  en  détail 
le  récit  qu'il  fait  de  la  fameuse  séance  du  17  avril  i536,  entre 
Charles  Quint  et  Paul  III,  et  ce  qu'écrivent  à  François  P^  le 
19  avril,  Dodieu  de  Vély  et  l'évèque  de  Maçon,  nos  ambassadeurs, 
l'un  auprès  de  l'Empereur  et  l'autre  auprès  du  Pape  -.  Langey 
reproduit  à  peu  près  sans  changement  ce  que  lui  fournit  la  cori^es- 
pondance  otïicielle.  S'il  y  ajoute,  ce  sont  quelques  réflexions  que 
l'événement  lui  suggère  ou  des  renseignements  qui  lui  venaient 
d'ailleurs.  Gela  lui  permet  d'incor])orer  ])lus  intimement  le  docu- 
ment à  son  récit,  de  rendre  plus  homogène  et  plus  solide  la  trame 
de  son  histoire.  La  rigueur  de  la  méthode  n'a  pas  à  souffrir  de  ce 
sacrifice  à  l'art,  ou,  si  l'on  préfère,  de  cet  artifice  littéraire. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  des  discours  ou  des  exposés 
d'allure  oratoire  qu'en  bon  imitateur  de  Tite-Live  et  de  Paul- 
Emile,  Langey  affectionne  particulièrement.  Nous  les  supportons 
diflicilement  aujourd'hui  :  ils  étaient  alors  très  goûtés,  on  les 
considérait  même  comme  essentiels  au  genre  historique.  Dans  les 
fragments  latins  de  la  première  Ogdoade.  ils  sont  multipliés  :  on 
dirait  presque  d'un  véritable  Conciones.  On  en  trouve  un  peu 
moins  dans  les  fragments  rédigés  en  français,  peut-être  simple- 
ment parce  que  la  matière  s'y  prêtait  moins  bien  -K  Ne  nous 
hâtons  pas  trop  d'ailleurs  de  condamner  cette  rhétoi'ique  histo- 
rique, car  elle  a  conservé  des  adeptes  parmi  les  historiens 
jusqu'au  milieu  du  xix'^  siècle. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  dernière  question.  Langey  possède- 
t-il  la  qualité  qui,  avec  l'étendue  de  l'information  et  la  véracité,  est 

t.  Mémoires,  p.  242-243;  copies  manuscrites  des  instruclions.  B.  N..  Dupuy 
547,  f.  150  sqq;  640,  f.  189  sqq. 

2.  Mémoires,  p.  307-314;  B.  N.,  Dupuy  205,  f.  55  61.  Cette  lettre  est  repro- 
duite dans  Charrière,  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant,  I,  p.  295-309. 

3.  Pour  les  exembles  tirés  de  VOgdoade  latine,  voir  notre  édition.  Pour 
VOgdoade  française,  voir,  par  exemple,  les  discours  de  François  I"  au  début  du 
livre  VI,  p.  329-331,  337-338,  329  341  :  celui  de  Charles-Quint,  livre  VII,  p.  373. 
Voir  encore  p.  378-379,  et  un  autre  discours  de  François  I".  au  livre  IX,  p.  486-487 
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la  plus  priséo  chez  un  historien,  riuijiartialité  ?  Certes  il  alFirme. 
ilaus  <()ii  I^rolntrui',  (|ue  dans  son  iiistoire  lout  «  sera  fidMenienl 
esi-ril  et  sans  allt-n-r  la  vt'rit»'.  poui*  ^tAcc.  ambition.  Iiayne  ou 
l'aveui"  «l'aucun...  '  ».  Mais  l'ellel  ne  ir|)(»n(l  pas  toujours  à  l'in- 
tention. Le  iTcit  «le  (iuillauuie  «lu  lîellay,  eoninie  celui  Je  Martin, 
est  partial  p«)ur  le  roi  de  France.  On  connaît  le  jugement  de 
Montaij^ne -'.  Sans  doiilc.  il  reconnaît  «pie  tiaas  «  les  pratiques  et 
négociations  comluiles  jiar  le  seigneur  «le  Langey...  il  y  a  l«>ut 
plein  de  clioses  «lignes  d'estre  sues  et  des  discours  non  vulgaires»  ; 
sans  «loule  enc«)i'e,  les  lacunes  «^ii'il  relève  s<jnt  imputahh's  lilultU 
à  .Mai'tin  «pià  (luillaume.  Mais  néanmoins  il  est  tout  à  l'ait  «lans 
la  véritt'  lors«pi'il  ajoute  :  «  Cresl  icy  plustost  un  plaidoy«'r  p«jur 
le  r«)y  l''ran«;«»is  contre  rem[)ereur  Charles  cintjuiesme  (pi'un»' 
histoire  ».  Oui.  Langey  s'est  trop  souvenu  dans  ses  Ogdoades  de 
son  rôle  de  polémiste  olliciel  :  il  n'a  j)as  cessé  d'être  l'avocat  du 
lî«)i.  Mais  il  faut  ajouter  aussit<jt  qu'il  lui  était  bien  dillicile  de 
s'abstraire  complètement  de  ses  impressions  antérieures,  de  son 
milieu,  «le  s'élevei*  au-dessus  de  sa  condition  de  sujet  et  serviteur 
«lu  i'«)i  de  France,  ])Our  tenir  la  balance  égale  entre  ce  dernier  et 
C^hai'les-Quint.  S'il  est  malaisé  «lètre  impartial  lors«ju"on  écrit 
l'histoire  «l'un  passé  moi't  et  aboli,  combien  l'est-il  plus  encore  de 
i-elater  l'histoire  du  temps  où  l'on  vit,  des  hommes  que  l'on  hante, 
des  événements  auxquels  on  a  soi-même  pris  part.  L'important, 
semble-t-il.  est  qu'on  fasse  elTort  pour  découvrir  l'enchaînement 
des  faits,  qu'on  ne  dénature  pas  de  propos  délibéré  le  caractère 
des  événements,  et  si  on  n'ari'ive  pas  à  la  vérité,  «[u'on  tâche  au 
moins  de  la  découvrir.  Or  nous  avons  vu  que  Langey  lavait  fait, 
et  si  l'on  ne  peut  le  louer  d'un  résultat  qu'il  n'a  pas  atteint,  tenons 
lui  compte  au  moins  de  la  sincérité  et  de  l'ardeur  avec  lesquelles 
il  la  poursuivi. 

Telles  quelles,  avec  leurs  incontestables  défauts  et  leurs  lacu- 
nes inévitables.  l«'s  Og-doades  de  Guillaume  du  lîellay  auraient 
constitué  une  œuvre  de  grande  valeur  historique,  et  l'histoire 
«liplomatique  et  militaire  du  règne  de  h'rançois  \"  aurait  été 
tracé«'  dans  ses  grandes  lignes  dès  le  milieu  «lu  xvi^  siècle  si  elles 
nous  avaient  été  conservées,  ou  p«)ui'  mieux  dire,  si  elles  avaient 
été  portées  au  point  d'achèvement  et  de  perfection  que  leur  auteur 
avait  rêvé. 

1.  Mi'inoires,  p.  110. 

2.  Elirais,  II,  chap.  x,  in  fine.' 
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Kn  tei'minant,  il  nous  faut  dire  un  mol  de  rinllucnce  exercée 
par  Guillaume  du  Bellay  historien  et  du  succès  qui  accueillit  les 
fragments  des  Og-doades  lorsqu'ils  parurent  encadrés  dans  les 
Mémoires  de  Martin  en  iôGq. 

A  première  vue.  il  peut  paraître  étrange  de  rechercher  lin- 
fluence  d'un  auteur  dont  Tœuvre  n'a  subsisté  qu'à  l'état  de  frag- 
ments très  minimes  et  a  été  publiée  plus  d'un  quart  de  siècle 
après  sa  mort,  alors  que  d'autres  ouvrages  d'histoire,  traitant  du 
même  l'ègne  de  François  T''.  avaient  déjà  paru  et  jouissaient  dune 
grande  réputation.  Il  est  cependant  un  historien  qui  doit  à  Guil- 
laume du  Bellay  peut-être  sa  vocation,  assurément  sa  méthode  : 
nous  voulons  parler  de  Sleidan. 

On  sait  comment  Sleidan  fut  introduit  dans  le  cercle  des  du 
Bellay  par  Jean  Sturm  et  comment,  au  départ  de  ce  dernier  })our 
Strasbourg,  il  devint  comme  leur  secrétaire  pour  les  affaires  alle- 
mandes '.  En  1537,  Sleidan  publia  un  Abi-égé  de  Froissart  -  et 
l'on  rencontre,  dans  la  préface,  sur  l'objet  et  le  but  de  l'histoire, 
des  idées  qui,  on  l'a  déjà  remarqué  ■*,  font  songer  à  celles  du 
Prologue  laissé  par  Langey.  Ces  ressemblances  s'expliquent  natu- 
rellement si  l'on  songe  qu'à  ce  moment  le  Prologue  était  proba- 
blement déjà  composé  et  que,  par  ses  relations  avec  l'auteur 
(Langey  était  alors  à  la  Cour  et  s'occupait,  peut-être  avec  le 
concours  de  notre  Allemand,  de  rassembler  ses  éciùts  polémiques). 
Sleidan  pouvait  en  avoir  connaissance.  Ses  conversations  avec  le 
futur  gouverneur  du  Piémont  lui  avaient  rendu  ces  idées  fami- 
lières. Les  extraits  de  F'roissart  montrent  qu'il  ne  se  les  était  pas 
encore  parfaitement  assimilées,  preuve  qu'elles  ne  lui  étaient  pas 
personnelles  et  qu'elles  lui  venaient  de  dehors  :  nous  en  connais- 
sons maintenant  la  source. 

Langey  donna  à  Sleidan  ses    idées  sur  l'histoire.    Est-ce  lui 

1.  Voir  à  ce  sujet  H.  Baumgarten,  Veber  Sleidans  Leben  und  Briefwechsel, 
Strasbourg,  1878  ;  Sleidans  Briefwechsel,  Strasbourg.  1881  ;  et  notre  article  sur 
Jean  Sleidan  et  le  cardinal  du  Bellay,  premier  séjour  de  Jean  Sleidan  en  France 
[■foôô-ISiO],  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de  l'Hist.  du  Brot.  fr.,  mai  1901, 

2.  Frossardi,  nobilissimi  scriptoris  gallici,  Hisloriarum  opus  omne,  jam- 
primum  et  breviter  collectum  et  latino  sermone  reddiluni.  Parisiis,  ex  ofTicina 
Simonis  Colinsei,  1537.  Avec  une  préface  dédiée  à  Jean  du  Bellay  et  datée  du 
12  juillet  1537. 

3.  H.  Baumgarten,  Veber  Sleidans  Leben,  p.  55-56. 
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encore  qui  lui  suj:f<;<'MM  celle  d'rei'ii'e  ses  Commentaires.  De  l'aveu 
de  Sleithui.  c'est  en  \'^\)  tju'il  y  songea  et  il  trouva  aussitôt,  dit-il, 
roiu'oui'ageiuent  de  puissants,  personnages  '.  (Jue  Guillaume  du 
Hcllay  l'ill  du  nondjre,  cela  ne  peut  guère  l'aire  de  doute.  Kappe- 
lons-nt)Us  en  edet  qu'à  cette  date,  il  était  à  Paris  en  congé,  qu'il 
dépouillait  fiévreusement  les  documents  mis  à  sa  disposition  par 
ses  amis  et  peut-être  rédigeait  certaines  parties  des  Og'doailcs. 
Sleidan  fréquentait  chez  Langey,  ([uand  ce  n'aurait  été  que  pour 
renseigner  ses  coreligionnaires  allemands  sur  ce  qui  se  passait  à 
la  Cour.  Peut-être  travaillait-il  avec  lui  comme  avec  Jean.  Nous 
voyons,  en  i'^\-2.  Ciuillaunu'  du  Hellay  lui  faire  transcrire  sa  corre.s- 
pondaiice  avec  le  uiartjuis  dcl  \'asto  au  sujet  du  meui'tre  de 
Frégose  et  Uincon,  et  les  discours  qu'à  la  suite  de  cette  all'aire 
il  voulait  répandre  en  Allemagne  -.  L'exemple  de  Langey,  à 
«léi'aut  (le  ses  conseils,  dut  être  contagieux,  et  s'il  n'éveilla  pas 
clu'/  Sleidan  la  vocation  historique,  il  lui  fournit  du  moins  sa 
méthode.  La  manière  dont  Sleidan  procéda  pour  recueillir  ses 
documents  et  dont  il  les  utilisa,  cette  façon  de  résumer  les 
textes,  de  [)araître  s'elï'acer  derrière  une  analyse  fidèle,  tout  en 
donnant  au  récit,  malgré  tout  et  involontairement  sans  doute, 
une  allure  partiale,  tout  cela  crée  plus  que  des  analogies  entre 
les  Oi(doades  et  les  Commentaires.  On  peut  donc,  ce  nous 
semhle,  revendiquer  pour  Langey  l'honneur  d'avoir  contribué, 
dans  une  large  mesure,  à  la  formation  du  i)lus  célèbre  historien 
protestant  du  xvr  siècle. 

Les  Commentaires  de  Sleidan  avaient  eu  déjà  une  glorieuse 
fortune  lorsque  les  fragments  des  Ogdoafles  parurent.  Martin 
du  Bellay  s'était  mis  à  confectionner  ses  Mémoires  vers  i555-i55(): 
mais  c'est  seulement  son  gendre  et  son  héritier,  le  baron  de  la 
Lande,  qui   les   publia   en  i569,   en  les  dédiant  à  Charles  IX  3. 

1.  Sleidani  Cominentarii,  I,  p.  6-11  ;  H.  Baumgarlen,  Ueber  .Sleidans  Leben, 
p.  59;  Sleidans  Brielicechiiel,  p.  27H. 

2.  En  avril  154o,  Sleidan  écrit  en  cllet  à  Jacob  Sturm:  »  Mltto  tibi...  quasdam 
epistolas  quas  ante  tricnnium  descripsi  ex  Gallico  domini  Lanf;;r'i  aulograpbo, 
ipsius  mandalo.  Vidcbis  in  iis  totum  nc;;otiuiu  de  Rinçone  et  Caesare  Fregoso...  » 
H.  Baumiçarten,  Sleidans  Briefwechsel,  p.  41. 

3.  Les  Mémoires  de  Mesure  Martin  du  Hcllay,  seigneur  de  Lnngey,  corite- 
nans  le  liiscours  de  plusieurs  c/ioses  advfuues  au  royaume  de  France,  depuis 
l'an  MDIIII  jusques  au  Irespas  du  Hny  François  premier,  ausquels  l'autfieur 
a  inséré  trois  livres  et  quelques  fragmenls  des  Ogdoades  de  Mess  ire  Guillaume 
du  Bellay,  seigneur  de  Langey  sonjrère.  —  Œuvre  nouvellement  mis  en  lumière 
et  présenté  au  Roy  par  messire'  René  du  Bellay,  chevalier  de  l'ordre  de  sa 
majeslc,  baron  de  la   Lande,  héritier  d'iceluy  Messire  Martin    du  Bellay.  A 
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Plusieurs  ouvrages  avaient  déjà  paru  sur  la  mêiue  période,  qui 
enlevaient  au  récit  une  part  de  son  attrait  de  nouveauté.  Cepen- 
dant les  Mémoires  des  frères  du  Bellay  fui'cnt  bien  accueillis. 
Plusieurs  éditions  en  lurent  données  avant  la  lin  du  xvi<^  siècle  : 
on  les  traduisit  même  en  latin  '.  Si  Montaigne,  tout  en  en  faisant 
grand  cas,  les  jugeait  avec  la  sévérité  que  nous  avons  vue,  Monluc 
les  appréciait  fort  et  l'a  prouvé  par  les  emprunts  qu'il  leur  a  faits 
pour  ses  propres  Commentaires.  On  s'accorda  généralement  pour 
y  voir  la  principale  source  narrative  du  l'ègne  de  François  I",  et 
c'est  à  travers  les  Mémoires  des  deux  Irères  qu'on  s'accoutuma  de 
regarder  la  Cour  du  Roi-(]hevalier. 

A  ce  titre,  l'abbé  Lambert  en  publia  une  nouvelle  édition  dans 
le  courant  du  xviii<^  siècle  -.  Malheureusement,  il  ne  se  contenta 
pas  de  réimprimer,  à  la  suite,  des  pièces  justificatives  tirées  des 
manuscrits  et  de  les  accompagner  des  Mémoires  de  Fleurang'es  et 
du  Journal  de  Louise  de  Sai>oie  ;  il  crut  bon  de  les  mettre  «  en 
nouveau  style  ».  Sous  prétexte  de  rend:»ellir.  il  défigura  un  texte 
qui  n'était  déjà  que  trop  défectueux  dans  l'édition  princeps.  Depuis 
la  tentative  déplorable  de  l'abbé  Lambert,  on  s'est  borné  à  repro- 
duire, tant  bien  que  mal,  dans  des  collections  générales,  le  texte 
primitif  des  Mémoires. 

Ils  n'ont  cependant  pas  beaucoup  perdu  de  leur  importance  : 
ils  constituent  toujours  la  seule  source"  narrative  où  l'on  puisse 
puiser  pour  la  totalité  du  règne  de  François  F'.  Sans  doute  pour 
la  connaissance  de  cette  époque,  on  doit  s'adresser  de  préférence 
aux  sources  manuscrites  (correspondances,  papiers  d'État,  etc.), 

Paris,  à  l'olivier  de  P.  l'Huilier,  rue  Saint-Jacques,  1569,  in-f".  Le  privilège  est 
tlu  16  juillet  1568.  —  A  propos  de  cette  édition,  Bayle  observe  que,  «  en  consul- 
tant le  haut  des  pages  et  le  titre  particulier  qui  est  à  la  tète  de  chaque  livre,  on 
trouve  que  le  V"'%  le  VI"",  le  VU"»  et  le  VIII""  livres  appartiennent  à  Guillaume 
du  Bellay.  »  D'après  l'avis  au  lecteur  inséré  par  l'imprimeur  en  tête  de  l'édition, 
l'attribution  du  VIII""  livre  à  Guillaume  du  Bellay  est  due  simplement  à  une 
erreur  d'impression. 

1 .  On  peut  citer  les  éditions  données  par  l'Huilier  en  1571  et  1573  (in-8°);  par 
J.  Mareschal  en  1571  (in-8°);  par  Langelieren  1582  (in-8°),  1586  (in-f»),  1588  (in^"), 
par  Jean  Chouet  (in-8'').  —  Une  traduction  latine  due  à  Hugo  Suraius  parut  en 
1574,  chez  A.  Wechel  (ia-{°). 

2.  Mémoires  de  Martin  et  Guillaume  du  Bellay-Langei/,  mis  en  nouveau 
style  auxquels  on  a  joint  les  Mémoires  du  maréchal  de  Fleur  anges  qui 
n'avoient  point  encore  été  publiés  et  le  journal  de  Louise  de  Savoie  :  le  tout 
accompagné  de  notes  critiques  et  historiques  et  de  pièces  justi/icatices  pour 
sercir  à  l'histoire  durègne  de  François  1",  par  M.  l'abbé  Lambert,  Paris,  1753, 
7  vol.  in-12. 
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encore  inédites  ou  depuis  trois  siècles  grnéralement  négligées  :  oiT 
arrivera  ainsi  à  refaii-e  sur  d"autres^l)ases,  plus  solides,  l'histoire 
tle  ce  teuips.  Mais  (»>  l'ai^^ant.  n'est-ce  pas  encore  uni'  sorte  dlioui- 
mage  que  l'on  rend  indirectement  à  (iuillaunie  du  liellay  ?  Car 
que  l'ait-on  autie  chose,  sinon  reprenilre  avec  un  esprit  critique 
plus  aiguisé,  avec  ties  moyens  d'investigaliuii  plus  vai-iés  et  plus 
vastes,  mais  non  avec  une  dilii^ence  |ilus  curieuse  et  un  soin 
mieux  soutenu,  la  méthode  qu'il  avait  tâché  d'apjjlicjuer  pour  son 
propre  couq)te  et  dont  il  avait  l'ortement  exposé  les  principes  au 
début  de  son  travail  ? 
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CONCLUSION 


La  mort-  de  Guillaume    du   Bellay  lut  saluée   par  un  concert 
unanime  d'éloges.    On   se   plut  à   célébrer,    dans    le   monde  des 
humanistes,  ses  hautes  qualités,  dont  l'énumération  avivait  encore 
les  regrets  excités  par  sa  disparition.  En  vers  et  en  pi-ose.   en 
Irançais  et  en  latin,  on  exalta  ses  mérites.  Macrin  ne  fut  pas  ingrat  : 
jusqu'en  ses  derniers  poèmes,   on  trouve   des   pages  entières  en 
l'honneur  de  son  ancien  «  patron  K  »  Avec  un  enthousiasme  sincère 
et  une  admiration  vraiment  lyrique,  il  chante  le  héros,  qu'il  voit 
tel  (pi'il  apparut  à  ses  familiers  à  la  veille  de  les  quitter,  dans  la 
gloire  de  son  gouvernement  du  Piémont  et  de  son  œuvre  historique, 
avec  le  relief  (jue  la  perspective  de  la  mort  et  le  vide  de  la  sépa- 
ration donnent  aux  traits  des  visages  amis.  Tous  ceux  qui,  de  près 
ou  de  loin,  avaient  connu  le  gouverneur  du  Piémont  lui  compo- 
sèrent des  épitaphes    ou    lui    consacrèrent  des  jugements  aussi 
élogieux  que  ceux  de  Salmon  Macrin  -.  Plus  impartiaux,  d'autres 

1.  Macrini...   Epilome    Vide   Domini  nostri  Jesu-Christi.  p.  31-36.  -  il  ;, 
traduit  en  latin  l'épitaphe  de  Marot  qui  se  lisait  sur  le  tombeau  : 

Epituphede  MaroL  Ex  Clemenle  Maroto  epitaphiuni    Cul. 

Bellaii  Langaei  praefecti  reqii. 
Arreste-toi  lisant.  Lector  sisle  gradum,  obsecro 

Cy  dessous  est  gisant.  Hoc  sub  marmore  conditur 

Dont  le  cœur  dolent  j'ay,  (Lamentabile  quod  bonis) 

Ce  renommé  Langey  Langaeus  ille  ter  inclytus, 

Qui  son  pareil  n'eut  pas  Qui  non  ullum  habuit  parem  ; 

Et  duquel  au  trépas  Cujus  funere  lachrymas 

.Jetlèrent  pleurs  et  larmes  Fudere  et  querulos  modos 

Les  lettres  et  les  armes.  Mars  et  Piérides  deae. 

B.  iN.,  Dupuy  915.  f.  315  v"  (autographe) 

2.  Haureau.  op.  cil.,  IV,  p.  84  87,  cite  les  éloges  de  Robert  le  Breton,  de  Jean 
Gelée,  de  Pierre  Galland,  de  Charles  Fontaine.  -  Jacques  Peletier  du  Mans   dans 
ses  Œurres  poétiques,  1547,  f.  UO  v    91.  -  Cliappuis.  Discours  de  la  Court. 
1543.  —  Sleidan.  op.  cit..  II,  p.  306. 
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([iii  lit'  I  a\;iit'iil  imint  iipjiroilic  et  ne  le  coiiiiaissaieiil  que  j»ai'  ses 
;iclfs  on  j>;ir  ses  œuvi'cs.  ne  rai»itr('Ti(''i'«'nt  pas  avec  moins  tic 
laveur,  el  les  «'-loges  île  l*aul  Jove  ',  de  Pai'atlin  -.  de  Hranlùiiie  •', 
(le  l'historien  de  'lliou  '.  Irnioignent  d"une  adinii'atioii  aussi 
sineère,  aussi  \  ive  el  jieul-ètic  mieux  l'ondt-e  encore  cpie  celle  de 
Macrin  el  de  ses  amis. 

Sous  une  l'orme  plus  ou  moins  copieuse,  avec  plii>  ou  moins 
d  éclal.  tous  rt'iiètenl  un  thème  idenliciue.  Ce  (pi'ils  louent  sj>éciale- 
menl  CM  LaM<(ey.  ("esl  d'a\<tii-  uni  la  gloii-e  di's  letli'cs  à  celle  des 
ai'Uies,  davoii'.  suivant  lexpression  diine  cpilaphe  dont  la 
concision  ne  sauiait  excuser  la  platitude. 

El  de  plume  el  d'cpée, 
Surmonté  Gicéron  et  Pompée. 

Aussi  bi<>n  est-ce  là  le  trait  essentiel  de  la  physionoune  de  Guil- 
laume du  Bellay  :  il  a  été  à  la  l'ois  un  Inimanislc  et  un  honniie 
d'action  ^. 

Sans  doute  dans  la  première  moitié  du  xvi'=  siècle  et  à  la  Cour 
de  François  I*"',  on  ti*ouverait  maint  exemple  d'une  semblable 
alliance  de  qualités  opposées.  Sans  parler  des  i'rères  mêmes  de 
Guillaume  du  Bellay,  de  Martin  et  surtout  de  Jean,  on  pourrait 
citer  Jacques  Colin,  Georges  de  Selve,  Guillaume  Pellicier,  d'au- 
tres encore.  Mais  chez  ceux-ci,  l'iiumanisme  ne  s'est  guère  ti'aduit 
que  ]>ar  des  (cuvres  d'ordre  secondaire  et  une  protection  éclairée 
accordée  aux  écrivains.  Leur  action  ne  s'est  exercée  que  dans  le 
domaine  de  la  diplomatie,  et  encore  par  intermittence.  Martin  du 
Bellay  avait  une  culture  intellectuelle  assez  forte,  et  son  gendre 
nous  assure  '^  qu'il  avait  une  «  librairie  »  Tort  bien  garnie,  qui 
lui  venait  probablement  en  grande  partie  de  son  frère  aîné  :  il  a 
écrit  des  Mémoires,  à  la  composition  desquels  nous  avons  d'ail- 
leurs montré  que  Guillaume  eut  au  moins  autant  de  part  (jue  lui. 
Mais  il  avait,  somme  toute,  un  esprit  médiocre.  Tort  au-dessous 
de   celui   de   ses  frères   :   il  a   été   avant  tout  un  soldat  ;    encoi-e 


1.  Pauli  Jooii...  hisluriaruui  sui  temporis,  Florence,  1550,  p.  41U. 

2.  Cité  par  Trincant,  op.  cil.,  f.  1G2  v. 

3.  HranliJme.  Œuires  (éd.  Lalannc),  III.  p.  212  215. 

4.  Trincant,  loc.  cit. 

5.  De  la  personne  physique  deGiiillaume  du  Bellay.  les  contemporain;»  ne  nous 
ont  pas  dit  frrand'cbose.  D'un  vers  do  Salnion  iMacrin.  on  peut  seuIrniL-nl  conjec- 
turer qu'il  (tait  do  lorle  stature.  Quant  a  ses  portraits,  voir  A.  .Mautouchet. 
lissai  d'iconographie  rnancelle  dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du 
.yf'iine.  1894  (XXXVl).  p.  254-257.  et  la  noie  iconographique  à  l'appendice. 

6.  Màiiinires  de  Martin  dit  Itollaxj^  p.  90. 
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avait-il  plutôt  les  i[ualités  d'un  excelleut  subordonné  que  celles 
d'un  véritable  chef. 

Jean  du  Bellay  seul  doit  être  mis  en  parallèle  avec  Guillaume. 
Tous  deux  avaient  des  connaissances  également  vastes  et  variées, 
une  semblable  largeur  d'idées,  la  même  générosité  de  caractère. 
Tous  deux  ont  cultivé  les  lettres  avec  une  même  ardeur  et  un 
succès  analogue,  mais  Jean  avec  moins  d'application,  semble- 
t-il,  que  Guillaume,  et  plutôt  [)ar  passe-temps,  sans  avoir  le 
dessein  de  laisser  une  œuvre  durable.  Tous  deux  enliii  ont  fourni 
une  glorieuse  carrière  dans  la  diplomatie,  rivalisant  de  zèle  dans 
la  collaboration  à  une  œuvre  commune.  Jean  avait  peut-être 
l'esprit  plus  délié,  plus  souple,  mais  dune  souplesse  qui  ne 
laissait  j)as  d'être  inquiétante,  d'une  subtilité  qui  confinait  à  la 
virtuosité  et  parfois  se  prenait  à  son  propre  jeu.  11  était  doué' 
certainement  d'un  naturel  plus  ardent  :  bien  qu'il  allirmàt  n'être 
[)oint  emporté  de  sa  nature,  il  ne  savait  pas  assez  réprimer  son  pre- 
mier mouvement,  surtout  lorsque  c'était  un  trait,  —  ce  qui  nuisait 
parfois  au  diplomate  et  le  forçait  à  dépenser  en  pure  perte  toutes 
les  ressources  de  son  esprit.  Son  tempérament  fougueux,  son  impé- 
tuosité de  caractère  le  rendaient  plutôt  propre  aux  fonctions  qui 
exigent  de  la  décision  et  de  l'énergie  :  c'est  ainsi  qu'en  i536,  il 
réussit  parfaitement  dans  la  mise  en  état  de  défense  de  Paris  et 
de  l'Ile  de  France.  Il  n'eut  pas  toujours  le  même  succès  dans  la 
diplomatie,  surtout  en  Cour  de  Rome  :  sa  subtilité  y  fut  prise  en 
défaut  et  sa  finesse  pai'ut  presque  grossière  aux  astucieux  diplo- 
mates romains  i. 

Moins  brillant  que  son  frère  cadet.  Guillaume  avait  [)lus  de 
sereine  gravité  et  de  profondeur.  Il  séduisait  moins  vite,  mais 
retenait  plus  sûrement  ceux  qui  rap[)rochaient.  Jean  avait  des 
habiletés  déconcertantes  ;  avec  non  moins  de  iinesse,  Guillaume 
inspirait  plus  de  sécurité.  Frère  dévoué,  ami  sûr,  protecteur  géné- 
reux, il  savait  se  faire  aimer,  mais  d'un  amour  surtout  fait  de 
respect  et  que  sublimait,  si  je  puis  dire,  l'admiration.  Les  dons  les 
plus  divers  dont  la  nature  l'avait  pourvu,  une  puissance  prodigieuse 
de  travail  doublée  d'une  remarquable  facilité  d'assimilation,  une 
clarté  et  une  vigueui' d'esprit  peu  communes  jointes  à  une  variété  de 
connaissances  extraordinaire,  —  même  j)oui-  cette  époque  où  les 
cerveaux  encyclopédiques  n'étaient  pas  rares,  mais  étaient  géné- 

1.  Voir  les  lettres  d'^nnibal  Caro  au  cardinal  Farnèse  en  11)53.  dans  le  recueil 
inlilulé  :  Lettere  d'iunnini  illustri  conservate  iii  Vanna  iiel  R.  Àrchivio  riello 
Slato,  Parma.  1833.  inS,  t.  1".  p.  377.  379-380,  386,  398,  4U0,  402-403. 
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raltMiieiil  confus  et  i-omme  accablés  sous  le  poids  des  notions 
a|>|>risi's,  —  l'amour  et  la  culture  des  hclles-lettres  en  même  temps 
nue  le  ^oûl  et  l'exercice  de  l'action  sous  ses  lormes  les  plus  dill'é- 
rentes  et  poui"  ainsi  parler  les  plus  actives:  toutes  ces  qualités, 
loin  de  s'exclure  ou  de  se  contrarier,  se  conciliaient  en  lui,  se 
nourrissaient  en  (juehiue  sorte  les  unes  les  autres,  j)our  atteindre 
un  [)oint  d'équilibre,  un  degré  de  perfection  (jue,  si  Ion  regarde 
bien,  l'on  ne  rencontre  chez  aucun  de  ses  contemporains.  Et  c'est 
en  cela  précisément  que  i-i'side  l'originalité  supérieure  de  Guil- 
laume du  Bellay. 

Humaniste,  il  la  été  au  point  qu'on  a  pu  quelquefois  mettre  son 
nom  à  côté  de  ceux  de  Lazare  de  Ba\  f.  de  Sinujn  de  \'illeneuve. 
de  (juillaume  Budé  lui-même,  (^u'il  y  ait  dans  ce  rapprochement, 
surtout  avec  ce  dernier,  une  exagération  de  panégyriste,  nous  n'en 
disconviendrons  pas  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Guil- 
laume du  Bellay  doit  occuper  une  place  honorable  dans  l'histoire 
de  l'humanisme  français.  D'abord  il  eut  toujours  autour  de  lui  un 
cercle  d'écrivains  et  d'hommes  d'études  qui  étaient  ses  amis  autant 
que  ses  clients.  Il  fut  le  .Mécène  de  Salmon  Macrin.  cet  autre 
Horace,  et  de  Guillaume  Bigot,  cet  autre  Duchàtel.  au  jugement  îles 
auteurs  de  leur  temps.  Jean  de  Boyssonné.  Etienne  Dolet,  Jiarthé- 
lémy  Aneau  tini'cnt  à  honneur  de  lui  dédier  leurs  ouvrages  ou  de 
correspondre  avec  lui.  Rabelais,  après  lui  avoir  servi  durant  trois 
ans  de  médecin  et  de  secrétaire,  lui  ferma  les  veux.  S'ils  entou- 
raient  Langey  d'un  respect  qui  allait  presque  jusqu'à  la  vénéra- 
tion, c'est  qu'ils  reconnaissaient  en  lui  l'un  des  leurs,  et  non  des 
moindres.  Comme  eux,  Guillaume  du  B(dlay  avait  reçu  de  ses 
maîtres  le  goût  plutôt  que  la  notion  de  l'antiquité  et.  par  un 
travail  personnel  qui  ne  cessa  qu'à  la  moi't.  il  dut  refaire  et 
conqjléter  son  éducation.  A  défaut  des  fragments  de  la  première 
(Jgdoude,  ses  discours  d'appai-at  nous  prouvent  avec  quelle  élé- 
gante facilité  il  maniait  la  période  latine  ;  il  avait  appris  le  grec 
et,  si.  de  son  propre  aveu,  il  ignorait  l'allemand,  il  parlait  et 
écrivait  l'italien.  Sans  nous  arrêter  à  laflirmation  de  l'espagnol 
Garay  qu'il  était  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit,  il  est  certain 
cependant  qu'il  avait  des  connaissances  juridiques  assez  vastes, 
et,  à  l'occasion,  il  savait  discuter  le  pétitoire  et  le  [)Ossessoire 
avec  l'ai'gutie  d'un  avocat  et  l'assurance  d'un  juriste.  Enlin  il 
ne  dédaigna  pas  de  s'exercer  dans  les  travaux  où  les  humanistes 
cherchaient  la  gloire.  Nous  n'insisterons  pas  sur  son  œuvre 
poétique:  outre  la  Peregrinatio  liiiniann  il  avait  composé  d'autres 
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poésies  latines  '  et  des  poésies  françaises  dont  il  ne  nous  reste 
rien,  —  que  les  a[)i)réciations  flatteuses,  mais  insullisantes.  des 
contemporains  -.  Son  œuvre  historitjue  vaut  mieux,  bien  quelle 
soit  restée  inachevée.  Les  fragments  conservés  des  Offdondes  nous 
prouvent  qu'il  s'était  sulTisamment  assimilé  la  rhétorique  latine 
pour  rivaliser  heureusement  avec  les  historiens  latins,  mais  que 
de  cette  forme  d'emprunt  il  avait  revêtu  des  pensées  neuves  et 
une  matière  qu'il  avait  lui-même  élaborée.  Il  s'était  ajjproprié  les 
dépouilles  de  l'antiquité  non  pas  pour  déguiser,  comme  tant 
d'autres,  l'indigence  de  son  esprit,  mais  pour  enrichir  son  génie 
personnel  et  fortifier  son  originalité. 

Quelque  importance,  en  effet,  qu'il  accorde  à  la  forme,  Guillaume 
du  Bellay  se  garde  de  lui  sacrifier  le  fond  :  dans  son  idéal  de 
rhétorique  subsiste  le  sentiment  de  la  réalité.  Car  s'il  trouva,  dans 
ses  études  et  ses  exercices  de  lettré,  un  aliment  pour  ses  qualités 
actives,  celles-ci  à  leur  tour  et  le  contact  permanent  des  faits  le 
préserA'èrent  des  excès  où  versèrent  les  purs  humanistes.  Tl  se 
distingua  d'abord  dans  des  missions  secrètes  où  il  fallait  faire 
preuve  d'intelligence,  de  décision  et  de  froide  énergie  :  sans  exa- 
miner les  obstacles  ni  calculer  les  dangers,  au  péril  de  sa  vie,  il 
franchit  les  x\lpes  et  les  Pyrénées  pour  servir  la  Reine-mère  ou 
pour  sauver  le  Roi.  Chargé  ensuite  de  missions  extraordinaires, 
diplomate  officiel,  il  n'oublie  pas  les  petits  moyens  de  l'agent 
occulte.  Non  seulement  il  entretient  des  espions  sans  nombre,  qui 
savent  écouter  aux  [)ortes  comme  le  sieur  de  la  Fosse,  ou  servent 
sous  les  ordres  de  l'ennemi  ])our  mieux  l'observer,  comme  Ville- 
gagnon,  mais  lui-même  il  joue  des  personnages  divers  :  il  discute 
théologie  pour  arracher  à  Henry  VIII  quelques  concessions  finan- 
cières ou  pour  amener  les  protestants  allemands  à  se  rapprocher 
de  l'Eglise  catholique  et  de  la  France  ;  il  se  fait  courtier  en  bijoux 
pour  capter  la  confiance  d'Anne  Boleyn.  ou  s'affuble  de  la  robe 
verte  du  brocanteur  pour  circuler  librement  en  Allemagne  et 
mener  à  bien  les  affaires  du  Roi.  Qu'il  négocie  avec  Henry  VIII, 
sensuel  et  cupide,  avec  Clément  VII,  vacillant  et  fourbe,  avec 
les  Allemands,  un  landgrave  de  Hesse  plus  riche  d'audace  que 
d'argent,  des  ducs  de  Bavière  égoïstes  et  jaloux  de  l'Autriche  :  son 
esprit  clair,  son  sens  aigu  de  la  réalité  saisit  le  ressort  principal 

1.  Voir  cependant  deux   distiques   latins,  composés  par  notre  auteur,  B.  N., 
lat.  814.3. 

2.  Voir  dans  la   Poésie  française  de  Charles  de  Sainte-Marthe  (Lyon.  i.o40), 
p.  229,  l'épître  de  Bipotius  (Guillaume  Bif;ot)  à  Sainte-Marthe. 
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qui  iiicul  le  |M'rM»iiiia^«'  :  <l;m>;  I  un.  le  il«''sir  d  Amie  Molcxii  ;  la 
|t('ur  (le  ponlre  l'iorriicc.  ilicz  l  aiili'c  ;  la  <|U('s(i<)ii  du  Wurlem- 
Imm'j;.  pour  ct'lui-fi  :  chez  ceux-là.  ranil)ili(»ii  tic  suj)|)lanier  les 
lla]»sl)(»ur<,'.  Conuaissaul  !«■  UKihile  essentiel  (|u  il  laul  llatler  ou 
réduire,  il  a<(il  délilx'réMieiit.  sans  se  laisser  ai  ivtei"  par  linsulli- 
sance  de  ses  moyens,  la  lenteur  îles  correspondanees.  rand)i^Miïté 
on  parfois  même  l'absence  «rinstruclions  :  il  nndliplie  les  ellorts, 
lait  a|»|tel  à  tontes  les  ressources  de  son  esprit  et  de  sa  honrse, 
(piitte  à  se  voir  désavoué  ensuite  et  ruiné  par  ee  i\iw  ses  détrac- 
teurs appelleront  ses  «  lolies  ». 

Il  diriji^e  une  expédition  militaire  avec  autant  d  inji;éniosité  et 
la  même  énergie  c[u  une  eampatïne  dii)lomatique  :  qu'on  se  rappel  le 
son  entrée  ii  Turin  ;i  tiavers  1  armée  ennemie,  l'occupation  de 
Moncalieri  en  i5"37  et.  en  io^-2.  les  débuts  de  la  lutte  contre  le 
mai-quis  del  Vasto.  Il  opère  sur  le  terrain  aussi  bien  que  dans  une 
assemblée.  Il  connaît  la  tactique  capable  d'amener  à  son  dessein 
les  esprits  les  plus  prévenus,  comme  la  manieuvre  qui  décidera  la 
«lélaite  de  l'ennemi.  Mais  dans  l'un  et  l'auti'c  cas,  il  sait  qu'il  iaut 
s'y  prendre  de  loin  et  ne  rien  laisser  au  hasai-d.  Aussi  est-il  passé 
maître  en  l'ai't  de  dresser  les  «  pratiques  »  préparatoires:  il 
prévoit  à  longue  échéance,  et  l'événement,  en  général,  lui  donne 
raison.  Le  malheur  est  qu'on  ne  lécoute  i>as  toujours,  et  il  est  rare 
((non  ait  à  s'en  léliciter. 

Comjjter  avec  le  temps.  «  ce  galant  homme  ».  comme  <lira  plus 
tard  un  autre  maître  politi([ue.  n'est  pas  seulement  un  des  meilleurs 
moyens  de  l'éussir  en  diplomatie  comme  en  stratégie  :  c'est  aussi 
le  seul  de  réaliser  une  (Ruvre  solide  et  durable.  Langey  put  en 
faire  l'épreuve  lorsiju'il  fut  gouverneur  de  Turin  d'abord,  puis 
du  Piémont.  Il  trouva  là  un  théâtre  à  sa  taille,  et  son  activité  jmt 
se  déi)loyer  en  tous  sens  :  sa  riche  nature  s'épanouit,  pour  ainsi 
|»arler.  en  une  magnifique  floraison  d'intelligence,  d'énergie  et  de 
bonté. 

Il  s'agissait  de  rattacher  solidement  au  royaume  une  province  à 
l)eine  conquise,  ruinée  par  la  guerre,  encore  foulée  par  les  soldats. 
Cimiment?  par  la  force?  en  faisant  peser  sur  toute  la  population 
la  terreur  des  bandes  qu'on  menace  de  lâcher  pour  ne  pas  avouei- 
qu'on  est  incapable  de  les  tenir  ?  C'est  le  système  du  sieur  de 
Montjehan  :  c'est  celui  que  les  Français  avaient  appliqué  jusque- 
là  dans  les  |)arties  de  l'Italie  qu'ils  avaient  con(|uises  :  on  en  avait 
vu  les  funestes  conséquences  l\  Naples  et  à  Milan  ;  elles  faillirent 
se  reproduire  au  Piémont.  Langey  en  use  dawtre  sorte  :  il  a  recours 
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à  la  douceur  cl  à  la  justice,  qui  passent  pour  de  la  générosité.  Il 
contient  les  soldats  et,  autant  qu'il  le  peut,  les  astreint  à  une 
stricte  discipline,  que  l'on  admirera  fort  dans  la  suite,  sans  pouvoir 
niallieureusenient  la  faire  revivre  '.  Loin  d'accabler  les  habitants, 
il  leur  vient  en  aide,  leui'  fournit  à  meilleur  compte  de  quoi  se 
nourrir  et  reconstituer  leurs  forces.  Il  les  protège  à  la  fois  contre 
la  rapacité  des  troupes  et  contre  les  exactions  des  gens  de  finances 
en  quètt^de  rapine.  Certes  il  surveille  avec  attention  les  intrigues 
(lu  duc  de  Savoie  et  les  agissements  des  Impériaux,  il  fortitie  les 
places  et  accumule  les  moyens  de  défense.  Mais  s'il  compte  là-des- 
sus i)our  intimider  l'ennemi  et  briser  son  élan,  il  est  convaincu 
qu'il  est  une  autre  force  qui  le  mettra  mieux  à  l'abri  de  leurs 
coups,  et  rendra  leurs  edorts  inutiles  :  c'est  rattachement  des 
populations,  leur  sympathie  pour  une  domination  qui  n'a  pas  cru 
s'affaiblii'  en  consentant  à  se  manifester  généreuse  et  aimable. 

Guillaume  du  Bellay  ne  croyait  pas  à  l'eilicacité  de  la  violence  : 
il  préférait  partout  les  voies  de  douceur.  Son  intelligence  avait 
autant  de  part  que  le  naturel  dans  son  parti-pris  de  tolérance.  Son 
éducation,  ses  goûts  d'humaniste  et  ses  relations  le  rangeaient 
plutôt  du  côté  des  novateurs  en  religion  et  des  futurs  adeptes  de 
la  Réforme.  Pour  toutes  sortes  de  raisons,  il  devait  préférer  un 
Gérard  Roussel  par  exemple  à  Noël  Béda.  Comme  une  foule  de 
bons  esprits,  il  ci'oyait  possible  une  Réforme  de  l'Eglise  sans 
rupture  avec  Rome.  Il  s'y  employa  avec  zèle  et  même  après 
l'affaire  des  Placards.  jus<ju'à  sa  mort,  on  peut  le  dire,  malgré  la 
mauvaise  volonté  des  partis  et  les  démentis  des  faits.  Sans  doute, 
et  en  dépit  des  articles  de  i535.  il  voyait  les  choses  en  diplomate 
plutôt  qu'en  théologien  et  quelque  sympathie  qu'il  eût  pour  les 
luthériens  et  les  religionnaires  français,  il  était  loin  de  partager 
toutes  leurs  idées.  Il  condamnait  les  mesures  de  persécution 
parce  quelles  étaient  vaines  et  surtout  parce  qu'elles  étaient 
contraires  aux  intérêts  véritables  du  royaume.  Ces  mesures  nous 
aliénaient  les  Allemands  dont  le  concours  nous  était  indispen- 
sable pour  lutter  contre  Charles-Quint  :  elles  privaient  la  B'rance 
de  populations  laborieuses  et  tranquilles,  comme  les  Vaudois. 
Il  faut  donc  voir  dans  cette  tolérance,  surtout  l'attitude  d'un 
esprit  équitable,  pratique,  et,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
réaliste. 

Un  dernier  trait  est  à  relever  pour  achever  la  physionomie  de 

l.   B.  N.,  fr.  20446.  f.  31-41.  Rapport  détaillé  sur  la  situation  du  Piémont  vers 
1548  (avec  corrections  marginales  de  la  main  de  Jean  du  Bellay). 
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("luillamiic  (lu  lîcllay.  liait  qui  If  tlillV-reiuio  protoiuléiuciil  dr  la 
l»lupjirt  (!«'  srs  contcinporains  :  nous  voulons  jtai'lcr  de  sou  drsin- 
triM'ssenicul.  Il  a  mis  à  la  disposition  du  roi  de  Fran<"0  tout  vr 
dout  il  a  pu  disposer:  ses  biens,  son  crédit  et  sa  vie.  Ses  lettres 
se  terminent  i-arement  en  forme  tle  supi)li(pie  et  lors(ju'il  adi-esse 
une  reiiuète  à  Montmorenev.  ii  Marg^uerite  «le  Navarre,  ou  à 
(piehpie  autre  personnasjje  important,  cest  d'ordinaire  en  faveur 
dun  ami.  d'un  protégé,  d'un  «  client  ».  et  non  pour  lui-même. 
Loin  de  tii'er  un  béiiélice  de  ses  services,  il  y  engloutit  toute  .sa 
fortune  et  mourut  accablé  de  dettes,  si  bien  (jue  ses  liéritiers 
liésitaient  à  ouvrir  son  testament  et  que.  sept  ou  huit  ans  après  sa 
mort.  Jean  et  Martin  étaient  encore  obérés.  D'autres  ont  occuj)é 
une  place  plus  en  vue.  exercé  des  charges  plus  ini]tortantes,  joué 
un  rôle  sinon  plus  actif,  du  moins  soutenu  pendant  ])lus  long- 
temps: s'ils  sont  égaux  ou  supérieui's  à  Langey  par  les  qualités 
politiques,  ils  lui  sont  certainement  inféi-ieurs  jcir  les  qualités 
morales.  C'est  par  le  caractère,  autant  qm*  par  le  pai-lait  ('(ini- 
libre  de  facultés  différentes,  que  la  |)hysionomie  de  Guillaume 
du  Bellay  ressort  avec  tant  d'originalité,  parmi  celles  des  autres 
serviteurs  de  François  I*^ 

Est-ce  pour  cela  que  le  Roi  se  montra  si  peu  généreux  àlégai-d 
de  celui  dont  Charles-Quint  disait  qu'à  lui  seul  il  «  lui  avoit  fait 
plus  de  mal  et  déconcerté  })lus  de  desseins  que  tous  les  Français 
ensemble?  »  On  la  remarqué*.  François  1"  eut  toujours  pour 
Guillaume  du  Bellav  de  l'affection  et  de  l'estime.  «  mais  il  ne  lui 
donna  pas  dans  ses  Consenls  la  place  à  laquelle  cet  luibile  homme 
pouvait  prétendre.  »  Gentilhomme  de  la  Chambre  en  i524. 
Guillaume  du  Bellay'  ne  reçut  le  collier  de  l'Ordre  qu'en  i54i,  et 
dans  le  cours  de  sa  carrière  si  remplie,  on  ne  trouve  guère  trace 
des  faveurs  -  que  rap|)ortèrent  à  Montmorency,  à  Brion,  à 
d'Annebault,  et,  sans  aller  plus  loin,  îi  Jean  du  Bellay,  par  exemple, 
de  moindres  services.  Mais  il  était  de  moins  haute  noblesse  que 
les  premiers,  il  n'avait  pas  comme  eux  vécu  et  grandi  dans  l'inti- 
mité du  Uoi.  Il  avait  moins  d'entregent  que  le  dernier  et  ignorait 
l'art,  que  le  cardinal  pratiquait  excellemment,  de  se  faire  valoir  et 
demander  i)Our  soi  au  moment  opj^ortun.  Absent  de  la  Cour  le 
l>lus  souvent  à  cause  des  missions  dont  il  était  chargé,  il  avait  déjà 

1.  Haureau,  op.  cit.,  IV,  p.  N7-88. 

2.  Le  Roi  lui  fit  a  trois  ou  quatre  reprises  don  dp  quelques  sommes  d'argent, 
mais  si  l'on  songe  qu'en  1538  il  lui  était  encore  dû  des  sommes  qui  lui  avaient 
été  accordées  douze  ans  auparavant,  on  peut  se  demander  s'il  tes  toucha  jamais. 


assez  à  fair(^  pour  dt'joucr  les  intriijfnes  de  ceux  (|ui  profilaient  de 
sou  éloigneuicnt  pour  le  desservir.  Dans  qucUjues-unes  de  ses 
lettres,  il  s'en  plaint  avec  plus  d'amertume  que  de  cojcre  et  send)lf 
alors  demander,  comme  faveur  insigne,  qu'on  lui  évite  simplement 
une  disgrâce.  On  i)araissait  lui  taire  un  griel"  de  sa  clairvoyance  : 
il  n'est  [)as  toujours  bon  d'avoir  raison  contre  le  maître,  ou  plutôt 
contre  les  favoris  du  maître.  Enfin  il  disparut  avant  (jue  son  œuvre 
fût  achevée.  Il  avait  préparé  la  défense  du  Piémont,  il  aurait  été 
capable  de  l'assurer.  Ses  successeurs  se  révélèrent  inférieurs  à 
leur  tâche  et  n'eurent  garde  d'exalter  Langev.  (;ar  ainsi  ils  se 
seraient  rabaissés  eux-mêmes.  Ajoutons  qu'au  moment  où  il  meurt, 
c'est  la  faction  contraire  à  toutes  ses  sympathies,  hostile  ;i  ses 
idées  les  plus  chères,  ([ui  triomphe,  celle  du  car<linal  de  Tournon 
et  de  ses  amis  '.  Alors  ([ue  Jean  du  Bellay  n'a  pas  trop  de  toute 
son  habileté  pour  se  maintenir  bien  cri  Cour  jus(|u'à  la  mort  de 
François  I'"''  et,  sous  llcnri  11,  n'échappera  à  une  vraie  disgrâce 
qu'en  acceptant  un  exil  déguisé  sous  la  forme  dune  ambassade 
à  Rome,  il  était  bien  clair  qu(>  Langey,  insullisammenl  ap])récié 
du  Roi  durant  sa  vie,  ne  bénéficierait  guère  après  sa  mort  d'un 
jugement  plus  équitable. 

La  postérité,  somme  toute,  n'a  pas  été  juste  pour  lui.  Il  a  pâti 
des  accidents  qui  ont  dispersé  et  fait  disparaître  la  majeure  partie 
de  ses  papiers.  On  s'en  est  volontiers  tenu  à  ce  qu'ont  dit  de  lui 
les  contemporains.  On  la  pour  ainsi  dire  enveloppé  dans  la 
pompe  des  épitaphes,  —  que  l'on  n'a  considéré  effectivement  que 
comme  des  épitaphes,  —  et  on  l'a  ignoré.  L'illustration  du  nom 
des  du  Bellay  qu'il  avait  le  premier  contribué  à  faire  rayonner, 
c'est  un  de  ses  cousins.  Joachim  du  Bellay,  qui,  devant  la  postérité, 
l'a  seul  soutenue  et,  si  je  puis  dire,  absorbée.  Les  autres  du  Bellay 
ont  été  connus  dans  la  mesure  de  leurs  rapports  avec  Joachim. 
Jean  n'a  pas  eu  trop  à  soufïrir  de  cette  volte-face  de  la  fortune, 
car  il  se  trouvait  avoir  été  le  protecteur  du  poète.  Mais  Guillaume, 
mort  en  1.543,  alors  que  Joachim  avait  tout  juste  vingt  ans.  a  eu 
seulement  pour  lui  les  quelques  vers  dont  l'avait  honoré  le 
chantre  du  petit  Lyre  -.  C'est  ainsi  que  la  mémoire  du   sieur  de 

1 .  Voir  sur  ces  intrigues  de  cour  dans  les  dernières  années  du  régne  de 
François  I"'.  H.  Lemonnier.  Histoire  de  France  (publiée  sous  la  direction  d'Ernest 
Lavisse),  t.  V,  ii'  partie,  p.  97-103. 

1.  En  particulier  les  deux  sonnets  que  lui  inspira  le  souvenir  de  Guillaume 
du  Bellay  lorsqu'il  passa  par  Tarare,  Œuvres,  éd.  !\laily-Laveaux,  I,  p.  ,328-329.  Il 
avait  aussi  composé  en  l'honneur  de  son  cousin  un  distique  latin  cité  par 
Haureau,  op.  cit.,  IV,  p.  85. 
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Laiii^^fV  s  est  roiiiiur  IraiiU'C  ;i  la  r(iii»)r(|uc  d»'  la^luirr  de  Joai-hiiii 
tlii  Brllay  e(  aussi  de  Mailiii.  licritiei- «lu  titre  el  contiiuialcur  de 
son  <puvre  liistorique;  el  Ion  a  de  la  sorte  méconnu  un  lioiiime  (|ui 
l'ut  lin  des  plus  fervents  ade|>les  de  rilmnanisine  en  France  à  ses 
débuts,  un  des  meilleurs  serviteurs  de  l"i;intois  I"  et  l'un  des 
auxiliain'S  l«*s  plus  clairvoyants  de  la  poliliipie  française  dans  la 
premièrf  moilit-  du  \vi'  siècle. 


APPENDICES 


La  Fleuk  i>k  Lys' 

«  Cy  sensuyvenl  les  partyes  qui  sont  on  la  tleur  de  lys  qui  est  d'or.  » 

Premièrement  dedens  le  grant  fleuron  de  ladicte  fleur  de  lis,  une 
croix  garnye  d'un  cruceilîx.  le  tout  de  la  vraye  croix,  en  chacun  des 
piez  et  mains  dudict  crucelix  a  ung  tort  bien  petit  <lyaumnd  poyntu  à 
façon  de  clou,  qui  font  en  nombre  troys  dyamands. 

Item  y  a  encores  six  chatons  chacun  de  quatre  perles  assez  d'une 
sorte  qui  font  en  tout  vingt-quatre  perles  avecques  une  petite  poynte 
de  dyamand  au  millieu  de  chacun  chaton  ung  peu  plus  grosse  que  les 
autres. 

Item  au  dessus  du  chief  dudict  crucefix  a  ung  chaton  de  trois  perles 
aussi  assez  d'une  sorte,  deux  petiz  dyamands  poyntuz  et  d'un  petit 
ruby  au  millieu  avecq  quatre  saflîrs  et  trois  ballaitz,  les  ungs  sont  ung 
peu  milleurs  que  les  autres. 

Item  au  dehors  dicelluy  grant  Houron  y  a  six  ballaitz,  trois  saffirs,  el 
dix  trousses  de  perles  assez  d'une  sorte,  assavoir  chacune  trousse  de 
quatre  perles  qui  font  en  nombre  pour  lesdictes  trousses  quarante 
perles  et  y  a  une  petite  poynte  de  dyamand  au  millieu  de  chacune  trousse 
de  la  sorte  des  autres  petiz  qui  sont  spécifiiez  cy-dessus. 

Item  au  dextre  flouron  dedens  a  aussi  une  pièche  de  la  vraye  croix 
assise  sur  une  pièche  de  soye  vermeil,  et  à  l'entour  d'icelluy  flouron  a 
unze  trousses  de  perles  assez  de  la  mesme  sorte  des  autres  et  chacune 
trousse  a  quatre  perles  qui  font  pour  ce  cfuarante  quatre  perles  et  une 
petite  poynte  de  dyamand  au  millieu  de  chacune  trousse,  qui  sont  aussi 

l.  B.  N.,  fr.  2997,  f.  39-40.  —  Cette  description  pourra  être  jointe  àceUequ'a 
donnée  M.  Finot  des  bijoux  laissés  par  l'empereur  Maximilien  :  J.  Finot,  Les  bijoux, 
joyaux  et  pierreries  de  l'empereur  Maximilien  échus  a  l'empereur  Charles- 
Quint,  Paris,  1901  (d'après  un  inventaire  d'avril  l")2l/2).  —Voir  supra. p. ~S,  n.  1. 
p.  87-88. 
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do  la  sorlf    (lo>    aiilros,   aussi    y  a  ciii((|  li;illaitz  i-l  une  esiiiorauMc   ot 
(|Malie  sallirs. 

Item  au  seiieslrc  flouron  dcck-iis  v  a  seiuhlahlciiicnl  une  pièche  <lo 
la  vrayc  croix  encliassét;  en  or,  à  chacun  l)Oul  de  la(juclle  y  a  unj; 
l);illail/  plus  pcliz  «[ue  les  autres  devantdielz.  assise  sur  cliyiidal  ver- 
meil et  à  l'enlour  d  ieelluy  llournn  y  a  uiize  trousses  de  perles,  chacune 
trousse  de  (puitre  perles  semblables  aux  autres,  qui  l'ont  en  nombre 
([uaranle  quatre  perles  cl  y  a  une  poynle  de  dyamand  au  millieu  de 
ciiaeune  trousse,  une  esnieraulde  de  la  j^randeur  de  l'autre,  cinc<| 
ballait/,  et  quatre  sallirs  i)re/,  de  la  niesme  sorte  des  autres. 

Item  au  millieu  de  ladiele  tleur  de  lys,  y  a  une  pièche  de  drap  bleu, 
et  à  l'entour  y  a  (juatre  sallîrs,  deux  ballaitzet  <leux  esmerauldes  avecq 
quatre  trousses  de  perles  semblables  audessusdites  qui  font  en  nombre 
seize  perles  avec  ung  dyamand  poyntu  au  millieu  de  chacune  trousse 
de  la  mesnie  sorte  des  autres. 

Item  auprès  de  ladiele  tleur  de  lys  par  dedens  y  a  ung  des  doux 
«lont  Notre  Seigneur  l'ut  attaché  à  la  croix,  et  y  a  deux  trousses  de  perles, 
chacune  trousse  de  quatre  perles  qui  font  huit  perles  en  nombre,  <;!  d'un 
dyamand  poyntu  au  millieu  de  chacune  trousse  fort  |)etit,  dont  l'un  est 
lumbé  hors  de  son  lieu,  et  y  a  aussi  deux  jjeliz  ballaitz  et  alentour 
dudict  pié  y  a  six  sartirs,  cincq  ballaitz  et  dix  trousses  de  perles,  aussi 
sendilables  aux  dessusdites  qui  Ibnl  en  nombre  quarante  perles  et  en 
cliacune  trousse  y  a  ung  petit  dyamand  au  millieu  de  la  sorte  des  autres. 

Item  une  pomme  d'argent  dorée  taillée  par  dehors  de  feusilz  et 
d'estyncelles  de  l'eu. 

Item  la  couronne  d'icelle  Meur  de  lys  au  principal  iront  est  garnye 
des  trois  saflîrs,  d'ung  long  ballaitz,  d'une  esmeraulde  au  milieu  et  de 
huit  perles  alentour,  dont  les  unes  sont  maindres  que  les  autres. 

Item  es  autres  deux  grans  llourons  a  deux  boutons  garnys  chacun 
(le  trois  s:ifïirs.  d'un  l)allaitz,  d'une  esmeraulde  plus  petite  que  l'autre 
iionnné  devant  et  sept  perles  assez  d'une  sorte. 

Item  aux  deux  petiz  flourons  au  millieu  de  chacun  y  a  quatre  desdictes 
perles  et  ung  ballaitz  de  la  mesme  sorte. 

Item  au  demy  rond  d'icelle  couronne  y  a  une  grosse  poynte  de 
dyamand  au  millieu  et  quatre  grosses  perles  à  latzon  de  poyres,  deux 
ballaitz,  deux  saffirs  et  huit  autres  perles. 

Item  encoires  quatre  branchettes  garnycs  de  deux  ballaitz  et  de 
deux  esmerauldes. 

El  poyse  ladiele  lleur  de  lis  garnye  comme  dessus  tant  en  or.  argent, 
j)irrrerye  que  des  autres  choses  eslans  en  ladicte  (leur  de  Hz.  deux  cens 
uiize  unees  et  demye  qui  (ont  ving  six  mars  trois  unces  et  demye  de 
poix  de  troye  scars. 

Au  dos:  Double  de  l'inventaire  des  poix  d'or  et  d'argent  et  quantité 
de  pierrerie  qui  est  en  la  (leur  de  liz  baillée  par  l'Empereur  au  roy 
d'Angleterre. 
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Confirmation  v\n  François  I*'"  du  traité  de  Scheyern 

(2  juillet  i532)  ' 

Franciscus,  Dei  gracia  Francorum  rex,  universis  ad  quorum  noliciam 
hajc  litterœ  pervenerint  salutem.  Cura  ad  tuenda  majorum  nostrorum 
more  conservandaque  jura,  liberlales  pristinas,  consuetudincs  ac  vêlera 
statutaSacri  Romani lmperiiincliliequeGernianica'nacionis,ictumnuper 
compositumque  i'uerit  lœdus  iiiler  charissimuiu  cubicularium  lidelein- 
que  consiliarium  ac  oralorem  noslrum,  Guilhelmum  Bellayum  Langium 
ex  una  parte,  ex  alia  vero  inler  illuslrissimorum  ac  potentissimorum 
principum  Electoris  Saxonite  una  cum  filio,  Guilhclmi  et  Ludovici 
ducum  Bavaiiœ  fratrum  et  lanlgravii  Philippi  Hassitc  oratores  ac  procu- 
ratores  legiltima  protestale  ac  mandato  ulrinque  preditos  queinad- 
modum  salis  constat  ex  ipsorum  mandatorum  tenoribus,  qate  post 
inserla  presentibus  lilleris  supradicti  fœderis  tormuiari  ad  verbum 
subinde  transcrilîi  volumus.  In  nomine  sanctœ  et  individute  etc. 

Fiducia  litterarum  serenissimi  régis  Johannis  Hungariee  ad  Status 
Imperii  Katisponaî  congregatos,  primum  queriturse  et  serenissimo  regc 
Ferdinando  magna  vi  ac  mole  perturbari  in  regno  suo,  quod  jure 
legittimo  et  libéra  electione  summi  dei  auxilio  sit  consecutus,  quod  ab 
eodem  Ferdinando  sit  magnis  contumeliis  affectus  ac  contra  veritatem 
insimulatus  homagium  Turcarum  imperatori  prestitisse  eundemque  in 
christianos  armasse.  Quum  res  tamen  aliter  se  habeat  et  pocius  ipse 
rex  Johannes  dictum  regnum  magna  ex  parte  a  Turcis  occupatum  et 
in  reliqua  sui  parte  graviter  labeiactum  pacificato  ipso  Turcarum  impe- 
ratore  acceperit  liberum  et  nulla  intercedenle  pactione  jure  jurandi  vej 
Iributi  vel  homagii,  quod  sialiquas  pacificaciones  iniquas  leges  subiis- 
set,  id  pocius  deberc  Ferdinando  imperatori,  qui  regem  ipsum  Johan- 
nem  ad  regem  nuper  vocalum  in  quo  vires  Turcarum  essent  superiores 
bello  est  adortus,  ex  altéra  parte  adeo,  quod  ipse  rex  Johannes  cum 
nihil  intenlatum  reliquisset,  quo  posset  eciam  iniquis  condicionibus 
pacilicari  cura  Ferdinando  ;  volens  eciara  submittere  jus  suum  judicio 
Csesaris  fralris  sui  adversarii,  nec  aliquid  proliceret  videretque  se 
iraparera  sustinendis  duobus  tara  potentibus  hostibus  tuerit  coactus 
cum  eorum  altero  pacem  querere  et  cum  Ferdinando  eam  non  invenitus 
accipere  ab  imperatore  Turcarum  honestis  tamen  condicionibus,  quem 
in  Victoria  temperaciorem  et  inoderaciorem  expertus  est  quam  Ferdi- 
'nandum  in  cupiditatibus  suis,  et  regnorum  regnis  adjungendorum  sibi, 

1.  Celte  pièce  et  les  suivantes  sont  extraites  des  Archives  de  Marburg  (Hesso). 
—  Pour  cette  pièce  et  les  rapports  de  François  l*"  aveclean  Zapolya.  voir  suinii. 
p.  135-136. 
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([ui  ((iaiii  contra  oiimc  jus  j;en<Mniii  prcilkilmeril  i|isius  rc^is  Jolianiiis 
oralores  ad  ca-sarcaiii  Majrsialciii  et  Slaliis  liii|i('rii  piuficisci,  et  imlla 
hal)ita  racione  iiiului  iiiter  cliristiaiius  |iotciilaUis  (  (tiiiiiicrcii  jussiril 
ipsos  oraloros  iiitcrcipi  et  ollereiilihus  ipsis  noiiiinO  doruini  t>ui  subire 
Ccusuiis  ac  Staluni  Imperii  seiitcnciaiu,  respondeat  non  jure  sed  armis 
tle  re^ïiio  esse  diiiiicanduin.  Itacjue  non  volens  sed  eoaclus  et  invitus 
(•xtri'ma(jue  necessitate  eoiupiilsns  ad  arma  descendit.  Cum  maxime 
vohiisset  ciadem  cpuie  ex  hcilo  erat  iiiiligenda  cliristianis  viris  ab 
iniiocentis  populi  cervieibus  averlere,  si  provinciam  adversarii  sui 
re^nandi  i»l)idinem  lieuisset,  ne([ue  vero  se  toi  aireetun»  injuriis.  ullas 
pacis  leges  accepisse  a  Turcarum  imperatore,  nisi  christiano  principe 
maxime  ditj:nas.  ila  ut  uulla  ei  vel  eciam  niinima  eidpa  imputari 
vel  in  eum  nierito  retonjueri  valeat  a  qiio|)iam  christiano,  id  quod 
Ferdinandus  de  se  dicere  non  possit,  cum  iilleris,  nunciis,  precibus  et 
sollicitaeionibus  enixissime  contenderil  ab  ipso  Turcarum  imperatore 
ul  vellet  illi  HuniJ^aria-  regimcn  tradere,  quibuscunque  liomagii  eciam 
annuii  tributi  eondicionibus,  id  quod  polest  ipse  rex  Jolianncs  apud 
Status  Imperii  teslatissimum  lacère  et  litteras  super  ea  régis  Ferdinandi 
ad  Turcarum  imperatorem  cxhibere  propria  manu  cjusdem  Ferdinandi 
subseriptas  atque  ejus  sigillo  sigillalas.  Indignum  preterea  esse  et 
maxime  a  regia  dignilate  alienum  ipsum  Ferdinandum  non  modo  in 
suprascriptis  suam  ipsius  culpam  in  alium  retorquere  et  alteri  faiso 
imputare  et  atrociler  damnare  id  quod  ipsemel  admiserit,  sed  non 
eontentum  iis  disseminare  eciam  rumores  quod  per  ipsum  regem 
Jolianuem  permotus  iueril  Turcarum  imperator  ul  christianos  invaderet. 
Quum  si  recte  perpendalur  rei  verilas,  pocius  hoc  sit  régi  Ferdinando 
imputandum,  qui  ad  Status  Hungariie  publiée  et  privalim  scripserit,  se 
cum  tantis  viribus  brevi  allulurum  ut  non  modo  regnum  Hungariie,  sed 
eciam  quicquid  Turca  in  limitibus  et  circuitu  ejusdem  regni  possideret, 
vi  et  armis  esset  recuperaturus.  Quibus  de  rébus  et  tantis  et  tam 
magna  crepantibus  minis  si  Turca  commotus  est,  ul  exercilum  conscri- 
berel,  facile  esse  conjiciendum,  quod  maleriam  et  occasionem  ei  pre- 
buerit  immoderata  ipsius  Ferdinandi  arrogancia,  qui  nondum  coaclis 
viribus  et  omni  re  imparatus  potentem,  paratum,  ferocientem  et  tôt 
victoriis  elatum  hostem  suc  unius  consilio  sed  commun!  chrislianorum 
periculo  irritaverit,  et  quodamodo  ad  arma  projtulerit,  ipsum  vero 
regem  Johanueui  ut  equis  et  iniquis  omnibus  eonstaret  quantum  ipse 
periculo  chrislianorum  commonealur  et  quantum  cupiat  imminentibus 
malis  occurrere,  non  parvo  cum  labore  et  impendio  et  omnibus  arlibus 
cohibuisse  ipsum  Turcam  jam  arraatum,  ne  in  chrislianorum  fines 
irrumj)eret,  immo  impelrasse  ab  eo  habereque  ejusdem  Turcarum  impe- 
ratoris  de  ea  re  litteras  quibus  promittit,  se  veile  ab  omni  hostililale 
atque  injuria  cliristianis  inserenda  abslinere  dummodo  et  ipse  vicissim 
armis  non  lacessalur.  Quiecuraita  sintet  a  Christianissimo  Rege  prestari 
in  commune  bonum  majora  non   possent  et  quum  ipse  nullius  unquam 
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belli  causam  pra'bueril  iiiimo  publicuî  christianoruin  pacis  senipcr  cupi- 

dissimus  fueril  cl  sil  atque  in    liac    salutari   et  chalolico  principe  <lij;na 

ojùnione  us(|ue  in  uitiniuni  viUi'  dieiu  perseverarc  velit,  ()l>leslatur  et 

obsecrat  ne  se  pavantur  Slalus  Iniporii  adversus  euin  connnoveri  l'alsis 

Ferdinandi  criniinacionibus  et  calunmiis,   veruni  ipsuni  Ferdinandum 

velint  a  pertinaci  suo  proposito  dellectere  pacemque  et  prolcrtam  con- 

cordiani  ie([uis  condicionibusinteripsos  constituere.  Quod  si  non  poteril 

inipetrare,   proteslari  se  apud  Deuni  et  homines  se  nihil  undecunque 

omissurum  vel  intenlali  relieturum  quod  ad  slalus  sui  dctcnsionein  et 

conservaeioneni  judicaverit  perlinere. 

Nos  itaque  causis  superius  explicatis  aliisque  permultis  cogitacioni- 

bus  adducti,  l'œdus  ij)sum  ila  paclum  ut  hic  descriptuni  est  oinniaque 

eiusdem  capita,  condiciones  et  pacla  per  priodictum  Langium  oratoreni 

nostrum  promissa,  inila  ac  conclusa,   rata  grataque  habemus,  lauda- 

mus,  approbamus,  sancimus  et  conlirmamus  per  bas  litteras  penilusque 

impleturas  promittinius  et  spondenius  nostro  regio   verbo   bona   fide 

eciam  sub  ypotheca  atque  obligacione  omnium  et  singulorum  bonorum 

nostrorum  praesencium  et  t'uturorum.  Ad  quarum  lerum  testimonium 

his  litteris   manu  propria  subscriptis  sigilluni  eciam  nostrum  apponi 

jussimus.  Datum   apud  Vilocherium  i,  die  secunda  mensis  julii  anno 

domini  miilesimo  quingentesimo  Irigcsimo  secundo,  regni  autem  nostri 

decimo  octava. 

Françoys 

Par  le  Roy, 

Au  dos  :  Francica  confirmacio.  Bayard. 

Conlirmatio  a  rege  Galiorum. 


m 

Instructions  données  a  Guillaume  du  Bellay  - 

Adversaria  seu  instructiones  eorum  quie  Rex  Ghrislianissimus  a 
Guliehno  Bellaio  Langii  domino  exponi  vult  ex  mandatis  suis  in  conventu 
incliti  t'ederis  Suevici. 

Prinumi  exhibitis  litteris  eiusdem  Ghristianissimi  Régis,  exponet 
eundem  Regem  Ghristianissimum  inicio  quum  ad  se  aditun»  esset  ab 

1.  Villocher,  aujourd'hui  Ville  au  Chef-en-Rozay  (Loire-Inférieure)  où  Fran- 
çois F'  demeura  durant  la  dernière  semaine  de  juin  et  la  premièie  de  juillet  1532. 

2.  Malgré  le  titre  que  porte  la  copie  de  ce  document,  nous  croirions  volontiers 
que  nous  avons  affaire  ici  non  aux  instructions  que  Guillaume  du  Bellay  emporta 
d'Avignon  mais  plutôt  au  résumé  du  grand  discours  qu'il  prononça  le  10  décembre 
1533,  devant  les  Étals  de  la  Ligue  suuabe.  Ce  résumé  fui  rédigé  par  Guillaume 
du  Bellay  lui-même  a  la  demande  des  États  et  eut  une  grandi-  dillusion.  La  copie 
que  nous  reproduisons  est  sans  doute  celle  (jui  fut  envoyée  au  landgrave  de  liesse 
par  les  agents  qu'il  avait  a  Augsbourg.  Voir  supra,  p.  156-157. 
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orulorihus  ducis  Cliristopliori  W'irtember^cnsis  iil  illius  pulrociiiiuiit 
suscipciel  ajHid  indilum  cuiivi-ntuiii  i"e<li'ial(>ruin,  (juainvis.  ut  id  l'acerel 
l't  miscris  (ipse  non  ij^narus  mali)  succurrorci,  suuiii  ipsius  cxcinpluni 
egre^:ia  ipsiiis  (]hrislophori  indoles  el  virtus  cum  annis  adolescens 
arctissimuiu  allinilalis  vinculuni,  suinnia  ncc  dubia  innoccuUa,  lortuna 
vel  hosli  luistjranda  salis  eurii  invilarc  poterant ,  tainen  ne  Icinerc 
causaiii  cjussuscipcret,  aliquaiiuiiu  abslerriluin  tuissc  ne  invictissimuin 
Ccsarem  el  serenissiinuiu  Ferdinanduni,  suos  item  allincs  et  f'ederatos 
alque  adeo  sanclissinium  l'ederis  Suevici  nomen  oll'endcret,  tacta  eoruni 
({Uixlaniodo  iniprobando  si  adversus  illoruni  décréta  huic  laveret. 
Ncque  onini  exisliiiiare  volebat  tôt  insijjnes  virlnle  et  prudencia 
omnium  ordinum  principes  lotinclitarum  eivitatum  procuratoresbellum 
l'dalrico  patri  (nisi  causa  jusla)  intulisse,  minus  item  persuadera  sibi 
poterat  ipsum  Ccsarem  invadere  aliéna  bona,  et  in  fralrem  nulle  jure 
possidenda  transterre  voUiisse. 

\  erum  postquam  supervenienlil>us  i[)sius  ducis  Christophori  lilleris 
intellexerit  res  ipsa  quemadmodum  se  haberet  et  nonnuUos  arces  et 
(tpida  ex  <iedilionis  pacto  et  legibus  huic  duci  Christoplioro  esse  reser- 
vata;  jus  item  universi  principatns  in  translalione  ad  Ferdinanduni 
Tacta  illis  diserte  reservatum  qui  pertinere  ad  se  iilud  contenderent  ; 
ad  hoc  FiTilinandi  ipsius  consensu  hune  conventum  ad  hanc  pacih- 
candam  controversiam  esse  indictunj,  decrevisseque  reverendissinios 
et  illustrissimes  federatos  humaniter  cum  eedem  agere  et  (idem  suam 
liberare,  noluit  comiltere,  ut  atllni  innocent!  el  misericerdia  summa 
dij^no  principi  in  causa  dignitatis  el  ornamenlorum  omnium  deesset.  Ime 
vero  ut  non  gratularelur  illi  polius  durcscentem  et  veluti  non  tam  spe 
dubia  cenceptam,  sed  tam  certam  ac  presentem  ipsius  sua;  dignitatis  et 
patricC  restitucionem  summe  ipsorum  federatorum  bénéficie  Gesaris  vero 
et  Ferdinand!  benignitate  et  benevolencia  atque  adeo  ipsis  eciam 
Ccsari  Ferdinando  el  i'e<leratis  gratularetur.  hanc  illam  mentem  ac  pium 
consilium  miseriçordiam  amplectendi  qua  una  re  homines  proprius  ad 
deum  accedunt. 

Quamvis  eniin  multa  ipsi  edi<lerint  bellicarum  laudum  illustria 
exempla,  lamen  illorum  proprie  hœ  laudes  non  sunt  quum  earum 
magnam  parlem  inililum  virltis  sibi  vindicet.  fUvc  vero  gloria  quod 
debellato  parcanl,  nec  perpeluam  exerceaut  vindietam  propria  eiit 
illorum  et  socium  ejus  neminem  habiluri  sunt. 

Magnum  luit  inslructissimos  exercitus  vicisse,  arces  inviclissimes 
exi)ugnasse,  verum  longe  mains  victoriam  temperare  libidinem.  fines 
suas  ac  dilionem  anq)liandi  cohibere  devictum  adversarium  et  jacenlem 
extollere  et  prislin;e  dignilati  restituere. 

Hec  onmia  inlelligens  ipse  Rex  Christianissimus  jam  anime  illos 
concepisse,  et  iis  comiciis  exequi  statuisse,  nempe  ul  hune  juvenem 
ducem  in  opida  sibi  reservala  inducant  Udalricus  pater  si  pro  delicte 
iu)ndum  satis  penarum  luit  (uti  luisse  putandus  est)  tamen  in  fdium 
innecentem  non  debere  paterni   delicli  j>enas  extendi  décernant,  dum 
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hanc  illis  piam  mcutem  gratulalur,  amice  intérim  adinovel  al»  hoc 
sancto  pioque  instilulo  ne  discedant  utque  ineminerinl  simul  eas  arces 
(quod  eoruni  pace  sit  dictum)  sic  ab  eis  ex  pacto  et  legibus  dedilionis 
deberi  Imic  juveni  innocenli,  ([uein  su{)[)liceni  pro  se  ac  patrc  coraiu 
vident,  pro  quo  vel  i)arietcs  ipsi  supplicaïc  (si  loqui  posscnl)  vidoanlur, 
eas.  inquani,  sic  deberi  ut  sine  suo  niaximo  dedecore  carere  hune  illis 
diutius  pati  non  possunt. 

Jura  vero  in  principalum  univcrsum  ipsi  cum  Cesare  contralientes 
et  invictissimus  ii)se  César  Ferdinando  euni  transcribens  cuni  disert»» 
reservaverint,  nulla  superveniente  justa  causa  denegare  eos  nunc 
non  posse. 

Secus  si  tecerint,  tamai  suai  maculam  imniiserint,lidem  vero  si  libera- 
verinl,  et  quani  seinel  sunt  ingressi  niiscricordia' viani,  si  ab  ea  non 
discedant,  speranduiu  illis  esse,  numquain  hos  (palrem  dico  et  (iliuni) 
ab  eoruni  rationibus  sejunctos  tore,  hos  addictos,  deditos,  obstriclos, 
sibi  ac  posleris  suis  habituros,  hune  adolescenciic  suae  ornamenta  speni 
proveclionis  œlalis,  illuni  tranquillitateni  et  quietem  senectulis  aecep- 
tain  relaturos  illorum  clementicC. 

Quocirca  diligenter  et  accuratc  perpendant  non  tam  quod  ipsi  de 
bis  principibus,  sed  quid  de  se  ipsi  velint  présentes  ac  posteros  omnes, 
omnium  ordinum  homines  judicare  :  hoc  enim  conventu  sentenciam 
eoruni  aut  non  pine  aliquo  illorum  dedecore  labefactatse  fidei  vel  (ut 
minimum)  severioris  vindieta  seminaria  relictura  renaturi  aliqua  belli 
aut  incolumen  illis  famani  cum  publica  quiète. 

PoVro  si  quid  possint  addere  intervenienles  ipsius  Chrislianissimi 
Régis  preces  ad  hoc  sanctum  eorum  etclemenlissimum  consilium  enixis- 
sime  hoc  ab  eis  et  ex  animo  (quoad  ejus  lieri  potesl)  rogat,  obteslatur, 
obsecrat. 

Si  quid  ejus  amici  affinis  et  federati  conuuunis  inlerposila  aulhorilas 
opéra,  consilium,  prudenciam  eorum  ad  hanc  pacilicationem  adjuvare 
possunt,  ab  se  omnia  sperare  illos  jubet  quie  a  publicie  ({uielis  et  afli- 
nium  paeihcationis  eupi(iissimo  expectari  queanl  ac  prestari. 

Eadem  mandata  idem  Gulielnms  Bellaius  serenissimi  Ferdinandi 
régis  oratoribus  exponel  et  litteras  illis  ejusdem  Chrislianissimi  llegis 
exhibebit. 

IV 

François  1"  au  landgrave  Philippe  de  Hrsse  ' 
(8  avril  i534) 

Franciscus,  Dei  gralia  Francorum  rex,  illustrissimo  ac  polenlissimo 
principi  Philippo  lantgravio  Hassiic,  amieo  et  consanguineo  carissimo 
felices  optât  successu?.  Redditée  nobis  luerunt  lilterie  vestrte  ilate  die 

1.  Voir  nupra,  p.  170.  n.  4. 


Giiili.iume  du  Bellay. 
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.\1!1I'  Icbriiarii  ex  quibus  cuin  ahiiinli.-  inlcllexisscinus  quic(|ui<l  tune 
iid  nos  sci'iltcrclis,  dilccUun  lidrlcnKjuc  Antoniiiui  Marauliun»  e  sccrc- 
tariis  cl  cubiculaiii;»  noslris  unuui,  accuralc  inslrucluni  cunl'cslini  ad 
vos  niissuni  voluinius,  at  lot.i  de  re  quid  senlircnius  vobis  pk-nius 
coram  explicarol.  Ilaquc  Macauliuin  ipsuni  priusquaiu  lias  accpcrilis 
litcras  ad  vos  pervcnluruin  exisliiiiainus.  Deiudc  vero  nuntius  hic 
vc'sler,  c'ui  lias  atl  vos  dcdinius,  \  cslras  nobis  alUilit  posteriorcs  liUeras 
datas  Cassclii  die  noua  iiiarlii,  ciuii  i-xciiiplo  cl  rcsponcis  caïuiu  quas, 
vcster  cancellarins  niisisscl  ad  nobilcni  consiliaiiuiii.  oralorein  cl  cubi- 
cuiaruin  noslriini  Gulichuuiu  Laagiuin,  ipsius  iuiii  Lan{^ii  ad  cancclla- 
riuiii  vcslrum  rcspousa  cl  ralilicalioiicni  pcr  vos  l'acla  super  fédère 
Au^usla-  iiuj)or  concluso  inler  cundcin  Langiuni  oiatorcni  noslruni  ■ 
aUjuc  iliustrissiiuos  Saxoniic  Bavariicque  duces  cl  vcslrum  oralorein. 
Quaniobrem  loto  negolio  ex  scriptionc  veslra  salis  cognilo,  ut  ad  id 
precipuc  respondeainus  quod  iiiagis  expcdil  habelolc  sunune  nobis 
•^ralum  esse  ;  cum  quod  ratiticationeni  prediclani  iiiiserilis  quodque 
veslris  siiiiul  cl  cancellarii  vcslii  ad  Langiuni  lillerarum  exemplo 
perspcxcnmus  slaluisse  vos  omnino  observarc  ac  iinplcre  pacla  inicr 
nos  inila  apud  oppidum  Barri  Ducis,  Auguslensc  et  jam  ledus  condi- 
tionibus  in  vçslra  ralilicalionc  descriplis  :  lum  vcro  oplalius  quicquam 
vix  poluit  accidcre  quam  quod  vestris  parilcr  signilicabalur  literis,  vos 
non  modo  in  spcin  ingrcssos  scd  pcne  conlidcrc,  l'aciie  lulurum  cum 
libucrit  ul  ad  vcstium  sludium  adjungalis  perilissimos  quosque  viri 
mililaris  qui  Cesaris  partes  vel  adversum  nos  antea  sequuli  fuerinl 
quorum  quidem  opéra  ul  in  beiio  primo  quoque  tempore  ut  animi  et 
ex  usu  essecenscmus  et  maxime  hortamur  pro  eoquo  tenemur  desiderio 
vidcndum  re  clara  inccpla  veslra  ad  cxilum  pcrducla  quibus  ex  senten- 
cia  cxequendis  quantum  prcfeit  tunctacioni  ccleiitas  salis  aibilramur 
intelligilis  prêtera  probe  et  jam  meminisse  potestis  qui  sermones  ultro 
eorum  qua;  vobis  hac  de  re  sint  liabita.-  cum  una  essemus  poslremo  ad 
capiendum  pos^essioncm  comilatus  Montis  Bcliardi  cum  reliqua  dicione 
oppidisque  per  nos  emptis  deslinavimus  procuralorcs  illuc  i'uturos  ad 
diem  conslilutaiii  quo  lit  uti  vos  summoperc  rogcmus  operam  detis, 
ad  id  tempus  adsint  procuralorcs  illuslrissimi  consanguinci  nostri 
ducis  Wirtenbergensis  et  ab  eis  iradatur  permitlalurque  noslris 
rcrum  emiitarum  libéra  possessio  ;  restai  quantum  ad  Augusteuse 
tcdus  attinel,  ul  vos  certiores  laciamus  missum  esse  nuper  a  nobis 
Gervasium  \\'ain,  abbatem  monasterii  Cussiaci,  ad  Langium  oratorem 
nostrum  ci  consilii  nostri  rationes  aperiendi  causa  ut  sciât  quid 
in  toto  negocio  sibi  sit  speclandum,  sed  ncque  vos  lalere  volumus 
Langium  ipsum  per  littcras  datas  vigesima  secunda  marci  nobis 
nunciasse  se  procurante  cautum  esse  litteris  chirographo  subscrip- 
lis  et  obsignalis  sigillo  illustrissimorum  Bavariic  ducum  quibus 
pênes  eundem  Langium  cxislcntibus  promitlunt  ipsi  duces  amplec- 
tendo  ae  suscipicndo  causam  recuperandi  ducatus  Wirtembergcnsis 
sese  id    facluros  beneficio   ac  nomiuc  palris  siinul  cl   lilii,  modo  lilius 
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patri  semper,  ut  par  est,  obscqualur  et  pareat  itaque  se  forte  in  trac- 
tando  quid  pro  pâtre  quid  pro  filio  sit  agendum  tum  eciam  quid  eorum 
uterque  vicissim  complcre  prestarequc  del)eat  controversia  aut  dilicultas 
aliqua  emerserit  inlor  ipsos  vos  eciam  seniorem  dueem  de  W'irtciuberg 
stabunt  predicti  Bavariie  duces...  et  consilio  et  judicio  super  hoc 
nostro  :  quem  ad  iiiodum  vobis  jam  notuai  esse  putainus  ex  eiusdem 
Langii  litteris.  Quapropter  scribendi  luodum  laciemus  siiuul  ac  Deuni 
optiuium  maximum  procati  fuerimus  rébus  vestris  perpeluo  dignelur 
aspirare.  Chantilliaci,  die  oclava  mensis  aprilis  anno  M"  D.  XXXllllo 

Françoys. 

BUETON. 

Au  dos  :  Iliustrissimo  ac  potenlissimo  principi  l^hilippo  lautgravio 
Hassia?  amico  et  consanguineo  carissimo. 


Instructions  de  Guillaume  ou  Bellay  à  Gervais  Wain  * 

(lin  mai  i534) 

Qna'  pcr  D.Gervasium  Vaniiium  nomine  Guleilmi  Bellaii.  Francorum 
régis  apud  Bavariie  duces  oratoris.  signilicari  debent  principi  l'iiilippo 
lantgravio  Hassie  heec  sunt.  Priiuum  nuntiabit  me  Gulielmum  Bellaium 
hue  Monacum  venisse  cum  summa  loo.ooo  aureorum  solatorum,  et 
licet  dux  Saxoniee  ratiticationem  non  misent,  me  lamen  iiic  Monaci 
relinquere  dictas  pecunias  apud  duces  Bavariai,  qui  resliluturi  sunt, 
nisi  idem  dux  ratiticationem  mittat,  itaque  velim  ut  cuient  ratitica- 
tionem  a  diclo  Saxoniœ  duce  mitli  dicelque  quantum  hoc  maie  habuit 
hos  duces  quod  cum  eis  nihil  comutiicatum  fuerit  de  inceplis  duels 
Wirlembergensis,  nos  tanien  hoc  obtinuisse,  interposita  Régis  autorilate, 
ut  nihilominus  adjuturi  sint  ejus  coepta,  et  suis  et  regiis  pecuniis, 
eosque  ad  landgravium  missuros,  ut  ratio  ineatur  rerum  deinceps 
gerendarum,  dicet  preterea  si  (quod  faxit  Deus)  contingat  omnes  arces 
recuperari,  nobis  tamen  videri,  non  esse  ante  hiemem  dimittendum 
exercitum,  neque  item  eundem  ociosum  et  inutilem  retinendum,  sed 
debere  ipsum  D.  Wirtembergensem  pro  eoiupensatione  fructuum,  quos 
ex  ducatu  Wirtembergensi  percepit  For(Unandus,  et  expensarum  per 
ipsum  Wirtembergensem  ducem  tacturum  pro  ejus  ducatus  recupera- 
tione  aggredi,  et  Deo  dante,  sibi  acquirere  Brisgoiam  et  adjacentes 
terras,  ad  que  coepta  etiam  ab  bis  ducibus  juvabitur.  Dicet  preterea 
quantum  Ferdinandistie  concitaveranl  superiores  Helvetiorum  pagos 
in  ipsum  D.  Wirtembergensem  et  lantgravium,  lioc  pretextu,  quod 
persuadèrent  ipsis  dicti  Ferdinandistte  eosdem,  ducem  et  lantgravium 

I.  Yo'ir  supra,  p.  170-171. 


4aO  GUILLAUME    1)L     BELLAY 

iiioliri  ecclesiai'uiu  lain  in  <Iucatu  Wirlciiibcrgensi  quaiii  alibi  deslruc- 
tionctn  et  puratos  ruisso  Helvetios,  ul  copias  inilterent  contra  dictes 
diuc'iM  cl  lantpraviuin,  nisi  epo  ab  ea  persuasionc  cos  averlisscni. 
iUKjiK'  nùlii  viticri  c  rc  ipsoiuin  ducis  cl  lanl',MaYii  i'ore,  si  lillcris  ad 
uiiivcrsos  christianilatis  status  dispersis  hanc  caluinniaiii  diluanl  ; 
addcl  lios  duces  aiilc  dies  i.")  inissuros  oraloreiii  ad  Hcgciu  nicuiu  ; 
ihKiuc  consuUuiu  luiiii  vidcri,  ul  cl  ipsi.  dux  cl  lantgravius.  oratorcm 
cliaiu  millaiit,  cl  j>rcvc'nianl  maxime  (juod  posl  iiicnscm  est  fulurus 
convcnlus  Ucgis  iiici  cum  icgc  Anglic,  in  (juo  mulla  iraclaii  polcruni,  si 
luerit  conducil)ile  ;  poterit  etiam  inoneri  dux  Saxoniic.  Nolim  autem  a 
(juo(juam  rcsciri  ba'C  me  nunliari  mandasse. 

Au  dos  : 

Des  Lanj^cn  biiel  an  1).  Gervasium  W'aiii, 

der  looooo  m.  hali>. 


VI 

Letthe  d'un  Allemand  à  Guillaume  du  Bellay  ' 
(9  avril  i5"J6) 

S.  Generosc  et  magnificc  domine.  Amor  meus  etstudium,  (juo  et  lib 
et  domino  tuo  allleior,  facit  ut,  data  tabcllarii  liujus  o]>poi  lunitale,  noni 
[tolucrim  non  ad  te  île  rébus  novis,  quie  aj)ud  nos  gercnlur.  scribcre, 
presertim  cum  ex  rclalione  optimorum  et  gravissimorum  viroruni  ad 
me  pcrlatie  sinl.  Res  igilur  ila  se  habcnt.  Caesar  numerosissimum  exer- 
cilum  in  (iernuuiia  conscribit,  qualluor  milia  videlicel  equitum  et  quin 
quagiiila  vexilla  peditum,  quie  laciunl  lirme  viginli  tria  milia  pcditum. 
Huuc  cxcrcilum  in  Italiam  contra  Gallos  traducturum  Caesarem  aiunl. 
Henricus,  dux  Bruns vicensis  -,  qui  imper  ad  annum  vicesinmm  nonum 
iu  Italiam  cxercitum  duxil,  paucos  anle  dies  ad  Caesarem  iu  Italiam  se 
conlulil.  El  conslans  lama  est,  traclalurum  Caesarem  cum  duce,  ut 
dux  arma  in  Gallos  sumal.  Gallosquc  in  sua  Gallia  oppuguel.  lia  enim 
constilulum  esse  Caesari  aiunt  Gallos  et  in  llalia  et  in  ipsa  Gallia  bello 
adoriri,  cui  fidem  astruit,  quod  dux  undique  exeicitum  equilum  comparai. 
Exisliraant  nonnuUi,  verentur  alii,Regem,  sinon  lortiore  niilile  belliquc 
apparalu  magis  instructo,  quam  apud  nos  hic  divulgatur.  accinclus  sil, 
non  adnmdum  prospcro  Marie  pugnaturum  cum  Caesarc.  (|uodoumes, 
qui  rébus  Gallicis  bene  volunt,  veheiucnter  abominantur.  Quo  consilio 
haic  ad  le  scribam,  facile  pro  tua  prudenlia  dijudicabis.  Bellum  Danicum 
inler  regeni  et  Lubicensem  opéra  amicorum  composilum  est.  Res  tolus 
est  in  oppugnatione  urbis  Copi)enhagensis.  Spes  est  non  ita  diu  urbem 

1.  Voir  supra,  p.  215,  n.  3. 

2.  Henri,  duc  de  Brunswick,  fut  en  effet  un  des   principaux  lieutenants  de 
Cliarlos-Quint  dans  la  campagne  de  Provence. 


APPENDICES  4^1 

oppugnatum  iri.  Diim  nuper  fliscederes  a  me,  tlcinandasli  inihi  curaiu 
cqui  lui,  quem  apud  liospitem  Claudum  reliqiieras.  Scripsi  ea  de  re  ad 
hospiteni.  Respondit,  venisse  quendam  cum  littcris  a  le  scriplis,  cui 
equuin  ad  te  perteiendmu  Iradideril.  Nomcn  meuiu  nolui  lilleris  his 
subscribere,  ne  si  littcne  inlercipercnlur  esset  mihi  l'raudi  scrii)sisse  ad 
homineiu  mihi  luullis  uoiuiuibus  observandissiiiuim  ;  aperlius  sciibore 
non  licuil.  Bene  vale  et  me  commendalum  habe.  Date  nona  aprilis 
anno  XXXVI. 

A  Monseigneur  de  Langy. 


VI 

Guillaume  du  Bellay  au  docteur  Walter  ' 
(20  décembre  i536) 

Per  Philippum,  nuntium  illuslrissimi  principis  lui,  signilicavi  tibi,  qui 

esset   Régis  animus   super   milite   conducendo,  nempe  ul   capitaneum 

Conrardum  de  quo  ad  me  scripseras  ei  aulhorares  iterum  jussil  mihi 

Rex  ul  scriberem,   se  cupere   scire  quas  copias  et  quo  tempore  idem 

Conrardus  poteril  conscribere  et  quem  ad  locum  sint  pecunia?  ad  eum 

miltendœ,  etiam  gravabitur    ne  sese  subjicere  illas  illuslrissimo  duci 

Christophoro  cui  statuit  Rex  tradere  summam  potestatem  in  mililem 

germanicum  hoc  anno  conducendum  ;  si  quos  item  capitaneos  princeps 

luus  potesl  Régi  conciliare,  digneris   ad   me  scribere,  quid  videbitur 

illis  et  quo  tempore  numerandum   esse.  Gratissimum  item  fecorit  Régi 

princeps  luus,  si  scripserit.  quid  staluerinl  principes  Sacri  Imperii  super 

postulatis  ejus  de  senalu  dando  quo  possit  apud  eos  jura  sua  explicare 

super    Mediolanensi    controversia  :  videntur   enim    predicli  principes 

raiuorem  ac   perperam   habuisse  poslulatorum  ejus  rationcm.  Maxime 

vera  commolus  estea  conlumelia  et  injuria  qua  illustrissimus  marchio 

elector  eum  nuncium  allerit,  per  quem  illis  poslulala  ipsius  Régis  estale 

superiori  signifîcata  fuerunl.  Ceterumpontiiicii  mirum  in  modum  instant 

apud  Regem  ut  concilium  Mantuie  indictuui  velit  opibus  ac  viribus  suis 

contra  non  parituros  adesse  nihilque  non  poUicenlur  ei  ul  in  senten- 

tium  suam  illum  Irahant,  quod  vixputo  perfecturos,  Mihi  tum  videntur 

vestrates  operte  pretium  facturi  si  hune  Regem  insigni  aliqua  siguifi- 

calione  inclinale  in  eum  voluntatem  sibi  arctius  devinciant  ul  de  loco 

ac  tempore  concilii  nisi  consulti  illius  nihil  statuai.  Ex  Aiila.  Dievigesima 

decembris  i5'36. 

tuus  amicissimus  gulielmus 

Bellaius 

Magnilico  D.  Doctori  Wallero 

presenlatae  4  iebruarii. 

1.  Voir  supra,  p.  330. 
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Vil 

Guillaume  du  Biîllay  au  doctkuh  Walter  ' 
(a6  janvier  i5};) 

Magrnifîci'  <loniine.  Ex  iis  lilteris  qnas  Steplianus  Rotins  abs  le  mihi 
rcddidit.  inU'llcxi  protestanlcs  ordincs  majorcm  in   moduni  vcreri,  ne 
pontificia'  l'uturo  in  concilio  voluntalis  sil,  non  tani  ipsoruni  ralionibus 
exaudiendis   attendere,    qnani   ip.sos  cosdein    vi   compellerr.    ad    eam 
sequcndani  doctrinam.  qiue  niagis  illi  placuorit.  super  quo  a  nie  requiris, 
quaenam  sit  Chrislianissinii  Régis  mens,  ([ni  sensus  hoe  est,  si  talis  sil 
ille,  qui  eo  casu   pontifie!  contra  vos  adesse.  adsentiri  l'avere  velit.  De 
quo  tibi  ego  ut  respondeam  paucis  accipe.  Christianissimus  idem  cum 
antea    semper     sunimopere    concupivit,   tum     vero    nihilominus    hoc 
tempore  concupiscit.  concilii  ejusdem  coitionem,  eo  quidem  in  loco,  ad 
quem  omnibus  iis,  quorum  inlerest,  liber   pateal  accessus  :   maxime 
vero  idem  Christianissimus  Gormania^  ipsius  rationem  habuit.  Id  rjuod 
sepcnumero  Sacri  Imperii  ordinibus  signilîcaluin  esse  voluit,  cum    per 
litteras,  tum  per  oratores  suos.  El  cerle,  vere  ul  dicam,  si  anno  proxirao 
ab  iisdcm   ordinibus   protcstantibus   taie  responsum    tulissem,   quale 
merebantur  qua?  (magna  adeo   cum  honestale)  Christianissimi  Régis 
verbis  ameillisoblata  fuerant,  in  qua  nunc  versantnr  dnbitatione.  haud- 
quaquam  versarentur.  quœ  etiam  dubitalio  jure  major  illis  existeret. 
si  idem  Christianissimus  tanla  facililate  assensisset,  quanta  instanlia 
rogatus   est,   rogaturque  etiam   nunc,    ut   assentiat  ejusdem   concilii 
Mantuae  cogendi   indiclioni,  aflSrmare  enim  tibi  possum  illius  animum 
promissis  raultis    et  iis    magnis   tentatum   oppugnatumqne   ut  eidera 
concilio,  eo  quo  dixi  loco,  cogendo  adsensum  preberet  suum,  quœ  quidem 
promissa  ad  eum  delata,  necdum  a  se  adraissa  tanlisper  difTeret,  duni 
iisdem  protcstantibus  ordinibus  liceat  conventum,  ad  quem  se  ut  tu  ad 
me  scribis,    parant  facere,   tum  autem  eo  peracto  aliquem  ad   ipsum 
legare  omni  de  vestra  voluntateac  sententia  instructum  atque  edactum. 
quod  ipsum  magis  convenire  arbitrer,  quam  si  litteras  ad  eum  lantum 
darent,  quc«  statim  lectaB  mutîie  sunt.  Et  preterea  decere  puto,  ut  qui  ad 
ces  certum  oratorem  ea  dere  mittere  non  voluit.  adeumdem  illi  quoqne 
certum  aliquem  mittere   ne  graventur.   Qua  ego  in  parte  polliceri  tibi 
habeo.  illos  quidem  laie  ab  ipso  Christianissimo  responsum  laturos,  in 
quo  acquiescere  debeant,  ac  quo  conlenli  esse  possint,  si  modo  se  erga 
illum  taies  gèrent,  ut  illius  dignitalis  ratio  poscil,  isque  qui  ab  eis  ad 
illum  legatus  missus  fuerit,  taie  apud  illum  sernionis  genus  usurpet, 
quem  ea  requirit  humanitas,  qua  cum  hactenus  ille  erga  eos  usus  est, 
tum  in  futurum  ut  in  animum  sibi  induxit.  nisi  si  per  illos  de  voluntate 

* 

1.  Voir  supra,  p.  330  et  1h  note  4. 
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ac  sententia  dec(>dere  sua  cog'etur,  expenunlur(|ue  illi  iiflem  quanta 
Christianissinms  cupiditale  teneatur.  tuenda'  alquc  adeo  perpeluandaî 
veteris  ejus  con  junctionis  atqiie  aniicilia^  que  inter  Francicam  coronam 
et  sacrosanctum  vestrum  Iinpcriuni  intercedit.  Atque  ut  coinmodior  et 
occasio  et  causa  illis  esset.  Icgatuin  quom  supra  dixiums  ad  ipsum 
mittendi  non  recusavit  ipso  suas  ad  illos  litteras  dare,  ei  rei  consen- 
taneas  quam  tu  ab  eo  ut  petercm  voluisti.  Quo  maoris  a  te  Gontendo, 
operam  omnem  naves.  quamtuniquidem  in  te  erit,  ut  ad  eum  illi 
aliquem  legent,  qui  sit  alicujus  inter  eos  et  opinionis  et  authoritatis. 
Quod  ad  discordiani  inter  prinripcm  tuum  et  comitem  Guliclmum  exor- 
tam  spectat,  in  eam  nunquam  voluntatcm  Christianissiinus  discedet, 
ut  consensum  eo  conférât  suum  ut  cornes  idem  contumacior  insolen- 
tiorque  adversus  principem  eunidem  eo  reddatur,  quod  ipsius  Christia- 
nissimi  cum  stipendiis  mereat,  tuni  autoramento  nitatur  libensque  se  in 
discordia^  illius  pacifîcationem  interponet.  quîie  tamen  pacificatio  eo  mihi 
difïïcilior  videtur.  quod  cornes  idem  pertinax  in  ea  summa  pecuniaria 
persévérât,  quara  sibi  ab  ipso  principe  tuo  debitam  esse  contendit, 
Ipsum  hoc  tamen  dicam,  posse  fortassis  ab  eodera  principe  erga 
Christianissimum  officia  ea  prestari,  quœ  illum  adducere  possent  ut 
simile  damnum  pro  eo  sustineat  potius  quam  diutius  cernât,  principem 
eumdem  tuum  tam  parva  de  re  impeditum  esse.  Magnifiée  domine,  Deus 
te  servet  nobis  diu  incolumem,  Luteciœ  Parisiorura,  die  XXVI  mensis 
ian.   M.  D.   XXXVI.  ad  cakulum  gallicum  [i 537]. 

Au  dos  :  Magnifico  d.  doctori   Waltero  '   apud  illustrissimum  Cat- 
torum  et  Hessorum  principem. 

VIII 

Note  sur  mîs  portraits  df,  Guit.laumr  du  Bellay 

Comme  pour  beaucoup  d'autres  personnages  célèbres  du  xvi"-  siècle, 
les  documents  iconographiques  sur  Guillaume  du  Bellay  sont  rares  et 
de  valeur  plutôt  médiocre.  Nous  donnons  ici  la  liste  de  ceux  que  nous 
avons  pu  connaître,  mais  il  existe  peut-être,  en  des  collections  ou  des 
musées,  des  peintures  ou  dessins  le  représentant,  non  identifiés  encore. 
Si  l'on  résume  les  renseignements  fournis  ci-dessous,  l'on  trouvera  que 
cette  liste,  assez  longue  en  aj)parence,  ne  nous  ofïre  que  trois  ty|)es  du 
personnage  :  i"  une  peinture  conservée  au  Musée  <le  Versailles,  réplique 
probable  d'un  original  de  valeur  supérieure  ;  2"  la  statue  funéraire  de  la 
Cathédrale  du  Mans,  exécutée  après  sa  mort  ;  3°  la  gravure  publiée  par 
André  Thévet,  qui  nous  donne  le  portrait  de  l'homme  à  la  fin  de  sa  A'ie. 
gravure  inspirée  probablement  par  un  crayon  disparu  qui  aurait  servi 
de  modèle  aux  autres  gravures;  mais  cette  image  est  discutable.  Nous 

1.  Ce  nom  est  en  chiffres  sur  l'adresse. 
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n'avons  pas  tic  docuincnl  iconomaphique  absolunuiil  certain  qui  puisse 
servir  de  rcj;le  ilc  coniparaison  pour  juger;  <ic  plus,  les  porlrails  de 
Guillaume  cl  Martin  ont  élé  souvent  confondus,  d'où  uneconqdicalion  du 
proltlùine.  Nous  examinons  surcessivcmeni  les  poilraits  dcssiri(''S.[)ciiits, 
LTiavés  cl  sculptés  (pii  formeiit  liconograpliic  de  Guillaume  du  Bellay. 
1.  CuAYON.  —  Au  Musée  Condé,  à  Chantilly,  se  trouve  un  crayon 
anonyme  qui  a  été  autrefois  désif,'né  comme  portrait  de  Guillaume  du 
Bellay  ;  il  convient  donc  d'en  parler  ici  et  de  résumer  la  <liseussion  que 
soulève  son  identilioalion. 

Ce  crayon,  œuvre  eliarmanle,  d'un  dessin  éléf,'ant  et  précis,  exécuté 
devant  le  modèle  même,  provient  de  la  collection  dite  de  Castle- 
IJiHi'ard  ',  qui  fut  ac(juise  en  bloc  par  le  duc  d'Aumale  et  qu<  avait  été 
publiée  antérieurement  par  Lord  Ronald  Gower  -'.  en  de  médiocres 
litliitj,MM])liies  en  couleurs.  Ce  j)ortrait  est  reproduit  au  lome  second, 
sous  le  n"  2G8,  et  placé  aux  «  inconuus  ».  M.  Bouchot,  qui  a  publié  une 
liste  rectifiée  de  la  collection,  ne  l'avait  pas  alors  identifié  ;  il  indique 
simplement  :  n'  2O8,  Homme  anonyme,  i535  (45  ans)  3.  Mais,  dans  son 
cataloi^ue  des  crayons  de  Chantilly,  encore  inédit,  en  établissant  uti 
rapi)rocliement  avec  la  peinture  du  Musée  de  Versailles,  il  avait  cru 
pouvoir  allirnier  que  nous  étions  en  i)résence  d'un  portrait  de  Guillaume 
du  Bellay.  11  y  a,  en  elfel,  certaines  ressemblances  entre  les  deux 
ligures,  ilans  la  construction  de  la  télé,  la  coUf)e  de  la  barbe  et  tles 
cheveux,  la  eoilfure  ;  mais  le  nez,  les  yeux,  les  sourcils  sont  de  forme 
ditlérente.  Rien  ne  nous  permet  donc  d  aflîrmer  que  le  dessin  de  (Chan- 
tilly soit  le  portrait  de  Guillaume  du  Bellay,  jeune. 

Dans  une  étude  sur  le  célèbre  tableau  de  la  National  Gallciy,  «  les 
deux  ambassadeurs  »,  Madame  Hervey  ^  a  été  amenée  à  proposer  une 
nouvelle  attribution  ;  d'après  elle,  ce  serait  le  portrait  de  Jean  de 
Dinleville,  bailli  de  Troyes.  Elle  s'appuie  sur  la  ressemblance  qui  exis- 
terait entre  le  crayon  et  le  visage  du  personnage  de  gauche  du  tableau. 
Ce  rapprochement  n'est  pas  évident  et  nous  pensons  qu'il  est  encore 
prudent  de  laisser  le  dessin  de  Chantilly  aux  «  anonymes  u,  Guillaume 
du  Bellay  ne  semble  pas  avoir  ligure  fréquenmient  dans  les  recueils  de 

1.  Sur  l'origine  et  l'intérêt  de  cette  série,  cf.  Jlenri  Bouchot.  Les  portraits 
aux  crayons  des  XVI'  el  XVII'  siècles.  Paris,  1884,  p.  1Ô6-107. 

2.  Lord  Ronald  Gower,  Three  hundred  french  pnrirails  represeidiiuj  persn- 
nages  of  the  courts  of  Francis  1,  Henry  H  and  Francis  II,  antolithographed 
frow  the  originals  al  Castle    Howard,  Yorkshirc,  London,  t87;i-82,  2  vol.  in-fol. 

3.  H.  Bouchot,  op.  cit.,  p.  372  et  383. 

4.  Holbein's  a  Antbassadors».  The  piclure  and  the  men.  An  historical  sludy 
liy  .Mary  F.  S.  Hervey,  London,  George  Bell,  1000.  in-4.  —  Il  est  curieux  de 
remaniuer  que  le  portrait  dit  de  Jean  de  Dinleville,  d'après  cet  auteur,  ressemble 
à  celui  de  Guillaume  du  Bellay,  si  J'en  consulte  le  tableau  du  Musée  de  Versatiles. 
Nous  devons  l'indication  de  cette  attribution  récente  à  une  aimable  communication 
de  M.  G.  Maçon,  conservateur  du  Musée  Condé. 
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portraits  du  xvi   siècle  ;  du  moins  M.  Bouchot  ne  l'a  pas  trouvé  dans 
les  albums  qu'il  étudie  dans  son  ouvrage,  et  ce  sont  les  seuls  connus. 

II.  Peintures.  —  Le  portrait  le  plus  intéressant  que  nous  ayons  de 
Guillaume  du  Bellay  est  aujourd'imi  conservé  au  Musée  de  Versailles. 
Il  port<'  le  n  3i5i  du  Cataloi>ue  dressé  par  Kud.  Soulié  (tome  111).  C'est 
une  peinture  sur  bois  deo^'32  de  haut,  sur  <t"'2"3  de  larg.  (C'est  ce  portrait 
qui  est  reproduit  en  tête  du  volume).  Guillaume  du  Bellay  est  représenté 
de  trois  quarts  à  gauche  ;  il  est  coiffé  d'une  toque  de  velours  noir,  le  pour- 
point est  noir,  taillade  de  crevés  blancs  noués  d'aiguillettes,  autour  du 
cou  une  collerette  blanche  ornée  de  broderies,  sur  les  épaules  passe  une 
bande  de  fourrure.  Le  visage  est  très  coloré,  encadré  de  cheveux  noirs 
où  apparaissent  quelques  fils  gris,  la  barbe  rousse  ',  les  yeux  large- 
ment ouverts,  le  nez  fort,  gros  par  le  bout,  les  lèvres  épaisses.  Ce  sont 
là  les  traits  essentiels,  caractéristiijues,  qui  se  retrouveront  à  la  statue 
tombale  et  qui  permettent  d'aflîrmer  l'identité  du  ])ersonnage.  En  haut 
du  panneau  est  écrit  :  Gvlielmvs  Bellaivs  L.  Au  bas,  on  a  peint  pos- 
térieurement :  Martin  du  Bellay,  S'  de  Langey  ;  inscription  certai- 
nement fausse,  mais  il  s'est  produit  souvent  des  confusions  entre  les 
deux  frères  dans  les  portraits  gravés. 

La  valeur  artistique  de  ce  panneau  est  faible  ;  c'est  lourdement  trailé. 
vulgairement  peint,  dans  des  teintes  oj»aques  et  terreuses.  Rien  ne 
rappelle  les  couleurs  claires  et  fraîches  des  portraitistes  fins  et  délicats 
devant  lesquels  put  poser  Guillaume  du  Bellay.  La  forme  maladroite  de 
l'inscription,  la  couleur  vcrdâlre  et  foncée  du  fond,  tout  fait  pens(M*  que 
ce  portrait  doit  dater  de  la  fin  du  xvi'  siècle  et  qu'il  n'est  qu'une  copie 
d'un  original  fait  ad  vivum,  original  aujourd'hui  disparu.  La  provenance 
de  ce  panneau  est  illustre,  et  nous  garantit  d'ailleurs  son  ancienneté 
relative.  Il  a  fait  partie  de  cette  incomparable  collection  formée  par  le 
grand  amateur  Roger  de  Gaignières.  collection  qu'il  donna  au  Roi,  mais 
qui  fut  si  lamentablement  dispersée.  Le  cachet  de  cire  rouge  aux  armes 
de  Colbert  de  Torcy  apposé  au  revers  est  la  preuve  de  cette  origine. 
Le  portrait  figure  d'ailleurs  sous  le  nom  de  Guillaume  du  Bellay  dans 
l'inventaire  des  portraits  peints  de  R.  de  Gaignières,  sous  le  n"  iZji.  Dès 
1892,  M.  Ch.  de  Grandmaison  -  a  signalé  la  présence  de  ce  panneau 
dans  les  galeries  historiques  de  Versailles. 

On  trouve  dans  le  Recueil  général  des  Portraits  français  et  étrangers 
du  cabinet  des  Estampes  un  dessin  à  la  pierre  noire  qui  reproduit  très 
exactement  le  panneau  de  Gaignières.  C'est  un  dessin  de  facture  assez 
molle,  bien  qu'assez  habile,  œuvre  de  copiste,  qui  très  probablement 
a  eu  sous  les  yeux  soit  la  peinture  de  Versailles,  soit  l'original.  11  a 

1.  Cf.  p.  369  le  curieux  document  sur  l'exhumation  du  corps  o.l  l'indication 
relative  à  la  couleur  de  la  barbe. 

2.  Charles  de  Grandmaison.  Gaignières,  ses  corresponiiaiHs  et  ses  colleclions 
de  portraits,  Niort,  Clouzot,  1892  (Extr.  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Cfiartex, 
1890-92).  Cf.  p.  97  et  137. 
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donné  aux  cheveux  t'i  à  la  barbe  une  certaine  élép:ance  qui  manque 
dans  le  tableau,  el  a  léfîùrement  alTadi  la  pliysiononiie  qui  apparaît,  à 
travers  la  pi-inture.  viijoureuse  et  rude.  En  haut  <lu  dessin  est  le  nom  de 
nuillainuf  du  Hellay  et  une  date  qui  semble  Ctre:  ifiia,  décembre.  Cette 
date  serait  bien  d'accord  avec  la  facture  du  crayon.  Quoi  (ju'il  en  soit, 
nous  n'avons  pas  en  ce  dessin  un  document  icouojîraphique  original, 
mais  seulement  une  réplique  du  type  du  panneau  '. 

Il  existe  dans  la  grande  galerie  du  chAteau  de  Beauregard.  dans  le 
Blésois,  un  portrait  de  Guillaunu^  du  Bellay,  qui  est  indiqué  par 
M.  H.  Bouchot,  et  qui  porte  l'inscription  bizarre:  Guillaume  de  T,aneey, 
S'  Du  Bellay.  Mais  ce  tableau  ne  peut  avoir  de  valeur  iconographique, 
car  la  curieuse  salle  où  il  se  trouve  et  qui  renferme  toute  une  collection 
de  portraits  d'hommes  illustres  du  xvi-  siècle  fut  entièrement  eomposée 
d'après  des  gravures  ou  des  dessins  anciens,  par  des  artistes  blésois, 
entre  lOii'j  et  i638  -,  pour  le  propriétaire  d'alors.  Paul  .\rdier. 

III.  Gravures  '.  —  On  peut  diviser  en  deux  groupes  les  portraits 
gravés  de  Guillaume  du  Bellay  conservés  dans  la  collection  des  Portraits 
du  Cabinet  des  Estampes  ;  d'une  part,  les  reproductions  des  xvi--  et 
XVII'  siècles  insi)irées  de  crayons  ou  tableaux;  d'autre  part,  les  images 
modernes,  dérivées  presque  toutes  du  panneau  de  Versailles. 

Au  premier  groupe  appartiennent  les  gravures  suivantes  :  i*  Portrait 
à  mi-corps,  de  trois  quarts  A  gauche  debout,  la  main  droite  dé.sisrnant 
un  volume  placé  sur  une  table,  la  main  gauche  posée  sur  le  pommeau 
de  l'épée.  en  cuirasse  recouverte  d'un  manteau  bordé  de  fourrure. 
Gravure  anonyme  publiée  dans  l'ouvrage  d'.\ndré  Thévet.  Vrais  por- 
traits et  vies  des  hommes  illustres  (Paris,  i5S4).  Au  bas  est  inscrit  : 
Guillaume  Du  Bellay,  S'  de  Langey.  Le  personnage  est  représenté  Agé; 
il  a  la  barbe  et  les  cheveux  très  longs,  et  paraissant  blancs.  Dans  les 
traits  du  visage  se  retrouvent  bien  la  physionomie  de  Guillaume  tel 
que  le  portrait  de  Versailles  le  détermine,  et  cependant  cette  figure  est 
bien  fatiguée  pour  un  homme  mort  à  02  ans.  Y  a-t-il  eu  confusion  avec 
un  portrait  de  Martin,  qui  aurait  eu  avec  son  frère  une  grande  ressem- 
blance ?  —  2°  En  buste  de  trois  quarts  à  droite.  Gravure  anonyme.  n°  ifi 
de  la  précieuse  série  de  i/j^  petits  portraits  gravés  d'un  burin  sec  et 
nerveux  que  l'on  appelle  la  Chronolosrie  Universelle  ou  Chronolorfie 
collée  et  que  l'on  attribue  soit  à  Thomas  de  Leu.  soit  à  Léonard 
Gaultier  '■.  Au  bas  de  l'image:  Guillaume  Du  Bellay.  S' de  Langey. 
C'est  encore  le  même  type,  quant  à  la  tête,  que  celui  publié  par  Thévet, 
figure  âgée,  front  sillonné  de   rides.  —  3"  Gravure  anonyme  d'après 

1.  H.  Bouchot,  op.  cit..  p.  340. 

2.  H.  Bouchot,  op.  cit..  p.  353  et  121. 

3.  Cf.  .Albert  Mautonchft.  Esf<ai  d'iconographie  mancelle.  Mainfrs,  Fleury 
et  Dan?in.  189;>.  in  8,  p.  42-43. 

4.  G.  Duplessis,  Histoire  de  la  gravure  en  France,  Paris,  1861.  p.  tl4. 


APPENDICES  4^7 

Thévet,  mauvaise  et  sans  valeur.  —  4"  En  bvislc,  dans  un  ovale  de  trois 
quarts  à  gauche,  par  F.  Stuerhelt,  avec  l'inscription  :  Martin  Du  Bellay. 
C'est,  avec  quelques  différences  dans  le  costume  (le  collier  de  St-Michel 
est  ajouté),  le  même  type  que  dans  Thévet,  cela  dérive  du  même  origi- 
nal et  la  même  question  se  pose.  —  5°  Une  autre  gravure  de  F. 
Stuerhelt,  de  la  même  série,  portant  le  nom  de  Guillaume  du  Bellay  ; 
la  figure  du  personnage  est  déformée  par  un  burin  maladroit. 

Les  deux  seules  gravures  modernes  sont  des  copies  de  la  peinture 
de  Versailles.  C'est  une  lithographie  de  Delpcch,  en  buste,  de  trois 
quarts  à  gauche,  faussement  identifiée  avec  Martin  du  Bellay,  dont  un 
fac-similé  de  signature  est  reproduit  au  bas,  et  une  gravure  de  Pannier 
faite  pour  le  grand  ouvrage  de  Gh.  Gavard.  Les  galeries  historiques  de 
Versailles. 

IV.  Sculpture.  —  On  ne  connaît  d'autre  portrait  sculpté  que  celui 
du  tombeau.  Ce  serait  un  document  irréfutable  et  d'une  importance 
capitale  si  la  statue  avait  été  exécutée  d'après  nature.  Mais  nous 
savons  que  le  tombeau  ne  fut  érigé  que  plusieurs  années  après  la  mort 
de  Guillaume.  L'artiste  l'a-t-il  vu  ou  s'est-il  servi  de  documents  précis  ? 
Il  semble  quil  a  voulu  exprimer  le  caractère  essentiel  de  la  physio- 
nomie, et  modeler  les  traits  accusés  et  forts  que  nous  avons  déjà 
signalés  ;  mais  il  a  mêlé  à  ce  réalisme  le  souci  d'embellir  selon  une 
formule  plus  noble.  De  même  qu'il  a  revêtu  son  héros  d'un  costume 
pseudo-antiqtie,  il  étale  sur  sa  poitrine  une  barbe  de  fleuve,  suivant 
en  cela  son  esthétique  qui  le  portait  à  s'inspirer  de  modèles  italo- 
romains. 
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i3:i.  140. 147,  i:;i,  i:;o.  i:is.  i:i9. 

100,  101.  102.  103.  170,  171.  173. 

185,  186,  189.  IViO.  198.201,  211, 

218,   223.   224.   234  n,   245,  281. 

347.  3;;2.  413.  414.  415.  410.  417. 

419. 
Ferraniosca  (César),  40.  41,  42. 
Ferrare  (.^ifonse.   duc  de).  24,  2;j, 

28,  34,  37  n,  54,  55,  56. 
Ferrare  (Hercule,  duc  de).  2."».  :ilO. 
Fine  (Barthélémy).  2S0. 
Fine  (Oronce).  2Sl. 
Fitzwiiliam  (William).  71.  82,  87. 
Fleuranges    (Robert  de    la   Marck, 

sieur  de),  :{99. 
Florence  (Gouvernement  de),  14  n, 

18,31,32,34,35,  39,40,41,  42, 

43,  45,  46  n,  55,  56,  67. 
Fontaine  (Ctiarles),  325,  320,  401  n. 
Forges  (Capitaine).  202. 
Formignet,  309. 

Fortin  (Jean),  sieur  de  l'Etang,  .'i  n. 
Foscari.  43. 

Fourquevaux  (François  de).  :{2.").  320. 
Four(|uevaux(Uaimondde).322.:{20. 
Fox  (Edouard),  108. 
Franchini,  149. 
François,    dauphin.    117.    180,   229. 

233.  234  n. 
François   I".    rnir   à    tu    Table' des 

Mutièies. 


Frcchl.  179  n,  182. 

Frégose   (César),  237,  2iU.    242  n, 

2;il,  290.  311.  329.  330.  331,  333, 

334.  335.  336,  337.  338,  339,  340, 

34;;.  387.  398. 
Frégose  (Costanza).  331.  .332.  3.35. 
Frégose  (Frédéric),  archevêque  de 

Salerne,  20. 
Freising  (Evéque  de).  103. 
Frick.  179  n.  182. 
Frondsberg.  35.  39. 
Fumée  (Louis).  280  n. 
Fùrsienberg  (Guillaume   de).   127, 

199,  212,  217.  315,  423. 

(laddi  (Nicolas  de),  cardinal.  183  n. 
(jaguin  (Robert).  37(>  n.  .^77.  378  n. 
(Jalland  (Pierre).  401  n. 
(iambara  (Lberto  di),  17.  19,  23,  35, 

55  n. 
Garay.  xn.  95.  90.  97.  98.  100.  101, 

1(J2.  104.  lO:;,  100.  108,  404. 
Gardiner    (Stephen).   ambassadeur 

dWngleterre  en  France.  128. 129, 

149.  i;;o. 

Garret.  280. 

Gasner.  179  n,  182. 

Gat  ou    Gato  (Alberto),   239.   243, 

253.  328. 
Gattinara  (Mercurin).  45. 
Gelée  (.Jean).  401  n. 
Gélonis.  fenmie  de  Salmon  .\lacriu. 

118. 
Gentile  (Pietro),  330,  331. 
Geys  (Guillaume  de).   250  n.    251. 

389  n. 
Ghinucci  (Girolamo),  25,28,  30,  94, 

99. 
Giberti    (Gian  -  .Malteo),    cardinal- 

dataire.  19.   26  n,  28.  35.  30  n. 

37  n.  38  n,  40  n,  41  n. 
Gié  (Maréchal  de),  4. 
Gilles  (Nicolas),  378. 
Girard  ((Charles).  303. 
Girault  (Odouart).  303. 
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Gonzague  (Aloysio  de),  311. 
Gonzague  (Annibal  de),  comte  de 

La  Nyvolare,  237. 
Gonzague  (Foriiand   de),   capitaine 

au    service  de    Charles- Quint, 

229.  233.  234. 
Gonzague    (Francesco   de),    dit    le 

Cagnin,  240,  311. 
Gonzague  (Frédéric  II  de),  309. 
Gonzague  (Giulio-Cesare  de),  311. 
(îonzague  (Hercule  de).  309.  310. 
Gonzague  (Ippnlita  de).  311. 
Gonzague  (Ludovic  de),  331. 
Gonzague  (Rodolfo  de),  311,  .349. 
Goujon  (Jean),  372. 
Gouvea  (Jean  et  André  de).  112  n. 
Graniont   (Gabriel   de),   évèque    de 

Tarbes.   83,  108.  128,    139.   142. 
143.  39o. 
Grangis  (Geoffroy  Tavelli.  sieur  de). 

ambassadeur     de     France    aux 

Ligues  grises.  22  n,  31. 
Grantmaison  (.\I"'  de).  3C)3. 
Granvelle  (Cardinal).  234,  338,  339, 

340  n,  349. 
Gravy    (Anibroise   de),    baron   des 

Cousteaux.  5,  362, 
Gravy  (Claude  de),  362,  364. 
Gressay   ou  Grissé  (Sieur  de),  voir 

La  Fores  t. 
Grimaldi  (Octavien),  134. 
Grimani-Vincenzo,  308. 
Grisons,  22. 
Grolier  (César),  34  n. 
Gryn  (Bonnaeorsi).  127,   133,   147. 

l-JO,  170,  282. 
Grynée  (Simon),  120,  220,  224,  322. 
Guichard  (Jean),  242. 
Guichardin,  19,  23,  43. 
Guifïrey  (Guy),   sieur  de  Boutières. 

237,  241,  242,  231,  234.  233,  237, 

299  n,  263.  263,  323,  348,   333. 

334,  336,  337,  360. 
Guise  (Cardinal  de),  364. 
Gulfe  (Capitaine),  264,  269. 


Gunther  (Jean).  d'Andernach,  119, 
120.  219. 

Hacket.  72. 

Haller,  179  n. 

Ilannart,  ambassadeur  de  Charles- 

Ouint  en  France,  213.  221. 
Harcourt  (Pierre  d').  289  n. 
Ilaumcl  (Jacques),  363. 
Hédion,  179  n,  182.  197,  203. 
Held  (Mathias).  234,  243,  246. 
Ilélouin  de  Lin,  169,  170,  223.  320  n. 
Henri,  duc  d'Orléans,  puis  dauphin 

en  1336,   roi  en  1547,   48,  117, 

142.  143, 130,230,  231, 233, 236  n, 
237  n,  289.  293.  .327.  337,  409. 

Henry  VIII,  17,  18,  19,  20,  24,  37, 
47.  33,  63,  64,  63,  67,  69,  70,  71, 
72,  74,  73,  76,  77,  79,80,81,  83, 
84,  83,  86,  87,  88,  89,  90,  91,  92, 
93,  94,  93,  97,  98,  99,  100,  101, 
103,  104.  103,  106, 107,  108.  109, 
119,  128.  129.  130,  132,  133,  133, 
136,  137.  138.  139,  140,  141,  142, 

143,  144. 143. 149, 130,  133, 162 n, 
163  n, 163, 179,  184, 183, 186, 187, 
200,  203,  207.  210,  342  n,  394, 
403,  420. 

Héresbach,  207  n. 

Hesse  (Philippe,  landgrave  de),  xiii, 
124,  123,  126,  127,  129,  130,  131, 
133,  146,  147,  131,  133,  138,  139, 
161,  163,  164,  165,  167,  168,  170, 
171,  172,  185  n,  198,  199,  203, 
211,  217,  2!8,  219  n,  221  n.  233, 
246,  284  n,  .313,  338,  404,  413, 
413  n.  417,  419,  420,  421,  423. 

Hessus,  190  n. 

Heynes,  200  n,  203  n. 

Heyth,  163. 

Hotman,  392. 

Huet  (Noël),  372,  373,  374,  373. 

Humières  (Jean,  sieur  de),  xi,  2.30  n, 
231  n,  236,  239  n,  241  n,  242, 
243,  244,  230,  231,  232,  233,  254, 
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iij,   i'I^lii.  liVA.  27",  'AH-1  11.   H8'.). 
3'.»:}. 
llurmilt     (II-    r.licvtiiiy     (Jacques), 
é\0(|ue  (l'Auluii.  'tl  II. 

Idiii(]m'/.  niîli  11. 
lni|M'ralt)r  (('.(•sar),  lU)  ii,  2(i'j. 
Iiiipcralor  Mlicrosine).  2(»'i. 
l/.ernay.  voir  Vzernay. 

.huiiiK's  \".  voir  Krosse. 

Janiinirliain.  '.\\ . 

Ji-aii  l'aul  (SariiielloV),  'S,Vt. 

.louas.  202  II. 

Jouas  (Capitaine).  .'J.'}. 

Josson  (Deiii.^).  'M'ù\. 

Jove  (Paul),  402. 

Juge  (Antoine),  1G9. 

Jules  II.  93,  95.  103. 

Kr-iidol  (Jean).  171  ii. 

Kli'hcrg  (Jean).  21.>.  217  n. 

Knight  (William),  6o  n.  69  n.  70  ii. 

La  Coloinbière  (François  de).  301. 

La  Perrière  (Jacijues).  3(i2. 

La  Flotte  (M.  de),  3(J8. 

La  Foresl  (Jean),  28, 199. 

La  Forest  (Jean  de),  sieur  de  Crissé, 

2(/*.  293. 
Laguette  (Jean).  262. 
La  Luce  (Bertrand  de).  234  n. 
La  Miraiidole  ((ialeolto  Pico.  comte 

de),  308.  309.  311.349. 
Lamothe.  309. 
Laniotte-Condrin.  2.")4. 
Landeberg  (Hans  Ludovic  de).  2ol. 
Landriano   (Francisque   de),    331, 

332.  333,  33o. 
Laiigeac  (Jean  de),  évéque  d'Avran- 

clies),  'M  II.  127. 
Langlois  (Faron).  363. 
Lannoy  (Charles   de),    vice-roi    do 

Naples.  14.  17.34.  3o.  39.  40.  41. 

42. 


Laiitenay.  271. 

La  Poiiiiiiiraic  (Cilles  de*,  panelier 

ordinaire  ^u    roi,   ambassadeur 

de    France   i  n    Angleterre,    31, 

32  II.  97.  \-2J6,  129,  i:!2.  134.   13C). 

137. 
La  l'ossonniére  (.\l.  de).  368. 
La     Hochepot,     voir     Fraii(;ois    de 

Montmorency. 
La    Uovère     (  Fraii»;ois-.\Iarie     de). 

duc  dCrbiii.  19.21,34,310,331. 

332. 
La  Kovère  (Jérôme  de),  évèque  de 

Toulon),  322. 
Lascaris,  6,  l.'in.  16  n.  114.  117. 
La  Serna  (Ambroise  de).  94  n. 
Lasko  (Jérôme  de).  130.  132,  13iK 
Lasseigne  (Louis  de).  2o6  n. 
Latomus  (Barthélémy),  195  n. 
La  Tour  f Antoine  de),    vicomte  de 

Turenne.  37  n,  56.  89,  293. 
La  Tour-Landry.  322. 
La  Tour-Landry  (Ceollroy  de),  5. 
La  Tour-Landry  (Raoullet  de),  5. 
La  Tour  Landry  (Marguerite  de).  5. 
Lauticr  (Philippe  de),  296. 
Lautrec  (Odet  de  Foix,   sieur  de), 

47,  48,  49,  50,  51,  53,  54,  56,  57, 

64,  67,  325. 
Lavardin  (M.  de).  368. 
Lavau  (Claude  de  Hombelles,  sieur 

de).  243,  250  n. 
Laygue  (Ktiennede),  sieur  de  Beau- 

vais,  142,  143,  185. 189,  222,  226, 

229  n,  319  n. 
Le  Barbier  (François),  363. 
Le  Barroys,  242. 
Le  Bossut  (Nicolas  de  Rustici,  dit 

le  capitaine),  243, 
Le  Breton  (Robert),  401  n. 
Le  Chus  (Capitaine),  22  n. 
Le  Conte  (Bernard),  292,  361. 
Lefebvre  (Denys),  7,  8,  10,  11. 
Lefèvre  d'Etaples,  116. 
Le  Forron  f  Arnoul).  379. 
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Le  Groing  (Marc),  'iSO  n. 

Leliman.  170  n.  182. 

r.omaire  de  Belges.  11 .  3'S.  379,  390. 

l.emini,  95. 

Léon  X,  11.  43. 

Leonnet  de  l'Aube,  29G.  297.  3(Vi. 

Le  Saiich  (Jean).  71. 

Le  Sirier,  95,  98. 

Le  Vayer,  112  n. 

Le  V^eneurf.lean).  évoque  de  Lisieux. 

91. 
Le  Viste  (Antoine),  sieur  de  Fres- 

nes.  37  n.  106. 
Leyva   (Antoine  de),    capitaine  au 

service   de   Charles-Quint.  229. 

233,  234. 
Ligny  (Alfonse  de),  28  n,  39  n. 
Lizet  (Pierre).  96,  97,  102,  103,  104, 

105.  106.  114. 
Lodrone  (Battista  da),  349. 
Logé  (Jeanne  de).  4. 
Longueil.  12.  319. 

Longuejoue  (Mathieu de),  ixn.  106  n. 
Longueval  (Nicolas  de  Bossut.  sieur 

de).  ;>.). 
Lorenz  (Stephan).  1.')8. 
Lorraine    (Antoine,    duc    de).    15. 

20 i  n. 
Lorraine  (Jean,   cardinal  de),   215, 

216,  31S. 
Lorraine  (Louis  de),  comte  de  Vau- 

démont,  38.  39.  45. 
Loseus  (Alexandre).  323.  324. 
Louis  XI.  4. 

Louis  XII.  215,  .378,  379,  380. 
Lund   (Archevêque    de),    1(w.    I(i6. 

189  n.  283. 
Luther  (Martin).  93.  125.   180.  193. 

202. 

Macault  (Antoine),    121,  1.32,   13'k 

171  n,  204,  418. 
Macrin'(Salmon).  3,  6.  12,  110.  116. 

117.  118,  318,  319,  382.  401,  402. 

404. 


Maggio  (Vincenzo),  328  n. 

Maillard  (François),  363. 

Mailly  (Africain  de),  bailli  de  Dijon, 
344. 

Mairicy  (Jean-Antoine  de),  3()3. 

Malalesta.  251. 

.Malicorne  (Jean  de  Chourses,  sieur 
de),  264,  357. 

Manne  (M.  de).  372. 

Manrique  (Francisco).  340. 

.\lanuce  (Aide),  318. 

Manuce  (Paul),  318,  321. 

Marcelin  (Gabriel),  129,  138. 

Marcillac  (François  de),  56. 

.Marie,  lille  de  Henry  VIII,  48,  186, 
187,  327. 

Marillac  (Charles  de),  ambassadeur 
de  France  en  Angleterre,  327, 
344  n. 

Marin  de  Peschiera,  292,  361. 

Marini  (Girolamo),  298,  299,  300, 
345,  346. 

Marot  (Clément),  (i,  116,  401  n. 

Marquet  (Denys),  266. 

Marroqui,  301. 

Martin  de  ïroyes,  238  n,  242,  276  n. 

Massuau  (Claude),  324,  363. 

.Maugiron  (Guy  de),  255,  348. 

Mauro  de  xXovate,  295,  304  n,  351  n. 

.Maximilien  I",  empereur,  77,91,332. 

.Mecklembourg  (Duc  de),  163. 

Médicis  (Catherine  de),  39  n,  139, 
142,  143,  150. 

Médicis  (Jean  de),  dit  Jean  des  ban- 
des noires,  19,  30,  34. 

.Médicis  iJ.-J.  de),  châtelain  de 
Musso,  21. 

Mélanchton,  xiii  n.  124,  125,  177, 
179  n,  180,  181,  182,  183.  188, 
190  n,  192,  193.  194,  195,  196, 
197,  198,  199,  200,  201,  202.  203, 
207.  208,  209,  210,  219,  246,  284. 

Melin  de  Saint  Gelais,  ix  n,  12,  113. 

Mendoza  (Diego  Hurtado  de),  am- 
bassadeur de  Charles-Quint  à 
Venise,  332  n,  336. 
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Mt'iidoza  'Ifiigo  de),  aiiibassadcdr  dr 
Oliarlt'S-Oiiint  ;i  Londres    (is. 

Merveille.  :{S,s  11. 

.Mesciiinol.  10. 

.Mevrr  (Nicola.s).  Ml.  Kis.  171. 

.Miliciiius,  -IW)  II. 

Minkwitz.  KIM. 

Mis.sohis.  Cili  II. 

.Moncade  (lliii.Mies  dei.  i'i,  i'.\.  -H. 
27.  2\),  :^0.  :U  II. 

.Moniifliis  (Tristan   doi.    i'M.    2.\'1, 

i%^.  :t2N.  :m.  340,  :\m  n. 

Mont.  1C)2n.  MV.]  n.  Ifô.  200.  21cX  n. 

.Montcainp  (.leaii  dej.  ju^'o-iiiagi'  do 
.\iiiios.  27:t  n,  278  n. 

Moiitecuculli  (Sebastiano  de).  22*.l, 
233. 

.Moiiieil  M.nui.sd'.Vflliéiiiar  de),  sieur 
de  (irignan.  27:^  n.  27.S  n. 

.Monlholon  (Franeoisdc),  chancelier 
de  France,  292,  38o. 

.Montjehan  (René  de).  2;i7.  200.  2(ii. 
2(52,  203,  200.  207,  268.  20<).  270. 
271,  272,  273,  274,  273,  270,  277. 
278.  279,  285.  295,  298,  301,  31  o, 
321,  423,  406. 

.Montmorency  (Anne  de),  grand- 
maître  et  connétable  de  France. 
IX  n,  X,  XI,  XII,  xiit  10.  20,  2.'». 
26,  27.  28,  29,30,  31,32,33,  34, 
33,  36,  37,  38,  40,  41.  43,  .30,  31, 
32.  .33.  34,  .33.  36,  37.  .38.  64.  6.3, 
66,  70,  71.  72,  73.  73.  79,  81.  82. 
83.  84,  86,  87,  89,  90,  91.  93,  94. 
93,  96,  97,  98,  99,  100,  102,  103, 
103,  106,  110,  124,  127,  134.  137. 
138,  146,  1.32,  1.34.  163  n.  16i  n. 
163  n,  166  n.  172  n.  177.  17!), 
186,  193,  196,  197,  201,  204.  213, 
216,  230,  231,  232,  233,  233  n. 
236,  238.  239  n.  240  n.  241  n. 
243  n,  243  n.  232,  233,  236.  237, 
238,  260  n,  263  n,  266  n,  271, 
272n,  274  n,  273  n,  279  n  -280, 
280,    283,    286,   289,   290,    291, 


2«>2n,  297  n.  298  n,  299  n,  301  n, 
302. 303, 304  n.  328  n,  303  n.  300  n, 
.307  n.  30Sii,  309  n,  310  n.  311  n. 
312  n,  313.  314.  381.  382  n,  393, 
394  n,  408. 

Montmorency  (François  de),  sieur 
de  la  Hochepot,  216. 

.Moiitpe/at  (.\iitoine  de  [>ettes,  sieur 
de),  1U. 

More  nhomas),  72.  80.  82. 

.Moreau  (Sébastien).  26.3  n. 

Morel  (.Jean  de),  xii  n,  224,  249, 
2;iO.  2:;3  n,  322,  323,  323  n,  320. 

.Morelet  du  .Museau  (Jean),  ambas- 
sadeur en  Suisse.  21,  22  n.  31. 

.Morelet  du  .Museau  (.\ntoine),  am- 
badeur  en  Allemagne,  314.  327, 
34 't. 

.\loro  (.Jean),  provcditeur  des  Véni- 
tiens, 31,  32. 

.Moscoso,  93. 

Moulins  (François  de).  378  n. 

.Myconius,  173  n,  176,  179  n,  223. 

Xajera  (Abbé  de),  43,  46. 
Xantoillet  (Thomas  de).  39  n. 
.Navarre    (Henri  d'.Albret,   roi   de), 

221  n,  236.  337. 
Navarre  (.Marguerite  de),   3  n,  lo, 

16,  37,  38,  77,  110,112,  178,179, 

188.  203  n,  204.  209,  213,  221  n, 

244,  290,  382  n,  408. 
Navarro  (Petro),  20,  31,  32,  3.3,  iO. 
Nassau  (Henri,  comte  de),  13,  180, 

230  n. 
Neubourg  (Philippe,  comte  de),  108. 
.Norfolk  nhomas  Howard,  duc  de), 

78.  82,  8,3.  102  n.  137,  138,  143, 

14i,  143,  149,  184  n. 
Numalio  (Cristoforo),  voir  Ara  Celi. 

Olivier  (François),  chancelier  d'A- 

lençon.  344,  347,  348. 
Oporin,  120,  224,  322. 
Origny  (Nicolas  d'),  100. 
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Orsini  da  Ceri  (Jean-Paun,  231,  2'M, 

264,  270,  348.  352. 
Orsini  (Lorenzo),  dit  Ronzo  da  Ceri, 

32,  3'^.  35,  3»j,  39,  41,  43,  44,  4;), 

46,    48  n,   49,  iJO,  ni,  .^2,  :)3,  ;io, 

d7,  264. 
Ossuii  (Pierre  d"),  3;j3,  3;i;i. 

Paget(\Villiain),  ambassadeur  d'Aii- 
Slelerro  en  France,  342. 

Palatin  (Louis  \  de  Bavière,  élec- 
teur), 167,  168.  222,  223,  22i. 

Palatinat-Neubourg  ^Othon-Henri, 
coiptede),  163,  168. 

Pandi,  311. 

l^aradin,  402. 

Paris  (Guillaume  do,  o  n. 

Passano  (Jean-.Ioachim  de),  sieur 
de  Vaux,  ambassadeur  de  France 
en  Angleterre,  37  n,  38  n,  67,  84, 
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nisme.  Ses  amis  Hayf,  «lolin.  Germain  de  Hrie.  Sadolel.  Ses  protégés  : 
Salmon  Maerin.  Les  ('fndiants  allemands  :  .lean  (jnntiier  d' Andernach, 
Ulrich  (Jiélius.  Jean  Sturni.  .lean  Sleidan.  111-120. 


I^ivre  ÏII.  —  !.,«•«  ]\IiKsi<>n.s  en  AII«'iiiîij;i'** 

(vHAlMTHK   I"  :    K.NTHE    L'AlI.KM  AlJ.Mi   ET   l.'A.NCLETKU  HK.      -    1.    FrailÇOis   I" 

et  les  princes  allemands  en  1531.  Missions  de  (iervais  Wain.  123-129.  — 
2.  Mission  de  Guillaume  du  Hellay  (n)ars-juillet  i;)32i.  Le  landgrave  de 
Hesse  et  les  ducs  de  Bavière.  Le  traité  de  Scheyern.  L'Oraison  en  faveur 
dn  roi  de  Hongrie.  129-i;{r).  —  3.  Guillaume  du  Bellay  eii  Angleterre 
(aonl-septembre  l."):{2).  L'entrevue  de  P.oul()i.Mie.  1.36-139.  —  't.  .Nouvelle 
mission  en  Angleterre  (février  l."J33),  liO-lU.  —  '.'■>.  François  I"  entre 
Henry  \lll.  le  Pape,  et  les  princes  allemands.  144-148. 

(>iiAi'irit(;  Il  :  La  nissonTKt.N  ni;  i,a  LUiUK  solaiii:.  L'aiiaiui,  du 
VVuMTK.MiîEH(i  (.NdVK.MURK  lo33-.iri.\  1;)34).  —  1.  L'entrevue  de  Marseille. 
François  1"  et  Christophe  de  Wurtemberg,  149-1;»2.  —  2.  «inillaume  du 
Bellay  à  Munich  et  à  .\iigsbonrg.  Les  arrangements  liiianciers.  Le  traité 
dn  28  janvier  l.')3'»,  1.S2  l.')7.  —.3.  La  dissolution  de  la  ligue  Soiiabe.  Les 
discours  de  (iuillaume  du  Bellay,  15.')-I(»2.  —  4.  Langey  entre  le  land- 
grave de  Hesse  et  les  ducs  de  Bavière.  1(>2-16;).  —  5.  La  guerre  en  Wur- 
temberg. La  consignation  des  subsides  à  .Munich  (2.2.  iii;ii  \'.>'A'i  .  Hehmr 
de  Langey  par  la  Suisse,  166-172. 

Chapitui:  111  :    Les    essais     i»e    co.ncohde.     La    hikte    de    Smalkai.dk 
(1334-1535).  —  1.  Origine  des  projets  de  concorde.  Les  négociations  préli 
minaires  de  Guillaume  du  Bellay  en  Suisse  el  en  Allemagne,  173-177.  — 
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2.  Le  Roi  et  la  Cour  au  milieu  de  llVA'i.  Les  répouses  de  Mélanchton,  178- 
182.  —  3.  Mort  de  Clénieut  \II.  Langey  accouipagne  Briou  en  Angle- 
terre (octobre  décembre  L"»:i4).Huplure  de  Henry  Vill  avec  itome).  183-187. 
—  \.  L'alTaire  des  Placards  el  son  conlrecouj)  sur  les  dispositions  des 
Allemands.  Grâce  à  (ïuillaume  du  Hellay,  les  pourparlers  pour  l'union  des 
Kglises  ne  sont  pas  abandonnés.  Chélius  envoyé  auprès  de  Mélanchton. 
L'invitation  otlicielle,  187-19()-  —  .").  L'intransigeance  des  docteurs  de 
Sorbonne.  L'électeur  de  Saxe  refuse  à  Mélanchton  l'autorisation  de  venir 
enlrance.  196  202.  — 6.  lîucer  s'efïorcc  de  faire  reprendre  les  négocia 
lions,  (iuillaume  du  Bellay  envoyé  à  la  diète  de  Sinalkalde.  Ses  discus- 
sions et  ses  discours.  Réponses  dilatoires  des  Allemands.  Altitude  des 
ducs  de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  206-21:L 

Chapitrk  IV  :    La  qi'atrik.me  mission    de  Lanc.ev  en   Alle.\ia(.ne.  La 

RUPTURE    ENTRE     FRANÇOIS    I"    ET    CHARLES  QUINT    (FÉVRIER  AOUT    ly36).    — 

I.  François  1"  et  Charles-Quint.  Perspective  d'un  nouveau  conflit.  Nou- 
velle mission  de  François  L'  en  Allemagne,  211-217.  —  2.  Situation  trou- 
blée de  ce  pays.  Dangers  que  court  Guillaume  du  Bellay  :  ses  lettres  ef 
ses  brochures,  217-222.  ~  3.  I>es  deniers  de  Bavière.  Les  Allemands  refu- 
sent de  sortir  de  leur  neutralité,  222-226. 


f^ivre  lA'.  —  l<e  Ciouvei'iieint'iil  du  l*iéiuoji< 
(l.-»aT-IS4»3). 

Chapitre  I"  :  La  conuuète  uv  Piémont  (13.36-1337),  —  1.  Guillaume 
du  Bellay  en  Provence.  Les  lettres  aux  Allemands,  229-236.  —  2.  II  est 
envoyé  au  Piémont  pour  examiner  la  situation  du  pays  et  réconcilier  les 
chefs  (février-mai  1.337).  236-244.  —  3.  Guillaume  du  Bellay  à  la  cour. 
Nouvelles  lettres  aux  princes  allemands.  Les  Exeinplarid  lilerarinn  (août 
l.")37),  244-230.  —  4.  Nouvelle  mission  de  Guillaume  du  liellay  au  Piémont. 
L'entrée  à  Turin.  La  prise  de  .Moncalieri.  La  trêve  de  Monçon  et  l'arran- 
gement de  Carmagnola  (28  novembre  1337),  230-237. 

Chapitre  U  :  Le  couvernement  de  Turin  (décembre  1337 -fin  de 
l.')39,).  —  1.  Les  dispositions  prises  |)ar  Langey  pour  faire  vivre  les  trou- 
pes sans  fouler  les  habitants.  Les  premières  dilTicultés,  238  263.  —  2.  Les 
auxiliaires  de  Langey.  Les  travaux  de  fortification.  Pourparlers  avec  les 
Impériaux.  Mutineries  des  troupes.  263-268.  —  3.  Conflit  entre  I>angey  et 
Montjehan.  Plaintes  des  habitants  du  Piémont  contre  le  gouverneur  gêné 
rai.  268  273.  —  4.  Langey  quitte  Turin  el  va  résider  à  Murel.  L'acquisition 
du -château  de  Cavour.  La  commission  d'enquête,  273-278.  —  3.  Guillaume 
du  Bellay  prend  un  congé  et  vient  en  France.  11  ne  cesse  de  s'intéresser 
aux  alïaires  du  Piémont  et  se  mêle  activement  aux  négociations  avec  les 
Allemands,  279-284. 
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Mellay  Piivoyé  au  IMt'inoiil  |niiir  seconder  cl  suppléer  (l'Aiiiicbaiilt.  Il  se 
fait  aiilorisor  à  ravil;iiller  en  blo  le  |)ays.  isl'i  2S'.t.  —  i.  Il  remplace 
■  rAiiiiobaiilt  rappelé  ;i  la  ("oiir.  Ses  auxiliaires,  à  la  Cour  :  dans  lo  l'iéiiiniil  : 
Martin  du  liellay,  iWirnalié  do  Vorô.  l'ranoois  r.rraiill.  Durand  do  Villo- 
ira.ifiion,  le  capitaine  l'nlin.  281)-29.").  —  '.\.  Ko  Piénictiit  mis  on  étal  de 
df'fense  :  les  apprnvisionnonients,  les  forlilicalions  (iircdamo  Marini. 
Atlachomenl  des  populations.  20."l-i{0|.  —  4.  Les  rapports  avec  les  Impé- 
riaux. Los  premiers  conllits  en  juillet  l.'l'jO.  La  mission  du<'apitaine  l'olin 
on  l'rance  et  à  Mruxelles.  Los  conférences  de  l'oirino  (novembre  1!)40).  Le 
maintien  du  shtlii  7J/0.  H01-:W7.  —  IJ.  .Action  do  Langey  dans  l'ilalie  du 
nord,  d'accord  avec  (ïnillaumo  rellioior  :  à  \enise,  à  F>a  Mirandole.  .\lan- 
toue.  (îènes.  Le  recrutement  dos  condottieri.  n0"-311.  —  (i.  Action  de 
Lanijey  hors  de  l'Italio.  en  .Mlemairne.  Il  reçoit  l'ordre  de  ne  plus  s'en 
occuper.  Intervention  en  faveur  des  N'audois.  La  lettre  royale  du  8  février 
l.'i'il.  312-31".  —  7.  La  clientèle  littéraire  de  Lan/.(ey.  Manuce.  Macrin, 
holel,  .lean  de  Hoyssonné.  La  cour  de  Turin  Rabelais.  Jean  de  Morol. 
Hiirol.  Les  occupations  de  Langey.  Les  StraUiqèoies  et  les  In.stritction.s  sur 
Ir  fait  de  lu  (juene.  Les  Of/doades.  317-326. 

('.iiapithk  I\'  :  L'affaihk  Frécosk  et  Ri.\«:o.\.  —  1.  Langey  et  le  mar- 
«luis  del  N'asfo  au  di'liut  de  L")4I.  327-320.  —  2.  Les  précautions  de  Lan;:oy 
pour  sauver  Krégosc  et  Hincon.  Le  guet-apens  et  l'assassinat.  La  première 
enquête  et  la  défense  du  marquis  del  Vasto.  Attitude  de  François  I".  L'en- 
quête oflicielle  du  conseiller  Roisot.  L'enquête  de  Langey  et  de  Pellicier. 
Découverte  de  la  vérité.  Les  responsabilités  du  marquis  del  Vasto  et  de 
rLinporour.  329-3:57.  —  3.  Les  dessoins  de  Cbarles-Huint  et  la  politique  de 
François  1".  Les  conférences  de  Lucques  (septembre  l.'iil),  337-3il. 

Chai'Itrf,  V  :  La  ruptcre  et  les  premières  hostiijtés.  —  1.  Langey 
à  la  Cour  (novembre  i.'J^l  à  mai  l.")i2).  Les  préparatifs  diplomatiques  et 
militaires.  Le  roi  hésite  à  accepter  le  plan  d'olTensive  de  Langey,  342-348. 
—  2.  Langey  retourne  dans  le  Piémont.  Les  accusations  contre  del  Vasto.. 
Voyage  de  d'Annebault.  La  défensive  du  coté  des  Alpes.  348-334.  —  3.  Les 
premières  opérations.  Attaque  de  Langey  arrêtée  par  la  mutinerie  des 
Suisses.  Les  progrès  des  Impériaux.  Arrivée  de  d'Annebault.  3o4-3o9. 

("uapitrk  VI  :  La  mort  uk  (ii  ii.i.aimi:  m  hi.(.r.Av.  —  1.  Maladie  de 
Langey.  Son  testament  (13  novembre  1342).  Son  départ  pour  la  France. 
3r)0-:l(i4.  —  2.  .Arrêt  à  Lyon.  Les  diflicullés  linancières.  La  mort  à  Saint- 
Symphorien-en-Laye  (9  janvier  l.")43(.  Le  pillage  des  bagages.  Les  funé- 
railles (li  mars),  364-3B8.  —  3.  Le  tombeau.  Les  vicissitudes.  L'auteur  : 
Noël  Huet  •?,  369-375. 

Chapitre  \I1  :  Les  Ochoaues  ct  i,'oh:ivre  uisToRiorE  de  CriLLAUME 
Kl  Bellay.  —  1.  La  Renaissance  des  études  historiques  au  début  du 
XVr  siècle.  Raisons  qui  poussent  (iuillaume  du  Bellay  à  écrire  l'histoire. 
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Les  onc()iirai,^eiiicnls  de  Fraiirois  1",  376-380.  —  2.  Dates  de  la  compo- 
sition des  0(jdo(nks.  La  rédaction  latine.  La  rédaction  française.  Ce  qu  il 
en  reste  :  le  Prologue.  Les  Epitome  de  l'antiquité  des  Gaules  et  de  Fiance. 
Fragments  de  la  première  Ogdoadc  latine.  Fragments  des  Ogdoades  fran- 
vaises.  Ce  que  Martin  en  a  fait  passer  dans  ses  Mémoires,  381-392.  — 
3.  Idées  de  (juillaiime  du  IJollay  sur  l'histoire.  Son  but  ot  son  objet.  Sur 
la  critique  historique.  Valeur  de  son  œuvre.  La  documentation.  Les 
sources.  L'impartialité,  392-397.  —  4.  Succès  de  l'œuvre  de  Guillaume 
du  liellay.  Son  induence  sur.lciui  Sloidan,  397-400. 

Co.NCLusioN.  —  Les  jugements  des  contemporains.  L'humaniste. 
L'homme  d'action.  François  I"  ot  Cuillaumc  du  Bellay.  La  place  du  sieur 
de  Langey  dans  l'hisfoii-e  du  régne  et  de  l'Humanisme,  401-410. 

Appe.nuice,  411-427. 

Index  alph.\i!ktiq(k.  429-44!). 

t.\ble  des  .matières,  447-4oo. 


ADDITIONS   ET  CORKECTIONS 


Pagt^  II,  ajouter  :  Lettere  di  Principi,  le  qwdi  si  scriKnno  dn  prinripj  o 
a  principi  o  rayionano  di  principi...,  tomes  I  et  II.  In  N'eiietia,  l.")~0. 
2  vol  in-8. 

Page  XI,  lire  partout  :  Philibert  (et  non  Philippe)  de  la  Mare. 

Page  {'),  ligne  8,  ajouter  :  au  château  de  (ilatigny,  dans  le  Perche. 

Page  13,  note  I.  ligne  .">,  lire  :  ingressus. 

Page  41,  note  1,  ligne  4,  lire  :  Regierung. 

Page  84,  note  8,  ligne  2.  lire  :  I:i2!t-i:;:i0. 

Page  9o,  ligne  o,  ajouter  en  note  au  mot  Noël  liéda  :  Voir,  sur  ce  per- 
sonnage, P.  Caron,  Noël  Uèda,  principal  du  collège  de  Muntaiga,  syndic  dr 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris  (/-/.V.yj)  dans  les  Positions  des  thèses  préseti- 
tées  à  l'Ecole  des  Chartes,  1898,  p.  27-34. 

Page  100,  note  a,  ligne  4,  lire  :  Calendar. 

Page  114,  note  3,  ligne  3,  lire  :  Galliarum. 

Page  ll.j,  note  3,  ligne  8,  lire  :  IV. 

Page  137,  note  3,  ligne  2,  lire  :  Pompoiiio  (et  non    l'héodorel  ïrivulce. 

Page  188,  note  1.  La  Croni(]ue  du  Rog  Franrogs  Premier  reproduit  le 
récit  rédigé  par  (uiillaunie  du  Bellay,  mais  ce  récit  dillère  de  celui  qui 
fut  publié  dans  la  brochure  indiquée  :  Procession  générale  faicte  à  Paris, 
etc.  Voir  sur  ce  point  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Instoire  du  Protestan- 
tisme français,  1904,  p.  118,  n.  3. 

Page  218,  ajouter  en  note  à  la  ligne  8  :  Recueil  d'aucunes  lettres  et 
escriptures  par  lesquelles  se  comprend  la  vérité  des  choses  passées  entre  lu 
Majesté  de  l'Empereur  Charles  cinquiesme  et  Françoysroy  de  France,  premier 
de  ce  nom;  et  dont  par  icelles  se  peull  tesmoigner,  justiffler  et  clérement 
cognoistre  que  ledict  Rog  de  France  est  seul  occasion  de  l>i  guerre  présente- 
ment meue  au  grand  regret  et  desplaisir  de  sadicte  Majesté,  non  tant  seulle- 
ment  pour  le  fait  particulier  d'icelle,  mais  encoires  plus  pour  les  grans 
maulx  et  inconvéniens  apparens  à  ceste  cause  à  la  républicque  chrestienne.  — 
Imprimé  en  la  ville  d'Anvers  le  xxviii'  jour  de  juing  l'an  MCCCCCXXXVl. 
par  la  vefve  de  Martin  Lempereur,  imprimeur.  B.  N.,  Imp.  Lb^"  68. 

Page  318,  ligne  22,  lire  :  Germain  de  Brie. 

Page  320,  ligne  18,  lire  :  .Joachim  la  trouvait. 

Page  334,  note  I,  ligne  1,  lire  :  Sarmetto  que  Guillaume. 

Page  342,  note  3,  ligne  1.  lire  :  Paget  à  Henrv  VIII,  7  décembre,  State... 
Papers,  VIII,  p.  641  sqq. 

Page  349,  ligne  3,  lire':  Casai. 
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